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PRÉFACE, 

Oîi  Von  donne  une  idée  générale  des  Mémoires 

contenus  dams  ce  Volume. 


Des  oLfervations  fur  les  mouches  à  deux  ailes,  qui 
n’ont  pu  entrer  dans  le  quatrième  Volume,  font  rap¬ 
portées  dans  les  deux  premiers  Mémoires  de  celui-ci.  L’hif- 
toire  des  Coufins,  par  laquelle  le  Volume  précédent  finit  j 
nous  a  fait-connoître  d’avance  les  mouches  appelées  tipules; 
elle  nous  a  appris  que  nous  n’avons  rien  à  en  craindre,,  quoi¬ 
que  leur  extérieur  foit  très-femblable  à  celui  des. coufins» 
elles  n’ont  point  de  trompe,  ni  aucun  autre  inllrument  capa¬ 
ble  d’agir  fur  nous.  Le  premier  Mémoire  de  ce  Volume,  eft 
deftiné  à  nous  inftruire  plus  à  fond  de  ce  qui  les  regarde  j  il 
en  fait  connoître  d’un  très-grand  nombre  d’efpeces  différen¬ 
tes,  qui  ont  toutes  de  commun  d’avoir  un  corps  long,  & 
dêtre  montées  fur  de  loiigues  jambes.  Quelques-unes,  qu’on 
trouve  fur- tout  dans  les  prairies  pendant  l’Automne,  furpaf- 
fent  beaucoup  les  coufins  en  grandeur}  elles  font  fi  haut 
montées ,  qu  elles  femblenj  l  éire  fur  des  échaffes.  Leurs 
longues  jambes  leur  fervent  auffi  à  paflèr  fur  les  herbes, 
comme  les  échalîès  fervent  aux  habitants  des  pays  inondés 
&  marécageux ,  pour  marcher  dans  l’eau  &  dans  la  bouë, 
■  Toutes  les  tipules  des  efpeces  que  je  connois,  ont  été  des 
vers  fans  jambes  ,  &  à  tête  écailleufe,  mais  qui  ont  des  par¬ 
ticularités  propres  fouvent  à  faire  diftinguer  les  uns  des 
autres,  ceux  qui  doivent  fe  transformer  en  tipules  qui  dif¬ 
ferent  fpécifiquement.  Ces  vers  font  de  nature  différente» 
J'ome  F,  a 
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&  naiflènt  avec  des  goûts  fort  différents.  H  y  en  a  qui  vivent 
fous  terre,  &  de  terre.  Une  terre  ordinaire,  telle  que  celle 
de  nos  champs,  de  nos  prairies,  de  nos  jardins,  convient  pour 
loger  les  uns  &  les  nourrir i  d’autres  fe  tiennent  dans  une 
forte  de  terreau ,  qui  fe  trouve  au  fond  de  ces  trous  formés 
par  la  pourriture  dans  des  troncs  d’arbres  j  d’autres  vivent 
fur  des  plantes  ou  dans  des  plantes;  d’autres  enfin  pren¬ 
nent  leur  accroiffement  fous  l’eau.  Quelque  part  où  ils 
l’ayent  pris,  dès  qu’ils  n’ont  plus  à  croître,  ils  fe  métamor- 
phofent  en  nymphes  ou  en  cryfalides,  &  deviennent  enfuite 
des  mouches.  Les  vers  de  la  plus  grande  des  efpeces  de 
îipules  de  ce  pays,  font  de  ceux  qui  vivent  fous  terre, 
qui  s’y  changent  en  nymphes  dépourvues  de  jambes  pro¬ 
pres  à  marcher;  mais  qui,  avec  les  piquants  dont  leurs  an¬ 
neaux  font  hériffés,  fçavent  fe  pouffer  en  haut, 'percer  la 
terre  &  s  élever  un  peu  au-deffus  de  fa  furface.  C  ell  alors 
que  la  mouche  tire  fes  parties  de  leurs  fourreaux,  &  qu  elle 
prend  bientôt  l’effor.  Par  la  fuite,  on  voit  avec  plaifir  les 
femelles  femer  leurs  œufs  en  terre;  elles  ont  l’adreffe  de 
marcher  en  tenant  leur  corps  droit  :  il  fe  termine  par  une 
pointe  écailleufe,  qui  eft  pour  la  tipule,  ce  qu’eft  un  plan¬ 
toir  pour  un  jardinier.  Elle  pique  cette  pointe  fucceffive- 
ment  en  différents  endroits.  Chaque  trou  reçoit  un  ou  plu- 
fieurs  œufs.  Parmi  les  vers  tipules,  qui  vivent  fur  les  plan¬ 
tes  ,  il  y  en  a  des  efpeces  qui  ne  connoiffent  d  autres  nour¬ 
riture  que  celle  que  la  fubftance  des  champignons  leur 
fournit.  Il  eft  ordinaire  à  beaucoup  de  champignons  de  dif¬ 
férentes  efpeces,  qui  ont  un  peu  vieilli  fur  pied,  de  four-  ^ 
miller  de  vers,  qui  pour  la  plupart,  deviennent  des  tipules. 
J’en  ai  obfervé  qui  s’arrêtent  fur  1  extérieur  dun  agaric  du 
chêne  :  ils  font  remarquables  en  ce  que  leur  tête  a  foin  de 
rendre  unis  &  liffes  au  poffible  les  endroits  fur  lefquels  le 
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corps  doit  paiTer  j  elle  les  enduit  d’une  matière  vifcjueufe /qui 
fe  féche  dans  l’inftant,  qui  a  tout  le  luifant  de  ces  traces 
que  les  limaçons  &  les  limaces  laiflent  fur  les  murs.  Tou¬ 
tes  les  fois  qu’il  fe  veut  repofer,  il  fe  fait  un  lit  d’une 
pareille  matière.  Enfin,  de  cette  même  liqueur  gluante  ,  il 
fe  conftruit  une  coque,  qui  femble  être  de  moufle  telle 
que  celle  du  favon. 

Un  ver,  que  je  ne  connoifîbis  pas  encore  lorfque  ce 
premier  Mémoire  a  été  imprimé,  eft  de  ceux  qui  aiment 
les  trulFes  qui  fe  pourrilTent  j  je  l’ai  trouvé  dans  quelques- 
unes  que  M.  le  Marquis  de  Gouvernet  m’avoit  envoyées, 
parce  qu’il  les  fçavoit  dans  le  mauvais  état  où  j’aimois  à  en 
avoir.  Ce  ver,  dis-je,  fe  fert  comme  le  précédent,  d’une 
liqueur  vifqueufe  pour  fe  préparer  un  chemin;  mais  il  poulie 
linduftrie  &  la  délicateflfe  plus  loin.  Il  marche  toujours  dans 
un  tuyau  de  cette  matière  ;  à  mefure  qu’il  avance ,  qu  il  veut 
aller  plus  loin,  il  prolonge  ce  tuyau;  de  le  prolonger,  eft 
pour  lui  l  ouvrage  d’un  inftant.  On  ne  croiroit  pas  que  ce 
tuyau  fait  d’une  matière  qui  a  fi  peu  de  confiflance,  &  aulïï 
mince  qu’on  puilîè  l’imaginer,  car  on  ne  diftingue  pas  mieux 
les  parties  de  l’infeéle  lorfqu’il  eü  à  découvert ,  que  lorfqu’il 
eft  dans  le  tuyau;  on  ne  croiroit  pas,  dis-je,  que  ce  tuyau 
eût  Jetant  de  folidité.  La  portion ,  que  le  corps  vient  de  quit¬ 
ter  en  allant  en  avant ,  s’afFailTe  &  devient  une  lame  plate  ; 
quand  le  ver  va  à  reculons ,  cette  lame  reprend  la  forme 
cylindrique.  Enfin  ce  tuyau  cylindrique  fe  laiflè  élargir 
autant  quil  eft  néceflfaire,  quand  le  ver  veut  fe  retourner 
dedans.  Je  n  ai  pas  eu  la  mouche  dans'  laquelle  le  tranl- 
forme  ce  ver;  mais  ^l’analogie  veut  que  nous  la  croyions 
une  tipule.  ‘ 

Je  n’aurois  pas  manqué  aufli  de  donner  place  dans  le 
Mémoire  dont  il  s’agit  aêluellement ,  à  une  autre  tipule ,  û 
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je  l’euffe  connue  aflfez  tôt }  ce  n’eft  pas  quelle  ait  rien  ëà 
remarquable  dans  fa  figure,  elle  eft  même  alTez  petite.  Mais 
il  eft  curieux  de  fçavoir  que  le  ver  d  où  elle  vient,  fe  nour¬ 
rit  dans  les  fleurs  du  bouillon  blanc}  qu’il  fait  devenir  ces 
fleurs  monftrueufesj  qu’il  produit  dans  leur  ftrudlure  un 
changement  pareil  à  celui  que  produit  dans  les  fleurs  du 
Camedris,  une  efpece  de  punaife  dont  il  a  été  parlé  dans  le 
dernier  Mémoire  du  Tome  III.  Enfin  ce  ver  tipule 
empêche  la  fleur  du  bouillon  blanc  de  s’ouvrir}  elle  lui  fait 
tine  boîte  dans  laquelle  il  refte  renfermé,  lorfquil  a  pris  la 
forme  de  crjfalide,  &  jufques  à  ce  qu’il  en  forte  fous  celle 
de  mouche.  C’eft  à  M.  Bernard  de  Juflteu  que  j’ai  dû  les 
fleurs  monftrueufes  du  bouillon  blanc,  qui  m’ont  mis  en 
état  de  faire  des  obfervations  fur  ces  tipules ,  comnie  je  lui 
ai  dû  les  fleurs  monftrueufes  du  Camedris. 

Mais  il  n’eft  nulle  part  aufli  aifé  de  voir  des  vers  tipules, 
que  dans  les  eaux  qui  croupiftènt.  Les  baquets,  qui  ont  été 
tenus  pleins,  d’eau  pendant  quelques  femaines ,  ont  leurs 
parois  &  leur  fond  remplis  de  flocons  terreux,  qui  font  les 
habitations  que  fe  font  faites  des  vers  rouges,  qui  doivent 
devenir  des  tipules.  Le  même  baquet,  qui  avoit  des  milliers 
de  ces  vers,  eft  plein  par  la  fuite  des  nymphes  dans  lef- 
quelles  ils  fe  font  transformés,,  dont  le  corcelet  eft  orné,  de 
chaque  côté,  de  belles  &  fingulieres  panachesj  ces  nymphes 
fe  métamorphofent  à  la  furface  de  leau,  comme  les  nym¬ 
phes  des  confins  :  elles  deviennent  des  tipules,  dont  la 
tête  a  des  plumets,  qui  le  difputent  en  beauté  à  ceux  des 
nymphes.  Dans  les  eaux  croupies,  on  trouve  des  vers  blancs 
qui  fe  tiennent  dans  des  efpeces  de  glaires ,  &  qui  devierf- 
nent  auffi  des  tipules.  D  autres  tipules  doivent  leur  origine 
à  des  vers  dune  tranfparence,  qui  ne  le  cède  gueres  à  celle 
de  ï  eau  dans  laquelle  ils  fe  tiennent.  Ils  font  encore  fin^ur 
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?iers  par  un  grand  crochet  formé  de  deux  crochets  femhla- 
bles  appliqués  l’un  contre  l’autre,  qu’ils  portent  en  devant 
de  la  tête.  Enfin ,  tant  de  petites  mouches  fans  trompe , 
que  nous  prenons  fouvent  pour  des  coufins,  &  qu’on- voit 
voler  par  nuées  en  l  air,  qui  y  ont  des  mouvements  de 
vibration  de  haut  en  bas,  font  ordinairement  des  tipules, 
dont  celles  de  différentes  efpeces  doivent  leur  origine  à 
différentes  efpeces  de  vers. 

Ce  qu’il  nous  reftoit  d’obfervations  à  rapporter  fur  les 
mouches  à  deux  ailes ,  fe  trouve  dans  le  fécond  Mémoire  j 
nous  y  faifons  d’abord  connoître  l’origine  de  celles  qui 
ont  été  appeilées  mouches  de  Saint-Marc,  &  qui  paroiffent 
vers  le  temps  de  la  fête  de  ce  Saint.  Les  vers,  qui  donnent 
la  plus  connue  &  la  plus  commune  des  efpeces  de  ces 
mouches ,  prennent  leur  accroiffement  fous  terre  }  s  ils 
avoient  des  jambes ,  ils  reffembleroient  à  des  chenilles 
velues  >  c’eft  fous  terre  qu’ils  fe  métamorphofent  en 
nymphes.  Les  mouches,  qui  fortent  de  ces  nymphes*, 
nont  rien  de  fort  particulier  à  nous  offrir.  Le  mâle  qui, 
félon  la  régie  ordinaire ,  eft  plus  petit  que  la  femelle , 
a  cependant  une  tête  beaucoup  plus  greffe  que  la  tête 
de  celle-ci.  Ce  n’efl  que  pour  ne  pas  laiffer  ignorer  d’où 
viennent  certaines  mouches  extrêmement  petites  &  très- 
communes,  que  nous  parlons,  dans  ce  même  Mémoire, 
des  vers  qui  fe  nourriffent  de  miel,  de  compotes  qui  com¬ 
mencent  à  fe  gâter,  de  lie  de  vin,  de  marc  de  raifm,  &  de 
toute  matière  fucrée  qui  s’eft  aigrie.  Nous  y  parlons  auffi 
de  quelques  efpeces  de  mouches,  qui  viennent  de  vêts  qui 
aiment  les  truffes.  Mais  nous  y  traitons  plus  volontiers  de 
vers  dont  nous  euffions  dû  faire  mention  dans  le  qua¬ 
trième  Volume,  auxquels  la  Nature  a  affigné  un  lieu  bien 
lingulier  pour  prendre  leur  accroiffement.  Dans  le  fond 
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de  la  bouche  du  cerf,  à  chaque  côté  du  îarinx,  il  y  Z' 
deux  bourfes  charnues  qui  femblent  n’avoir  été  faites  que 
pour  élever  les  vers  dont  nous  voulons  parler ,  ou  fans  lef- 
quelles  au  moins  ils  ne  pourroient  croître.  Les  cerfs  n’ont 
pas  de  ces  vers  en  toute  faifon  ;  le  temps  qui  précédé ,  & 
celui  qui  fuit  de  près  la  chûte  du  bois ,  font  ceux  où  il  leur 
eft  plus  ordinaire  d’en  avoir.  C’eft  apparemment  ce  qui  a 
fait  imaginer  aux  ChalTeurs,  que  ces  vers  étoient  les  agents 
que  la  Nature  emplojoit  pour  faire  tomber  ce  grand  bois  li 
fondement  alïùjetti.  Ils  ont  cru,  &  ils  crojent  encore,  qu’ils 
quittent  de  concert  le  lieu  de  leur  nailfance,  pour  fe  ren¬ 
dre  à  la  meule  ou  bafe  des  perches  ou  du  merrain ,  &  pour 
Jome  JV.  L  ronger.^Nous  avons  dit  ailleurs  ^  que  d’autres  vers,  ceux 
qui  font  élever  des  tumeurs  fur  le  corps  de  ce  grand  animal, 
ont  encore  été  chargés  de  cet  ouvrage,  &  nous  avons  fait 
voir  alors  qu’ils  y  font  peu  propres ,  &  qu’aufli  n’j  fongent- 
ils  pas.  Nous  tâchons  de  détromper,  dans  ce  fécond 
Mémoire ,  ceux  qui  croiroient  les  vers  de  la  gorge  du  cerf 
plus  capables  que  ceux  des  tumeurs,  de  venir  à  bout  d’un 
pareil  travail,  parce  qu’ils  font  munis  d’efpeces  de  dents  en 
crochets,  qui  manquent  aux  autres.  Nous  faifons  voir  que 
ces  crochets ,  qui  ne  font  pas  plus  durs  que  la  corne  du  cerf, 
ne  peuvent  agir  qu’en  piochants  que,  fulTent-ils  plus  durs, 
il  leur  faudroit  un  temps  plus  long  peut-être  que  celui  de 
la  vie  du  cerf,  pour  creufer  jufques  au  centre  une  malTe  fi 
grolfe  &  fi  dure.  Mais  cette  faulfe  &  prétendue  merveille, 
eft  remplacée  par  beaucoup  d  autres  très-réelles  &  très-véri¬ 
tables.  Ces  vers  doivent  leur  origine  à  une  mouche  qui 
fçait,  ou  femble  fçavoir  que,  pour  perpétuer  fon  efpece, 
elle  doit  entrer  dans  les  narines  du  cerf,  cheminer  tout  le 
long  de  fon  nez ,  fe  rendre  auprès  de  fon  gofier  s  que  là  fe 
trouvent  deux  cavités  charnues,  deftinées  à  loger  &  à  nouï- 
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rir  les  vers  auxquels  elle  fe  prépare  à  .donner  naîïïance; 
que  ces  vers  parvenus  à  une  groffeur  aiïez  confidérable, 
fçauront  qu  ilS'  doivent  abandonner  leur  cavité  charnue  y 
que,  pour  fortir  du  gofier  du  cerf,  ils  fçauront  trouver  la 
même  route  que  leur  mere  a  fçu  fuivre  pour  y  arriver. 

Malgré  les  deux  Mémoires  précédents ,  &  ceux  qui  rem- 
plifTent  la  plus  grande  partie  du  quatrième  Volume  ,  je 
îaifTe  encore  I  hiftoire  des  mouches  à  deux  ailes ,  groffiére- 
ment  ébauchée.  Je  fuis  perfuadé  que  j’ai  omis  bien  des 
généralités  que  j’aurois  dû  y  faire  entrer,  &  une  infinité 
de  détails  curieux.  Je  commence  pourtant  dans  le  troifieme 
Mémoire  de  ce  Volume-ci,  à  traiter  des  mouches  à  quatre 
ailes.  J  J  en  fais  connoître  un  genre,  qui  eft  très-bien  carac- 
térifé  par  l’inflrument  fingulier  qu’on  trouve  aux  femelles, 
&  aux  feules  femelles  de  toutes  fes  efpeces.  J’appelle  ces 
mouches  des  mouches  à  fcies.  Elles  en  ont  deux  dentelées 
comme  les  nôtres ,  &  qui  ont  des  perfeêlions  que  nous 
n’avons  pas  imaginé  de  donner  à  celles  dont  nous  nous 
fervonss  aufli  nos  ouvriers  ne  doivent-ils  aucunement  être 
comparés  avec  le  maître  qui  a  inventé  &  exécuté  ces  fcies, 
qui  ne  font  pas  feulement  admirables  par  leur  extrême  petiteffe. 
Les  mouches,  qui  en  font  pourvues,  viennent  de  ces  vers  que 
nous  avons  nommés  fauffes  chenilles,  parce  que  leur  forme 
eft  telle  quelle  les  a  fait  prendre  pour  de  véritables 
chenilles  par  de  fçavants  Naturaliftes.  Ils  ont  des  jambes, 
&  en  ont  au  moins  deux  de  plus  que  les  chenilles  qui  en 
font  les  mieux  fournies,  que  celles  qui  en  ont  feize.  Le 
nombre  des  efpeces  de  ces  fauffes  chenilles  eft  très-grand, 
la  plupart  font  rafes  j  quelques  -  unes  pourtant  ont  le 
corps  tout  héiiffé  d’épines  d’une  figure  finguliere ,  faites 
en  T  ou  en  Y.  Les  différentes  efpeces  nous  en  offrent 
de  toutes  couleurs,  &  de  couleurs  différemment  coinbi- 
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rées,  foit  par  raies,  foit  par  tachesr  Ce  qui  eft  plus 
fmgulier,  c’eft  que  quelques-unes  font  vêtues  tout-à-fait 
différemment  dans  différents  temps  de  leur  vie.  De  muer 
eft  pour  elles  changer  d’habits;  il  y  en  a  que  la  demiere 
muë  rend  méconnoiffables.  La  fauffe  chenille  qui  jufques- 
là  avoir  été  rayée  ou  tachetée  de  jaune  &  de  noir,  ou 
de  quelque  autre  couleur,  après  avoir  quitté  fa  vieille  peau, 
eft  entièrement  blanchâtre.  Ce  qui  eft  encore  plus  remar¬ 
quable  ,  &  plus  propre  à  faire  méconnoître  quelques  fauffes 
chenilles,  c’eft  que  celles  qui  jufques-là  avoient  eu  le  corps 
couvert  d’épines,  ou  de  tubercules  chargés  de  poils, 
prennent  une  derniere  peau  qui  eft  abfolument  rafe.  Entre 
ces  fauftès  chenilles ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  fe  font  remar¬ 
quer  par  leurs  attitudes  bizarres ,  qui  ont  le  corps  contourné 
en  S,  &  qui  tiennent  fouvent  leur  derrière  en  lair  &  plus 
élevé  que  leur  tête  5  d’autres  fe  roulent  en  pain  de  bougie  î 
d’autres  fe  roulent  ftmplement  en  cercle.  Une  de  celles -cj 
fe  tient  fur  le  chevre-feuille ,  &  a  une  autre  particularité  t, 
quand  on  la  prend  le  matin,  elle  fait  fuinter  de  petites 
gouttelettes  d  eau  de  tous  les  endroits  de  fon  corps. 

Chaque  fauffe  chenille  fe  conftruit  une  coque  dans 
laquelle  elle  fe  transforme  en  nymphe.  Les  unes  les 
font  en  terre  &  de  terre ,  &  les  autres  y  filent  des  coques 
purement  de  foie.  Toutes  les  variétés  &  les  adreffes,  qui 
peuvent  être  employées  dans  les  conftruêlions  des  co¬ 
ques  de  foie,  fembleroient  avoir  été  épuifées  par  les  che¬ 
nilles  ;  néanmoins ,  malgré  tout  ce  qu’elles  nous  ont  fait 
ï  Tome  I.  voir  dans  ce  genre  ^ ,  nous  trouvons  du  nouveau  &  digne 
d’être  admiré,  dans  les  coques  de  quelques  faufles  che¬ 
nilles;  elles  s’en  font  deux  dont  lune  eft  renfermée  dans 
l'autre.  L  intérieure  où  l’infeêle  eft  logé  eft  d’un  tiffu 
ferré,  mais  mince  &  flexible.  L’extérieure,  celle  qui  fert 
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id  enveloppe  à  la  précé^dente,  eft.à  rézeau;  elle  eu  cepen¬ 
dant  beaucoup  plus  folide  &  très-capable  de  réfiftance. 
Aulfi  eft-elle  formée  uniquement  d’efpeces  de  grofles  fibres, 
qui,  par  rapport  aux  fils  de  la  coque  intérieu|,e^' font  ce  que 
l.es  cordes  d’une  raquette  font  par  rapport  aux  fils  d’une  toile 
ordinaire. 

Toutes  ces  faufles  chenilles  fe  transforment  en  des.  mou¬ 
ches  à  deux  ailes,  qui,  pour  ainfi  dire ,  ont  un  air  de  famille, 
&  dont  toutes  les  femelles  portent  à  leur  derrière  deux-  fcies 
qu  elles  ne  montrent  que  quand  elles  veulent  les  faire  agir. 
11  nell;  aucun  des  inftruments  que  la  Nature  a  accordés  aux 
infeéles,  qui  doive  nous  paroître  fait  avec  plus  d’art.  Ces 
fcies  font  appliquées  l’une  contre  l’autre  ,  &  peuvent  jouer 
alternativement.  Leurs  dents  font  elles-mêmes  dentelées.  En¬ 
fin  ces  inftruments ,  qui  font  des  fcies  par  leur  tranchant , 
font  des  limes  ou  des  râpes  par  le  plat.  La  face  extérieure 
de  chacune  eft  armée  de  pîufieurs  rangs  de  longues  dents. 
Ces  excellents  inftruments  ont  été  donnés  à  certaines  mou¬ 
ches  pour  les  mettre  en  état  de  faire  aifément  des  entailles 
dans  le  bois  de  divers  arbuftes,  comme  celui  du  rofier,  dans 
iefquelles  il  étoit  elTentiel  à  leurs  œufs  d’être  dëpofés.  Il  n’eft 
point  de  mouches  moins  farouches  que  celles-ci  ;  il  femble 
que  celui  qui  les  a  faites,  ait  voulu  que  nous  pulfions  les 
obferver  à  notre  aife,  c eft-à-dire ,  les  admirér  pendant  qu  elles 
font  occupées  à  fcier  &  à  pondre.  Leurs  œufs  font  oblongs , 
comme  ceux  de  mille  autres ,  &  de  même  n’ont  pour  en¬ 
veloppe  qu  une  forte  membrane  >  mais  ils  diffèrent  des  œufs 
plus  connus  par  une  propriété  bien  finguliere,  ils  ont  celle 
de  pouvoir  croître;  de  jour  en  jour,  ils  acquièrent  des  di- 
menfions  en  tout  fens ,  jufques  à  ce  que  le  petit  ver  foit  prêt 
d’en  fortir. 

Le  quatrième  Mémoire  nous  montre  combien  on 
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feroit  faii;e  de  progrès  à  l'Hiftoire  naturelle,  fi  on  pouvoit 
établir  de  bons  Correfpondants  dans  les  différentes  parties 
du  Monde.  Les  environs  de  Paris  ne  nourriffent  point  de 
cigales ,  &  je  n’en  ai  trouyé  dans  aucun  des  pays  où  j’ai 
pû  obferver  à  loifir  les  infeéles.  Il  ne  m’étoit  pas  permis  ce¬ 
pendant  d’ignorer,  fans  regret ,  l’hiftoire  d’un  genre  de  mou¬ 
ches  dont  les  plus  anciens  Naturalifles  ont  fait  mention,  & 
qui  font  fi  renommées  pour  leur  chant.  Une  place  leur  étoit 
dûe  dans  nos  Mémoires.  Les  regrets',  que  je  devois  avoir  de 
ne  me  pas  trouver  dans  un  pays  agréable  aux  cigales ,  m  ont 
été  ôtés  par  les  foins  officieux  &  éclairés  de  M.  le  Marquis 
de  Gaumont.  Je  ne  crois  pas  que  j’euffe  été  en  état  de  don¬ 
ner  plus  d’obfçrvations  &  plus  certaines  fur  ces  grandes  mou¬ 
ches,  que  j’en  donne  dans  le  quatrième  Mémoire,  quand  j  au« 
rois  été  expofé,  pendant  plufieurs  mois  de  différentes  années, 
à  être  fatigué  de  les  entendte  chanter.  Les  Auteurs  qui  en 
ont  parlé,  n’en  ont  fait  connoître  que  deux  efpeces,  &  nous 
en  faifons  connoître  trois.  Entre  les  mouches  à  corps  court 
de  ce  pays,  il  n’y  en  a  aucune  qui  approche  de  la  gran¬ 
deur  des  cigales  de  la  grande  efpece.  Du  bout  antérieur  de 
leur  tête,  qui  eft  prefque  coupé  quarrément,  &  qui  a  au¬ 
tant  de  groffeur  que  ce  qui  précédé ,  part  une  partie  trian¬ 
gulaire  qui  fe  replie  en  deffbus.  C’efl  de  l’extrémité  de 
cette  partie  que  fort  une  trompe  contenue  dans  un 
fourreau  ,  &  appliqué  contre  le  deffbus  du  corcelet. 
Cette  trompe  apprend  que  la  cigale  n’eft  pas  faite  pour 
vivre  uniquement  de  rofée.  Les  dentelures,  qu’on  peut 
découvrir  à  deux  des  longues  pièces  dont  elle  eft  com- 
pofée ,  prouvent  qu  elle  eft  capable  de  pénétrer  dans  des 
corps  durs.  Leur  chant,  dont  on  a  tant  parlé,  fuppofe 
un  grand  nombre  d’organes  qui  n’ont  pas  été  affés 
connus  ,  ou  au  moins  ,  qui  n’ont  pas  éjé  décrits  :  ils 
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n’ont  été  accordés  qu’aux  feuls  mâles  j  auffi  les  femelles 
font- elles  parfaitement  muettes.  Ces  organes  font  placés 
près  de  l’origirie  du  ventre  ,  en  delTous  &  fur  les  côtés. 
Le  fecours  des  figures  &  peut-être  'de  defcriptions  aulfi 
longues  que  celles  dans  lefquelles  nous  nous  fommes  enga¬ 
gés  dans  le  Mémoire  dont  il  s’agit,  font  nécefiaires  pour 
voir  combien  d’appareil  a  été  employé  par  la  Nature  pour 
mettre  la  cigale  mâle  en  état  de  former  des  fons  qui  peu¬ 
vent  nous  déplaire,  mais  qui  font  apparemment  touchants 
pour  fa  femelle.  Deux  efpeces  de  timbales  faites  d’uUe 
membrane  plus  roide  que  le  parchemin  le  plus  fec,  St  dont 
toute  la  convexité  eft  remplie  de  plis  qui  fe  touchent }  ces 
deux  timbales,  dis-je,  font  deftinées  à  rendre  les  fons;  il  y 
en  a  une  placée ,  de  chaque  côté ,  dans  l’intérieur  du  ventre, . 
Quand  lair  quelles  ont  agité,  fort  de  la  cellule  de  chaque 
timbale,  il  trouve  une  voûte  plate,  un  volet  écailleux  qui 
le  réfléchit  dans  une  grande  cavité  où  il  efl:  modifié  &  rendu 
plus  fonore.  Cette  cavité  eft  divifée  en  deux  par  une  efpece 
de  cloifon.  Au  fond  de  chacune  des  parties  formées  par  cette 
divifion,  eft  une  membrane  mince,  fi  lifte,  fi  tendue  fi  tranf- 
parente  &  fi  brillante,  qu  elle  paroît  un  miroir,  &  que  le  nom 
lui  en  a  été  donné  même  par  les  enfants.  Ne  fommes-nous^ 
point  un  peu  humiliés,  quand,  après  nous  être  crus  en  tous 
points  l’ouvrage  par  excellence  du  Créateur ,  nous  voyons 
que  les  parties,  qui  ont  été  employées  pour  mettre  le  mâle 
d’une  cigale  en  état  de  fe  faire  entendre  par  fa  femelle,  le 
difputent  par  leur  nombre,  par  la  Angularité  de  leur  matière 
&  de  leur  ftruêlure ,  &  par  l’art  avec  lequel  elles  font  dif- 
pofées  aux  organes  de  notre  voix  ? 

La  femelle  a  à  nous  faire  voir  des  merveilles  d’un 
autre  genre;  elle  peut  pondre  quatre  à  cinq  cens  oeufs; 
elle  fait  les  foins  qu’ils  demandent  d’elle,  pour  que  les 
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embryons,  qui  y  font  contenus,  puiffent  éclorre,  &  puiflênt 
parvenir  à  être  un  jour  des  cigales.  Ces  œufs  doivent  à 
peine  paroître  au  jour  pendant  un  inftant.  Dès  qu’ils  font 
îbrtis  de  fon  corps ,  ils  doivent  être  logés  dans  l’intérieur  de 
très-menue^ranches  de  bois  fec  &  rempli  de  moelle  ;  là  ils 
doivent  être  difpofés  par  files,  à  l’abri  de  la  pluie  &  des  inju¬ 
res  de  fair.  La  circonftance  d’un- bois  plein  de  moelle  étoit 
elfentielle  j  la  moelle  eft  peut-être  la  première  nourriture  de 
l’infeéle  qui  fort  de  chaque  œuf.  Les  mouches  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  Mémoire  précédent,  font  des  entailles 
au  bois  verd  auquel  elles  confient  leurs  œufs  j  ils  y  peu¬ 
vent  &  y  doivent  être  expofés  aux  impreflions  de  l’air  exté¬ 
rieur  j  pour  faire  ces  entailles ,  il  leur  falloit  des  fcies ,  &  la 
Nature  en  a  donné  deux  à  chacune  de  ces  mouches.  Mais 
il  ne  fuffifoit  pas  à  la  mere  cigale  de  fendre  le  bois,  elle 
devoir  le  percer, y  creufer  des  trous.  Aulîi  a-t-elle  été  pour¬ 
vue  d  une  tariere  qui  en  peut  creufer  d’alTés  longs ,  car  elle 
a  plus  de  cinq  lignes  de  longueur.  Elle  la  porte  à  fon  der¬ 
rière  caché  dans  une  coulilfe  où  elle  eft  confervée  par  un 
double  étui.  Cette  tariere  n’eft  pourtant  pas  femblable 
à  celles  dont  nous  nous  fervons ,  elle  eft  un  inftrument 
double ,  elle  eft  compofée  de  deux  pièces  qui  peuvent 
jouer  alternativement,  mais  fans  s’écarter  l’une  de  l’autre  s 
elles  fe  meuvent  toujours  parallèlement  l  une  à  l’autre  j  & 
cela ,  parce  qu’elles  font  aftemblées  avec  la  plus  grande 
précifion,  à  coulilfe  &  à  languette  dans  un  fupport  com¬ 
mun.  Ces  deux  pièces  font  deux  limes  dont  chacune  a 
près  de  fa  pointe,  &  feulement  fur  le  côté  extérieur,  des 
dentelures.  Avec  ces  limes  ou  cette  tariere  ,  la  cigale 
creufe  un  trou  qui  a  toute  la  longueur  de  linftrument, 
&  qui  fe. dirige  parallèlement  à  l’axe  du  brin  de  bois,  dès 
qu  il  a  atteint  la  moëlle  ;  elle  y  dépofe  &  arrange  lèpt  à 
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huit  ceufs  à  la  file,  plus  ou  moips.  Près  de  ce  trou,  elle  en 
perce  enfuite  un  fécond ,  pour  y  placer  à  peu  près  le  même 
nombre  d’œufs }  &  ainfi  elle  remplit  un  brin  de  bois,  &  fuc- 
celTivement  plufieurs  brins ,  des  trous  néceflaires  pour  loger 
fes  œufs.  Si ,  enfendant  en  deux  un  de  ces  brins  de  bois ,  on 
met  à  découvert  plufieurs  files  d’œufs ,  l’ordre  avec  lequel 
ils  paroilTent  arrangés,  ne  fauroit  manquer  de  plaire.  L’in- 
fede  fortide  chaque  œuf,  après  avoir  pris  de  l’accroifiement, 
mais  avant  que  d’avoir  groffi  à  un  point  où  1  entrée  du  trou 
fe  trouveroit  trop  petite  pour  le  lailTer  palTer ,  quitte  le  lieu 
de  fa  nailTance.  Il  eft  muni  de  jambes  dont  les  deux  pre¬ 
mières  font  de  bons  inftruments  pour  fouiller  la  terres  il  s’j 
enfonce,  il  fe  rend  fur  les  racines  de  quelque  arbre.  Il  a  une 
trompe  avec  laquelle  il  tire  de  ces  racines  le  fuc  qui  le  nour¬ 
rit  &  le  fait  croître.  II  relie  ainfi  caché  fous  terre  jufques  à 
ce  qu’il  foit  en  état  d’en  fortir  pour  fubir  la  métamorphofe 
qui  le  fait  paroître  aîlé,  qui  le  rend  cigale. 

Le  cinquième  Mémoire  &  tous  ceux  qui  le  fuivent  , 
ne  nous  entretiennent  que  des  abeilles.  Leur  hiftoire  mé- 
ritoit  d’être  traitée  avec  plus  d’étenduë  que  celle  du 
commun  des  infedes.  On  s’attend  ,  Si  peut-être*  s’attend-on 
trop  à  la  trouver  remplie  de  faits  furprenants,  car  il  y 
aura  à  rabattre  des  merveilles  qu’on  en  a  publiées.  Il  ne 
faut  pourtant  que  jetter  les  jeux  fur  l’intérieur  d’une 
ruche ,  pour  être  forcé  d’en  regarder  les  mouches  com¬ 
me  des  ouvrières  incomparables.  La  cire  de  ces  gâteaux, 
qui  ne  font  qu’un  alTemblage  de  cellules  d’une  figure  fi 
régulière  ,  &  le  miel  qui  remplit  ces  mêmes  cellules  , 
prouvent  quelles  favent  des  arts  qui  nous  font  inconnus» 
Aulfi,  fi  on  s’en  rapporte  à  un  très- grand  nombre  d’Au- 
îeurs,  qui,  à  l’envi,  leur  ont  prodigué  des  éloges,  elles 
égalent  ou  furpaflent  peut-être  les  hommes  en  intelligence 
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&.  en  connoifTancesi  elles  ont  même  des  mœurs  qui  nous 
doivent  faire  rougir  des  nôtres}  car  il  nj  a  gueres  de  ver¬ 
tus  morales  qui  ne  leur  ajent  été  accordées.  On  croit  bien 
que  ces  éloges  auront  befoin  d’être  réduits  à  leur  jufte  va¬ 
leur.  Les  faits,  même  vrais,  qui  nous  ont  été  tranfmis,’ne 
letoient  pas  pour  nous,  ils  demandoient  à  être  examinés 
de  nouveau}  il  falloir  avoir  des  preuves  de  leur  réalité  qu’on 
lie  nous  a  pas  données.  Cet  examen  conduit  à  découvrit 
des  merveilles  certaines  &  ignorées,  qui  remplacent  ce  qu’on 
en  avoit  dit  de  fabuleux.  Le  gouvernement  des  abeilles  a 
été  propofé' comme  le  parfait  modèle  d’un  gouvernement 
monarchique.  Nous  cherchons  dans  le  cinquième  Mémoire, 
Si  le  premier  de  leur  hiftoire,  en  quoi  il  confifte,  quels 
en  font  les  principes.  Nous  nous  y  trouvons  obligés  de  re- 
connoître  que  -les  abeilles  fe  conduifent  par  rapport  au  bien 
de  leur  fociété,  comme  lî  l’unique  motif  de  leurs  aêlions 
étoit  celui  qui  fait  agir  les  plus  grands  hommes  &  les  plus 
vertueux }  elles  ne  femblent  travailler  que  pour  leur  pollé- 
rité}  leurs  avantages  particuliers  ne  paroilTent  entrer  pour 
rien  dans  tout  ce  qu  elles  font.  Après  avoir  décrit  les  formes 
des  ruches  les  plus  favorables  pour  obferver  ce  qui  fe  pâlie 
dans  leur  intérieur,  nous  nous, contentons  de  dire  ce  que 
nous  remettons  à  prouver  dans  d’autres  Mémoires,  que, 
dans  chaque  ruche ,  il  y  a,  en  certains  temps  de  l’année  , 
trois  fortes  de  mouches ,  &  dans  les  autres  temps ,  feule- 
ment  deux  fortes }  des  abeilles  fans  fexe ,  ou ,  qui  ne  con¬ 
tribuent  en  rien  à  la  génération,  des  abeilles  mâles,  &  en¬ 
fin  des  abeilles  femelles.  Les  premières  font  celles  que  tout 
le  monde  connoît }  leur  nombre  eft  fans  comparaifon 
plus  grand  que  celui  des  autres }  elles  font  uniquement 
nées  pour  le  travail }  tout  celui  de  la  ruche  roule  fur  elles , 
auffi  les  nommons-nous  les  ouvrières.  Ce  n’eft  ordinal- 
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rement  que  pendant  un  ou  deux  mois  qu’on  peut  voir 
des  mâles  dans  une  ruche,  dans  celle  qui  en  eft  le  plus 
peuplée,  il  ny  en  a  pas  autant  de  centaines  qu’il  j  a  de 
milliers  d’ouvrieres;  ils  font  plus  gros  que  celles-ci.  Pen¬ 
dant  le  cours  de  chaque  année,  fi  on  en  excepte  peu  de 
jours,  on  ne  peut  trouver  dans  chaque  ruche  qu’une  feule 
femelle  ,  mais  qui  eft  capable  de  multiplier  fon  petit 
peuple,  au  point  que  1  habitation  où  il  eft,  ne  fuffife  plus 
pour  le  contenir.  Sa  fécondité  eft  prodigieufe.  Telle  femelle 
peut,  dans  un  an,  devenir  mere  dejrente  à  quarante  mille 
mouches ,  &  peut-être  de  beaucoup  plus.  C’eft  à  elle  feule 
que  doivent  le  jour  toutes  les  ouvrières ,  les  mâles  &  le 
petit  nombre  de  femelles  qui  naiflent  par  la  luite  dans  la 
ruche.  Cette  mere  refte  prefque  toujours  dans  l’intérieur  du 
logement  j  elle  eft  aifée  à  reconnoître  quand  elle  fe  montre , 
fur-tout  par  la  longueur  de  fon  corps;  elle  eft  plus  longue 
que  les  mâles ,  quoiqu’elle  foit  moins  grofle  j  d  ailleurs 
fes  ailes  font  courtes  en  comparaifon  de  celles  des  mâles 
&  de  celles  des  ouvrières.  G’eft  cette  mere  que  les  Anciens 
opt  appellée  le  roi  des  abeilles,  &  qui  eft  digne  d’en  être 
nommée  la  reine.  On  ne  nous  en  a  pas  -impofé  quand  on 
nous  a  parlé  du  refpeêl  que  les  autres  mouches  femblent 
avoir  pour  elle.  Nous  prouvons,  par  un  .très-grand  nom¬ 
bre  d’expériences  &  d’obfervations  fûres,  que  les  abeilles 
ordinaires  font  plus  que  de  la  refpeêler  ,  quelles  cher¬ 
chent  continuellement  à  lui  être  utiles ,  à  lui  rendre  les 
meilleurs  offices  ;  que  fans  celTe  elles  lui  offrent  du  miel , 
elles  la  lèchent ,  elles  la  broflènt  ;  que  quelque  part  où 
elle  aille ,  quelques-unes  lui  font  cortege  -,  enfin  que  la  vie 
de  toutes  leurs  compagnes  n’eft  rien  pour  elles,  en  com¬ 
paraifon  de  celle  de  la  mere.  Elle  lembîe  être  l’ame  de 
toutes  leurs  allions.  On  verra  que  lorfque  j’ai  partagé  un 
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eOàim  en  deux  ruches  ,  les  mouches  de  l’une  où  elles 
étoient  en  plus  grand  nombre ,  mais  fans  mere ,  n’ont  pas 
daigné  faire  le  moindre  travail;  à  peine  ont-elles  fongé  à 
vivre  au  jour  le  jour;  elles  fe  font  laiffé  périr,  pendant  que 
celles  qui  étoient  dans  une  autre  ruche  avec  la  mere ,  y  ont 
travaillé ,  quoiqu’elles  y  fuffent  en  très-petit  nombre.  Enfin 
je  prouve,  par  des  expériences  inconteftables ,  que ,  dès  qu’on 
a  ôté  la  reine  à  des  abeilles  qui  s’occupoient  fans  relâche  du 
matin  au  foir  à  faire  des  récoltes  de  cire  de  miel,  elles 
ne  femblent  plus  favôir  que  les  plantes  leur  offrent  des  ri- 
cheffes  néceffaires.  A  peine fortent-elles  de  leur  ruche,  &  elles 
y  retournent  fans  j  rien  apporter.  Tout  travail  ceffe  dans  l’in¬ 
térieur  ,  on  n’y  conftruit  pas  une  feule  cellule  de  cire ,  on 
n’y  achevé  aucune  de  celles  qui  étoient  commencées.  Qu’on 
redonne  une  mere 'à  des  abeilles  tombées  dans  une  inac¬ 
tion  complété  pour  avoir  été  privées  de  la  leur,  dans  le 
moment  on  leur  rend  l’aélivité  &  l’ardeur  pour  l’ouvrage  ; 
les  travaux  de  toutes  efpeces  font  repris.  Les  abeilles  font 
non-feulement  laborieufes  quand  elles  ont  parmi  elles  une 
mere  féconde  ,  elles  le  font  proportionnellement  à  fa  fé¬ 
condité.  Quoiqu’elles  ne  contribuent  en  rien  à  la  généra¬ 
tion  ,  quoiqu’elles  ne  foient  deftinées  qu’à  être  les  nour¬ 
rices  des  vers  qui  éclofent  des  œufs  pondus  par  la  reine, 
l’Auteur  de  la  Nature  a  voulu  quelles  s’intérelfalfent  pour 
ces  vers  qui,  avec  le  temps,  doivent  devenir  des  abeilles, 
autant,  que  fi  elles  en  étoient  les  véritables  meres.  C’efl.  la 
feule  efpérance  de  voir  naître  beaucoup  d’abeilles  qui  les 
détermine  à  multiplier  le  nombre  des  gâteaux  de  cire,  & 
à  y  mettre  des  provifions  de  miel.  Dès  que  cette  efpérance 
leur  eft  ôtée,  dès  que  leurs  travaux  ne  peuvent  être  utiles 
à  leur  poftérité,  le  foin  de  leur  propre  vie  ne  les  touche 
plus,  elles  fe  mettent  en  rifque  évident  de  périr  de  faim; 
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elles  ne  ramalTent  plus  de  miel,  quand  celui  quelles  re- 
cueilleroient  ne  ferviroit  qu’à  les  faire  vivre. 

Nous  nous,  arrêtons  d’abord  dans  le  lixieme  Mémoire,  à 
conndérer  les  parties  extérieures  des  abeilles,  dont  la  plu¬ 
part  peuvent  être  regardées  comme  des  inftruments ,  qu’il  eft 
elîèntiel  de  connoître  pour  entendre  comment  elles  vien¬ 
nent  à  bout  de  faire  leurs  récoltes ,  &  d’exécuter  des  ouvrages 
n  finguliers.  Elles  font  de  la  clafle  des  mouches,  qui  ont 
une  trompe  &  des  dents.  La  ftruélure  de  leur  trompe  eft 
difrerente  de  celles  de  tant  d’aiitres  dont  nous  avons  parlé 
dans  les  Volumes  précédents.  Pour  expliquer  tout  l’art 
avec  lequel  elle  eft  faite,  il  a  fallu  nous  engager  dans  une 
aftes  longue  defeription ,  &  être  aidé  par  les  figures.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  l  abeille  la  tient  ordinaire¬ 
ment  pliée  en  deux  &  comme  roulée  ;  mais  que ,  quand  elle 
veut ,  elle  la  déplie  Sc  l’alonge.  C’eft  avec  fa  trompe  qu  elle 
enleve  aux  fleurs  une  liqueur  miellée  que  la  Nature  a  mife 
en  réferve  dans  certaines  glandes  connues  à  préfent  par 
les  Botaniftes,  mais  qui  font  été  de  tout  temps  par  nos 
mouches.  Nous  prouvons  que  cette  trompe  n’agit  point  à 
la  maniéré  des  pompes,  comme  il  étoit  naturel  de  penfer 
quelle  agiffoit,  &  comme  on  la  fait  agir  jufqu’icij  quelle  eft 
une  efpece  de  langue  veîuë  &  très-longue,  qui,  en  léchant, 
le  charge  d  une  liqueur  qu  elle  fait  conduire  jufques  à  une 
bouche  qu’il  étoit  très-important  de  connoître.  Les  dents  font 
les  outils  avec  lefquels  elles  façonnent  la  cire  ;  leur  forme 
mente  detre  examinée.  Nous  ne  difeutons  pas  encore  dans 
ce  Mémoire  fi  les  abeilles  trouvent  la  cire  toute  faite  à  la 
campagne ,  fi  elles  n  ont  qu’à  la  féparer  des  corps  étrangers 
avec  lefquels  elle  eft  mêlée ,  ou  fi  elles  ont  de  plus  impor¬ 
tantes  préparations  à  donner  à  cette  matière  qui  doit  four¬ 
nir  la  cire ,  &  que  nous  nommons  matière  à  cire ,  ou  cire 
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brute;  mais  nous  y  faifons  voir  que  c’eft:  fur  les  plantes,  Sc 
feulement  fur  les  fleurs  des  plantes,  que  les  abeilles  la  ramaf- 
fent.  Sans  avoir  étudié  la  ftruélure ‘des  fleurs,  on  a  vû  cent 
&  cent  fois  dans  celle  d’un  Ijs,  des  filets  jaunes,  dans  celle 
d’une  tulipe,  des  filets  bruns;  &  on  fait  que  les  premiers 
laifl’ent  fur  les  doigts  une  poudre  jaune,  &  les  autres  une 
poudre  brune.  En  langage  de  Botanifte ,  ces  filets  font  des 
étamines,  &  leurs  poudres,  les  poulTieres  ’  des  étamines. 
Chaque  grain  de  ces  poulTieres  a  une  figure  confiante  dans 
chaque  elpece  de  plante.  Ce  font  fouvent  des  boules  quel¬ 
quefois  bien  fphériques  ,  &  quelquefois  plus  ou  moins 
alongées.  Ces  poulTieres  font  précieufes  pour  les  abeilles, 
&  elles  le  font  pour  nous,  puifqu’elles  font  la  matière  à 
cire,  la  cire  brute;  elles  font  Tobjet  dune  des  deux  gran¬ 
des  récoltes  que  ces  mouches  ont  à  faire.  Une  abeille ,  qui 
eft  fortie  de  fa  ruche  pour  aller  en  ramalTer,  entre  dans 
la  fleur  dont  les  étamines  lui  ont  paru  le  plus  chargées 
de  ces  pouflieres,  &  de  poulTieres  qui  j  tiennent  moins.  Nous 
n’avons  pas  dit  encore  que  fa  partie  antérieure,  fon  corcelet, 
fes  jambes  &  plufieurs  endroits  de  fon  corps,  font  chargés 
de  poils  dont  la  plupart  ont  une  forme  qui  mérite  d’être 
vûe  au  microfcope.  Chaque  poil  relTemble  à  une  tige  de 
plante  à  qui  des  feuilles  font  attachées  de  deux  côtés  oppo- 
fés ,  du  haut  en  bas.  Une  portion  d’une  écaille  de  la  mou¬ 
che  ,  garnie  de  poils ,  femble  au  microfcope  un  gazon 
bien  fourni  de  jolies  moulTes.  Ces  poils  font  pour  les  abeil¬ 
les  ,  ce  que  les  toifons  font  pour  ceux  qui  ramalTent  les  pail¬ 
lettes  d’or  des  rivières.  L’abeille  devient  bientôt  toute  pou¬ 
drée  d’une  poudre  jaune  ou  blanchâtre,  ou  d’une  poudre 
d’une  autre  couleur ,  c’eft-à-dire ,  de  celle  des  poulTieres 
des  étamines  de  la  fleur  dans  laquelle  elle  s’efl:  promenée. 
Les  poils  branchus  arrêtent  les  poulTieres.  La  mouche  fe 
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fait  couverte  de  cette  poudre,  &  fait  la  ramafTer.  La  péiiuL 
tieme  partie  de  chacune  de  fes  jambes  eft  faite  en  broffe.  Elle 
paffe  fur  fon  corps  les  unes  ou  les  autres  de  ces  brolTcs ,  & 
toutes  ordinairement  les  unes  après  les  autres.  Les  brofTes 
retiennent  un  peu  humides  les  poufTieres  qu  elles  ont  enle¬ 
vées,  l’abeille  les  raffemble  enfuite ,  les  réunit  en  deux  petits 
tas.  La  Nature,  ou  plutôt  fon  Auteur,  qui  a  pourvu  à  tout, 
a  ménagé  une  cavité  dans  la  face  extérieure  de  la  troifieme 
des  parties  de  chaque  jambe  de  la  derniere  paire.  Cette 
cavité  eft  bordée  de  gros  poils,  au  moyen  defquels  elle  eft 
une  efpece  de  corbeille  propre  à  conferver  ce  qui  lui  eft 
confié.  C  eft  dans  cette  cavité  que  les  jambes  de  la  fécondé 
paire  portent  les  poufîieres  des  étamines,  qu’elles  y  en  font 
un  petit  tas,  une  mafte  folide,  en  les  preftant  les  unes  con¬ 
tre  les  autres.  L’abeille  pafte  d’une  fleur  à  une  autre  pour  y 
continuer  fa  récolte,  pour  groftir  les  deux  petits  amas  de 
cire  brute;  elle  parvient  à  rendre  celui  de  chacune  de  fes  deux 
jambes  égal  à  un  grain  de  poivre,  &  d’une  figure  un  peu  plus 
applatie.  AlTés  chargée  de  ces  deux  petites  pelotes,  elle  part 
alors  &  les  porte  à  la  ruche.  Pour  faire  fa  récolte,  il  ne  lui  fuffit 
pas  toujours  de  fe  promener  de  fleur  en  fleur.  Les  poulfieres 
des  étamines  ne  font  pas  toujours  prêtes  à  tomber.  Avant  que 
d’être,  pour  ainfi  dire,  à  maturité,  elles  font  renfermées  dans 
des  efpeces  de  capfules  appellées  fommets,  &  elles  ne  paroif- 
fent  au  jour  que  quand  ces  capfules  s’ouvrent.  L  abeille 
n’ignore  pas  que  la  matière  dont  elle  a  befoin,  eft  renfermée 
dans  ces  petites  boîtes,  elle  faifit  donc  entre  fes  dents  fuccef- 
fivement  plufieurs  de  ces  capfules j  quand  celle  quelle  tâte 
lui  paroît  propre  à  être  entr  ouverte ,  elle  la  prefTe  &  l’oblige 
à  laiflfer  paroître  fes  poulTieresi  les  deux  premières  jambes 
viennent  les  prendre ,  elles  les  donnent  aux  deux  fuivantes 
qui  les  portent  aux  deux  dernieres. 

•  • 
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Pour  continuer  dexaminer  les  parties  qui  paroilîènt 
à  l’extérieur  des  abeilles,  oîi  au  moins  en  certains  temps, 
nous  faifons  connoître ,  dans  le  feptieme  Mémoire ,  l’ap¬ 
pareil  avec  lequel  a  été  fait  cet  aiguillon  redoutable  dont 
elles  font  armées.  Ce  qu’on  appelle  vulgairement  l  aiguil- 
lon,  eft  une  pointe  écailleufe  extrêmement  fine,  &  qui 
cependant  n’eft  que  l’étui  de  deux  aiguillons,  de  deux 
dards  beaucoup  plus  fins.  Lun  &  l  autre  font  dentelés  fur 
leur  côté  extérieur,  &  près  de  leur  pointe.  Les  bleffures 
faites  par  deux  armes  fi  déliées,  feroient  peu  à  craindre 
pour  nousi  mais  l  abeille  les  empoifonne  &  les  rend  par- 
là  très-douloureufes.  Dans  fon  intérieur,  près  de  la  bafe 
de  l’aiguillon,  elle  a  une  veffie  pleine  d’une  liqueur  très- 
tranfparente ,  mais  cauftique.  Une  gouttelette  de  cette 
liqueur,  quelque  petite  quelle  foit,  fait  naître  de  la  cha¬ 
leur  fur  1  endroit  de  la  langue  où  elle  a  été  appliquée. 
Quand,  pour  mieux  éprouver  leffet  de  cette  liqueur,  je 
me  fuis  fait  deux  piqûres  légères  avec  la  pointe  d’une 
petite  épingle ,  j’ai  rendu  très-cuifante  celle  de  ces  blefîùres 
dans  laqueilej’ai  introduit  un  peu  de  la  liqueur  venimeufe 
dé  l’abeille.  Un  canal  la  porte  dans  fétui  des  dards ,  au 
bout  duquel  on  en  voit  paroître  des  gouttes  fucceffive- 
ment  toutes  les  fois  qu’on  tient  une  abeille  gênée  entre 
fes  doigts  -,  .elle  fait  alors  des  tentatives  inutiles  pour 
piquer,  &,  comme  fi  elle  piquoit,  elle  oblige  de  la  liqueur 
venimeufe  à  fortir.  Nous  aimerions  mieux  affurément 
que  les  abeilles  fufTent  dépourvues  de  cette  armes  mais 
elle  leur  étoit  néceffaire.  Les  fruits  de  leurs  travaux,  leur 
cire  &  leur  miel,  excitent  les  defirs  de  beaucoup  dinfeêles 
avides  &  pareffeux,  contre  lefquels  elles  ont  à  les  défen¬ 
dre.  Elles  ont  à  fe  défendre  elles-mêmes  contre  d’autres  in- 
fedes  voraces  qui  les  mangent  plus  volontiers  que  leur  cire 
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Si  leur  miel.  Enfin  il  vient  un  temps  où  elles  nous  doivent 
paroître  extrêmement  barbares ,  où ,  du  matin  au  foir ,  elles 
ne  s’occupent  chez  elles  que  de  carnage;  &  c’eft  dans  ce 
temps  fur-tout,  que  leur  aiguillon  leur  eft;  néceffaire.  Les  ' 
mâles  font  inutiles,  &  même  nuifibles  dans  la  ruche  après  un 
certain  temps ,  après  que  la  mere  a  été  fécondée.  Les  ouvriè¬ 
res,  qui  avoient  été  leurs  nourrices  lc)rfqu’ils  avoient  la  forme 
de  ver,  qui,  depuis  leur  derniere  transformation ,  avoient  vécu 
avec  eux  en  parfaite  intelligence ,  leur  déclarent  la  plus  cruelle 
guerre ,  lorfqu’ils  ne  feroient  que  confirmer  les  provifions  de 
la  ruche  fans  y  être  bons  à  rien  ;  elles  les  mafiacrent  ;  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  il  j  en  a  quelquefois  plus  de 
mille  de  tués.  Si  il  n’en  refte  pas  un  feul  dans  la  ruche.  Les 
raifons  que  les  abeilles  ouvrières  pourroient  alléguer  pour 
leur  juftification ,  nous  font  peu  connues  ;  nous  ignorons 
fur  quels  titres  eft  fondé  leur  droit  de  vie  &  de  mort  fur 
les  mâles;  il  leur  a  été  accordé  par  la  Nature  qui  les  a  mifes 
en  état  de  l’exercer.  Les  faux  -  bourdons  ou  mâles  font  plus 
gros  que  les  abeilles,  mais  ils  n’ont  pas  été  armés  d’un  aiguil¬ 
lon;  celui  qu’ont  les  abeilles  ordinaires  leur  donne  une  grande 
fupériorité  fur  eux.  AlTés  fouvent  des  querelles  s’élèvent 
entre  les  abeilles  ouvrières  d’une  même  ruche  ;  aftes  fouvent 
on  en  peut  voir  deux  aux  prifes,  qui,  pofées  ou  plutôt  cou¬ 
chées  fur  terre,  font  lune  contre 'l’autre  tout  ce  que  pour¬ 
roient  faire  deux  adroits  &  courageux  lutteurs;  elles  cher¬ 
chent  réciproquement  à  fe  piquer.  Leurs  corps  font  fi  bien 
cuirafles  qu’il  eft  difficile  à  lune  &  à  l’autre  de  trouver  un 
endroit  où  elle  puifle  faire  pénétrer  fon  aiguillon  dans  le 
corps  de  fon  adverfaire.  C’en  eft  bientôt  fait  de  celle  qui  a 
été  piquée  ;  la  viélorieufe  la  laifle  bientôt  expirante  fur  la 
poulTiere.  Quelquefois  trois  à  quatre  abeilles  en  attaquent 
une  feule ,  fans  en  vouloir  à  fa  vie  ;  elles  celî’ent  de  lui 
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porter  des  coups  des  quelle  3,  slorige  f3  trompe ,  &  (juelle 
t  a  dégorgé  du  miel  que  les  attaquantes  vont  fucer  tour-à- 
tour.  C’efl:  à  ce  miel  qu  elles  en  vouloient.  Outre  les  actions 
particulières  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  en  a  de  géné¬ 
rales.  Quand  les  mouches  d’un  eflaim  ont  choifi  inconfidé- 
réinent  pour  fe  loger,  une  ruche  déjà  habitée  par  d autres 
mouches ,  à  peine  s’y  font  -  elles  introduites ,  qu’un  combat 
meurtrier  commence.  Celles  qui  ont  le  droit  de  la  pof- 
feffion,  s’oppofent  à  l'invafion  avec  tout  leur  courage  âc. 
toutes  leurs  forces.  D  inftant  en  inllant  on  voit  fortir  de  la 
ruche  une  mouche  viélorieufe  qui  en  emporte  une  morte , 
ou  une  qui  n’a  plus  qu’un  relie  de  vie  qui  lui  eft  bientôt 
ôté.  Ces  batailles  ne  finilTent  qu’avec  le  jour,  &  coûtent 
fouvent  la  vie  à  plufieurs  milliers  de  mouches.  Une  abeille, 
qui  lailTe  fon  aiguillon  dans  l’endroit  où  elle  a  piqué,  &  il 
arrive  alTés  fouvent  qu  elle  l’y  lailTe,  fe  fait  à  elle-même  une 
blelîùre  mortelle  j  ainfi,  la  vie  de  celle  qui  pique  eft  toujours 
en  rifque.  La  mere  eft  armée  d’un  aiguillon  plus  grand  que 
celui  des  autres  mouches,  quoique  quelques  Anciens  ayent 
aflùré  le  contraire ,  &  que  quelques  devifes  les  en  fuppofent 
privées.  Mais ,  comme  il  importoit  qu’une  vie  aufli  précieufe 
que  celle  de  la  reine,  ne  fût  pas  aufti  fouvent  expofée  que 
celle  des  abeilles  ordinaires,  elle  eft  née  avec  un  naturel  plus 
pacifique;  on  peut  la  tenir  entre  les  doigts  fans  quelle  cher¬ 
che  à  piquer.  Nous  finiffons  ce  Mémoire  par  faire  remarquer 
les  différences  qui  font  entre  quelques-unes  des  parties 
extérieures  des  trois  fortes  de  mouches,  &  qui  y  dévoient 
être.  Les  parties  néceftaires  pour  ramafler  la  cire  brute , 
par  exemple.  Si  pour  façonner  la  cire  même,  étoient  inu¬ 
tiles  à  là  mer  &  aux  mâles  fur  qui  aucun  travail  ne  roule , 

&  ils  en  font  privés. 

Le  huitième  Mémoire  nous  montre  les  abeilles  occupées, 
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dans, l’intérieur  de  leur  ruche,  à  leurs  différents  travaux. 
Leurs  gâteaux  de  cire  font  de  tous  leurs  ouvrages,  les  plus 
dignes  de  notre  attention,  &  les  plus  fûrs  de  fe  l’attirer. 
L’admiration  croît  pour  eux  à  mefure  qu’on  les  examine, 
je  dois  dire  à  mefure  qu’on  les  étudie,  car  fans  le  progrès 
de  l’analyfe ,  &  fans  celui  qu  elle  a  fait  faire  à  la  Géométrie 
dans  ces  derniers  temps,  nous  ne  ferions  pas  en  état  de 
favoir  à  quel  point  ils  méritent  d’être  admirés.  Chaque 
gâteau  eft  compofé  de  deux  rangs  de  cellules  ou  de  tubes 
exagones.  Sur  une  de  fes  faces  fe  trouvent  les  ouvertures  de 
toutes  les  cellules  d’un  rang,  &  fur  la  face  oppofée,  les  ou¬ 
vertures  des  cellules  de  l’autre  rang.  Pappus  célébré  parmi  les 
Géomètres  anciens,  qui  connoiffoit  les  avantages  des  cellules 
de  figure  exagone,  qui  favoit  que  de  toutes  les  cellules  de 
capacité  égale  qui  peuvent  être  ajuftées  les  unes  contre  les 
autres,  fans  laiffer  de  vuides  entr’elles,  les  exagones  font 
celles  qui  peuvent  être  faites  avec  moins  de  matière  i  Pappus , 
dis-je,  a  regardé  les  abeilles  comme  de  grandes  géomètres. 
Mais  il  eût  eu  une  bien  plus  haute  idée  de  leur  géométrie , 
s’il  eût  fu  que  la  conftruélion  du  fond  de  chacune  de  ces 
cellules,  fembloit  fuppofer  quelles  avoient  réfolu  un  pro¬ 
blème  ,  dont  la  folution  n’auroit  pu  être  trouvée  par  les 
Géomètres  de  fon  temps}  une  folution  à  laquelle  on  ne  peut 
arriver  que  par  l’analjfe  des  Infiniment-petits.  Celui  au  moins 
qui  les  a  fi  bien  inffruites ,  a  réfolu  pour  elles  le  problème 
dont  nous  voulons  parler,  &  que  nous  allons  expofer.  Le 
fond  de  chaque  cellule  n’eft  pas  plat,  il  eft  pyramidal,  & 
formé  par  trois  petits  lozanges  ou  rhombes  de  cire,  fembla- 
bles  &  égaux.  Cette  figure  pyramidale  permet  aux  fonds 
des  cellules  des  deux  faces  oppofées,  de  s’ajufter  les  uns 
contre  les  autres  auffi  exaélement  que  les  corps  des  cellules 
s’ajuftent,c’eft-à-dire,fans  laiffer  de  vuide.  Mais  les  abeilles 
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avoient  à  choifîr  entre  une  infinité  de  rhomtes  différents , 
qui  peuvent  former  des  pyramides  pfus  écrafées  ou  plus  alon- 
gées,/&  également  propres  à  s’appliquer  les  unes  contre  les 
autres  fans  laiffer  de  vuide.  Les  rhombes,pour  lefquels  elles 
fe  font  déterminées,  ont  deux  angles  oppofés  chacun  d’en¬ 
viron  I  lo  degrés,  &  les  deux  autres  chacun  d’environ  70 
degrés.  Quels  font  les  raifons  de  la  préférence  donnée  à 
ces  rhomhes?  J’ai  foupçonné  que  l’épargne  de  la  cire  en 
pouvoir  être  une ,  ai  propofé  à  M.  Kœnig,  capable  de 
réfoudre  les  problèmes  les  plus  difficiles ,  de  déterminer 
entre  les  cellules  exagones  de  même  capacité  &  à  fond 
pyramidal  compofé  de  trois  rhombes  égaux  &  femblables , 
quels  dévoient  être  les  angles  des  rhombes  au  moyen  def- 
quels  la  quantité  de  matière  ou  de  cire  employée,  feroit 
la  plus  petite  qu’il  eft  poffible  j  «Sc  il  a  trouvé  que  les 
rhombes  demandés  font  précifément  ceux  que  les  abeilles 
ont  choifi. 

La  conflruélion  des  cellules  des  abeilles ,  outre  les  pro¬ 
blèmes  purement  géométriques ,  nous  offre  à  réfoudre 
des  problèmes  phyfiques ,  qui ,  dans  leur  genre ,  ne  font 
pas  moins  curieux  que  les  autres.  Nous  avons  vû  ces 
mouches  occupées  à  enlever  aux  plantes  les  pouffieres 
de  leurs  étamines,  &  rapporter  fur  chacune  de  leurs  jam¬ 
bes  poftérieures  une  petite  boule  faite  de  ces  pouffieres. 
Ces  boules  font-elles  de  la  cire  ?  Les  abeilles  trouvent- 
elles  fur  les  plantes  de  la  cire  toute  faite,  comme  elles  y 
pourroient  trouver  de  la  gomme  &  de  la  réfine?  Nous 
prouvons  que  ces  pouffieres  d’étamines  ne  font  point 
aéluellement  de  la  cire,  quelles  ne  font  que  la  matière 
propre  à  la  faire ,  auffi  la  nommons-nous  de  la  cire  brute. 
Mais  par  quelle  manipulation  cette  cire  brute  eft -elle 
convertie  en  véritable  cire.?  Les  abeilles  n’ont-elles  qq’à 

la  pétrit 
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!a  pétrir  avec  leurs  jambes  après  l’avoir  Iiumeélée  de 
quelque  liqueur  ,  comme  Swammerdam  &  M.  Maraldi 
femblent  avoir  été  difpofés  à  le  croire?  La  converfion  de 
la  cire  brute  en  véritable  cire  n’eft  pas  lî  fimple ,  elle  eft 
analogue  à  la  converfion  de  nos  aliments  en  chyle  i  c’eft- 
à-dire ,  que  c’eft  dans  les  inteftins  des  abeilles  êt  dans 
un  de  leurs  eftomacs,  car  elles  en  ont  deux,  que  fe  faij: 
la  cire.  Des  obfervations  très -certaines  nous  ont  appris 
que  les  abeilles  mangent  la  cire  brute  ;  après  qu  elles  l  ont 
digérée ,  elles  font  retourner  vers  leur  bouche  la  vérita¬ 
ble  cire  qui  en  a  été  extraite  j  elle  y  arrive  &  elle  en  fort 
en  forme  &  confiftance  de  bouillie  claire  &  quelquefois 
moufieufe.  La  langue  de  l’abeille  aide  à  conduire  hors 
de  la  bouche ,  la  cire  plus  délayée  qu’une  pâte  molle  j  elle 
la  porte  où  elle  doit  être  mife  en  œuvre  par  les  dents  pour 
former  une  portion  ,  foit  du  fond  ,  foit  d  un  des  pans 
d’une  cellule.  Dans  un  inftant ,  cette  bouillie  de  cire  fe 
féche  &  fe  durcit ,  comme  la  liqueur  qui  devient  un  fil 
de  foie ,  fe  féche  dès  qùelle  eft  fortie  des  filières  des  che¬ 
nilles  &  de  celles  de  divers  infeéles.  Plufieurs  mouches 
fourniflent  les  unes  après  les  autres  &  employent  la  cire 
nécelTaire  à  la  conftruélion  d’une  feule  cellule.  Celle  qui 
n  a  encore  qu’une  partie  de  fa  profondeur  ,  ou  qui  ne 
vient  que  d’être  rendue  aulfi  profonde  qu’il  lüi  convient 
de  l’être ,  eft  très-brute ,  elle  n’eft  qu’ébauchée }  elle  ne 
doit  pas  refter  aufti  épaifle  ,  aufti  maftive  qu  elle  l’eft. 
Les  abeilles  s’occupent  bientôt  à  rendre  fes  pans  plus 
minces ,  à  les  dreflèr ,  à  les  applanir  &  à  les  polir ,  ce 
qu  elles  font  en  les  ratilTant ,  en  les  rabotant ,  pour  ainli 
dire ,  avec  leurs  dents ,  qui  en  emportent  de  petits  cou- 
peaux.  Comme  ce  travail  eft  long,  on  a  fouvent  occafion 
d’obferver  les  mouches  qui  y  font  occupées  ?  on  ne  fc 
Tome  y,  d 
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laffe  pas  de  voir  l’aélivité  &  l’adrelTe  avec  laquelle  elles  font 

alors  agir  leurs  dents. 

L’habitation  des  abeilles ,  leur  ruche  ,  doit  être  très- 
clofe }  pour  toutes  ouvertures ,  elle  ne  doit  avoir  que  celles 
qui  leur  permettent  d’entrer  &  de  fortir  librement.  Cel¬ 
les  par  où  d’autres  infeêles  pourroient  s’introduire  trop 
aifément ,  les  fentes  par  où  l  eau  &  le  vent  pourroient 
palTer  ,  auroient  des  fuites  à  craindre.  Les  abeilles  le 
lavent ,  au  moins  elles  favent  boucher  toutes  ces  ou¬ 
vertures  Si  ces  fentes  >  elles  favent  même  que  la  cire 
n’eft  pas  la  matière  la  plus  propre  à  y  être  employée» 
Elles  connoifl’ent  une  efpece  de  réfine  quelles  trouvent 
toute  faite  fur  certains  arbres,  qui  a  plus  de  ténacité  que 
la  cires  elles  vont  s’en  charger,  elles  l’apportent  fur  leurs 
jambes  poftérieures  en  petites  pelotes  femblables  à  celles 
de  la  cire  brute  ;  mais  elles  n’ont  pas  befoin  de  la  man¬ 
ger  ni  de  lui  donner  aucune  préparation.  Dès  qu’une  de 
celles^ qui  s’en  font  chargées,  eft  entrée  dans  la  ruche, 
plufieurs  de  fes  compagnes  fe  rendent  fucceflîvement 
auprès  d’elle  j  chacune  prend  une  petite  malTe  ,  un  petit 
grain  de  la  réfiné  entre  fes  dents,  &  va  fur -le -champ  ie 
pofer  dans  l’endroit  qui  a  befoin  d’être  bouché.  Les 
abeilles  fe  fervent  aufii  de  la  même  matière  pour  en¬ 
duire  la  plus  grande  partie  des  parois  de  leur  ruche.  Cette 
réfine  a  une  odeur  aromatique  afles  agréable.  Nous  lui 
confervons  le  nom  de  propolis ,  qui  lui  a  été  donné  par  les 
Anciens. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  génération  des  abeilles  , 
fait  l’objet  du  neuvième  Mémoire.  Quelque  grand  que 
foit  le  nombre  des  ouvrières,  qui  nailTent  dans  une  ruche 
pendant  le  cours  de  l’année,  elles  doivent  toutes  le  jour 
à  une  même  mere,  à  cette  reine  que  les  Anciens  av oient 
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chargée  de  tous  les  détails  du  gouvernement ,  &  qui  a 
afles  affaire  d  avoir  tant  d’œufs  à  pondre.  Elle  ell  aufft 
'  la  mere  des  faux-bourdons ,  &  elle  l’eft  encore  des  femelles. 
On  n’efl  plus  furpris  qu’il  y  en  ait  telle,  qui,  dans  une  an¬ 
née  ,  fuffife  à  donner  naiffance  à  vingt  mille ,  à  trente  mille , 
ou  même  à  quarante  mille  mouches,  lorfqu’on  a  ouvert  le 
corps  de  quelqu’une  qui  étoit  en  pleine  ponte  :  on  le  lui 
trouve  tout  rempli  d’œufs  j  on  j  en  peut  compter  environ 
cinq  mille  aéluellement  fenfibles.  Si  on  fait  attention  à  1  a  quan¬ 
tité  de  ceux  qui ,  en  font  déjà  fortis ,  &  fur-tout,  fi  on  fait  atten¬ 
tion  que  le  nombre  de  ceux  qui ,  par  leur  petitefTe,  échappent 
à  nos  jeux ,  &  qui  ne  fe  développeront  que  peu-à-peu ,  eft  peut- 
être  fept  à  huit  fois  plus  grand  que  le  nombre  de  ceux  qui 
font  vifibles ,  on  admirera  la  fécondité  de  l’abeille ,  &  on  fera 
difpofé  à  croire  quelle  peut  aller  à  faire  naître  trente  ou 
quarante  mille  mouches  par  an.  L’intérieur  des  faux-bourdons 
eft  prefque  rempli  par  des  parties  qui  femblent  démontrer 
qu’ils  font  deftinés  à  féconder  les  œufs.  On  y  trouve  plu- 
fieurs  réfervoirs  de  liqueur  laiteufe.  Enfin  les  faux-bourdons 
font  fortir  de  leur  derKere  ,  en  certain  temps ,  des  parties 
qui  paroiffent  analogues  à  celles  des  mâles  des  autres 
infeéles.  Mais,  pour  ce  qui  èft  des  abeilles  ouvrières,  en 
quelque  faifon  de  f année  qu’on  ouvre  leur  corps,  on  ne 
fauroit  parvenir  à  j  découvrir  ni  œufs  ni  vaiffeaux  pro¬ 
pres  à  les  contenir,  ni  aucune  des  parties  qui  caraéléri- 
îent  le  mâle.  On  voit  feulement  leur  premier  eftomac 
plus  ou  moins  plein  de  miel,  &  leur  fécond  eftomac  & 
leurs  inteftins  plus  ou  moins  remplis  de  cire  brute.  Auffi 
ne  contribuent-elles  en  rien  à  l’œuvre  de  la  génération. 
Nous  enfeignons  les  temps  où  l’on  peut  parvenir  à  fur- 
prendre  la  mere  occupée  à  pondre.  Elle  fait  entrer  fon  der¬ 
rière  dans  une  cellule  vuide ,  au  fond  de  laquelle  elle  laine 
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un  œuf.  Elle  en  fort  bientôt  pour  aller  prefque  tout  de 
fuite  en  pondre  un  autre  dans  une  cellule  voifiïïè  j  elle 
eft  toujours  accompagnée  de  quelques  mouches  ,  qui , 
chaque  fois  quelle  fort  d’une  cellule  ,  ne  manquent  pas 
de  lecher  les  derniers  anneaux  de  fon  corps.  Nous  venons 
de  dire  quelle  ne  donne  pas  feulement  naiiïance  à  des 
abeilles  ouvrières ,  quelle  la  donne  à  d’autres  femelles  & 
à  tous  les  mâles.  La  cellule  dont  la  capacité  convient  à 
i’œuf,  ou,  plus  exaôlement,  au  ver  qui  doit  devenir  une 
abeille  ouvrière,  feroit  trop  petite  pour  un  ver  qui  après 
fa  transformation,  fera  un  mâle,  &  à  celui  qui,  après  la 
lîenne,  fera  une  femelle.  Comme  fi  les  abeilles  ordinaires 
en  étoient  bien  inftruites,  elles  conftruifent  des  cellules 
de  trois  différentes  capacités  >  &  ce  qui  n  eft  pas  moins 
digne  d’être  remarqué  ,  la  mere  femble  favoir  quel  eft 
î  embryon  qui  eft  contenu  dans  l’œuf  quelle  va  mettre 
au  jour.  Elle  ne  manque  jamais  de  loger  dans  une  petite 
cellule,  l’œuf  qui  donnera  une  abeille  ouvrière;  dans  une 
cellule  exagone  plus  grande  ,  l’œuf  qui  doit  donner  un 
mâle.  Enfin  lœuf  plus  précieux  que  les  précédents,  celui 
dont  le  ver  qui  en  fortira ,  deviendra  une  femelle  ,  eft 
dépofé  dans  une  cellule  qui  ne  différé  pas  feulement  des 
autres  par  fa  grandeur,  qui  en  différé  encore  par  fa  figure. 
Les  abeilles,  qui  doivent  être  des  reines,  font  traitées  avec 
diftinêlion  dès  l’inftant  de  leur  naiffance ,  &  avant  même 
que  de  naître  ,  lorfqu’elles  font  encore  contenues  dans 
lœuf  Les  ouvrières  abandonnent  leur  architeêlure  ordi¬ 
naire  quand  il  s  agit  de  faire  une  habitation  où  une  femelle 
prendra  fon  accroiffement.  Ce  n’eft  pas  là  le  temps  où 
elles  fongent  à  profiter  des  avantages  que  leur  offrent  les 
alvéoles  exagones  à  fond  pyramidal  pour  économifer  la 
cire.  Rien  ne  leur  coûte  alors.  Elles  employent  plus  de 
cire  pour  une  feule  cellule  deftinée  à  être  le  berceau  d’une 
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îeine,  que  pour  cent  ou  cent  cinquante  cellules  ordinaires. 
Elles  cherchent  fur-tout  à  la  rendre  folide;  car  d’ailleurs 
la  forme  quelles  lui  donnent  n’a  rien  de  fort  agréable  & 
de  recherché  pour  nous  ;  elle  eft  même  fimple.  Cette 
cellule  n’ell;  pas,  comme  les  autres,  faite  à  pans,  elle  eft 
oblongue  &  arrondie,  ayant  plus  de  diamètre  que  par-tout 
ailleurs  auprès  de  fa  bafej  de-là  elle  devient  de  plus  en  plus 
menue  jufques  à  fon  ouverture.  L’extérieur  en  eft  cependant 
orné  d’une  efpece  de  guillochis.  Une.  feule  reine  a  tant  de 
mâles  dans  fa  ruche ,  qu  elle  femble  vivre  au  milieu  d’un  très- 
nombreux  ferrail  5  cependant  la  maniéré  dont  elle  eft  fécon¬ 
dée  a  été  mife  au  rang  des  myfteres.  Comme  elle  fe  tient  pref- 
que  conftamment  dans  1  intérieur  de  fon  habitation,  on  n’a  pu 
parvenir  à  voir  aucun  accouplement.  Le  trop  grand  nombre 
des  mâles  a  même  fait  penfer  qu  elle  ne  devoit  pas  s’accoupler. 
Des  Anciens  &  des  Modernes  ont  cru  que  le  feul  office  des 
mâles  étoit  de  répandre  fur  les  œufs  dépofés  dans  les  cellu¬ 
les,  une  liqueur  laiteufe  &  vivifiante,  comme  on  penfe  com¬ 
munément  que  le  font  les  mâles  des  poiflbns  fur  les  œufs 
de  leurs  femelles.  Mais  ce  fentiment  eft  détruit  dès  qu'on 
fait  que  ce  n’eft  que  pendant-  quelques  femaines  de  cha¬ 
que  année  que  la  mere  abeille  vit  avec  des  mâles,  que, 
pendant  neuf  à  dix  mois,  il  ne  lui  en  refte  pas  un  feul, 
quoiqu’elle  ponde  dans  la  plûpart  de  ces  mois  des  œufs 
féconds.  Swammerdam,  à  qui  les  mâles  n’avoient  pas 
paru  avoir  des  parties  par  lefquelles  ils  fe  puffient  joindre 
avec  la  femelle  ,  a  eu  un  fentiment  qui  femblera  bien 
étrange  à  ceux  qui  n’ont  pas  médité  la  fuite  des  merveilles 
que  füppofe  la  génération  des  animaux.  Il  a  penfé  que 
la  vapeur,  lodeur  que  les  mâles  répandoient,  fuffifoit  pour 
féconder  la  mere.  Il  faut  avouer  que  le  grand  nombre 
des  mâles,  qui  ont  été  accordés  à  cette  mere,  fait  une 
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difficulté  confidérable  contre  l’accouplement;  s’ils  étoient 
tous  auffi  ardents  que  le  font  ceux  des  autres  infeéles,  la 
femelle  en  deviendroit  à  plaindre ,  elle  ne  trouveroit  pas 
les  moments  de  repos  qui  lui  font  effentiels.  Des  obferva- 
tions  que  j’ai  faites  fur  des  meres  dont  chacune  a  été  mife 
feule  avec  un  mâle,  lèvent  la  difficulté.  Elles  m’ont  appris 
un  renverfement  d’ordre. qui  étoit  néceffaire,  dès  qu’il  avoit 
été  réglé  que  chaque  mere  auroit  à  fa  difpofition  tant  de 
mâles.  Ceux  qui  lui  ont  été  donnés  font  les  plus  froids ,  les 
plus  indifierents  de  tous  les  mâles.  C’eft  à  cette  reine  fi 
chérie  par  les  ouvrières,  accoutumée  à  être  fervie  &  préve¬ 
nue  en  tout  par  celles-ci;  c’efl:  à  cette  reine,  dis-je,  à  faire 
fa  cour  au  mâle  qui  lui  plaît ,  à  le  tirer  de  fon  état  de  froi¬ 
deur  par  fes  agaceries.  Elle  pouffe  même  fes  careffes  jufques 
à  ce  que  nous  appellerions  plus  qu’indécence.  Elle  prend 
par  rapport  .à  fon  mâle  la  pofition  dont  font  en  poffeffion 
les  mâles  des  autres  femelles.  Enfin ,  quoique  je  ne  fois  pas 
fur  d  avoir  vû  un  accouplement  complet ,  j’ai  vû  au  moins 
une  efpece  d’accouplement;  &  quand  il  n’j  auroit  que  ce  que 
j’ai  vû  ;  c’en  feroit  affés  pour  que  tout  fe  paffât  par  rapport 
à  la  fécondation  des  œufs  des  abeilles ,  comme  par  rapport 
à  celle  des  œufs  des  oifeaux.  Les  accouplements  de  ceux-ci 
font  fouvent  plus  courts  que  ceux  que  la  mere  abeille  m’a 
montrés. 

Nous  avons  demandé  qu’on  nous  crût  pour  quelque 
temps  fur  notre  fimple  témoignage  ,  lorfque  nous  avons 
affuré  que  chaque  ruche  n’a  qu’une  feule  femelle,  excepté 
pendant  un  petit  nombre  de  jours  où  y  nailîènt  des  fe¬ 
melles  qui  n’j  doivent  pas  relier.  Nous  nous  fommes  de 
même  contentés  d’affurer  qu’il  vient  un  temps  où  tous  les 
mâles  font  ôtés  à  la  mere,  &  qu  elle  paffe  neuf  à  dix  mois 
fans  en  avoir  un  feul.  Ces  faits  effentiels  à  l’hiftoire  des 
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alieiiles ,  &  quelques  autres  ,  avoient  befoin  d’être  éta¬ 
blis  par  des  preuves  certaines  que  nous  avons  promifes  , 
Si  que  nous  donnons  dans  le  dixième  Mémoire.  Pour  pou¬ 
voir  certifier  qu’il  n’j  a  qu’une  feule  mere  dans  une  ruche 
pendant  plus  d’onze  mois  de  l’année ,  &  qu’il  n’j  a  pas  un 
mâle  pendant  plus  de  neuf  à  dix  mois ,  il  faut  abfolumenî 
en  avoir  examiné  toutes  les  mouches  une  à  une ,  en  diffe¬ 
rentes  faifons  de  l’année.  Je  commence  par  indiquer  divers 
moyens  de  faire  paffer  les  abeilles  d’une  ruche  dans  une 
autre ,  qui  ne  doivent  pas  être  ignorés  par  ceux  qui  foignent 
ces  mouches  pour  profiter  du  fruit  de  leurs  travaux.  Pendant 
que  l’on  oblige  les  abeilles  à  déménager ,  on  a  des  occafions 
de  les  voir  étalées ,  d’appercevoir  les  femelles  &  les  mâles. 
Mais  ce  qui  peut  mettre  plus  à  portée  de  les  examiner , 
ceft  que  j’enfeigne  enfuite  à  faire  entrer  dans  plufieurs  bou¬ 
teilles  dun  verre  très-tranfparent,  toutes  les  abeilles  dune 
ruche.  Ces  expédients  ne  fauroient  pourtant  contenter  quel¬ 
qu’un  auflî  difficile  fur  les  preuves  des  faits  finguiiers 
qu’on  le  doit  être.  Il  lui  reftera  toujours  des  foupçons 
tant  qu’il  n’aura  pu  examiner  une  à  une ,  &  manier  même 
toutes  les  abeilles  d’une  ruche  i  mais  il  femble  que  cela 
ne  fe  puifle  bien  faire  que  fur  des  abeilles  mortes ,  qu’il 
faille  en  venir  à  faire  périr  toutes  les  abeilles  d’un  grand 
nombre  de  ruches,  c’eft-à-dire ,  d’en  faire  périr  dans  plu¬ 
fieurs  mois ,  &  faire  périr  même  plufieurs  ruches  en  cer¬ 
tains  mois.  H  n’eft  pas  difficile  au  moyen  du  foufre,  dé" 
touffer  celles  d’une  ruche  }  mais  ceux  qui  nient  le  plus 
fermement  1  ame  des  bêtes  ,  fe  réfoudroient  avec  peine 
à  faire  périr  tant  de  milliers  de  machines  trop  admirables. 
D’ailleurs  ces  expériences  ne  laiffèroient  pas  d’être  cheres. 
Si  n’ôteroient  pas  abfolument  tout  doute.  Car,  par  exemple, 
quand  on  n  auroit  trouvé  qu’une  feule  mere  au  Printemps.,, 
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Si  fans  mâles,  on  n’en  feroit  pas  en  droit  d’affirmer  que 
cette  mere,  qui  n’avoit  pas  de  mâles,  auroit  pondu  des 
œufs  féconds.  On  ne  peut  être  bien  certain  quelle  étoit 
en  état  d’en  donner ,  que  quand  on  lui  en  a  vû  pondre 
de  tels  au  bout  de  quelques  jours  ou  de  quelques  femai- 
nes.  Sans  ôter  la  vie  aux  abeilles,  il  y  a  un  expédient  auquel 
j’ai  eu  recours  pour  les  examiner  auffi  aifément  une  à  une, 
que  fl  elles  étoient  véritablement  mortes  >  de  les  manier  les 
unes  après  les  autres,  &  de  revoir  par  la  fuite  ces  mêmes 
mouches  occupées  de  leurs  différenrs  travaux.  Après  avoir 
obfervé  que  des  àbeilles,  qui,  pour  être  tombées  dans  l’eau, 
fembloient  parfaitement  mortes  ,  pour  être  ramenées  à  la 
vie,  lorfqu’après  les  avoir  féchées,  on  les  chauffoitj  après 
m’être  affiiré  que  des  abeilles  tenues  même  fous  l’eau  pen¬ 
dant  plulîeurs  heures  comme  mortes,  pouvoient  être  rani¬ 
mées,  j’ai  voulii  faire  en  grand  les  expériences  que  j’avois 
faites  en  petit.  J’ai  plongé  des  ruches  fous  l’eau  j  toutes  leurs 
abeilles  y  ont  paru  noyées ,  incapables  de  mouvement.  On 
les  a  pêchés  enfuite  avec  des  écumoires.  Ainfi,  toutes  les 
mouches  dune  ruche  ,  très-a6lives  quelques  heures  aupa¬ 
ravant  ,  ont  été  mifes  par  tas  ou  étendues  fur  une  table. 
Ce  fpeélacle  avoit  quelque  chofe  de  trifte  pour  qui  ne 
favoit  pas  quelles  en  dévoient  être  les  fuites.  J’examinois 
més  abeilles  auffi  à  l’aife  que  je  les  euflè  examinées  fi  elles 
euffent  été  véritablement  mortes.  Lorfqu’elles  avoient 
été  toutes  parcourues  une  à  une,  lorfqu’après  avoir  trouvé 
la  mere ,  je  m’étois  alTuré  qu  il  n’y  en  avoit  qu’une , 
Si  qu’il  n’y  avoit  aucun  mâle ,  je  faifois  changer  la  fcene  > 
je  faifois  effuyer  les  mouches  ,  je  les  mettois  dans  des 
poudriers,  ou  dans  des  vafes  de  crin  que  j’ai  nommés 
féchoirs,  où  j’achevois  de  les  fécherj  je  les  chauffois 
(J.oijcement  ^  &  bientôt  je  les  remettois  en  état  de  rentrer 
'  dans 
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dans  une  ruche,  &  d’y  recommencer  leurs  travaux.  J’ai  fait 
cette  opération  un  très-grand  nombre  de  fois,  autant  qu’il  a 
été  nécelTaire  pour  m’inftruire  des  faits  qui  demandoient  à 
être  prouvés.  Nous  détaillons ,  dans  le  Mémoire  dont  il  s’agit , 
les  moyens  les  plus  fûrs  d’en  alîiirer  le  fuccès ,  &  les  incon¬ 
vénients  qui  l’ont  quelquefois  fait  mal  tourner. 

Nous  retournons  dans  le  onzième  Mérnoire  à  ces  œufs 
que  nous  avons  vû  dépofer  par  la  mere  en  différentes  cel¬ 
lules.  Ils  ont  chacun  une  figure  oblongue  &  arrondie,  un 
peu  plus  grofïè  par  un  bout  que  par  1  autre.  Il  n’y  en  a 
ordinairement  qu’un  dans  chaque  cellule.  Cependant  j’ai 
quelquefois  oblèrvé  deux ,  trois  &  jufques  à  quatre  œufs 
dans  la  même;  mais  ceci  n’arrive  que  lorfque  les  ouvrières 
n  ont  pu  fuffire  à  conliruire  autant  de  cellules  que  la  fécon¬ 
dité  de  la  mere  en  demandoit  de  vuides.  Quatre  vers,  ôc 
même  deux ,  périroient  dans  un  logement  qui ,  par  la  fuite , 
fera  rempli  par  un  feul.  Audi  les  abeilles  ouvrières  ont-elles 
foin  d’ôter  les  œufs  furnuméraires  des  cellules  où  il  s’en 
trouve.  L’unique  œuf,  qui  doit  refter,  eft  collé  contre  le 
fond  Si  feulement  par  fon  petit  bout.  Ce  n’eft  que  par  ce 
bout  qu’il  touche  la  cellule.  Un  jour  ou  deux  après  qu’il  y 
a  été  pofé,  un  ver  en  fort.  Il  eil  bientôt  l’objet  des  ten¬ 
dres  foins  des  abeilles  ouvrières.  Chaque  jour ,  &  à  plufieurs 
reprifes,  elles  lui  fourniflent  l’aliment  qui  lui  eft  néceflaire; 
elles  tiennent  le  fond  de  fa  cellule  couvert  d  une  couche 
dune  efpece  de  bouillie  blanche  dont  il  fe  nourrit;  cette 
bc)uillie  lui  fert  même  d  un  lit  mollet  fur  lequel  il  eft  roulé 
ep  anneau.  Dans  moins  de  fix  à  fept  jours,  il  eft  jiarvenu 
à  fon  dernier  terme  d’accroiflement.  Les  abeilles,  qui  con- 
noiflent  le  temps  où  il  n’a  plus  befoin  de  nourriture,  cef- 
fent  alors  de  lui  en  porter.  Le  dernier  des  foins  qu  elles 
prennent  pour  lui,  c’eft  de  murer,  pour  ainfi  dire,  la  porte 
Tome  e 
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de  fa  cellule.  Elles  mettent  un  couvercle  de  cire  à  fon  ou¬ 
verture.  Quand  ce  couvercle  eft  pofé ,  le  ver  qui  jufque-là 
avoir  été  en  inaélion  &  roulé,  fe  déplie,  s’étend  &  com¬ 
mence  à  travailler.  Il  tapilTe  de  foie  les  parois  de  fa  loge  >  il 
ne  tarde  guerés  enfuite  à  fe  métamorphofer  en  nymphe.  Plu- 
heurs  vers  croifTent  les  uns  après  les  autres  dans  la  même  cel¬ 
lule  ;  on  peut  reconnoître  le  nombre  de  ceux  qu’il  y  a  eu 
dans  chaque  cellule,  fi  on  fe  donne  la  peine  de  féparer  les 
unes  des  autres ,  les'  différentes  toiles  de  foie  dont  elles  font 
tapilTées.  Les  vers ,  qui  doivent  devenir  des  femelles ,  font  trai¬ 
tés  avec  plus  de  diftinélion  j  chacun  a  fa  cellule  neuve ,  faite 
pour  lui,  &  qui  ne  fert  qu’à  lui.  Enfin,  environ  20  à  21 
jours  après  que  l’œuf  a  été  collé  contre  le  fond  d’une  cel¬ 
lule  ,  une  abeille  eft  en  état  de  paroître  au  jour}  après  s’être 
défaite  de  fes  enveloppes  de  nymphe,  elle  fait  ufage  de  fes 
dents  pour  ronger  la  porte  ,  le  couvercle  de  cire  qui  y  a 
été  attaché}  elle  y  fait  une  ouverture  par  où  elle  fort  encore 
humide.  D’officieufes  mouches  fe  préfentent  fur -le -champ 
pour  l’efluyer  avec  leur  trompe  :  fes  ailes  s’affermifTent , 
dès  le  même  jour,  elle  eft  en  état  de  fortir  de  la  ruche,  & 
de  s’acquitter  par  des  récoltes  de  cire  &  de  miel ,  de  ce 
quelle  doit  à  fes  meres  nourrices. 

Après  que  la  rude  faifon  eft  paftee ,  le  nombre  des 
abeilles  le  multiplie  journellement  dans  une  ruche}  &  fou- 
vent  il  s’y  eft  multiplié  à  un  tel  point  vers  la  mi-Mai,  que 
l’habitation  étant  devenue  trop  petite  pour  contenir  toutes 
les  mouches,  le  meilleur  parti  qui  leur  refte  à  prendre, 
c  eft  de  fe  partager.  Dans  un  inftant  une  très-grande  troupe 
fe  détermine  à  abandonner  le  lieu  de  fa  naiftànce,  pour 
aller  chercher  ailleurs  un  établiftèment.  Cette  colonie 
d  abeilles  eft  appelée  un  eflaim.  Le  douzième  Mémoire 
traite  de  ce  qui  a  rapport  aux  effaims ,  de  ce  qui  précédé , 
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&  annonce  leur  fortie,  de  la  maniéré  dont  elle  fe  fait,  & 
de  tout  ce  qui  la  fuit  jufques  à  ce  que  la  nouvelle  républi¬ 
que  fe  foit  mife  folidement  en  état  de  fe  perpétuer.  Quel¬ 
que  peu  proportionné  cependant  que  fût  le  grand  nombre 
des  abeilles  à  la  capacité  de  la  ruche,  il  n’en  fortiroit  point 
d’efîaim,  fi  toutes  les  mouches  nouvellement  nées  étoient 
des  ouvrières.  Celles-ci,  qui  doivent  faire  le  gros  de  la 
colonie,  veulent  avoir  à  leur  tête  une  reine,  &  une  reine 
féconde,  &  qui  ait  été  fécondée.  Elle  feule  peut  alTurer  la 
durée  d’un  nouvel  établiflfement.  Il  a  aulîi  été  réglé  que 
lorfqu’un  très-grand  nombre  de  mouches  ordinaires  feroient 
nées  dans  une  ruche ,  des  mâles  y  naîtroient ,  &  que  des 
femelles  y  naîtroient  enfuite.  Or,  dès  qu’il  y  a  des  femelles 
nées ,  &  qu’une  de  celles-ci  eft  en  état  de  mettre  au  jour 
une  nombreufe  poftérité,  c’en  eft  afles  pour  déterminer  un 
eflaim  à  quitter  même  une  ruche ,  qui  n’eft  que  médiocre¬ 
ment  peuplée.  Le  foir  &  pendant  la  nuit,  des  bourdonne* 
ments  plus  forts  que  les  ordinaires,  fe  font  entendre  dans 
une  ruche  quelques  jours  avant  le  départ  de  l’effaim.  Il  eft 
quelquefois  annoncé  le  matin  du  jour  où  il  ne  fe  doit  faire 
que  l’après-midi,  par  un  figne  moins  équivoque  &  plus 
digne  d’être  remarqué.  Pendant  qu’un'temps  ferein  &  doux , 
&  un  Soleil  brillant ,  invitent  à  fortir  les  abeilles  des  dif¬ 
férentes  ruches,  pendant  qu’on  en  voit  beaucoup  rentrer 
avec  des  récoltes  de  cire  brute,  dans  des  ruches  médipcre- 
uient  peuplées ,  fi  on  obferve  peu  de  mouvements  aux  por¬ 
tes  d  une  ruche  qui  fourmille  de  mouches ,  fi  peu  de  celles 
qui  arrivent ,  rapportent  de  la  cire  brute ,  on  peut  compter 
que,  dans  le  fort  de  la  chaleur  du  jour,  il  en  fortira  un 
eftàim.  Comme  fi  cette  grande  entreprife  avoit  été  décidée 
pendant  la  nuit,  comme  fi  le  moment  où  elle  doit  être  exé¬ 
cuté  avoit  été  déterminé,  les  mouches,  qui  doivent  abandon» 
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her  ]a  ruche  l’après-midi,  ne  daignent  pas  y  travailler  pen¬ 
dant  la  matinée}  Sc  celles  qui  y  doivent  relier,  attendent, 
pour  s’occuper  avec  leur  aélivité  ordinaire,  que  leurs  compa- 
nes  foient  parties.  La  réfolution  de  partir,  dans  le  jour, 
femble  donc  bien  déclarée }  mais  je  ne  crois  pas  que  le 
moment  du  départ  ait  de  même  été  fixé.  Ce  moment  arrive 
quand  la  chaleur  devient  plus  .  conlidérable  ,  &  fur-tout 
quand  quelque  ardent  rajon  de  Soleil  agit  fur  la  ruche. 
Alors,  dans  un  inflant,  des  abeilles  en  fortent  en  foule }  elles 
remplilTent  l’air  des  environs}  dans  quelques  fécondés,  tou¬ 
tes  celles  qui  doivent  compofer  l’elTaim  s’y  trouvent  répan¬ 
dues.  Après  avoir  voltigé  &  tourbillonné  pendant  quelques 
minutes  au-delTus  d’un  arbre,  elles  fe  réunilTent  autour  d’une 
de  fes  branches.  Quand  elles  y  font  devenues  tranquilles , 
on  les  fait  tomber  dans  une  ruche  où  ordinairement  elles 
fe  trouvent  bien.  Les  Anciens  ont  voulu  que,  dans  un 
elfaim,  outre  le  véritable  roi,  il  fe  trouvât  fouvent  une 
mouche  rébelle  par  qui  la  puilTance  fouveraine  étoit  difpu- 
tée.  Ils  ont  accordé  au  premier  les  qualités  qui  rendent 
digne  de  regner}  ils  ont  alTuré  que  fon  extérieur  répondoit 
au  rang  auquel  il  eft  deftiné.  Ils  nous  peignent  au  contraire 
la  figure  de  la  mouche  qui  s’eft  révoltée,  comme  très- 
hideufe  &  ignoble}  félon  eux,  fa  figure  eft  limage  des 
mauvaifes  qualités  de  fon  ame.  Cette  mouche ,  indigne  de 
l’empire ,  fait  pourtant  féduire  quelques  abeilles }  mais  bien¬ 
tôt  elle  eft  punie  de  fa  trabifon  par  les  autres ,  qui  lui 
ôtent  la  vie.  Le  vrai  auquel  tout  ceci  doit  être  réduit,  c’eft 
que  quelquefois  plufieurs  femelles  nouvellement  nées  fe 
trouvent  dans  une  ruche  lorfqu’un  effaim  en  part }  que 
quelquefois  deux  ou  trois,  ou  même  quatre  femelles  s’_y 
aftbcient.  Cependant  le  bien  de  la  nouvelle  fociété  demande 
qu’il  ne  lui  en  refte  qu’une.  Auffi  une  feule  eft-elle  confer- 
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vée.  En  moins  d’un  jour  ou  deux  les  furnuméraires  font 
inifes  à  mort.  Celle  qui  demeure  unique  fouveraine  eft  la 
plus  digne  de  l’être,  non  par  des  vertus  morales,  mais  par 
une  vertu  phjlîque  Lien  effentielle  à  la  république  naiflante. 
Elle  eft  la  plus  prête  à  pondre,  &  probablement  celle  qui 
promet  une  ponte  plus  abondante.  Souvent,  dès  le  premier 
ou  le  fécond  jour,  elle  dépofe  des  œufs  dans  les  alvéoles 
qui  viennent  d’être  faits.  C  eft  ce  qu’on  n’auroit  pas  dû  at¬ 
tendre  de  celles  qui  ont  été  imrtiolées  au  bien  public.  Lorf- 
que  j’ai  ouvert  le  corps  de  plulîeurs  de  celles-ci,  je  n’ai  pu 
y  appercevoir  des  œufs  d’une  grbfîeur  fenlible.  Les  femelles 
nouvellement  nées,  qui  font  reliées  dans  l’ancienne  ruche, 
n’ont  pas  un  fort  plus  heureux  que  les  furnuméraires  de 
l  eflaim;  comme  celles-ci  elles  font  mifes  à  mort.  Il  y  a 
pourtant  quelquefois  deux  ou  trois  jeunes  femelles  à  qui  la 
vie  eft  confervée,  ^  cela  quand  la  ruche,  comme  il  y  en  a 
quelques-unes,  fournit  deux  ou  trois  eflaims. 

Il  ne  nous  eft  pas  permis  d’être  indifférents  pour  des 
mouches  fi  induftrieufes ,  &  dont  les  travaux  nous  font 
fi  utiles.  L’objet  du  treizième  &  dernier  Mémoire,  eft 
d’examiner  les  moyens  de  les  multiplier  ,  «&  d  en  tirer  le 
meilleur  parti  qu’il  eft  poftible.  Lorfque  nous  avons  vû 
où  elles  fe  chargent  de  cire  &  de  miel,  nous  avons  dû 
faire  réflexion  que  la  quantité  de  l’une  &  de  l’autre  quelles 
recueillent  fur  les  fleurs,  n’eft  prefque  rien  en  compàrai- 
fon  de  la  quantité  quelles  font  forcées  d’y  laifTer.  Les 
ouvrières  nous  manquent  pour  faire  faire  des  récoltes 
de  fruits  offerts  par  la  Nature  avec  une  fi  grande  profu- 
fionj  mais  il  ne  nous  eft  pas  auffi  facile  de  multiplier  ces 
ouvrières  qui  ne  nous  coûtent  rien,  qu’il  l’eft  de  multi¬ 
plier  les  vers  à  foie.  Il  y  en  a  autant  de  ceux-ci  qui  devien¬ 
nent  des  papillons  femelles ,  qu’il  y  en  a  qui  deviennent 
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des  papillons  mâles.  On  pourroit  peut-être  fonger  à 
mettre  plus  à  profit  le  petit  nombre  des  abeilles  femelles, 
qui  naiffent  dans  chaque  année  dans  chaque  ruche.  Mais  ce 
qui  fe  préfente  de  plus  fûr  pour  là  multiplication  des  abeil- 
lès,  c’eft  d’empêcher  qu’il  n’en  périlTe  chaque  année,  au¬ 
tant  qu’il  en  périt.  Une  avidité  mal  entendue  a  établi  en 
diverfes  provinces,  l’ufage  de  faire  mourir  celles  qui  font 
parvenues  à  bien  remplir  leur  logement  de  cire  &  de  miel, 
il  feroit  aifé  de  profcrire,  par  un  réglement,  une  prarique 
barbare  &  lî  oppofée  à  la  multiplication  de  mouches  fi  di¬ 
gnes  d’être  confervées.  Les  Auteurs  qui  ont  traité  des  abeilles, 
nous  ont  appris  qu  elles  ont  beaucoup  d’ennemis  qui  les  dé- 
truifent.  Tels  font  dans  le  genre  des  quadrupèdes,  les  mu¬ 
lots  &  d’autres  rats  de  jardin.  Beaucoup  d’oiîeaux  les  attra¬ 
pent  quand  ils  peuvent.  Certains  infeêles  ailés,  comme  les  guê¬ 
pes  &  les  frêlons,  font  auflî  redoutables  pour  elles  que  les  oi- 
feauxj  on  prétend  même  que  les  guêpes  ne  permettent  pas 
d’avoir  des  abeilles  dans  quelques-unes  de  nos  Mes  de  l’Amé¬ 
rique,  qu  elles  les  y  exterminent  toutes.  Une  efpece  de  poux 
s’attache  fur  elles,  &  y  vit  fans  les  abandonner.  Elles  font  fu- 
jettes  à  diverfes  maladies  contre  lefquelles  on  n’a  pas  manqué 
de  prefcrire  des  remedes.  Mais  tous  leurs  ennemis  énfemble , 
&  toutes  les  maladies  dont  elles  peuvent  être  attaquées,  même 
dans  de  belles  faifons ,  n’empêcheroient  pas  que  le  nombre 
des  ruches  ne  fe  multipliât  confidérablement  chaque  année , 
fi  On  pouvoit  les  fauver  pendant  la  fin  de  l’Automne,  pen¬ 
dant  1  Hiver  &  le  commencement  du  Printemps.  C’eft  alors 
que  les  ruches  entières  périflent ,  &  qu’il  en  périt  beau¬ 
coup.  Les  deux  grands  fléaux  des  abeilles  dans  ces  temps 
fâcheux  ,  font  le  froid  &  la  faim.  Nous  prouvons  que 
quand  on  cherche  à  les  mettre  à  l’abri  de  l  un  ,  on  les 
livre  fouvent  à  l’autre.  Tant  quelles  ne  font  qu’engourdies 
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de  froid ,  elles  peuvent  vivre  fans  avoir  befoin  de  man¬ 
ger  }  mais  un  plus  grand  degré  de  froid  leur  ôte  la  vie. 
Si,  pendant  l’hiver,  on  les  tient  dans  un  lieu  trop  doux, 
leurs  provifions  font  trop -tôt  confumées,  &  elles  fe  trou¬ 
vent  réduites  à  mourir  de  faim.  Mais  l’air,  qui  feroit  doux 
pour  des  ruches  très-peuplées ,  efl  trop  froid  pour  celles 
qui  le  font  peu ,  il  les  fait  périr.  Après  avoir  examiné  les 
inconvénients  de  l’une  &  de  l’autre  èfpece ,  &  comment  ils 
fe  combinent  par  rapport  aux  différentes  ruches ,  nous  pref- 
crivons  les  moyens  qui  nous  ont  femblé  les  meilleurs  pour 
conferver  les  abeilles  pendant  les  rudes  faifons,  &  qui  font 
fondés  fur  des  expériences  qui  paroiffent  décifives.  Des  ruches 
très-peu  peuplées ,  &  dont  toutes  les  mouches  feroient  mor¬ 
tes  avant  la  fin  de  l’hiver,  fi  elles  euffent  été  tenues  dans  un 
jardin  même  dans  une  chambre,  ont  été  confervées,  parce 
que  je  les  ai  mifes  chacune  dans  un  tonneau  où  les  unes 
éioient  entourées  de  terre,  &  les  autres  de  menu  foin;  de  ce 
qui  a  le  plus  contribué  à  fauver  la  vie  à  ces  abeilles  tenues 
affés  chaudement,  c’eft  que  je  leur  avois  ménagé  une  porte 
qui  leur  permettoit  de  fortir  lorfque  de  beaux  jours  les  j  invi- 
toient.  Enfin,  plus  nous  mettrons  les  abeilles  à  portée  de 
faire  de  bonnes  récoltes ,  &  plus  nous  en  tirerons  de  parti , 
&  nous  travaillerons  en  même  temps  à  leur  confervation. 
Dans  plufieurs  pays  de  plaine,  dès  que  les  bleds  font  enle¬ 
vés  ,  les  abeilles  ne  trouvent  plus  ou  prefque  plus  de  fleurs , 
pendant  que  d’autres  pays  fouvent  voifins,  arroféS  de  ruif- 
leaux  &  couverts  de  bois ,  ont  en  abondance  des  fleurs 
de  toutes  efpeces.  De  grands  exemples  nous  excitent  à 
chercher  à  mettre  ces  dernieres  fleurs  à  profit.  Un  ufage 
établi  en  Egypte  de  tout  temps,  &  qui  y  fubfifle  encore,, 
efl:  de  faire  voyager  des  bateaux  pleins  de  ruches  le  long 
des  bords  du  Nil.  En  Grèce,  on  tranfportoit  autrefois 
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en  Atîique  Jes  abeilles ,  lorfqu’elles  n ’avoient  plus  de  fleurs 
en  Achaïe.  Un  ufage  fi  fage  a  été  connu  dans  beaucoup 
d’autres  pays;  <&  il  a  été  renouvellé  par  le  maître  entendu 
d’une  BlancliilTerie  de  cire  établie  à  quelques  lieuës  de  Peti- 
viers  en  Beauce.  Quand  les  abeilles  de  fix  à  fept  cens  ruches 
qu’il  a  en  la  polTelîion ,  ne  trouvent  plus  de  quoi  s’occuper 
utilement  autour  de  la  BlanchilTerie ,  il  les  fait  tranfporter, 
foit  en  Beauce,  foit  fur  les  lilieres  de  la  forêt  d’Orléans, 
foit  en  Sologne ,  félon  que  l’année  a  été  pluvieufe  ou  féche. 
Avec  de  pareils  foins  on  parviendra  à  multiplier  les  abeilles 
dans  le  Royaume,  à  leur  faire  faire  de  plus  abondantes  récol¬ 
tes  de  cire  &  de  miel,  que  nous  partagerons,  &  aurons  acquis 
le  droit  de  partager  avec  elles.  Nous  finiflbns  par  expliquer 
comment  ces  fortes  de  partages  doivent  le  faire ,  Sc  par  dire 
quelque  chofe  des  differents  miels  Si  des  différentes  cires ,  & 
de  la  quantité  de  l’un  &  de  l’autre  qu’on  peut  attendre  de 
chaque  ruche. 

Indépendamment  des  utilités  que  nous  retirons  de  ces 
mouches ,  Si  des  utilités  encore  plus  grandes  que  nous  en 
pourrions  retirer,  leurs  républiques  font  bien  dignes  d’oc¬ 
cuper  un  efprit  philofophique  5  elles  lui  fournilTent  mati- 
tiere  à  bien  des  réflexions  capabfes  de  létonner.  Une  feule 
abeille  eff:  l  ame  de  tout  fon  peuple ,  elle  met  au  jour 
chaque  année  un  nombre  prodigieux  de  mouches,  qui  ne 
femblent  naître  que  pour  la  fervir,  &  pour  la  fervir  avec 
une  affe*étion  inconcevable.  Quoique  naturellement  très- 
laborieufes,  dès  que  la  mere  leur  manque,  elles  ne  favent 
plus  ce  que  c’eft  que  de  travailler.  Alors  faute  de  faire  les 
provilîons  ordinaires,  elles  fe  iaiffent  périr  de  faim.  Mais 
ont -elles  une  mere  féconde,  c’eû  avec  une  aélivité  fans 
égale .  qu  elles  exercent  deux  arts  à' nous  inconnus  ,  celui  ^ 
de  recueillir  Si  préparer  le  miel,  celui  de  faire  de  la 
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cire.  Quand  on  étudie  la  maniéré  dont  elles  mettent  celle- 
ci  en  œuvre,  quand  on  voit  quelle  fuppofe  des  connoif- 
fances  en  Géométrie  fupérieures  à  ceMes  qu’ont  eues  les  plus 
grands  Géomètres  de  l’antiquité,  l’admiration  que  ces  mou¬ 
ches  font  naître  ne  s’arrête  pas  à  elles.  Si  on  ne  veut  pas 
les  regarder  comme  des  êtres  très-intelligents  on  eft  forcé 
de  reconnoître  qu  elles  ne  peuvent  être  l  ouvrage  que  d’une 
intelligence  infiniment  parfaite  &  infiniment  puilTante. 
Bientôt  l’admiration  s’élève  à  celui  qui  leur  a  donné  1  être  i 
mais  bientôt  on  demande  pourquoi  il  les  a  fi  admirablement 
inftruites.^  Qu’étoit-il  nécelTaire  quelles  conduifilTent  leurs 
ouvrages  félon  les  régies  de  la  plus  fublime  Géométrie  ?  On 
eft  tenté  de  penfer  que  la  Sageflè  par  excellence ,  a  donné 
trop  d  attention  à  de  fimples  mouches.  Ce  n’eft  que  pour 
nous  que  nous  voulons  que  tout  ait  été^fait.  Nous  ferions 
pardonnables  de  le  penfer  avec  un  excès  de  complaifance , 
fi  nous  le  penfions  avec  afles  de  reconnoiflance.  Mais  les 
abeilles  euîTent  pu  nous  ramafler  du  miel  ,  quand  elles 
l’auroient  logé  dans  des  vafes  plus  grofliérement  conftruits , 
dans  des  cellules  qui  n’euftènt  point  été  des  exagones  à  fond 
pyramidal.  Nous  trouverions  mieux  notre  compte  par  rap¬ 
port  à  la  cire,. fi  les  abeilles-,  au^  lieii  de  favoir  femplojer 
en  grandes  géomètres’,  avoient  fu  en  ramafler  afles  pour 
fournir  à  conftruire  des  cellules  plus  mafltves. 

Mais  nous  fommes  bien  éloignés  d’être  à  portée  d  entre¬ 
voir  quelles  perfeâions  convenoient  à  chacun  des  êtres  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  l’univers,  &  quels  rapports 
ils  dévoient  avoir  entr’eux.  Nous  n’avons  aucune  idée  de 
limmenfîté  de  cet  univers  dont  il  nous  eft  aifé  de  recon¬ 
noître  que  notre  terre  n’eft  qu’une  particule ,  qu’une  efpece 
d’atome.  Cet  atome  fur  lequel  nous  avons  été  placés ,  pour 
avoir  le  rapport  qu’il  conyenoit  qu  il  eût  avec  la  totalité 
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de  l’ouvrage,  demandoit  à  être  peuplé  d’une  infinité  d’ani¬ 
maux  -entre  lefquels  les  uns  ,  malgré  leur  petiteffe ,  font 
cependant  des  mondes  pour  d’autres.  Si  l’infeêle,  pour  qui 
l’abeille  en  eft  un,  penfe,  il  fe  juge  mieux  fondé  à  croire 
les  abeilles  faites  pour  lui ,  que  nous  ne  le  fommes  à  les 
croire  faites  pour  nous.  S  il  connoît  toutes  les  perfeélions 
de  l’être  qu’il  habite,  pour  peu  qu’il  foit  difpofé  à  s’enor¬ 
gueillir  de  fa  propre  excellence,  combien  doit-il  être  flatté 
•de  ce  quune  créature  lî  merveilleufement  organifée  ,  fi 
laborieufe,  fi  induftrieufe ,  fi  habile,  &  pour  la  confervation 
de  laquelle  les  hommes  prennent  des  foins,  s  il  penfe  ,  dis- 
je,  que  l’abeille  a  été  faite  pour  lui. 

Si  l’ouvrier  qui  fait  une  montre ,  faifoit  aulfi  les  métaux 
qui  y  entrent ,  il  fauroit  de  quelle  néceflité  il  eft  de  combiner 
entr  elles  certaines  matières  de  l  union  defquelles  il  réfulte  un 
compofé  qui  eft  du  cuivrej  d’en  combiner  d’autres  enfernble, 
ou  les  mêmes  différemment,  mais  de  maniéré  que  leur  affem>- 
fblage  foit  du  fer  ou  de  1  acier.  L  Ouvrier  de  l’ùnivers  «n  en  a 
pas  fimplement  combiné  les  parties,  if  les  a  faites}  le  plan 
parfait  fur  lequel  il  l’a  formé,  demandoit  que,  dans  cet  uni¬ 
vers,  il  entrât  une  particule  qui  eft  notre  terre,  que  ;  cette 
particule  prèfqii  infiniment' petite  par  rapport  à  l’ûnmenfité 
du  relie ,  fût .compofée  de  tout  ce  que  nous  y  voyons, '& 
de  beaucoup  plus  que  nous  n’y.favons  voir}  quelle  eût  des 
minéraux ,  des  végétaux,  deSi  anitniux}  de,  parmi  ceux-ci, 
qu  elle  en  eût  d’auffî  induftrieux>que  le  font -lés  abeilles. 
En  un  mot,  chaque  être  n’eft  ceLqu’il- eft, -que  parce  qu’ii 
eft  une  partie  néceftkire  à  la  perfeÂion  de  1  ouvrage  total» 
Comment  pourrions-nous  avoir  la  plus  légère  idée  .de  l’in¬ 
finité  &  de  la  néceflité  de  ces  CDmbinaifQnSï,îinpusi3iqui 
ne  lavons  pas  celles  qui  doivent  entrer  dans  un  ifimpleigrain 
de  'terre  commune.?  La  fphere  d iiuellig^ence  qui.noüsiâ.'été 
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accordée,  ne  s’étend  pas  au-delà  de  la  première  écorce  de 
ouelques-unes  des  parcelles  de  l’univers.  Nous  avons. cepen¬ 
dant  à  nous  reprocher  de  ne  pas  donner  affés  notre  atten¬ 
tion  au  petit  nombre  de  ces  êtres,  qui  ne  font  pas  au-delà  de 
notre  portée.  Ce  que  nous  en  pouvons  voir,  eft  plus  que 
fuffifant  pour  remplir  la  mefure  d’admir£ition  dont  nous 
fommes  capables.  Nous  ne  pouvons  même  fuffire  à  admi¬ 
rer  toutes  les  merveilles  que  nous  offrent  ces  petits  animaux  , 
que  le  commun  des  hommes  ne  juge  pas  digne  de  fes  regards , 
les  infeêles. 

Malgré  fétendue  que  nous  venons  de  donner ,  &  que 
nous  nous  fommes  crus  en  droit  de  donner  à  i’Hiftoire  des 
abeilles,  parce  quelles  font  de  ceux  avec  qui  nous  avons, 
pour  ainfi  dire,  à  vivre,  &  quelles  nous  font  d’une  grande 
utilité  ,  nous  avons  apparemment  laifîé  ignorer  un  gr.and 
nombre  de  faits  curieux  quelles  nous  ont  cachés.  Il  nous  refte 
à  parler  de  beaucoup  de  genres  &  d’efpeces  de  mouches  à 
quatre  ailes ,  qui ,  n’ayant  pas  trouvé  de  place  dans  ce  cinquième 
volume,  fe  trouvent  renvoyés  au  fixieme  j  entre  ces  mouches 
différentes  en  genres  ou  en  efpeces ,  les  unes  vivent  en  fociété, 
comme  lesabeilles,  &  les  autres  vivent  folitaires.  Si,  parmi  les 
unes  &  les  autres ,  il  n’y  en  a  pas  qui  s’occupent  aêluellement 
pour  nous ,  comme  le  font  les  abeilles ,  il  y  en  a  au  moins  qui 
peuvent  nous  donner  des  vîtes  pour  nous  faire  entreprendre 
des  ouvrages  qui  nous  feroient  utiles,  qui  nous  enfeignent  des 
manipulations  auxquelles  nous  ne  favons  pas  avoir  recours , 
comme  nous  le  ferons  remarquer  dans  le  temps.  Enfin,  entre 
ces  mouches ,  nous  en  trouverons  qui  femblent  le  difputei 
aux  abeilles  en  génie,  en  adrefîe,  en  prévoyance,  &  en  amour 
pour  leur  poftérité,  &  qui  ont  à  nous  faire  voir  des  fingulari- 
tés,  des  efpeces  de  prodiges  de  tous  autres  genres  que  ceux 
que  les  abeilles  nous  ont  montrés. 
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On  peut  être  né  avec  un  efprit  qui  fait  apprécier  les  con- 
noitîânces,  avec  un  efprit  qui,  avide  d’en  acquérir,  voudroit 
être  inftruit  [des  merveilles  que  la  Nature  nous  offre ,  & 
manquer  du  temps  néceiïàire  pour  les  étudier  en  détail  dans, 
de  gros  ouvrages.  Ceux  qui  fe  trouvent  dans  ce  cas  nous 
fauront  peut-être  quelque  gré  de  l’étendue  que  nous  avons 
donnée  à  cette  Préface.  Nous  les  avons  eu  en  vûe  lorfque 
nous  y  avons  ralTemblé  les  principaux  faits  qui  fe  trouvent 
difperfés  dans  le  Volume  }  nous  avons  cherché  à  les  difpen- 
fer  de  le  lire.  Nous  avons  donné  des  efpeces  d’extraits  de 
fes  différents  Mémoires,  moins  refferrés  que  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  les  Préfaces  des  Volumes  précédents.  S’il 
n’étoit  quellion  que  de  rapporter  les  faits  qu’on  a  obfervés , 
s’il  n’étoit  pas  néceffaire  de  prouver  en  même  temps  qu’on 
les  a  bien  vûs,  &  de  mettre  en  état  de  les  revoir,  on  n’auroit 
pas  à  craindre  de  rendre  ennuyeux  par  leur  longueur  des 
Volumes  où  il  ne  s’agit  que  de  matières  intéreffantes  par 
elles-mêmes.  Mais  on  ne  fatisferoit  pas  les  efprits  philo- 
fophiques  qui  favent  ne  devoir  admettre  que  les  faits  dont 
la  réalité  a  été  prouvée  inconteftablement. 


^  % 

La  Vignette  repréfente  un  Appentis  fous  lequel  font  placées  des  Ruches 
vitrées  de  différentes  formes.  En  dehors  de  l’Appentis ,  un  homme  couvert  * 
d'un  camail.tient  une  Ruche  renverfée  dans  laquelle  il  fait  tomber  les  Abeilles 
d'un  effaim  qui  s’étoit  attaché  à  une  branche  d'arbre.  La  Ruche ,  qui  eft  près 
du  même  homme,  eft  polée  fur  la  terre,  comme  le  fera  celle  dont  il  eft 
çharçé,  dès  qui!  awu  reçu  dedans  les  Abeilles  de  l'elTaim. 
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HISTOIRE 

DES  TIPULES. 

*  H I S  T  O I R  E  des  Mouches  appellées  Tipuîes , 
auroit  été  placée  dans  le  dernier  volume,  s’il 
eût  été  poffible  de  Ij  faire  entrer,  fans  le 
rendre  d  une  grofleur  incommode }  il  finit  par 
I  hilloire  des  confins ,  à  la  fuite  de  laquelle  celle 
des  Tipules  devoit  naturellement  fe  trouver  f  niais  au 
pioins  cette  derniere  ne  fera  féparée  de  l’autre  par  auCun 
Tome  V,  A  . 


»  PI.  ï.  fîg. 

i/f,  Pl.  Z.  fîg. 
2  Z.  &  pl.  3, 
fig.  2  .  &  Z. 

^  Tome  4, 
Mém,  XII U 
pag.  STS, 
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.Mémoire.  Les  tipules  ^ ,  comme  nous  l’avons"  déjà  dit 
ailleurs^,  font  des  mouches  à  deux  ailes,  qui,  au  premier 
coup-d’œil ,  reflemblent  û  fort  aux  coulins ,  quelles  paroil- 
fent  être  de  leur  genre.  Auffi  des  auteurs  d’hiftoire  natu¬ 
relle,  très-célèbres.  Si  des  obfervateurs  attentifs,  Swammer- 
dam ,  Goëdaert ,  &c.  ont  confondu  les  petites  efpeces  de 
tipules  avec  les  coulins.  Mais,  quand  on  ne  s’arrête  pas 
aux  premières  apparences,  on  reconnoît  aifément  quelles 
font  d  une  clalTe  différente  de  celle  des  autres.  Ceux-ci  font 
de  la  première  clalfe  générale  des  mouches  à  deux  ailes  j  ils 
font  pourvus  d’une  trompe  qui  n’eft  point  accompagnée  de 
dents,  mais  qui  efl munie  de  plulieiirs  aiguillons,  avec  lefquels 
ils  favent  percer  notre  chair,  &  tirer  le  fang  de  nos  vailTeaux; 
au  lieu  que  les  tipules  font  de  la  fécondé  clalfe  générale  des 
mouches  à  deux  ailes  ;  la  nature  ne  leur  a  point  accordé  de 
trompe,  elle  ne  leur  a  donné  qu  une  bouche  qui  même 
n’a  pas  de  dents.  Aulfi  les  tipules  ne  cherchent  point  à  nous 
faire  du  mal,  &  ne  font  pas  en  état  de  nous  en  faire. 

Il  eft  hètireüx  que  nous  n’àyons  rien  à  craindre  de  ces 
mouches  j  car ,  aux  environs  de  Paris,  le  nombre  de  leurs  efpe¬ 
ces  furpalfe  beaucoup  celui  des  efpeces  de  coulins.  Commu¬ 
nément  elles  font  aulfi  fécondes,  &  quelques-unes  font  con- 
lidérablem'ent  plus  grandes  que  les  efpeces  de  ceux-ci.  Mais 
les  tipules  Si  lès  coulins  fe  relfemblent  par  la  forme  du  corps  > 
celui  des  unes,  comme  celui  des  autres,  eft  alongé  j  les  unes 
&  les  autres  font  de  la  fécondé  des  dallés  fubordonnées 
aux  dallés  générales.  Ces  infedes  fe  relfemblent  encore  par 
la  grandeur  de  leurs  jambes,  par  la  maniéré  de  les  pofer, 
par  la  figure  des  ailes  ,  &  par  la  forme  du  corcelet. 

Tous  Igs  coulins  que  je  connois,  ont  été,  dans  leur 
premier  état,  des  vers  aquatiques.  Si  ils  n’ont  quitté  beau 
que  lorfqu’ils  font  devenus  ailés.  Des  tipules  de  bien  des 


/ 


DES  I  N  S  E  G  T  .E  S.  7.  M^m.  3 

efpeces  diflërentes ,  ont  pris  aufli  leur  accroiflèment  dans 
les  eaux ,  fous  la  forme  de  versj  mais  des  tipules  de  beaucoup 
d’autres  efpeces  ,•  ont  été  des  vers  qui  fe  font  nourris  fous 
terre ,  ou  fur  des  plantes.  Nous  commencerons  par  faire 
connoître  quelques  efpeces  de  ceux  qui  ont  été  des  vers 
terreftres ,  &  nous  finirons  par  en  faire  connoître  des  efpe¬ 
ces  de  ceux  qui  ont  été  des  vers  aquatiques.  Nous  n’avons 
garde  au  relie  de  nous  propofer  de  décrire  exaélement  toutes 
les  efpeces  de  ces  infeéles  qui  naiffent  fur  terre,  &  toutes  cel¬ 
les  qui  naiflent  dans  1  eau;  nous  crojons  qu’on  aimera  mieux 
que  nous  nous  bornions  à  parler  de  celles  qui  fe  préfentent 
le  plus  fouvent  à  nos  yeux,  &  de  celles  qui  ofFrént  quelque 
particularité  remarquable. 

Nous  venons  de  dire  que  les  tipules  different  des  coufins, 
en  ce  qu  elles  n  ont  point  de  trompe ,  &  elles  different  des 
autres  mouches  de  leur  -propre  clafîe,  en  ce  qu  elles  ont  la 
figure  des  coufins;  elles  en  different  encore  par  la  confor¬ 
mation  de  leur  boui  he,  &  par  fesaccompagnemens.  La  fente, 
qui  en  fait  l’ouverture  extérieure  ^ ,  eft  dirigée  de  devant  en 
arriéré;  elle  n  a  point  une  lèvre  antérieure  &  fupérieure,  & 
une  poflérieure  &  inférieure.  Ses  lèvres,  font  latérales  ^ ,  elles- 
jouent  en  quelque  forte  comme  les  deux  mâchoires  ou  dents 
des  chenilles;  elles  font  articulées  au  bout  de  la  tête.  Quand 


on  prefle  le  corcelet,  on  oblige  la  bouche  à  s’ouvrir;  <x  on 
voit  bientôt  les  deux  lèvres  qui  s’écartent  l’ùne  de  1  autre,  & 
qui  laiffent  appercevoir  des  chairs  entre  lefquelles  il  ny  a 
qu  une  fente.  En  augirientant  la  preffion ,  on  contraint  ces 
dernieres  chairs  à  s’écarter  les  unes  des  autres,  comme  on  y 
avoir  contraint  les  premières.  Il  fetnble  que  cette  bouche  ait 
deux  lèvres  de  chaque  côté,  une  lèvre  extérieure  &  une 
lèvre  intérieure  ;  on  ne  fait  pas  même  fi  on  ne  lui  en 
doit  pas  croire  davantage,  ou  fi  les  plis  &  replis  des  chairs 
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ne  font  pas,  de  chaque  côté,  plus  que  l’équivalent  de  deux 
lèvres.  Les  extérieures  font  comme  cartilagineufes ,  &  gar¬ 
nies  de  poils  courts  &  fins,  mais  les  intérieures  font  limple- 
»  PI.  X.  fig..  ment  charnues.  La  tête  de  la  tipule  ^  eft  un  peu  alongée , 
on  peut  la  mettre  au  rang  des  têtes  en  demi-trompe  ;  c’ell; 
à'  fon  bout  que  font  articulées  les  deux  lèvres,  extérieures 
&  toutes  les  partiès  qui  compofent  la  bouche ,  que  nous 

*  Fig.  s.  &  confldérons.  Du  deffus  &  de  chaque  côté  part  un  barbillon 

y. !></.  comme  une  antenne,  a  plulîeurs  articulations.  Dans 

les  temps  ordinaires,  ces  deux  barbillons  s’appliquent  l’un 
contre  1  autre,  &.  fe  recourbent  pour  palfer  fur  la  bouche,, 
&  pour  fe  plier  enfuite  en-deffous  de  la  tête,  oit  ils  vont 
«  Fig.  8.  affés  loin  Ils  femblent  faits  pour  couvrir  la  fente  de  la 
bouche.  Les  efpeces  de  tipules  que  j’ai  examinées,  ne  m’ont 
fait  voir  que  ces  deux  barbillons,  <5c  me  les  ont  fait  voir 
placés  de  la  même  maniéré.  Si  leur  nombre  fe  trouve  conf- 
tamment  fixé  à  deux.  Si  que  leur  pofition  foit  confiante, 
on  aura  un  caraôlere  commode  pour  diftinguer  ces  fortes  de 
mouches  des  autres  mouches  qui,  comme  elles,  ont  une 
bouche  fans  dents.  Les  mouches  qui  auront  beaucoup  de 
;  reffemblance  avec  les  tipules ,  mais  à  qui  les  deux  barbil¬ 
lons  manqueront,  ou  qui  les  auront  autrement  placés,  pour¬ 
ront  être  mifes  dans  un  genre  particulier,  qui  fera  celui  des 
Protipules.  Peut-être  pourtant  aimera-t-on  mieux  conferver 
ce  nom  pour  les  mouches  fëmblables  d’ailleurs  aux  tipules,, 
mais  qui  auront  plus  de  deux  barbillons.  ; 

Ceft  dans  les  prairies  qu’on  voit  plus  communément 

*  Fl.  3‘  fig-  grandes  efpeces  de  tipules  ^ ,,  celles  qui  n’ont  point 
été  confondues  avec  les.  co.ufins ,  &  qui,  dans  la  plu¬ 
part  des  campagnes,  ont  leur  nom  particulier.  Goëdaert 
les  a  nommées  des  Tailleurs,  Sc  Leeuwenhoek  leur  donne 
le  même  nom.  Entre  celleSrci ,,  on  en,  trouve  qui ,  depuis  le 
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bout  antérieur  de  la  tête  jufqu  a  leur  extrémité  poftérieure, 
ont  dix-neuf  à  vingt  lignes  de  longueur  ^  ce  qui  fait  de 
longs  infeéles.  Mais  leur  corps  eft  délié;  où  il  a  le  plus 
de  diamètre,  à  peine  en  a-t-il  une  ligne  &  demie;  il  eft 
compofé  de  neuf  anneaux.  Le  corps  du  mâle  eft  plus 
court  que  celui  de-la^  femelle,  &  plus  gros  à  fon  bout 
que  par-tout  ailleurs  ;  ce  bout  ^  eft  ordinairement  relevé  i<pi.  fig^, 
en  deflùs,  au  lieu  que  le  corps  de  la  femelle  fe  termine  '"î- 
par  une  pointe  fine  dirigée  ^  félon  la  longueur  du  corps.  •Kpig.î.p.r. 
Cette  pointe,  que  nous  ferons  bientôt  obligés  de  décrire 
plus  exaôlement,  eft  compofée  de  plufieurs  pièces  comme 
écailleufes,  qui  partent  du  dernier  anneau. 

Dès  le  commencement  du  printemps  jufqu’à  celui  de 
l’hiver,  les  tipules  paroiflent  dans  les  prairies;  mais  la  fin  de 
Septembre  &  le  commencement  d’OÀobre,  font  les  temps 
où  elles  y  font  le  plus  communes  :  certaines  prairies  font  fi 
peuplées  alors  de  celles  de  la  plus  grande  des  efpeces,  qu’on 
ny  peut  faire  un  pas  fans  déterminer  plufieurs  de  ces  mou¬ 
ches  à  s’élever  en  l’air.  Quoiqu’elles  prennent  quelquefois  un 
afles  grand  vol,  lorfque  le  Soleil  eft  brillant  &  chaud,  ordi¬ 
nairement  elles  vont  peu  loin;  fouvent  même  elles  ne  volent 
que  terre  à  terre,  ou  plutôt  qu’à  la  furface  des  herbes.  Dans 
certains  temps,  elles  ne  fe  fervent  de  leurs  ailes,  que  comme  ■ 

.  les  autruches  fe  fervent  des  leurs ,  pour  s’aider  à  marcher ,  & 
■réciproquement  leurs  jambes  les  aident  à  voler;  elles  s’en 
fervent  pour  foutenir  un  peu  leur  corps  à  fleur  des  herbes, 

&  pour  le  pouffer  en  avant.  Ces  jambes,  fur-tout  les  pofté- 
rieures,  font  déméfurément  grandes  ,  elles  ont  plus  de  trois 
fois  la  longueur  du  corps  ;  elles  font  pour  ces  in-feêles  ce  que 
.  font  des  échaffes  pouf  les  paj^fans  des  pajs  marécageux  & 
inondés ,  elles  les  mettent  en  état  de  palfer  afles  commo-  \ 
dément  fur  des  herbes  élevées. 
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La  couleur  de  cette  grande  efpece  de  tipules  n’a  rien 
d’agréable  j  celle  du  corps  eft  un  gris-blanchâtre }  le  corcelet 
de  même  couleur  pardefliis,  y  eft  ondé,  &  en  deftbus  eft 
d’une  nuance  plus  claire}  il  séléve  d’une  maniéré  qui  fait 
paroître  l’infeéle  boftu.  La  tête ,  qui  tient  au  corcelet  par  une 
efpece  de  coî  très-court,  eft  petite,  &  couverte  en  grande 
Pl.  2.  fig.  partie  par  deux  grands  jeux  à  rézeaux  ^  d  un  verd  chan- 
géant,  dans  lequel  on  apperçoit  du  pourpre  mêlé,  lorfqu’on 
les  regarde  en  certains  fens.  J’ai  inutilement  cherché  des 
jeux  liftes  fur  cette  tête,  car  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  prem 
dre  pour  de  pareils  jeux,  un  petit  tubercule  que  la  loupe 
fait  découvrir  à  l’origine  de  chaque  antenne,  parce  qu’il  n’a 
pas  le  luifant  ordinaire  aux  jeux  lilTes.  On  feroit  plus  tenté 
de  prendre  pour  deux  jeux  de  cette  efpece ,  deux  petits 
grains  arrondis  d’un  brun  prefque  noir,  mais  très-brillant, 
que  la  loupe  fait  découvrir»  il  j  en  a  un  à  chaque  côté 
de  la  partie  antérieure  du  corcelet  ;  ce  feroient  à  la  vérité 
des  jeux  placés  bien  finguliérement}  mais  d’autres  infeéles, 
les  faucheurs,  par  exemple,  en  ont  qui  nous  doivent  fem- 
bler  l  être  aufli  bizarrement. 

Les  ailes,  malgré  leur  tranfparence ,  lailTent  appercevoir 
une  teinte  de  brun,  qui,  tout  autour  de  leur  bord  &  fur 
les  grolTes  nervures,  eft  plus  forte  qu ailleurs  :  ces  ailes 
font  alTés  étroites  par  rapport  à  la  grandeur  de  linfeéle. 
Quoiqu’il  les  tienne  quelquefois  fur  fon  corps,  il  lui  eft 
très -ordinaire  de  les  en  tenir  écartées,  &  dans  une  poli- 
tion  oblique ,  &  telle  que  les  plans  prolongés  des  deux 
ailes  fe  rencontreroient  à  peu-près  fur  celui  où  les  jambes 
font  pofées.  Le  raicrofcope  n’j  fait  point  découvrir  de  ces 
écailles  qui  ornent  le  delTus  des  ajfes  des  confins,  &  qui 
font  une  jolie  frange  à  leur  côté  intérieur.  Il  j  a  pour¬ 
tant  d  autres  efpeces  de  tipules  auxquelles  je  crois  avoir 
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trouvé  des  franges  ;  mais  je  ne  me  fouviens  pas  d’en  avoir  vû 
qui  euflent  des  écailies ,  foit  fur  le  corps ,  foit  fur  le  corcelet. 

La  grande  efpece  que  nous  nous  fommes  fixés  à  décrire ,  a 
feulement  fur  le  corcelet  &  fur  les  anneaux  du  corps ,  des 
poils  fins  ,  une  forte  de  duvet  qu’on  n’apperçoit  qu’à  la 
loupe.  A  l  origine  de  chaque  aile,  on  ne  trouve  aucun  veftige 
de  ces  coquilles  ou  ailerons,  qui  ont  été  accordés  à  tant 
d’autres  mouches  à  deux  ailes.  Mais  nos  tipules  font  pour¬ 
vues  de  balanciers  ^  ou  maillets ,  qui  n’en  font  que  plus  ai-  »  pi.  â.  gg. 
fés  à  voir»  d ailleurs  la  longueur  de  leur  tige  aide  à  les*-™* 
mettre  en  vue  :  chacun  d  eux  eft  pofé  au-delTus  d’un  très- 
grand  ftigmate  ^ ,  vers  la  partie  poftérieure  du  corcelet.  Les  *  Fîg.  s.  S. 
deux  ftigmates  antérieurs  ^  font  moins  aifés  à  appercevoir,  *1. 
on  les  trouve  pourtant  affés  facilement  quand  on  fait  que 
chacun  d’eux  eft  placé  au-defliis  de  1  origine  d  une  des  jam¬ 
bes  de  la  première  paire,  &  qui!  s’étend jufqu’auprès  de  lo¬ 
rigine  de  la  jambe  fuivante.  Les  ftigmates  des  anneaux  du 
corps  doivent  être  extrêmement  petits,  car  je  les  ai  cherchés 
avec  une  aiïes  forte  loupe,  fans  avoir  pu  les  découvrir.  Cha¬ 
que  anneau  du  corps  eft  à  peu-près  cylindrique,  &  fait  de 
deux  tuyaux  prefque  égaux ,  qui  n’ont  gueres  qu’une  confit 
tance  membraneufe  ;  le  tuyau  fupécieur  eft  joint  de  chaque 
côté  à  l’inférieur ,  par  des  peaux  blanches ,  &  plus  flexibles 
que  le  refte ,  qui  fe  pliflent  lorfque  les  deux  tuyaux  fe  tou¬ 
chent  ,  Si  qui  fe  dépliftent  lorfque  les  deux  tuyaux  s  écartent 
l  un  de  l’autre.  J’ai  cherché  les  ftigmates  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  fur  ces  pc  aux ,  fans  les  y  trouver. 

Les  tipules  de  notre  grande  efpece  portent  deux 
antennes  qui  n’ont  rien  de  remarquable  que  quatre  à  *vig.8St 
cinq  grands  poils  qui  font  verticillés  à  lorigine  de  cha- J”'.''' 
que  articulation  i  le  refte  eft  couvert  de  poils  très-courts. 

Les  antennes  du  mâle  n’ont  rien  de  plus  que  celles  de  la 
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femelle.  Mais  nous  parlerons  de  quelques  autres  efpeces  de 
tipuies ,  dont  les  mâles  ont  des  antennes  qui  peuvent  le  dife 
puter  aux  plus  belles  de  celles  qui  parent  d’autres  infeéles. 
Les  tipuies  de  la  plupart  des  petites  efpeces  font  plus  agi¬ 
les  que  celles  des  grandes  efpeces  que  nous  examinons;  non- 
feulement  elles  volent  plus  volontiers,  il  j  en  a  qui  fe  tiennent 
prefque  continuellement  en  l’air.  Dans  toutes  les  faifons  , 
fans  en  excepter  celle  où  le  froid  fe  fait  le  plus  fentir,  on  voit 
dans  l’air  à  certaines  heures  du, jour,  des  nuées  de  petits 
.  moucherons  que  l’on  prend  pour  des  coufins,  ^  ce  font  or¬ 
dinairement  des  nuées  de  tipuies.  Rien  n  e, 11.  plus  ordinaire 
que  de  voir  de  ces  nuées  en  plein  midi ,  dans  les  jours  de 
printemps ,  &  même  dans  ceux  d  hiver  où  le  Soleil  brille.  Les 
tipuies  qui  les  compofent,  ont  une  façon  de  vpler  qui  mérite 
d  être  remarquée  ;  chacune  de  ces  petites  mouches  ne  fait  con¬ 
tinuellement  que  monter  &  defcendre,  ,&  celafuivant  la  même 
ligne  verticale,  ou  à  peu-près,  comme  monteroit  &  defcendroit 
alternativement  une  boule  d’ivoire  qui  tomberoit  fur  une  en¬ 
clume,  avec  cette  différence  que  la  mouche  remonte  jufqu’au 
point,  &  même  pardelà  le  point  d  où  elle  étoit  defcendue, 
&  continue  long-temps  un  pareil  jeu. 

Pour  prendre  ces  mouches  dès  leur  origine  ,  toutes 
fîg,  ont  été  des  vers  fans  jambes,  à  tête  de  ligure  confiante 
^  Ceux  qui,  par  la  fuite,  fe  transforment  en  grandes  tipuies 
grifes  ,  &  en  celles  de  plulieurs  autres  efpeces  de  gran¬ 
deur  médiocre  ,  fe  tiennent  .cachés  fous  terre,  Ils  font 
d’un  blanc  très  -  fale  ,  ou  plutôt  grifâtre  ;  leur  figure 
efl  cj^lindrique ,  à  cela  près  que  leurs  deux  bouts  ont 
moins  de  diamètre  que  ce  qui  les  précédé.  Leur  tête  ,eft 
écailleufe,  &  a  peu  de  yoluine  :  1  inleéle  n’en  montre 
ordinairement  qu’une  portion,  &  quand  on  le  prend  à  la 
rnain,  il  la  retire  toute  foqs  lè  premier  anpeau.  Lorfque 
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après  i’avoir  forcé  par  ia  preflîon ,  de  la  montrer ,  on  la 
confidere  en  deflbus  ^  avec  une  loupe  forte,  on  découvre  ^Pi.  ».  fig. 
deux  crochets^,  dont  un  part  d’un  côté,  &  l’autre  de  l’autre,  »  c,  c. 
quoiqu’ils  fe  touchent  mutuellement  par  leur  pointe ,  ils  ne 
femblent  pas  faits  pour  agir  l’un  contre  l’autre }  ils  le  feroient 
plutôt  pour  agir  contre  deux  pièces  ^ ,  placées  fur  une  même  i,  i. 
ligne  au-delîbus  d’eux.  Les  pièces  que  nous  voulons  faire 
connoître ,  font  fixes  &  écailleufes,  leur  furface  extérieure  eft 
convexe ,  &  1  intérieure  eft  concave.  Leur  bord  fupérieur  eft 
dentelé  j  il  femble  que  chaque  crochet  foit  fait  pour  preflèr 
contre  une  fuite  de  dents ,  les  matières  qui  doivent  être  cou¬ 
pées  &  brojées }  que  cette  fuite  de  dents  foit  une  mâchoire 
fixe ,  &  que  le  crochet  foit  une  efpece  de  mâchoire  mobile. 

La  tête  a  en  deftiis  deux  elpeces  de  cornes  charnues  Fig. /.«,«. 

Il  y  a  apparence  que  ces  vers  ont  fur  leurs  anneaux  , 
oes  ftigmates ,  qui  m’ont  échappé  par  leur  petiteflè }  mais 
ils  en  ont  deux  poftérieurs  très-aifés  à  trouver  j .  le  ver  les 
cache  pourtant  quand  il  veut.  Ils  font  au  bout  de  fon  der¬ 
nier  anneau  ^ ,  qui ,  comme  le ,  dernier  anneau  des  vers  que  *  Fig.  e.f,  f. 
nous  avons  nommés  à  derrière  rajonnant ,  a  fix  rajons  ou 
fix  angles  charnus  ^  ;  deux  de  ces  rayons  ^  font  plus  courts 
que  les  autres.  D’ailleurs  les  rayons  font  plus  ou  moins 
alongés  dans  des  vers  qui  donnent  des  tipules  de  différentes 
efpeces.  Quand  le  ver  veut,  il  applique  les  rayons  les  uns 
fur  les  autres  de  plus,  il  fait  rentrer,  en  partie,  dans  ’Fîg. *./>. 
fon  corps,  l’anneau  dont  ils  partent}  mais  en  preffant  fon 
bout  poftérieur ,  on  oblige  cet  anneau  à  fe  montrer ,  &  fes 
rayons  à  s  étendre.  C  eft  alors  qu’on  diftingue  très-bien  fur 
le  plan  du  bout  poftérieur,  deux  taches  brunes  &  circulaires. 

Si  on  les  examine  à  la  loupe ,  on  voit  que  chaque  tache  eft 
formée  d  une  plaque  un  peu  concave  ^ ,  à  quelque  diftance  ^'pig.  5./,/ 
de  la  circonférence  de  laquelle  eft  une  autre  plaque  ^  qui 
Tome  V,  -  B  * 
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a  quelque  convexité,  &  dont  le  centre  répond  à  celui«îe. 
la  plus  grande  plaque.  En  un  mot,  fa  ftruélure  ell  femblable 
à  celle  des  ftigmates  poftérieurs  de  plufieurs  efpeces  de  vers. 
Enfin ,  fi  on  difleque  le  ver ,  on  lui  trouve  deux  trachées 
^Fig. /o.Ki,  très-remarquables,  une  de  chaque  côté qui  tend  en  ligne 
“*•  droite ,  vers  la  tache  ou  le  ftigmate  qui  eft  du  même  côté  ^  : 

elle  femble  pourtant  fe  terminer  un  peu  avant  que  de  l’avoir 
atteint  5  mais  où  elle  paroît  fe  terminer ,  elle  fe  divife  en  un 
»  Fig.  to.  très -grand  nombre  de  branches  qui  toutes  fe  dirigent 

plaque  circulaire  ^  du  ftigmate  ;  cette  plaque  eft  la 
bafe  du  cône  formé  par  toutes  ces  branches.  Elles  font 
deftinées  à  recevoir  l’air ,  &  à  le  porter  à  la  grande  trachée  ^ 
d’où  elles  partent  :  je  dis  à  le  porter,  car  j  ai  conjeéluré , 

11  J  a  long  -  temps ,  que  c’étoit  leur  feul  ufage  •,  que  l’air 
avoir  d’autres  ouvertures  pour  fortir  du  corps  de  l  infeéle , 
&  que  ces  ouvertures ,  ou  partie  de  ces  ouvertures ,  étoient 
même  placées  à  fon  bout  poftérieur.  Là  font  quatre  taches 

♦  Fig.  e.  circulaires  ^ ,  brunes  comme  les  ftigmates  ,  mais  beaucoup 
plus  petite.  Ayant  tenu  fous  l’eau  la  partie  poftérieure  du 
ver ,  j’ai  vû  fortir  des  bulles  d’air  de  ces  quatre  petites  taches, 
&  je  n’en  ai  vû  fortir  aucune  des  grandes  taches  ou  ftigma- 
MeJ°’xn  ’  rapporté  ailleurs  ^  de  l’ufage  qu’ont  huit  petits 

pag.'sia.  ’  trous  rangés,  comme  ceux  d’une  flûte,  fur  le  derrière  des 
vers  des  tumeurs  des  bêtes  à  cornes ,  confirme  fort  l’idée  que 
nous  avons  prife  de  l’ufage  des  quatre  petits  trous  du  bout 
poftérieur  des  vers  tipules. 

Du  côté  du  ventre ,  &  tout  près  du  bout  poftérieur ,  eft 
*  Fig.  7.  a.  l’ouverture  ^  par  laquelle  le  ver  fait  fortir  fes  excrémens  > 
pour  les  rejetter ,  il  fait  paroître  au  jour  une  portion  du 
reélum ,  longue  de  plus  d’une  ligne ,  &  d’autres  parties 
'  ■  ■  charnues. 

Ces  vers  fe  tiennent  fous  terre  5  &  toute  terre  qui  n’eft 
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pas  fujette  à  être  trop  fréquemment  remuée  ,  leur  eft 
bonne  -,  on  les  trouve  fur-tout  dans  celle  des  prairies  balTes 
«&  humides ,  &  il  ne  faut  pas  fouiller  profondément  pour 
les  y  trouver  -,  fouvent  ils  ne  font  pas  éloignés  d’un  pouce 
ou  deux  de  fa  furface.  Je  connois ,  dans  le  Poitou  ,  de 
grands  cantons  de  marais  defféchés  ,  qui ,  en  certaines  an¬ 
nées  ,  n’ont  pas  fourni  l’herbe  néceflaire  pour  nourrir  les 
beftiaux,  à  caufe  du  défordre  que  ces  vers  j  avoient  cauféj 
dans  les  mêmes  cantons ,  &  dans  les  mêmes  années ,  ils  ont 
fait  beaucoup  de  tort  à  la  récolte  des  bleds.  Ces  vers  ,  qui 
h.abitent  fous  terre ,  ne  fçauroient  pourtant  manger  les  parties 
des  plantes  qui  s’élèvent  au-deflus  de  fa  furface»  &  ce  qui  eft 
plus  remarquable ,  ils  ne  font  pas  faits  pour  vivre  de  racines. 
Pour  tout  aliment,  il  ne  faut  que  de  la  terre ,  &  la  meilleüre 
pour  eux ,  eft  celle  qui  n’eft  encore  qu’un  terreau.  La  terre 
des  marais  dont  je  viens  de  parler,  eft  très-noire,  elle  n’eft 
prefque  que  du  terreau ,  &  c’eft  fans  doute  une  des  raifons 
pour  laquelle  nos  vers  tipules  s’j  multiplient  davantage 
que  dans  d’autres  pays.  Les  meres  mouches  connoiffent 
la  terre  à  laquelle  elles  doivent,  par  préférence,  confier 
leurs  œufs,  celle  qui  fournira  une  bonne  nourriture  aux 
petits  qui  en  doivent  éclorre.  Mais  comment  ces  vers  ,.qui 
n’en  veulent  point  aux  racines  des  plantes  ,  font-ils  donc 
tant  de  mal  aux  prés  &  aux  bleds.?  M.  Baroh,  Médecin  de 
Luçon ,  en  m’informant ,  dans  une  de  fes  lettres ,  des  défor- 
dres  faits  par  ces  vers ,  &  dont  il  avoit  été  témoin ,  m’en 
indiquoit  la  véritable  caufe ,  ce  me  femble.  Ces  vers  ne  fe 
tiennent  pas  tranquilles ,  ils  changent  de  place ,  ils  labou¬ 
rent  la  terre  qui  eft  auprès  des  racines  ■,  ils  détachent  celles-ci, 
les  foulevent ,  &  les  expofent  trop  à  être  deftechées ,  lorfque 
le  Soleil  devient  ardent.  Peut-être  aufli  qu’ils  en  coupent 
plufieurs  pour  fe  faire  des  chemins, 
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Au  refte ,  il  n’j  a  aucun  lieu  de  douter  que  la  terre  ne  foît 
la  vraie  nourriture  de  ces  vers  :  les  excrémens  même  qu’ils  jet¬ 
tent,  le  prouvent  ;  ils  font  encore  de  véritable  terre ,  dont 
î’eftomac  &  les  inteflins  de  l’infede  ont  fçu  tirer  ce  quelle 
contenoit  de  fucs  nourriciers.  J’ai  examiné ,  pendant  I  hiver,  la 
terre  qui  rempliflbit  des  vafes ,  dont  toutes  les  plantes  avoient 
été  arrachées  dès  l’été  précédent}  &  j’ai  vû  quelquefois  quelle 
étoit  remplie  de  vers  tipules ,  qui  ont  achevé  de  prendre  leur 
accroiflement  au  milieu  de  cette  terre ,  à  laquelle  il  ne  pou- 
voit  relier  que  des  fragmens  de  racines  pourries.  J  ai  quel- 
.quefois  trouvé  de  ces  vers  dans  des  tetres  qui  mauroient 
femblé  trop  fablonneufes  pour  eux ,  telle  que  celle  du  bois 
de  Boulogne  ;  mais  quoique  la  terre  qu’ils  aiment  le  mieux 
foit  celle  qui  tient  du  terreau ,  ils  peuvent  vivre  d  une  terre 
plus  maigre. 

Il  eft  allés  ordinaire  aux  vieux  arbres  de  différentes 
efpeces ,  d’avoir  des  cavités  dans  des  endroits  où  leur  bois  a 
été  attaqué  par  la  pourriture.  Lorfque  ces  creux  font  anciens , 
leur  fond  ell  fouvent  couvert  d’un  terreau  qui  relTemble  à 
celui  qui  vient  du  fumier  le  mieux  conîumé.  Les  tipules  de 
différentes  efpeces  vont  volontiers  faire  leurs  œufs  dans  les 
creux  d’arbres  pleins ,  en  partie ,  d’un  pareil  terreau.  Depuis 
plufieurs  années ,  je  fuis  fûr  de  trouver ,  quand  je  veux ,  dans 
les  faifons  convenables ,  des  vers  de  tipules  dans  des  creux 
de  quelques  ormes  de  mon  jardin  de  Charenton.  J’ai  trouvé 
de  même  de  ces  fortes  de  vers  dans  des  creux  de  faules  où 
l’eau  pouvoit  être  retenue}  mais  je  n’en  ai  point  trouvé  dans 
les  faules  dont  le  centre  de  la  tige  étoit  pourri  depuis  le  haut 
jufqu’aux  racines }  l’eau  y  avoit  un  écoulemenr  trop  libre } 
la  matière  propre  à  nourrir  les  vers ,  ne  pouvoit  conferver  le 
dégré  d’humidité  qu’ils  lui  veulent.  Les  troncs  des  arbres 
d’une  même  efpece ,  m’ont  fourni  des  vers  de  plufieurs  efpeces  - 
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difFérentes  de  ceux  qui  fe  transforment  dans  les  plus  grandes 
tipules  grifes,  &  de  ceux  qui  fe  transforment  en  tipules  grifes 
de  médiocre  grandeur.  J’ai  eu  une  efpece  de  celles  -  ci  ^  qui 
m’ell  venue  de  ces  vers  de  troncs  d’arbres  ,  dont  chaque  aile 
a  trois  à  quatre  taches  brunes  ,  qui  ne  fe  trouvent  point  fur 
les  ailes  de  beaucoup  d’autres  tipules ,  &  dont  les  mâles  ont 
de  jolies  antennes  à  barbe  de  plumes. 

D’autres  vers  des  creux  des  troncs  d’ormes  &  de  faules , 
fe  font  transformés  dans  les  poudriers  où  je  les  ai  renfermés, 
en  une  efpece  de  tipules  ^ ,  qui  mérite  que  nous  nous  arrêtions 
un  inftant  à  la  faire  connoître  j  elle  eft  un  peu  moins  longue 
que  la  grande  efpece  grife  -,  mais  fes  femelles  font  plus  groffes 
que  celles  de  l’autre  efpece.  La  forme  de  leur  corps  ^  appro¬ 
che  de  celle  du  corps  alongé  de  certaines  guêpes ,  &  on  fe 
prête  d’autant  plus  volontiers  à  cette  reffemblance ,  qu’on  y 
trouve  auffi  celle  des  couleurs.  Leur  corps  eft  ceint,  alter¬ 
nativement,  de  bandes  noires  &  de  bandes  d’un  beau  jaune 
qui  tient  de  l’aurore.  Le  deflùs  du  corcelet  eft  noir,  fes  côtés 
&  fon  deffbus  font  jaunes}  les  jambes  le  font  aufti}  la  tête 
eft  noire }  chaque  aile  a  une  teinte  jaune  fur  fa  moitié  exté¬ 
rieure,  Si  près  de  fon  bout  une  tache  brune.  Nous  avons 
déjà  fait  repréfenter  en  grand  ^  une  antenne  du  mâle  d’une 
de  ces'  tipules ,  qui  eft  une  belle  antenne  à  barbes. 

Si  nous  voulions  parcourir  toutes  les  efpeces  de  tipules , 
nous  en  pourrions  trouver  qui  nous  ofFriroient  beaucoup 
d’autres  variétés  de  couleurs,  quoique  les  efpeces  les  plus 
communes ,  Sc  dont  le  nombre  eft  le  plus  grand ,  foient 
brunes  ou  grifâtres.  J  ai ,  par  exemple ,  pris  à  Reaumur ,  vers 
la  fin  de  Septembre ,  beaucoup  de  tipules  d’une  très-petite 
efpece ,  dont  les  ailes  font  blanches ,  &  qui  le  paroilFent  fur- 
tout  lorfqu  elles  font  pofées  fur  le  corps.  Ce  corps  ,  depuis 
fon  origine  jufqu’aux  deux  tiers  de  fa  longueur,  eft  d’un  verd 
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qui  a  moins  de  jaunâtre  que  le  citron,  &  le  relie  ell  d’un 
brun  prefque  noir.  La  tête  de  cette  petite  tipule,  comme 
celle  de  quelques  autres,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite, 
a  deux  antennes  lî  bien  fournies  de  barbes ,  &  de  barbes  li 
longues ,  que  celles  d’une  des  antennes  rencontrent  celles  de 
l’autre ,  &  les  croifent  même.  Ces  deux  antennes  ne  font  en- 
femble  qu’une  malTe ,  qu’une  efpece  de  gros  bonnet  de  plume, 
li  peu  proportionné  à  la  petiteffe  de  la  tête ,  quelle  femble  à 
peine  le  pouvoir  porter.  Je  ne  connois  pas  le  ver  de  cette 
tipule ,  j’ignore  s’il  eft  terreftre  ou  aquatique..  J’ai  trouvé 
aulfi  à  Reaumur ,  le  long  des  allées ,  foit  de  chênes ,  foit  de 
charmille  j  un  grand  nombre  de  tipules  aulfi  petites  que  les 
précédentes  ,  qui  font  toutes  blanches. 

Nous  n’avons  pas  befoin  de  dire  que  ces  infeéles  ne 
palîènt  pas  immédiatement  de  l  état  de  ver  à  celui  de 
mouches ,  qu  il  y  a  pour  eux  un  état  moyen.  Les  vers  de 
tipules ,  pour  parvenir  à  cet  état  moyen ,  fe  défont  de  leur 
peau  comme  les  chenilles  fe  défont  de  la  leur  pour  devenir 
crifalides.  L’infeéle  tipule ,  après  fa  transformation ,  pourroit 
aulfi  être  appelé  une  crifalide  -,  nous  le  nommerons  pourtant 
une  nymphe.,  parce  que  les  parties  extérieures  de  la  mouche 
y  font  plus  aifées  à  reconnoître,  quelles  ne  le  font  dans  les 
crifalides  ordinaires  ;  elles  y  font  néanmoins  moins  diftinéles 
qu  elles  ne  le  font  dans  les  nymphes  de  plufieurs  autres  in¬ 
feéles.  Nous  ne  parlons  aéluellement  que  des  nymphes  ^  de 
ces  vers  tipules,  qui  vivent  de  terre  ou  de  terreau.  Leur 
couleur  ell  grifâtrej  c’efl,à  l’ordinaire,  en  delTous,  du  côté 
du  ventre ,  que  les  ailes  &  les  antennes  font  ramenées ,  Sc 
que  les  jambes  font  pofées  &  arrangées  près  &  à  côté  les 
unes  des  autres  Ces  jambes,  fur  quelques  nymphes,  ne 
vont  pas  jufqu’à  la  moitié  du  corps ,  &  ne  vont  gueres  par- 
delà  la  moitié  de  celui  des  nymphes ,  où  elles  vont  le  plus 
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loin.  Cependant  les  jambes  des  tlpules  devenues  ailées  , 
font  plus  longues  proportionnellement  à  la  longueur  du 
corps ,  que  ne  le  font  celles  de  beaucoup  d’autres  mouches , 
qui ,  lorfqu’elles  étoient  en  njmphes  ,  avoient  des  jambes 
dont  le  bout  atteignoit  le  derrière.  Mais  l’Auteur  de  tant 
de  petits  êtres  animés ,  a  jugé  convenable  de  replier  da¬ 
vantage  les  jambes  des  njmphes  tipules.  Chaque  jambe  ^ 
après  être  defcendue  affés  bas ,  fe  plie  dans  une  de  fes  arti¬ 
culations,  elle  remonte  enfuite  pour  fe  rendre  près  de  la 
tête  j  là  elle  fe  plie  une  fécondé  fois  dans  une  .autre  arti¬ 
culation,  pour  redefcendre.  Si  on  étend  la  jambe  qui  étoit 
ainlî  pliée ,  on  ne  lui  trouvera  pas  encore ,  à  beaucoup 
près,  la  longueur  quelle  aura  après  la  derniere  transforma¬ 
tion;  c’efl:  que  chaque  jambe  eft  pliffée  dans  l’étui  qui  la 
contient. 

De  la  partie  fupérieure  &  antérieure  de.  la  nymphe  , 
partent  deux  efpeces  de  cornes  ^  plus  longues  fur  les  Fig.  c,  c. 
nymphes  de  certaines  efpeces ,  qu£  fur  celles  de  quelques 
autres;  elles  font  de  même  couleur  &  conliftance  que  le 
refte  de  l’enveloppe  extérieure  ,  mais  elles  ne  fervent  à 
couvrir  aucune  des  parties  propres  à  la  mouche.  Elles  font 
uniquement  des  parties  de  la  nymphe ,  &  des  parties  dont 
l’ufage  ne  fera  pas  difficile  à  deviner,  û  on  fe  rappelle  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs  ^  des  coques  dans  lefquelles  font  * 
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reniermees  les  nymphes  des  vers  a  queue  de  rat,  ex  deS'.^^5-. 
coques  dans  lefquelles  font  renfermées  les  nymphes  des 
vers  des  oignons  de  NarcilTe  Nous  avons  vû  que  les  pre-  Tom.  4. 
mieres  de  ces  coques  ont  quatre  cornes ,  &  que  les  autres 
en  ont  feulement  deux ,  &.  nous  avons  prouvé  quelles  font 
des  tuyaux  qui  portent  l’air  aux  fligmates  du  corceîet  de  la 
mouche  en  nymphe.  L’analogie  veut  que  nous  jugions  que 
les  cornes  de  nos  nymphes  de  tipules ,  ont  un  femblable , 


riz. 
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ufage  ;  elles  font ,  comme  les  autres ,  pofées  fur  le  corcelet* 
fig.  <?•  L’ouverture  qui  eft  à  leur  bout  ^ ,  eft  pourtant  peu  fenfible  > 
à  peine  le  microfcope  y  fait -il  découvrir  une  fente.  Mais 
une  ouverture  bien  petite  peut  fuffire  à  fournir  d’air  un  in- 
feéle.  Ces  cornes  font  fillonnées  tranfverfalement ,  elles  pa- 
roilTent  faites  d’anneaux  pofés  les  uns  fur  les  autres. 

Le  corps  du  ver  étoit  lifle ,  au  lieu  que  celui  de  la 
njmphe  eft  tout  hérifle  de  tubérofités  ,  &  de  véritables 
'  piquans  L  II  j  en  a  fur  tous  les  anneaux ,  mais  les  pofté- 
rieurs  en  font  les  mieux  fournis.  Il  j  en  a  plus  aufli  du 
côté  du  dos  que  du  côté  du  ventre  :  à  quoi  fur -tout  on 
doit  faire  attention  ,  c’eft  que  tous  ces  piquans  font  in¬ 
clinés  vers  le  derrière  >  les  uns  font  fimples,  les  autres 
font  fourchus,  ou  difpofés  en  fourche.  La  nymphe  n’a 
point  de  jambes  dont  elle  puiftè  faire  ufage  ,  il  vient 
cependant  un  temps  où  elle  a  befoin  d’aller  en  avant  j 
c’eft  alors  que  les  piquans  dont  nous  venons  de  parler, 
^lui  fervent.  Le  ver  s’eft  transformé  en  nymphe  fous  terre, 
fi  la  nymphe  s’y  pânsformoit  en  mouche ,  outre  que  les 
parties  de  la  mouche  auroient  peine  à  s’y  affermir,  c’eft 
qu  elle  ne  feroit  pas  en  état  de  percer  ni  de  foulever  la 
terre.  La  nymphe ,  dont  la  métamorphofe  eft  prochaine , 
fe  pouffe  fur  fes  piquans ,  pour  s’élever ,  peu-à-peu ,  jufqu’à 
la  furface ,  &  un  peu  au-deffus  de  la  furface  de  la  terre , 
c’eft-à-dire ,  jufqu’à  ce  que  fon  corcelet  en  foit  dehors.  Il 
fe  fait  une  fente  à  .ce  corcelet ,  par  laquelle  fort  celui  de  la 
tipule  ,  qui  tire  fucceflîvement  toutes  fes  parties  de  leur 
fourreau ,  &  qui  laiffe  fa  dépouille  dans  le  trou  où  elle  eft 
engagée  en  partie.  Il  eft  aifé  de  s’affurer  que  les  nymphes 
peuvent  faire  ufage  de  leurs  piquans  pour  marcher  :  lî 
on  pofe  fur  une  table  des  nymphes ,  fur-tout  de  celles  qui 
font  prêtes  à  fe  transformer ,  on  les  y  voit  fe  traîner  ,  ou 

plutôt 
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plutôt  le  poulTer  en  avant ,  y  faire  du  chemin  >  on  ne  les 
voit  point  aller  en  arriéré  i  la  direction  de  leurs  piquans , 
loin  de  leur  aider,  leur  nuiroit,  li  elles  vouloient  cheminer 
en  ce  dernier  fens. 

Des  efpeces  de  tipules  grifes ,  &  les  tipules  jaunes  Si 
noires ,  dont  j’ai  parlé  ci-delTus ,  n’ont  paru  chés  moi  avec 
des  ailes ,  que  vers  le  commencement  de  l’été ,  vers  la  mi- 
Juin  ,  dans  de  grands  poudriers  où  je  les  avois  renfermées 
avec  de  la  terre ,  fous  la  forme  de  ver ,  dès  la  fin  de  1  au¬ 
tomne  de  l’année  précédente.  La  terre  n’eft  plus  pour  elles 
un  aliment  convenable ,  quand  elles  font  devenues  mouches  : 
fans  pourtant  avoir  pu  voler  fur  les  plantes  propres  à  leur 
fournir  des  fucs  qu’elles  puiffent  digérer,  les  tipules  jaunes 
&  noires  comme  les  guêpes^,  cherchent  à  s’accoupler  }  le 
mâle  ardent  s’uniffoit  à  une  femelle  dans  le  poudrier  , 

ils  voloient  enfemble  dans  une  prifon  fi  étroite ,  fans  fe  fépa- 
rer.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  mâle  a  le  bout  du  derrière 
plus  gros  qu’aucun  autre  endroit  du  corps.  C  eft  là  aulfi 
que  font  raflèmblées  les  parties  nécelfaires  pour  faifir  le  der-  „ 

riere  de  la  femelle.  Cette  derniere ,  pour  fe  prêter  aux  ca- 
relfes  du  mâle ,  recourbe  fon  derrière  en  haut  i  &  alors , 
malgré  la  pointe  par  laquelle  il  fe  termine ,  le  mâle ,  qui  eft 
au-deffus  d’elle  ,  &  qui  a  contourné  fon  corps  ^ ,  peut  ac-  nig.  ts.pi 
crocher  en  delTous  le  dernier  anneau  de  la  femelle.  L’ac¬ 
couplement  a  quelquefois  duré,  dans  mes  poudriers  ,  pen¬ 
dant  près  de  vingt-quatre  heures  de  fuite  ,  ou  s’il  a  été  inter¬ 
rompu  ,  ce  n’étoit  que  pour  quelques  inftans  j  le  mâle  fe 
rejoignoit  bientôt  à  la  femelle,  dont  il  s’étoit  féparé. 

Pour  voir  les  parties  dont  le  derrière  du  mâle  a  été 
pourvu ,  on  prelfera  entre  deux  doigts  le  dernier  anneau , 
pendant  qu’on  confidérera  fon  bout  au  travers  d  une  loupe. 

Dès  que  la  prelfion  a  un  peu  agi ,  le  bout  s’entr  ouvre , 
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&  des  parties  qui  étoient  appliquées  les  unes  contre  les 
autres ,  s’écartent  les  unes  des  autres.  On  en  remarque  alors 
fig.  quatre  de  chaque  côté  ^ ,  qui  partent  d’une  tige  commune^ 
uu  au  moins  du  même  endroit.,  &  qui  compofent  de  chaque^ 
côté  une  efpece  de  bouquet.  Une  de  ces  pièces ,  l’extérieure 
eft  grife ,  &  ne  femble  que  membraneufe  j  elle  eft  concave  ^ 
&  fait  la  moitié  d’une  efpece  de  boîte  deftinée  à  renfermer 
le  refte.  Des  trois  autres  pièces ,  l’une  ^  eft  un  alïés  long 
crochet  écailleux,  délié  &  terminé  par  une  pointe- d  un 
brun-clair  3  ce  qui  précédé  cette  pointe  eft  plus  blanchâtre. 
La  troifieme  &  la  quatrième  piece  font  en  entier  écailleufes 
&  de  couleur  d  ambre.  La  troifiemC'^  s’élargit,  à  mefure 
qu  elle  s’éloigne  de  fon  origines  elle  fe  termine  par  une  tête 
platte,  qui  excède  beaucoup  fa  tige.  Enfin  la  quatrième^ 
&  derniere  piece  eft  une  lame  faite  en  croiftant.  Toutes  ces 
pièces  enfemble  mettent  le  mâle  en  état  de  bien  tenir  le 
derrière  de  la  femelle. 

Du  milieu  de  l’efpace  qui  eft  entre  les  deux  efpeces  de 
bouquets  formés  par  ies  quatre  pièces ,  que  nous  venons  de 
décrire  ,  du  milieu  de  cet  efpace,  dis-je,  s’élève  un  petit 
3,  fîg.  corps ^ à-peu-près  cylindrique,  de  couleur  d’ambre  ,  &  écail¬ 
leux  ,  qu’on  ne  peut  prendre  que  pour  la  partie  qui  caraélé- 
rife  le  mâle ,  ou  pour  l’étui  de  cette  partie.  La  prelfion  oblige 
un  fil  très-délié,  aulîi  délié  prefque  qu’un  fil  de  foie  d’arai¬ 
gnée  ou  de  ver-à-foie ,  à  foriir  par  fon  bout ,  qui  eft  taillé 
en  bec  de  plume  :  celui  que  j’ai  fait  paroître  avoit  quelque¬ 
fois  plus  d’un  pouce  de  longueur.  Ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs,  en  parlant  de  l’accouplement  des  papillons  ,  peut 
faire  foupçonner  que  ce  fil  eft  la  matière  propre  à  féconder 
les  œufs.  Près  de  la  bafe  de  la  partie  du  mâle ,  séleventdeux 
petits  mammelons  cylindriques  3  un  peu  plus  loin,  près  du 
lyK  ventre ,  on  peut  obferver  deux  houppes  de  poils  roux.  ^ 
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Nous  avons  déjà  dit  que  le  derrière  de  la  femelle  ^  fe 
termine  en  pointe  ;  cette  pointe  eft  formée  par  la  réunion  de  ''' 
quatre  pièces  écailleufes  ,  qui  compofent  deux  efpeces  de 
pinces  ^  d  inégale  longueur  -,  deux  pièces  égales  appliquées  *Fis- s-rj’-. 
l’une  contre  l’autre ,  &  dont  chacune  fe  termine  par  une 
longue  pointe,  compofent  la  pointe  fupérieure^,  ou  celle  »Fl£.4  .Pip; 
qui  ell:  du  côté  du  dos  j  &  deux  pinces  plus  courtes  ^  ,  *r,r, 

dont  les  pointes  font  plus  moufles ,  &  qui  fe  terminent  à- 
peu-près  à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  pince  fupérieure  , 
forment  la  pince  inférieure ,  ou  celle  qui  eft  du  côté  du 
ventre.  C’eft  dans  la  fente ,  qui  eft  à  l’origine  de  cette  der-  • 
niere ,  où  je  crois  que  le  mâle  inféré  la  petite  partie  cylin¬ 
drique  ,  de  laquelle  fort  une  efpece  de  fil. 

Pour  connoître  les  ufages  auxquels  font  deftinées  les  pinces 
dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  avoir  obfervé  une  tipule 
femelle  dans  le  temps  où  elle  fait  fes  œufs  ;  j’en  ai  vû ,  &  avec 
plaifir,  dans  cette  opération,  foit  dans  des  prairies ,  foit  dans  ' 
des  plattes-bandes  de  jardin.  L’attitude  dans  laquelle  elle  eft 
alors,  ne  fauroit  manquer  de  paroître  lînguliere  ■,  elle  ne  tient 
plus  fon  corps  parallèle  au  plan  fur  lequel  elle  eft  pofée  ,  qui 
eft  la  fituation  ordinaire  du  corps  de  tous  les  infeéles ,  &  de 
celui  de  tous  les  quadrupèdes ,  &  même  de  celui  de  tous  les 
animaux ,  fi  on  en  excepte  Ihomme.  Alors,  dis-je ,  elle  fe 
tient  droite  ^ &  marche  même  de  temps  en  temps ,  fans  faire  ^  pjg. 
fortir  fon  corps  de  la  direélion  verticale.  Sa  partie  poftérieure, 
la  plus  longue  de  fes  pinces ,  lui  fert  comme  d’une  cinquième 
jambe ,  ou  au  moins  comme  d  un  point  d’appui  qui  aide  aux 
deux  jambes  poftérieures  à  la  foutenir.  Ces  deux  dernieres 
jambes  font  les  feules  qui  pofent  alors  à  terre ,  elles  font  pla¬ 
cées  par-delà  le  dos ,  affés  en  arriéré  j  la  queue  en  longue 
pince  contribue  d’autant  mieux  à  foutenir  la  tipule ,  que  la 
tipule  l’enfonce  en  terre ,  &  quelle  a  befoin  de  l’y  enfoncer, 
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C’eft  dans  la  terre  qu  elle  doit  femer  fes  œufs.  La  pointe 
de  la  pince ,  line  comme  elle  eft ,  ne  trouve  pas  grande 
rélillance  à  percer  la  terre,  elle  s’y  enfonce  aifément ,  &  elle 

*  pi.  3.  fig.  s’y  enfonce  au  moins  jufqu  a  l’origine  de  la  pince  inférieure  ^  : 

celle-ci  eft  le  conduit  dans  lequel  les  œufs  paflent  àmefure 

?  Fig.  ff.  qu  ils  fortent  du  corps Quand  la  tipule  a  laifle  un  œuf,  & 
peut-être  deux  ou  trois,  dans  le  trou  quelle  vient  de  percer, 
&  fur  lequel  elle  s’eft  arrêtée  ,  ellè  fait  un  pas  en  avant,  elle 
perce  un  nouveau  trou,  &  ainft  elle  continue  fa  ponte.  Quoi¬ 
que  fes  jambes  antérieures  ne  pofent  pas  alors  à  terre  ,  elles 
ne  laiflent  pas  de  l’aider ,  fur-tout  dans  les  efforts  qu  elle  a 
à  faire  pour  introduire  dans  la  terre  la  queue  compofée  de 
deux  pinces  >  car  les  herbes  donnent  continuellement  des 
appuis  aux  premières  jambes  d’une  tipule  qui  pond  dans  une 
prairie.  Ces  appuis  manquoient  à  une  que  je  vis  pondre  fur 
une  platte-bande  nouvellement  labourée ,  mais  aufli  la  terre 
y  étoit  plus  aifée  à  percer. 

Ce  que  la  terre  cache  pendant  l’opération,  peut  être  vû 
fî  r  on  preffè  un  ventre  de  tipule  très-rempli  d’œufs  j  on 
contraint  aifément  les  œufs  d’en  fortir ,  &  on  les  voit  paflêr 
entre  les  deux  branches  de  la  pince  inférieure.  Il  eft  aifé 
d imaginer  que,lorfque  des mufcles prelTent  ces  deux  bran¬ 
ches  1  une  contre  1  autre ,  auprès  de  leur  origine  ,  elles  for¬ 
cent  les  œufs  à  aller  vers  leur  pointe ,  par  une  méchanique 
femblable  à  celle  qui  fait  qu’un  nojau  dé  cerife  humide 
s’échappe  d’entre  les  doigts. 

Fig. 'J.  Cej  œufs"'^,  au  refte  ,  font  très  en  état  de  réfifter  à  la 
preftion  de  la  pince ,  ils  réfifteroient  même  à  une  preftion 
plus  forte  j  chacun  d  eux  eft  un  petit  grain  aufli  noir  qu’un 
grain  de  poudre  à  canon ,  mais  bien  plus  luifant.  Il  eft  un 
*  Fig.  tt  sc  peu  oblong  ^ ,  &  un  peu  recourbé  en  croifTant.  Des  femelles 
que  j  ai  tenues  dans  des  poudriers  où  elles  n’avoient  point 
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de  terre,  n’ojit  pas  laiffé  d’y  faire  leurs  œufs.  J’ai  négligé 
de  compter  Ife  nombre  de  ceux  que  peut  donner  chaque  fe¬ 
melle  ;  mais ,  à  en  juger  par  la  maniéré  dont  fon  ventre  eft 
rempli  de  grains  fi  fins ,  elle  en  doit  pondre  bien  des  centaines. 

Nous  n’avons  confidéré  jufqu’ici  que  de  grandes  efpeces 
de  tipules ,  que  celles  dont  les  parties  font  les  plus,  aifées 
à  voir  5  nous  allons  à  préfent  en  faire  connoître  quelques 
petites  efpeces ,  &  qui ,  fous  la  forme  de  ver ,  fe  font  nour¬ 
ries  fur  terre  d’alimens  différents  de  ceux  des  efpeces  pré¬ 
cédentes.  Près  de  la  fin  de  Septembre ,  j’ai  fouvent  trouvé 
des  bouzes  de  vache  très-peuplées  de  petits  vers  *  fans  4.  fîg. 
jambes ,  ronds  &  longs ,  &  dont  les  anneaux  ont  le  luifant 
de  l  écailie  ,  quoiqu  ils  ne  foient  que  membraneux.  Une 
moitié  de  chacun  de  ces  anneaux  a  une  bande  brune  ,  &  le 
relie  eft  blanchâtre  ,  ou  d’un  blanc  fale.  La  tête  ^  de  ces  <• 

vet®  eft  écailleufe ,  elle  approche  de  la  figure  de  celle  des 
vers  aquatiques  * ,  qui  donnent  des  mouches  à  corcelet  armé.  *  To'n.4.pi. 
En  deftbus  on  en  voit  fortir  deux  barbillons  frangés  ^ ,  alfés 
femblables  à  ceux  de  ces  mêmes  vers.  Quatre  tuyaux  cylin-  *  sSis. 
driques  ^  font  pofés  près  de  leur  derrière.  Les  deux  der-  *  rig.  «-./y; 
niers  font  plus  grands  que  les  deux  qui  les  précédent.  Il 
n’eft  pas  douteux  que  ces  quatre  tuyaux  ne  foient  quatre 
ftigmates. 

Quatre  à  cinq  jours  après  que  j’eus  renfermé  ces  vers 
dans  un  poudrier  ,  avec  de  la  bouze  de  vache ,  ils  quittè¬ 
rent  leur  peau  ,  &  devinrent  des  nymphes^  lemblabies  en 
petit ,  à  celles  des  plus  grandes  tipules.  Comme  les  nymphes 
de  celles-ci ,  elles  avoient  des  anneaux  hériffés  d  épines  , 
inclinés  vers  le  derrière.  Aufti  ces  petites  nymphes  avoient 
befoin  d’être  en  état  de  s  élever  à  la  furface  de  la  bouze 
de  vache  ,  lorfque  le  temps  de  leur  derniere  transformation 
feroit  prochain ,  comme  nous  avons  vû  que  les  autres  nym- 
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phes  s’élèvent  dans  un  femblable  temps  à  la  furface  de  la  terre. 

Ces  infeétes  refterent  à  peine  fous  la  formé  de  njmphe 
0  pendant  fept  à  huit  jours  i  & ,  après  avoir  quitté  leur  derniere 

*  PI.  4.  fig.  dépouille ,  ils  devinrent  de  petites  tipules  *  ,  qui  tiennent 
’  volontiers  leurs  ailes  croifées  fur  leur  corps.  Ces  ailes  font 

tachées  de  gris-brun,  ce  qui  peut  faire  diftinguer  cette  efpece 
de  tipule  de  beaucoup  d’autres. 

Les  champignons  de  prefque  toutes  les  efpeces  ,  font 
fujets  à  être  mangés  par  des  vers,  &  il  eft  ordinaire  à  ceux 
de  quelques-unes  d’en  fourmiller  -,  il  l’eft  à  une  grande  ef¬ 
pece  commune  dans  les  pajs  de  bois ,  dont  le  chapiteau  eft 
épais  &  verd  pardeftbus  ,  &  dont  les  morceaux  qu’on  en 
détache  ont  des  caffures ,  qui  deviennent  bleues  en  peu  -de 
.  temps.  Les  vers  qu’on  trouve  le  plus  fouvent  dans  ces  der¬ 

niers  champignons,  &  dans  beaucoup  d’autres,  ont  une  tête 
écaiUeufé  &  noire  -,  leur  corps  eft  tranfparent,  &  dun  bffinc 
luifant.  Je  les  ai  fait  repréfenter  de  grandeur  naturelle, .& 
grolTis  au  microfcope ,  dans  le  quatrième  volume ,  pl.  15.  fig. 
7.  8.  &  10.  On  y  voit  que  le  ver  montre ,  en  certains  temps, 
des  mammelons  charnus,  qui  lui  tiennent  lieu  de  jambes. 
On  y  voit  auiïi  qu’ils  ont  en  deffous-  du  corps ,  des  bouton- 
.  nieres  de  crochets,  qui  peuvent  leur  aider  à  fe  fixer  &  à 

marcher.  On  fera  plus  aife  de  fçavoir  ce  que  deviennent  ces 
/  fortes  de  vers  qu’on  peut  trouver  aifément,  que  de  fçavoir 

ce  que  deviennent  des  infeêles  beaucoup  plus  rares.  Je  fuis 
parvenu  à  en  avoir  qui  fe  font  transformés  en  des  petites 
tipules  qui  n’ont  rien  de  fort  remarquables ,  &  dont  lés  ailes 
n’ont  point  de  taches  ,  mais  feulement  une  teinte  de  gris.  Je 
dis  que  je  fuis  parvenu,  parce  que  j’ai  fait  bien  des  tenta¬ 
tives  ,  avant  que  de  voir  de  ces  petits  infeêles  fous  leur  der¬ 
nière  forme.  Lorfqu’on  met,  comme  j’ai  mis  d abord,  des 
champignons  qui  en  font  remplis ,  dans  un  poudrier  ,  les 


I 


DES  Insectes.  /.  Mem.  2 5 

champignons  s  j  pourrilTent ,  sy  diflblvent  en  eau ,  &  bientôt 
les  vers  font  noyés.  Il  m’eft  même  arrivé  de  voir  périr  ceux 
quej’avois  mis  dans  des  poudriers,  que  j’avois  eu  la  précau¬ 
tion  de  remplir  de  terre  ,-en  partie ,  mais  fur  laquelle  j’avois 
mis  une  trop  grande  quantité  de  chair  de  champignons  par 
rapport  au  volume  de  la  terre  }  celle-ci  a  été  encore  trop 
abreuvée  d’une  eau  corrompue.  Dans  la  fuite,  j’ai  feulement 
jetté  quelques  petits  morceaux  de  champignon  dans  des  pou¬ 
driers  prefque  remplis  d’une  terre  féche  :  les  vers  font  entrés 
dans  cette  terre ,  ils  s’y  font  métamorphofés  en  nymphes ,  & 
ces  nymphes ,  à  leur  tour ,  fe  font  métamorphofées  en  tipules. 

Une  efpece  de  champignons  moins  fucculens  que  celle 
dont  fe  nourriffent  les  vers'  dont  nous  venons  de  parler , 
une  efpece  de  champignons  prefque  ligneux ,  en  un  mot , 
un  agaric  du  chêne  fournit  l’aliment  néceflaire  à  un  ver 
plus  rare  que  les  précédents,  qui  a  plus  de  lîngularités  à 
nous  offrir,  &  qui  fe  transforme  en  une  tipule.  C’eft  fur 
des  agarics ,  qui  avoient  crû  fur  des^chênes  du  bois  de  Bou¬ 
logne  ,  &  affés  près  de  leurs  racines ,  que  j’ai  obfervé  d’abord 
l’efpece  de  vers que  je  veux  faire  connoître.  Ils  ne  péné-  *pi. 
trent  point  dans  la  fubflance  de  la  plante,  ils  fe  tiennent 
en  delTous  de  fon  chapiteau.  Ils  ont  une  petite  tête  de  figure 
confiante  &  comme  écailleufe.  D’ailleurs  ils  ont  quelqu’air 
de  fangfues  }  leur  long  corps  efl  pourtant'  rond  comme 
celui  des  vers  de  terre ,  &  femble  de  même  compofé  d’un 
grand  nombre  d  anneaux.  Les  plus  longs  de  ces  vers  font 
grifâtres  ,  les  petits  &  ceux  de  médiocre  grandeur  ,  font 
blancs  &  très-tranfparents  >  la  peau  des  uns  &  des  autres 
efl  toujours  humide ,  comme  celle  des  limaces ,  &  a  de 
même  quelque  chofe  de  gluant. 

Ils  n’ont  point  du  tout  de  jambes,  ils  ne  font'  que  ram¬ 
per  j  mais  iis  n’aiment  pas  à  ramper  immédiatement  fur  faga- 
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rie ,  ni  avoir ,  en  aucun  temps ,  leur  corps  immédiatement 
appliqué  delTus.  Les  endroits  où  ils  fe  tiennent  en  repos, 
&  ceux  où  ils  paffent  lorfquüs  vont  en  avant ,  ou  qu’ils 
*  pi.  4-  fig-  retournent  en  arriéré  ,  font ,  pour  ainfi  dire ,  tapifles  On 
y  voit  un  enduit  brillant,  qui  reflèmble  fi  fort  à  celui  qui 
marque  fur  des  murs  les  chemins  que  des  limaçons  ou  des 
limaces  ont  fuivis ,  que  je  crus  que  de  petites  limaces  avoient 
palTé  &  repalTé  fur  les  premiers  agarics  où  je  les  obfervai. 
Une  humeur  vifqueufe  qui  humeéle  le  corps  des  limaces,  & 
qui  en  fort  continuellement,  s’attache  aux  endroits  contre 
lefquels  il  s’applique ,  &  forme  des  traces  comme  vernies  , 
fans  que  la  limace  cherche  à  les  former  i  mais  les  enduits  fur 

Jl 

lefquels  notre  ver  marche ,  &  ceux  fur  lefquels  il  fe  repofe  , 
font  un  ouvrage  dans  lequel  il  entre  du  deffèin.  Ils  font  faits 
d’une  liqueur  gluante  que  la  bouche  fournit.  Quand  le  ver 
veut  le  fixer  quelque  part,  il  fait  fortir  cette  liqueur  de  la 
bouche  -,  il  l’applique  contre  un  des  points  de  l’endroit  qu’il 
fe  propofe  d’enduire  >  retirant  enfuite  fa  tête  en  arriéré  ,  il 
file  cette  liqueur  gluante  -,  mais  il  ne  la  file  pas  en  un  fil , 
tel  que  celui  des  chenilles,  ou  que  celui  des  araignées }  il  la 
file  en  efpece  de  ruban,  quelquefois  auffi  large  que  ceux 
que  nous  appelions  des  Nompareilles.  Il  couche  enfuite 
é^  applique  ce  ruban  fur  la  place  qu’il  veut  couvrir  3  en 
I  continuant  ainfi  de  faire  fortir ,  à  diverfes  reprifes ,  de  la 
■  liqueur  gluante ,  en  la  filant  en  lames  minces ,  en  étendant 

ces  lames ,  &  en  fe  tournant  &  retournant  de  différents 
côtés ,  il  parvient  à  fe  faire  une  efpece  de  lit  bien  liffe, 
beaucoup  plus  large  &  plus  long  que  le  volume  de  fon 
corps  ne  le  demande.  Quand  il  veut  relier  long -temps 
dans  la  place  qu’il  s’eft  préparée  ,  il  en  choifit  une  qui  fe 
trouve  en  quel  qu’en  droit  où  l’agaric  ait  des  inégalités  un 
peu  confidérables  3  étant  pofé  dans  l’enfoncement ,  il  fe 

fait 
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fait  une  tente  d’une  matière  femblable  à  celle  de  fon  lit.  Il- 
tire  des  lames  de  figure  irrégulière,  d  une  élévation  à  lautrej 
ainlî ,  il  forme  un  toit  tranfparent ,  mais  capable  de  dérober 
fon  corps  aux  grandes  imprelfions  de  l’air ,  qui  font  à  craindre 
pour  lui],  qui  pourroient  le  trop  deflecher,  car  il  a  befoin 
d  être  toujours  humide.  Auflî  quelque  doùcement  qu’on  ma¬ 
nie  ces  vers,  fi  on  les  tient  un  peu  de  temps  entre  les  doigts, 
ou  fur  la  main ,  on  les  fait  périr,  ils  s’y  delîechent  trop. 

Ce  ver  veut  que  le  chemin  par  où  il  pafie  ,  foit  tapifle , 
comme  le  lieu  où  il  fe  repofe.  Quand  il  fe  prépare  à  aller  en 
avant ,  il  fait  fortir  de  fa  bouche  une  goutte  de  liqueur ,  qu’il 
applique  fur  le  premier  endroit  où  il  doit  palfer;  élevant 
enfuite  fa  tête ,  il  forme  un  ruban ,  ou  plutôt  une  lame  mince 
de  verni ,  dont  la  figure  n’eft  pas  toujours  bien  régulière ,  & 
qu’il  étend  &  colle  en  avant.  C’eft  en  répétant  toujours  le 
même  manège ,  qu’il  fe  met  en  marche ,  &  qu’il  fait  chemin, 
de  forte  qu’il  ne  pafie  que  fur  des  endroits  bien  lifiTes  &  bien 
doux. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  plus  de  huit  à  dix  de  ces  vers  fur  les 
plus  grands  agarics,  ^  fur  ceux  où  j’en  ai  vû  le  plus.  Ces 
agarics  étoient  fains,  ils  ne  paroiflToient  entamés  nulle  part  j 
ils  étoient  humides ,  &  même  très-abreuvés  d’eau  j  de  forte 
qu’il  y  a  grande  apparence  que  les  vers  fe  nourriffent  de 
l’eau  que  l’agaric  leur  fournit.  Ils  font  péris  chés  moi  fur  les 
agarics  que  j’ai  lailTé  trop  defiTécher ,  &  ont  vécu  fur  ceux 
que  j’ai  eu  foin  de  tenir  humides.  .  . 

On  prendroit  volontiers  pour  deux  jeux ,  deux  taches 
brunes,  dont  une  fe  trouve  fur  un  des  côtés  de  la  tête  du 
ver ,  &  1  autre  fur  l’autre  côté  j  mais ,  quand  on  examine  de 
près  ces  taches  avec  une  loupe,  fur  des  vers  jeunes  &  tranf- 
parents,  on  reconnoît  quelles  font  intérieures  &  faites  en 
arcades ,  dont  la  convexité  eft  tournée  en  Seyant.  Cesjeunes 
Tome  F,  ‘  P 
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vers  font  prefque  aulTi  diaphanes  que  le  verre  3  aufTi  peut-on 
très-bien  voir ,  dans  leur  intérieur,  deux  trachées  qui  vont  en 
ligne  droite ‘de  la  tête  au  derrière.  Quoique  le  bout  de  celui- 
ci  foit  arrondi  dans  la  fig.  1 1  ,  &  qu’il  le  paroiffe  de  même 
dans  l’état  ordinaire,  il  j  a  eu  des  temps  oii  il  me  failoit 
voir  quatre  cornes ,  dont  deux  étoient  plus  courtes  que  les 
autres,  &  qui  font  fans  doute  les  quatre  ftigmates  poftérieurs. 
L’ouverture  par  laquelle  il  fait  fortir  la  liqueur  vifqueufe  , 
avec  laquelle  il  enduit  fon  chemin ,  eft  grande ,  &  ne  peut 
être  que  la  bouche.  J’ai  cru  voir  deux  petits  crochets  qui 
l’accompagnoient,  &  qui  fe  montroient  dans  le  temps  où 
le  ver  étendoit  de  la  Liqueur  gluante  en  ruban  3  mais  les 
parties  d’un  infeêle  mol  &  afles  petit,  font  difficiles  à  voir 
diftinêlement. 

Ce  n  a  été  que  vers  la  fin  de  Juillet,  &  dans  le  commence- 
nient  d’Août,  que  j  ai  trouvé  de  ces  vers.  Quand  ils  fe  dif- 
Rg.  pofent  à  fe  métamorphofer ,  ils  fe  conftruifent  une  coque 
Ils  emplojent  à  la  compofer,  la  même  liqueur  vifqueufe 
dont  ils  enduifent  les  chemins  où  ils  veulent  pafferi  mais 
ils  ne  donnent  pas  à  fon  extérieur  le^  luifant  qu’ils  donnent 
à  ces  chemiiis.  Les  dehors  de  la  coque  font  raboteux ,  pleins 
de  petites  cavités  de  forme  irrégulière ,  que  je  ne  puis  com¬ 
parer  à  rien  de  plus  reffemblant  qu’à  celles  des  morilles. 
La  figure  de  la  coque  tient  déjà  conique,  à  cela  près  que 
l’un  &  l’autre  de  fes  bouts  font  arrondis.  J’ai  trouvé  de  ces 
coques  toutes  faites  fur  des  agarics,  &  d’autres  ont  été  tra¬ 
vaillées  fous  mes  jeux.  Le  .ver  qui  en  commence^ une ,  dif- 
pofe  des  filamens  gluants  autour  de  l’efpace  dans  lequel  il 
veut  fe  renfermer.  Ces  filaments ,  conîidérablement  plus 
gros  que  les  fils  les  plus  groffiers  des  coques  de  che¬ 
nilles ,  forment  un  rézeau  à  très -grandes  mailles  &  irrégu¬ 
lières,  qui, eft  la  charpenté* delà  coque}  les  vuides  de  ces 
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■mailles  doivent  être  remplis  par  des  efpeces  de  plaques  de 
même  matière  que  les  filaments.  J’ai  vû  que  le  ver  laifToit, 
dans  plulieurs  mailles  ,  des  gouttes  auffi  arrondies  &  aullî 
traniparentes  que  des  gouttes  d’eau  5  mais  qiii  avoient  aufll 
plus  de  conliftance ,  &  qui  dévoient  en  prendre  encore  da¬ 
vantage  en  fe  defTéchant.  Le  tiraillement  quelles  foulFrent 
alors,  fait  perdre  une  partie  de  leur  rondeur  à  celles  que 
le  ver  n’a  pas  eu  foin  d’applatir. 

Quand  il  a  donné  à  la  coque  toute  la  folidité  qu  elle  doit 
avoir,  il  nj  refte  pas  long-temps  fans  fe  métamorphofer }  il 
SJ  défait  de  fa  peau  pour  devenir  une  njmphe  ^  très  -blan¬ 
che,  qui  reffemble  à  celles  des  mouches  tipules,  par  l’efpece 
de  bolîe  que  forme  le  corcelet ,  mais  qui  a  les  jambes  plus 
dépliées.  Les  bennes  ^  s’étendent  tout  dû  long  dü  ventre  , 
&  vont  jufqu’au  bout  poftérieur.  "Ces  mjmphes  font  li 
tendres,  qu’il  ne  faut  pas  fonger  à  les  prendre  autrement 
quen  les  collant  contre  un  doigt  mouillé.  J’ai  toujours 
rendu  contrefaites  celles  que  j’ai  voulu  prendre  avec  deux 
■doigts.  -  ■ 

Je  ne  fçais  pas  précifément  le  temps  que  cet  inféêle  pafTe 
■fous  la  forme  de  nymphe,  parce -que  j’ai  négligé  décrire  le 
jour  où  il  l’avoit  prife  j  mais  ce  temps  n’eft  pas  long  ;  au 
bout  de  I  2  à  i  j  jours  au  plus ,  il  fe  défait  des  enveloppes 
•qui  le  tenoient  emmailloté,  &  il  devient  une  mouche  ^  que 
J  ai  placée  parmi  les  tipules }  comme  celle-ci, -elle  eft  montée 
fur  de  hautesjambes.  Scan  corps  long,  eft  gris-brun.  Son  cor¬ 
celet  a  un  peu  de  jaunâtre.  Ses  antennes  ^  font  d’une  forme 
linguliere,  elles  font  larges  &  plattes,  quoiqu’elles  fe  ter¬ 
minent  en  pointe  j  elles  font  faites  par  des  articulations  qui 
leur  donnent  un  air  de  râpe.  On  peut  voir  une  de  ces  an¬ 
tennes  repréfentée  en  grand,  tom.  4,  pl.  9,  fig.  10.,  J’ai 
trouvé  à  ces  mouches  deux  barbillons  jaünàtres  en  de'faht 


^  PI.  4.  fig.' 

î4  &  ti. 


*  Fig.  2  j. 


♦  Fig.  îfffc 

7. 


»  Fig.  t3i 


28  Mémoires  pour  -l’Histoire 

de  la  tête  3  mais  je  n’ai  pas  examiné ,  dans  le  temps ,  u  leur 
pofition  étoit  précifément  la  même  que  celle  des  barbillons 
des  tipules. 

Après  avoir  fait  connoître  afles  d  efpecês  de  tipules  qui 
viennent  de  vers  terreftres  ,  il  nous  relie  à  parler  des  ef- 
peces  qui ,  fous  leurs  premières  formes ,  fous  celles  de  ver 
&  de  nymphe ,  ont  vécu  dans  l’eau.  Il  y  a  de  ces  dernieres 
tipules ,  aulTi  grandes  que  les  plus  grandes  tipules ,  qui  ont 
été  des  vers  terreftres.  Je  ne  l’afliire  que  fur  ce  que  j  ai  tiré 
de  l’eau,  &  fur-tout  de  celle  de  la  riviere  de  Marne,  des 
vers  qui  reffembloient  parfaitement,  par  leur  forme  exté¬ 
rieure  ,  &  par  leurs  couleurs,  aux  plus  gros  vers  tipules  qui 
vivent  fous  terre  5  j’en  ai  pêché  d  autres  qui  ne  différoient 
des  précédents,  qu’en  ce  que  les  rayons  charnus  de  leur 
derrière  étoient  plus  longs  que  les  rayons  du  derrière  des 
autres  3  &  j  en  ai  même  fait  graver  un  dans  le  quatrième  tome, 
pl.  14,  fig.  9  Si.  10,  mais  je  ne  fuis  parvenu  à  voir  aucun 
de  ces  gros  vers  aquatiques  fe  transformer  ,  même  en  nym¬ 
phe  3  ils  ont  péri  dans  les  baquets  où  je  les  ai  mis,  faute  ap¬ 
paremment  d’une  eau  convenable. 

Il  eft  fouvent  difficile  d’avoir,  fur  les  infeéles,  des  fuites 
d’obfervations  auffi  complétés  qu’on  les  voudroit  3  &  gé¬ 
néralement  il  eft  plus  difficile  d’avoir  ces  fuites  d’obferva¬ 
tions  fur  les  infeéles  aquatiques,  que  fur  les  infeêles  ter- 
reftres.  J’ai  eu,  par  exemple,  une  tipule  &  fa  nymphe,  fans 
être  parvenu  à  voir  le  ver  qui  fe  transforme  dans  cette 
nymphe  qui ,  par  elle-même ,  mérite  d’être  connue.  Elle  eft 
afles  grande  pour  donner  une  tipule  de  médiocre  grandeur. 
Elle  eft  oblongue,  ayant  les  jambes  &  les  ailes  arrangées  Sc 
repliées  dans  une  afles  courte  étendue.  En  un  mot ,  elle 
relTemble  afles  aux  nymphes  les  plus  communes ,  dont  elle 
ne  diffieie  que  par  une  particularité.  De  la  partie  fupérieure 
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de  fon  bout  antérieur ,  part  une  forte  de  long  cheveu  ^  5 
deux  à  trois  fois  plus  long  que  la  njmphe  elle-même.  Ce 
n’ell:  qu’en  jugeant  fur  la  première  apparence  ,  qu’on  com¬ 
pare  ce  fil  délié  à  un  cheveu  ;  il  eft  un  tuyau ,  dont  l  ufage 
n’efl:  point  équivoque  ,  quand  on  fçait  que  la  nymphe ,  qui 
peut  changer  de  place  dans  l  eau  ,  qui  peut  y  nager ,  tient 
toujours  le  bout  de  ce  filet  à  la  furface  de  l  eau,  dont  elle  eft 
elle-même  afles  éloignée }  il  paroît  clair  qu  elle  l’y  tient  pour 
recevoir  l’air  qu  elle  a  befoin  de  refpirer,  que  le  tuyau  le 
lui  porte ,  quoiqu’elle  foit  fous  l  eau  à  une  affés  grande  pro¬ 
fondeur. 

J  ai  trouvé  de  ces  nymphes  qui  étoient  encore  attachées , 
par  un  filet,  à  leur  dépouille  de  ver  mais  cette  dépouille 
trop  raccourcie  &  trop  chiffonnée ,  n’a  pas  fuffi  pour  me 
faire  connoître  la  figure  du  ver  qui  s’en  étoit  défait.  La  loupe 
fait  appercevoir  des  poils  courts  &  aflTés  preffés  les  uns  contre 
les  .autres  fur  les  anneaux.  La  marre  du  Bois  de  Boulogne 
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eft  la  piece  d  eau  qui  m’a  fourni  le  plus  de  ces  nymphes , 
qui  y  font  rares  cependant  j  c’eft  dans  les  mois  de  Juin  &  de 
Juillet  qu  elle  me  les  a  fait  voir. 

Chacune  de  celles  que  j’ai  mifes  dans  des  poudriers 
couverts  &  remplis  d  une  eau  claire ,  s’y  eft  transformée  au 
bout  de  cinq  à  fix  jours,  dans  une  tipule  *  de  médiocre  gran¬ 
deur,  dont  le  corps  a  un  renflement  près  de  fon  bouti  aufli 
fa  figure  eft-elle  moyenne  entre  celle  du  corps  des  tipules  les 
plus  communes,  &  celle  du  corps  de  certains  ichneumons. 
Cette  tipule  a ,  fur  chacune  de  fes  ailes ,  des  taches  brunes , 
la  couleur  de  fon  corps ,  &  celle  de  fes  autres  parties ,  eft 
grifâtre. 

D’autres  tipules  des  plus  petites  efpeces,  font  plus  aifées 
à  obferver  dès  leur  première  origine ,  &  en  tous  leurs  états, 
que  les  deinieres  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y  en  a 
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une  petite  efpece  qui  fe  multiplie  extrêmement  dans,  toutes 
les  eaux  qui  croupilTent  j  ceft  celle  qui  a  été  le  plus  confon- 
"  due  par  de  fçavans  Naturaliftes,  avec  les  coufins.  Il  ne  faut 
que  tenir  de  l’eau  dans  un  baquet  expofé  à  l’air  libre ,  pour 
y  voir  bientôt  les  vers  qui  fe  transforment  dans  les  tipules 
'  dont  je  veux  parler  :  de  cela  feul  que  ces  vers  font  extrême-'' 
ment  communs,  nous  en  fommes  plus  engagés  à  rapporter 
ce  qu’ils  peuvent  avoir  de  remarquable.  Ils  font  d’ailleurs 
'•fig-'-'d’un  genre  caraêlériié  par  des  parties  fingulieres.  Ils  ^  font 
rouges ,  &  d’un  alTés  beau  rouge.  Il  y  en  a  qui ,  quoique 
rrès  de  fe  transformer,  font  de  différentes  grandeurs ,  &  qui 
:bnt  probablement  de  différentes  efpeces.  Les  plus  petits  ne 
•  font  gueres  plus  grands  que  les  vers  des*coufîns5  mais  il  J 
en  a  de  deux  ou  trois  fois  plus  longs ,  &  plus  gros  propor¬ 
tionnellement. 

Le  baquet  qu’on  alaiffé  à  l’air,  plein  d’eau,  pourroit  être 
très-peuplé  de  ces  vers  fans  qu’on  s’apperçût  qu’il  en  a,  fî 
on  ne  fçavoit  pas  où  il  faut  les  chercher.  Quelqu’un  pour^ 
■tant,  accoutumé  à  obferver,  remarqueroit  bientôt,  contre 
les  parois  du  baquet ,  de  petites  maffes ,  de  petits  amas  de 
matière  terreufe,  peu  éloignés  les  unes  des  autres,  de  figures 
irrégulières  plus  ou  moins  oblongues,  &  plus  ou  moins 
•  -  •  arrondies.  Il  feroit  curieux  de  fçavoir  pourquoi  ces  petits 

amas  de  terre  fe  trouvent  attachés  par  endroits  contre  les 
parois  du  baquet  s  pourquoi  les  parois  ne  font  pas  couvertes 
en  entier  d’une  couche  uniforme  de  pareille  matière.  La  cu- 
riofîté  qui  le  porteroit  à  examiner  une  de  ces  petites  maffes , 

&  ce  qui  peut  les  tenir  collées,  le  détermineroit  à  en  défaire 
'If  quelques-unes  s  dans  certains  temps,  il  n’en  déféroit  aucune 
fans  y  trouver  plufieurs  de  ces  vers  rouges  dont  nous  vou¬ 
lons  parler  s  ainfî,  il  jugeroit  bientôt  que  chaque  monticule 
fejrreux  eft  f ouvrage  &  l’habitation  de  ces  petits  vers. 
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Lorfqu’on  met  le  fond  du  baquet  j^refquà  découvert,  on 
y  trouve  encore  plus  de  ces  mafîès  terreulés  habitées  par  des 
vers  -,  quelques-unes  même  ont  des  ouvertqres  très-vifibles , 
&  plulîeurs  ont  des  figures  qui  montrent  mieux  quelles  font 
le  logement  d’un  ver.  Elles  font  oblongues  &  contournées 
en  ver.  On  voit  aufli  de  ces  logements  oblongs  attachés 
aux  parois  des  baquets.  Quand  les  maffes  terreufes,  qui  font 
attachées ,  foit  contre  les  parois  du  baquet ,  foit  contre  fon 
fond ,  ont  une  circonférence  dont  le  diamètre  a  un  pouce  ou 
plus ,  elles  paroifiènt ,  à  qui  n’j  regarde  pas  de  très-près 
des  efpeces  de  gâteaux,  qui  ont  quelque  relîèmblance  avec 
ceux  des  abeilles ,  au  moins  font-elles  percées  de  même  de 
beaucoup  de  trous  très-proches  les  uns  des  autres ,  mais  qui 
different  de  ceux  de  cellules  des  abeilles  en  ce  qu’ils  font 
ronds.  Chaque  trou  permet  au  ver  de  faire  fortir  fa  tête  & 
la  partie  antérieure  de  fon  corps  hors  de  fa  cellule ,  ce  qu’il 
fait  de  temps  en  temps. 

Ces  vers  font  de  ceux  qui  ont  une  tête  écailleufe,  &,  par 
conféquent,  de  figure  confiante,  &  qui,  en-dehors  de  la 
bouche ,  n’ont  point  de  dents  ou  de  mâchoires  mobiles;  nous 
les  avons  mis  dans  la  troifieme  claffe.  Ils  font  d’un  genre  fin. 
gulier  de  cette  claffe,  diun  genre  de  vers  qui,  quoiqu’ils 
n’ajent  pas  de  véritables  jambes,  ont  des  parties  qui  leur  en 
tiennent  lieu;  telles  font  les  deux^  qui  font  attachées  très-près 
de  la  tête ,  qui  ont  plus  l’air  de  refies  de  bras ,  de  deux  moi-  i 
gnons,  que  de  deux  jambes.  Elles  n’ont  point  d’articulations , 
comme  en  ont  les  jambes  écailleufes  ;  elles  font  membra- 
neufes ,  ne  peuvent  point  rentrer  dans  le  corps  comme  y 
rentrent  les  jambes  membraneufes  des  fauffes  chenilies  ,  & 
celles  de  divers  autres  infedes.  Leur  bout,  un  peu  plus  large 
que  ce  qui  précédé,  eft  terminé  par  un  plan  oblique  &  in¬ 
cliné  vers  la  tête &  dont  le  contour  eft  bordé  de  poils  en 
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crochets.  Le  milieu  de  ce  bout  a  un  petit  enfoncement ,  d’oîl 
partent  aulfi  quelques  poils.  J  ai  vû  quelquefois  l  infeÉle  fe 
tirer  en  avant  fur  ces  deux  efpeces  de  bras ,  ou  ,  lî  l’on  veut, 
fur  ces  deux  efpeces  de  jambes  de  figure  particulière. 

Depuis  les  deux  bras  jufqu’au  pénultième  anneau ,  le 
ver  n’a  aucune  partie  extérieure  propre  à  s’attirer  notre 
attention}  m^is  fur  les  côtés  &  vers  le  ventre,  deux  longs 
cordons  charnus  partent  du  milieu  du  pénultième  anneau , 
&  deux  autres  cordons  pareils  ;  &  femblablement  pofés  , 
partent  de  la  jonélion  de  l’anneau  précédent  avec  le  der- 
(T'i^ï  *1®'  quatre  cordons  ^  ont  une  forte  de  reffemblarice 

*  ’  ’  avec  ceux  des  poilTons  appellés  poljpes,  quoiqu’ils  foient 
tout  autrement  placés  ;  &  ils  m’ont  déterminé  à  donner  à 
ces  vers  le  nom  de  Vers  polypes.  Lorfque  nous  avons  rangé 
les  vers  en  clalTes  dans  le  quatrième  volume ,  nous  avons  fait 
repréfenter,  pl.  14,  fig.  12,  un  de  ces  vers  très  en  grand, 
avec  les  cordons  ondés  Si  entrelacés  enfemble ,  comme  ils 
le  font  ordinairement.  Ces  cordons  font  ronds ,  &  ont  par¬ 
tout  un  diamètre  à-peu-près  égal  j  leur  bout  feulement  eft  un 
3eu  plus  menu  que  ce  qui  précédé.  Au  relie  ,  ils  font  très-f 
îexibles,  &rinfe6le  peut  les  plier  &  les  contourner.  Un  de 
leurs  ufages  eft  de  retenir  le  corps  dans  le  tujau  de  terre ,  & 
de  le  fixer  par  un  bout  dans  des  temps  où  il  doit  s’agi¬ 
ter  en  différens  fens,  fans  que  le  derrière  s’éloigne  d’un 
point  fixe. 

L’ouverture  par  laquelle  le  verre  rejette  fes  excrémens , 
&  par  laquelle  j’en  ai  forcé  de  fortir  en  preftant  le  ventre  , 
eft  au  bout  du  dernier  anneau  ,  &  un  plus  près  du  dos 
que  du  ventre  ;  fon  contour  extérieur  eft  quarré ,  &  il  eft 
-  commode  de  le  confidérer  comme  tel ,  pour  déterminer  la 
^rlg.  pofition  de  quatre  petits  corps  oblongs  faits  en  olive 
tn,  m,  m.  placé  à  chacun  des  angles  du  quarré.  De  ces 
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«uatre  petites  olives;  deux  font  plus  proches  de  la  tête  que 
les  deux  autres.  De  l’origine  de  chacune  de  ces  dernieres , 
part  un  corps  de  figure  arrondie  &  oblongue  ^ ,  mais  plus 
gros  auprès  de  fa  bafe  qu’à  fon  bout.  Ce  bout  eft  plat ,  & 
entouré  d’jane  couronne  de  poils  roides  ,  ou  de  piquants. 
Chacun  de  ces  derniers  corps  eft  au  moins  une  fois  plus 
long ,  &  une  fois  plus  gros  que  les  petits  en  olive.  J’ai  vû 
quelquefois  le  ver  s’en  fervir  pourfe  poufler  en  avant  ;  mais 
j  ignore  s’ils  n’ont  point  une  fonélion  plus  importante,  s’ils 
ne  font  point  les  organes  avec  lefquels  l’infeêle  refpire 
l’eau  ou  l’air. 

Quelle  que  foit  la  raifon  qui  détermine  quelquefois  ces 
vers  à  quitter  leurs  tujaux ,  foit  que  ce  foit  pour  s’en  faire 
de  plus  grands,  foit  que  ce  foit  pour  les  placer  mieux  à 
leur  gré ,  foit  pour  quelque  befoin  qui  ne  m’eft  pas  connu  , 
on  les  voit  quelquefois  nager  afles  près  de  la  furface  de 
beau  ;  alors  ils  fe  contournent  en  cercle  ,  tantôt  de  delTus 
en  deftbus ,  tantôt  d’un  côté,  &  tantôt  de  l’autre, fe 
redreflant  enfuite  fubitement ,  ou  fe  contournant  fubitement 
vers  le  côté  oppofé ,  ils  fe  donnent  des  mouvements  propres 
à  les  porter  où  ils  veulent  aller. 

J’ai  vû  quelquefois  tous  les  vers  que  j’avois  mis  dans  uii 
poudrier  plein  d’eau ,  hors  de  leurs  tuyaux ,  &  s’en  tenir 
dehors  pendant  des  journées  entières.  Tous  étoient  ralTem- 
blés  autour  de  quelque  feuille  ^ ,  qui  s’élevoit  peu  au-deflùs 
du  fond  du  poudrier,  ou  autour  de  quelqu’autre  petite 
mafîe.  Chacun  s’y  tenoit  fixé  par  fa  partie  poftérieure  , 
mais  il  donnoit  à  Ion  corps  des  mouvements  d’ondulations  > 
il  lui  faifoit  prendre  des  figures  telles  qu’en  peut  prendre 
une  corde  quon  agite  dans  l’air,  pendant  qu’on  ne  la  tient 
que  par  un  de  fes  bouts.  Quelquefois  ils  fembloient  donner 
des  contorfions  très-forcées  à  leur  corps.  Des  centaines  de 
Tome  /F,  E 
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vers,  qui  s’agitent  ainfi  en  même  temps  fur  un  point  fixe  , 
offrent  un  fpeêlacle  affés  plaifant ,  &  très-varié.  Quoiquils 
foient  ordinairement  arrêtés  contre  quelque  corps  étranger, 
quelquefois  le  corps  cl  un  ver  ,  &  plus  fouvent  fon  bout  pof- 
térieur,  fert  d’appui  à,  un  autre  ver. 

Mais  il  efl  plus  ordinaire  à  ces  vers  de  fe  tenir  dans 
leurs  tuyaux  ou  cellules.  Chacun  d’eux  fe  conftruit  la 
fienne  de  ce  qu  il  rencontre  de  plus  fpongieux  &  de  plus 
léger ,  comme  font  des  fragmens  de  feuilles  pourries  ,  de¬ 
venus  à  peine  affés  pefants  pour  fe  précipiter  au  fond  de 
l’eau  ,  des  grains  d’une  efpece  de  terre  peu  compaêle  , 
d’une  forte  de  terreau.  J’ai  tout  lieu  de  croire  que  ce  ver 
fçait  filer ,  qu’il  tire  d’auprès  de  fa  bouche  des  fils ,  dont  il 
fe  fert  pour  réunir  les  petits  grains ,  qui ,  enfemble,  doivent 
compofer  le  tuyau  qui  efl:  pour  lui  un  logement  conve¬ 
nable.  Je  n  ai  pourtant  pu  parvenir  à  voir  ces  fils  h  mais  je 
crois  qu  ils  m’ont  échappé  par  leur  fineffe.  Car  j’ai  vû  faire 
au  ver ,  que  j  avois  mis  dans  la  néceffité  de  fe  conftruire 
un  logement  ,  tous  les  mouvements  d’un  infeéle  occupé 
à  filer.  Celui  qui  a  été  mis  hors  de  fon  ancienne  habi¬ 
tation  ,  &  qui  commence  à  travailler  pour  s’en  faire  une 
nouvelle ,  fixe  fa  partie  poftérieure  3  il  la  rend  un  point 
d’appui  fur  lequel  le  refte  du  corps  fe  donne  une  infinité 
de  mouvements  ,  pour  fe  porter  tantôt  à  droite  ,  tantôt  à 
gauche  j  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas  ,  &'pour  fe  con¬ 
tourner  de  toutes  façons.  Dans  chacun  des  endroits  où 
la  tête  fe  trouve  fucceffivement  ,  elle  cherche  de  petits 
grains  folides  ,  &  d  une  qualité  convenable.  Dès  que  les 
parties,  qui  environnent  la  bouche,  en  ont  touché  &  faifi 
un,  les  deux  bras  ou  moignons  dont  nous  avons  parlé,, 
s’avancent  pour  aider  à  le  tenir.*  Le  corps  fe  recourbe  en- 
fuite  ,  de  maniéré  que  la  tête  amenée  tout  proche  de  la 
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partie  poftérieure ,  y  peut  dépofer  &  arrêter  le  petit  grain. 
C’eft  de  ces  petits  grains  apportés  fucceffivement ,  &  dépofés 
les  uns  fur  les  autres ,  que  fe  forme  un  tuyau.  La  tête  n’aban¬ 
donne  pas  abfolument  le  petit  grain,  après  qu  il  a  été  mis  en 
place  j  elle  fe  donne  des  mouvements  vifs ,  elle  retourne  en 
arriéré ,  mais  fur  le  champ  elle  fe  rapproche  du  grain.  Les 
deux  bras  ne  font  pas  alors  dans  l’inaâion ,  il  femble  qu’ils 
s’approchent  de  la  tête  pour  faifir  le  fil  qui  en  fort ,  &  l’ap¬ 
pliquer  fur  le  grain.  Un  ver  que  je  tirai  un  jour  de  fon  four¬ 
reau,  &  que  je  mis  dans  un  poudrier  plein  d’eau ,  dont  le 
fond  étoit  couvert  d  une  terre  que  je  croyois  convenable , 
ne  réulfit  point  à  fe  couvrir  >  mais  il  me  montra  mieux 
qu’aucun  autre  que  j’aye  vû  en  œuvre  ,  les  mouvements  fem- 
blables  à  ceux  d’un  infeéle  qui  file ,  &  1  effet  des  fils.  H  forma , 
à  diverfes  reprifes,  &  fucceffivement  en  différents  endroits, 
de  petites  lames  de  grains  liés  enfemble  ;  mais  que  ce  fût 
fon  intention  ou  non ,  il  ne  parvint  point  à  faire  prendre 
une  figure  courbe  à  ces  lames  ,  à  s’en  couvrir  ;  tout  fon  tra¬ 
vail  aboutit  à  faire  des  lames  plates ,  qui  flottoient  dans  l’eau. 

Chacun  de  ces  vers  fe  transforme  en  nymphe  dans  le 
tuyau  même  où  il  a  achevé  de  prendre  fon  accroiffement. 
Par  fa  métamorphofe ,  f  infeêle  perd  fon  crâne  écailleux , 
fes  bras  ,  fes  cordons  charnus,  &  enfin  toutes  fes  parties 
extérieures  ,  comme  les  autres  infeêles  perdent  les  leurs  en 
pareil  cas.  Il  devient  une  nymphe,  dont  les  jambes  &  les 
ailes  fe  trouvent  placées  comme  elles  le  font  fur  les  nym¬ 
phes  des  tipules  les  plus  communes  j  mais  elle  différé  de 
celles-ci,  par  des  ornemens  que  la  Nature  ne  lui  a  pas  accor¬ 
dés  ,  fans  doute ,  précifément  pour  la  parer  Lorfqu’après  en 
avoir  tiré  une  de  fon  logement ,  on  la  confidere  dans  l’eau 
où  on  la  tient ,  on  voit  une  très-grofîè  panache  blanche , 
^  très-fournie^,  qui  s’élève  fur  fa  partie  antérieure  Si  fupé- 
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rieure ,  fur  fon  corcelet ,  &  qui  s’étend  même  fur  les  côtés. 
Selon  la  pofition  dans  laquelle  eft  l  infeéle ,  &  félon  que 
l’eau  agitée  agit  fur  lui ,  tantôt  cette  panache  ne  femble  être 
qu’une  groffe  houppe  faite  de  fils  ou  de  plumes  d’une  pro- 
digieufe  finelTe  ;  tantôt  on  voit  que  ce  qui  n’a  voit  paru  qu’une 
*pi.s.Sg.‘).  feule  houppe,  eft  compofé  de  plufieurs  plumets  différents^. 

Quand  on  l’obferve  dans  des  temps  où  l’eau  ne  fait  point 
*p>P)P>p>p.  élever  ces  plumets  ,  on  en  trouve  cinq  ^de  chaque  côté  du 
corcelet,  qui  partent  tous  d’un  même  centre  -,  ceft-à-dire  , 
qu’on  trouve  de  chaque  côté  cinq  tiges ,  qui  jettent  différentes 
branches ,  d’où  partent  des  barbes  ou  poils  extrêmement  fins. 
Chaque  plumet  reffemble  aux  antennes  à  barbes  des 
coufins  ,  &  plus  encore  aux  antennes  ^  de  la  tipule,  dans 
laquelle  notre  nymphe  doit  fe  transformer.  Qu’on  ne  croye 
pas  cependant ,  fur  cette  reffemblance ,  qu  elles  font  les  an¬ 
tennes  de  la  mouche  ,  leur  nombre  excède  cinq  fois  le  nom¬ 
bre  de  celles-ci.  Elles  ne  tirent  pas  leur  origine  d’où  les  an- 
tennes  doivent  tirer  la  leur  j  &  enfin ,  ce  qui  auroit  difpenfé 
de  toute  autre  preuve ,  ces  plumets  relient  attachés  à  la  dé¬ 
pouille  de  la  nymphe.  A  quoi  lui  fervent  donc  toutes  ces 
panaches  .?  11  y  a  grande  apparence  qu  elles  font  à  cette  nym¬ 
phe  ce  que  font  les  ouïes  aux  poiffons.  Ceux  qui  connoifi 
fent  les  merveilles  que  l’Hiftoire  naturelle  nous  offre ,  fçavent 
qu’il  y  a  des  efpeccs  de  poiffons  ou  d’animaux  aquatiques 
.  qui  n’ont  pas  leurs  ouïes  cachées,  qui  les  portent  en  dehors» 
&  il  paroît  que  notre  infeêle  qui  ,  tant  qu  il  eft  ver ,  & 
prefque  pendant  tout  le  temps  qu’il  eft  nymphe ,  fe  tient 
fous  l’eau,  doit  avoir  des  ouïes  équivalentes  à  celles  des 
poiffons. 

’Fig.ff,?  &  '  La  partie  poftérieure  de  la  nymphe  a  auffi  fa  panache^  , 

’  ’  mais  elle  eft  faite  en  éventail.  A  l’origine  de  cette  derniere, 
ü  y  a  deux  cïocheis  ^  dont  l’infeêle  fe  fert  apparemment 
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pour  fe  retenir  dans  fa  cellule ,  dans  des  circonftances  où 
l’agitation  de  l’eau  len  pourroit  faire  fortir  plus  qu’il  ne 
veut ,  car  il  en  fort  quelquefois  en  partie. 

Au  refte ,  ces  nymphes  font  très  en  état  de  fe  mouvoir , 
elles  font  même  très-vives.  Quand  on  les  tire  de  leurs 
fourreaux,  &  qu’on  les  met  dans  l’eau ,  on  les  y  voit  s’agiter 
en  tout  fens ,  &  fe  tourmenter.  Audi  ont-elles  befoin  d  être 
vigoureufes  ,  quand  le  temps  de  leur  derniere  métamor- 
phofe  approche ,  &  qui  n’eft ,  je  crois ,  éloigné  de  celui  de  la 
première  que  de  dix  à  douze  jours  au  plus.  La  nymphe  vient 
alors  à  la  furface  de  l’eâu ,  elle  y  nage  ,  elle  y  change  de . 
place,  en  faifant  prendre  à  fon  corps  différentes  inflexions} 
il  y  en  a  qui  relient  au  "moins  un  jour  entier ,  avant  qu’ar¬ 
rive  le  moment  où  elles  parviennent  à  changer  d’état. 
Tout  ce  qui  fe  palfe  lorfqu’enfin  la  petite  tipule  fe  dégage 
de  fon  fourreau^ de  nymphe  pour  devenir  ailée,  ell  Û 
femblable  à  ce  qui  fe  palfe  lorfque  le  coufin  fe  dégage 
du  lien  ,  qu’en  expliquant  comment  fe  fait  la  derniere 
transformation  de  celui-ci  nous  avons  alfés  expliqué  com¬ 
ment  fe  fait  celle  de  celle-là.  Nous  redirons  feulement  encore 
une  fois ,  que  tous  les  plumets  de  la  nymphe  relient  à  fa 
dépouille,  ils  y  paroilfent  quelquefois  défigurés  ,  de' forte 
que  lorfqu’on  n’y  regarde  pas  de  près ,  &  qu’on  voir  l’eau 
couverte  de  ces  dépouilles ,  comme  elle  lefl  en  certains 
jours,  on 
s’eft  moili 

Les  petites  tipules^  qui  viennent  de  ces  vers ,  relfemblent 
fl  fort  aux  coulins  les  plus  communs  ,  qu’on  n’héliteroit 
pas  à  les  prendre  pour  des  coulins  ,  li  on  n’étoit  averti 
qu’elles  peuvent  être  un  infeéle  d’une  autre  clalîè ,  & 
on  ne  reconnoît  qu  elles  font  d’une  autre  clalîè ,  que  lorf- 
qu’après  avoir  examiné  le  delfous  de  leur  tête  ,  on  n’j 


croit  que  le  bout  antérieur  de  chaque  dépouille 
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trouve  point  de  trompe  ,  mais  une  bouche ,  du  deflfus  de 
laquelle  partent  les  deux  barbillons,  qui  caraélérifent  les 
*Pl. fig-  tipules.  Les  mâles ont  des  antennes  à  plumes  plus  four- 
nies  de  poils ,  &  qui  ont  plus  de  volume  que  les  plus 
grandes  &  les  plus  Belles  de  celles  qui  sélevent  au-deflus 
■  de  la  tête  des  coulinsi  chaque  aile  a  trois  petites  taches  brunes. 

D’autres  tipules ,  qui  ne  different  gueres  des  précédentes 
en  grandeur  ni  en  forme  ,  qui  n’en  different  que  par  de 
très-légeres  particularités  ,  comme  par  quelques  nuances 
de  couleur ,  par  des  antennes  moins  fournies  de  poils ,  &c. 
ont  été  des  vers  aqüaliques,  que  nous  devons  faire  con- 
noître  ,  des  vers  blancs  qui  reffemblent  aux  vers  rouges 
des  autres  tipules  par  la  tête ,  par  les  deux  efpeces  de 
bras ,  par  la  forme  du  corps  j  mais  qui  n’ont  pas ,  près  du 
derrière  ,  les  quatre  cordons  charnus ,  qui  nous  ont  fait 
donner  aux  autres  le  nom  de  vers  polypes.  Ce  quils 
offrent  de  plus  digne  d  être  remarqué  ,  c’eft  la  matière 
dans  laquelle  on  les  trouve.  Chacun  de  ces  vers  eft  logé 
au  milieu  d’une  plaque  épaiffe  &  convexe  pardeffus,  d  une  , 
efpece  de  gêlée  ,  de  la  nature  &  de  la  confillance  de 
laquelle  ceux  qui  connoiffent  le  fray  des  grenouilles  , 
peuvent  prendre  une  allés  jufte  idée.  Le  ver ,  à  tout  âge, 
eff  enveloppé  ,  de  toutes  parts ,  de  cette  matière  gluante  & 
tranfparente  ;  elle  n’eft  pas  même  û  tranfparente  qu’elle 
ne  le  cache  un  peu.  Chaque  plaque  a  au  moins  huit  à  dix 
lignes,  &  quelquefois  un  pouce  de  diamètre  >  quelque¬ 
fois  elles  font  écartées  les  unes  des  autres,  &  quelquefois 
elles  fe  touchent.  Dans  certaines  années  ,  dans  les  mois 
de  Juin  &  de  Juillet,  j’ai  trouvé  beaucoup  de  ces  plaques 
de  gêlée  fur  le  fond  des  baquets  que  je  tenois  pleins  d’eau, 
<&  quelquefois  j’en  ai  trouvé  contre  les  parois  du  baquet. 
J’ignore  fi  le  ver  même  fournit  cette  quantité  de  matière 
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gluante ,  à  quoi  elle  peut  lui  être  bonne ,  comment  il  fe 
nourrit  au  milieu  de  cette  matière,  fi .l’eau,  qui  peut-être 
fe  filtre  au  travers  ,  ell  le  feul  aliment  quil  lui  faut?  On 
pourroit  foupçonner  que  cette  matière  eft  ccîle-là  même, 
dont  il  a  été  enveloppé  dès  fa  naifîance,  lorfquil  étoit  en¬ 
core  contenu  dans  l’œuf  ;  que  cette  matière  fe  développe  & 
végété  dans  leau,  ou  ,  fi  fon  veut,  quelle  efl  pour  lui  une 
forte  de  placenta,  qui  lui  fournit  fa  nourriture.  Tout  cela 
peut  être  foupçonné  i  mais  je  n’ai  point  fait  d’obferv.ations 
propres  à  me  conduire  plus  loin  que  le  foupçon. 

'  J’ai  fouvent  obfervé  fur  beau  des  baquets  ,  de  petites 
plaques  ^  d’une  matière  vifcjueufe  ,  femblable  à  une  goutte 
de  fuif  qui  y  feroit  tombée.  Elles  étoient  remplies  d’œufs 
oblongs.  Il  J  a  beaucoup  d  apparence  que  c  étoient  des  ni¬ 
chées  d’œufs  de  tipules.  Mais  font-ce  des  vers  blancs  ou  des 
vers  rouges,  qui  fortent  des  œufs  des  nichées  de"  cette 
efpece  ?  C’eft  ce  que  divers  accidents  m’ont  empêché  d’ap- 
prendie  ;  ils  ont  empêché  que  les  œufs  des  nichées  que  j’avois 
mifes  dans  des  vers  pleins  d’eau,  ne  foient  venus- à  bien. 

Dans  des  plaques  de  matière  gluante,  femblables  à  celles' 
qui  couvrent  les  vers  blancs,  &  même  dans  des  plaques  qui 
étoient  un  peu  au-deffus  de  la  furface  de  l’eau ,  qui  s  étoit 
abaiffée ,  j’ai  trouvé  des  nymphes  de  ces  vers  i  mais  je  ne 
crois  pas  que  la  nymphe  refte  long-temps  au  milieu  de  la 
matière  glaireufe.  Je  fçais  au  moins  que  ces  nymphes ,, 
comme  celles  des  vers  rouges,  fe  tiennent  à  la  furface  de 
l’eau  pour  s’y  transformer  ,  quelles  y  font  dans  un  mou¬ 
vement  continuel.  Elles  n  ont  point  fur  le  corcelet  de  pa¬ 
naches  femblables  à  celles  des  nymphes  des  vers  rouges;  mais 
elles  y  ont  deux  cornes  femblables  à  celles  des  nymphes 
terrefires  des  tipules,  &  elles  les  ont  apparemment  pour 
relpirer  l’air. 
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On  n’imagineroit  pas  combien  bn  peut  voir  de  chofes 
combien  on  peut  prendre  de  connoiiïances  fur  la  transfor¬ 
mation  des  infedles  aquatiques  de  divers  genres ,  dans  un 
feiii  baquet  [,îein  d’eau  ,  &  expofé  à  l’air  libre.  La  fuite  de 
cet  ouvrage  apprendra  combien  d’infedîes  de  différentes  clat 
fes  viennent  s’y  rendre  pour  y  faire  leurs  œufs.  Il  eft  bien 
autrement  facile  de  luivre  les  infeéles  qui  y  naiffent ,  que  dg 
fuivre  ceux  qui  naiffent  dans  de  grandes  pièces  d’eau.  Avant 
que  de  finir  ce  Mémoire,  je  dois  faire  connoître  encore  une 
efpece  de  vers  aquatique ,  que  j’avois  trouvée  dans  des  baf- 
fins ,  fans  avoir  pu  parvenir  à  fçavoir  quelle  étoit  la  der¬ 
nière  forme  fous  laquelle  elle  devoir  paroître ,  &  mes  baquets 
m’ont  mis  en  état  de  l’apprendre.  Les  vers  dont  je  veux 
pi.  e.  fig.  parler  fe-  transforment  en  de  très-petites  tipules^,  qui  n’ont 
Si,  13  Si  14.  ■  ^lais  pour  eux ,  ils  le  font  par  leur 

*Fig. forme,  «&  elle  avoir  excité  ma  curiofité.  Chaque  ver^  eft 
aufîi  blanc  &  auffi  tranfparent  qu’un  morceau  de  crjftai  > 
auffi, quand  il  nage  dans  l’eau' claire ,  il  faut  regarder  dans 
des  fens  favorables  pour  l’j  appercevoir.  D’ailleurs  ,  lors 
même  que  le  temps  de  fa  métamorphofe  eft  proche ,  il  n’eft 
gueres  plus  grand  qu’un  ver  de  coufin,  bc  il  j  a  fouvent  un 
air  roide  5  il  fçait  néanmoins  donner  des  coups  de  queue  à 
l’eau ,  lorfqu’il  veut  changer  de  place.  Ce  qui  le  rend  le 
plus  remarquable,  c’eft  un  grand  crochet  Lqui  P^rt  du  deffus 
^  de  fa  tête ,  &  qu’il  porte  en  devant ,  elle  lui  donne  fair 
d’une  efpece  de  licorne  à  corne  recourbée,  Auprès  dq 
cette  corne  ,  il  y  a  de, chaque  côté  une  tache  brune.  A 
quelque  diflance  de  la  tête,  on  voit  en  deffus,  mais  dans 
■5"  pl.c.fig.  l’intérieur  ,  deux  corps  bruns  qui  ont  chacun  la  figure 
’  d’un  rein.  Deux  corps  de  même  figure^,  mais  plus  petits 

&  moins  bruns ,  fe  voyent  auffi  dans  l’intérieur ,  à  peu  de 
jdiftance  de  l’extrémité  poftérieure.  Celle-ci  fe  termine  par 

deui^ 
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deux  cornes  ^  charnues ,  dirigées  félon  la  longueur  du  corps,  ^pl.  fig. 
A  l’origine  des  cornes,  eft  une  nageoire  ^  d’une  grande 
tranfparence ,  qui,  fans  fon  attache,  feroit  ovale.  De  cette 
attache ,  partent  des  lignes  qui ,  comme  des  rayons ,  fe  diri¬ 
gent  vers  difîerents  endroits  du  contour  de  l  ovai.  Il  n’eft  pas 
befoin  d’avertir  que  tout  cela  ne  fe  voit  qu’au  moyen  d’une 
loupe  j  avec  fon  fecours ,  on  fuit  aulTi  tout  du  long  du  corps  , 
un  vaiflèau ,  qui  paroît  être  le  canal  des  aliments ,  &  qui 
paffe  entre  les  quatre  efpeces  de  reins. 

Quand  on  ne  s’en  tient  pas  à  conlidérerce  ver  dans  l’eau , 
quand  on  cherche  à  voir  diftinêlement  la  conformation  de 
toutes  fes  parties ,  on  parvient  à  découvrir  que  ce  qu’on  pre- 
noit  pour  un  crochet  fimple  ^ ,  eft  compofé  de  deux  crochets 
exaélement  appliqués  l’un  contre  l’autre ,  mais  qui  peuvent 
s  écarter  ^  iun  de  1  autre  toutes  les  fois  que  i  infeéle  le  veut.  l'Fig.  s; 
C’eft  immédiatement  fur  la  tête  que  font  articulées  deux 
pièces ,  qui  ont  chacune  une  autre  articulation  vers  leur  mi¬ 
lieu  J  la  partie  qui  eft  pardelà  cette  derniere  articulation  eft 
brune,  &  de  conlîftance  de  corne.  C eft' vers  lorigine  de 
ces  deux  crochets  ,  qui  enfemble  n’en  paroiflent  faire  qu’un , 
que  la  bouche  eft  placée  >  à  chaque  côté  de  celle-ci ,  eft  une 
main  +  afles  femblable  à  celle  qui  eft  au  bout  du  bras  des  * 
vers  rouges ,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant  j  elle  eft  un 
peu  applatie ,  &  bordée  de  gros  poils ,  d’efpeces  d’épines. 

Lorfqu’on  prefle  le  ver ,  on  fait  fortir  de  fa  bouche  un  long 
corps ,  auquel  je  n’oferois  donner  le  nom  de  langue  ^ }  par  fa  ♦  Fig.  s.  l. 
forme  &  fon  volume ,  il  a  l  air  d  un  gros  bout  d’inteftin  aveu¬ 
gle  ,  qui  a  afles  de  roideur  pour  fe  foutenir. 

J’ai  mis  fouvent  beaucoup  de  ces  vers  dans  des  pou¬ 
driers  très  -  tranfparens  remplis  de  l’eau  la  plus  claire,  & 
j’ai  trouvé  enfuite  dans  le  poudrier  quantité  de  petits  corps 
faits  comnte  des  portions  de  tiiyau<  cylindriques.  Je  ne  fais 
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û  c’eft  la  figure  de  leurs  excréments ,  ou  s’il  vient  un  temps 
où  ces  vers  fe  défont  de  leurs  inteftins  par  parcelles. 

C’eft  dans  les  mois  de  Juillet  &  d’Août,  que  les  vers 
que  je  tenois  dans  des  poudriers  ,  fe  font  transformés  en 

♦M.ff.fig.  njmphes.  Ces  nymphes  ^reffemblent,  pour  l’arrangement  & 

la  difpofition  des  jambes,  à  celles  de  plufieurs  autres  tipu- 
♦  e,c.  lesi  mais  elles  ont  deux  efpeces  de  cornes  ^  qui  s’élèvent  au- 
deflùs  de  leur  tête,  ôc  qui  partent  du  corcelet  beaucoup 
plus  grandes ,  proportionnellement  à  la  grandeur  de  leur 
corps,  que  celles  d’aucune  nymphe  tipule.  Par  leur  port, 
elles  ont  quelqu’air  de  celles  des  nymphes  des  confins  > 
elles  font  plattes  <St  menues  à  leur  origine;  elles  sélargif- 
fent  enfuite  ,  pour ,  après  s’être  encore  rétrécies ,  fe  terminer 
prefque  par  une  pointe.  L’infeêle  nous  apprend  alTés  pour¬ 
quoi  elles  lui  ont  été  données ,  en  tenant  pour  1  ordinaire 
leur  extrémité  au-deflùs  de  la  furface  de  l’eau ,  pendant  que 
tout  le  refte  de  fon  corps  eft  au-deflbus  &  comme  droit. 
*Fig.  it.  Ces  efpeces  de  cornes  examinées  au  microfcope^,  femblént 
faites  de  grains  tels  que  ceux  du  plus  beau  chagrin ,  &  mieux 
alignés.  Il  y,  a  grande  apparence  que  les  deux. plus  grands  de 
♦Fig.7.r,r.  ces  corps  en  forme  de  rein  qu’on  apperçoit  dans  le  ver, 
ceux  qui  font  les  plus  proches  de  la  tête ,  font  par  la  fuite 
les  deux  cornes  de  la  nymphe. 

Elle  a  à  fon  derrière  deux  nageoires  égales  Si  fembla- 
eff!  figure  d’une  feuille  ;  elles  font  extrêmement 

'  tranfparentes;  elles  ont  un  rebord  épais  par  rapport  au  refte, 
mais  qui  devient  plus  mince  Si  plus  étroit  en  s’approchant 
du  bout  jufqu’auquel  il  ne  parvient  pas.  Dans  leur  intérieur  , 
on  voit  plufieurs  ramifications  qui  partent  de  deux  tiges , 
dont  une  eft  plus  confidérable  que  l’autre. 

Enfin  1  infeêle ,  après  avoir  vécu  dix  à  douze  jours  en 
nymphe,  fe  transforme  %n  uhe  petite  efpece  de  tipules 
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dont  les  mâles  ont  des  antennes  à  plumes ,  &  les  femelles  deS 
.  antennes  moins  fournies  de  poils.  Les  unes  &  les  autres 
portent  leurs  ailes  croifées  fur  le  corps ,  qui  les  excédent  en 
longueur.  Du  bout  de  celui  du  mâle  fortent  deux  efpeces 
de  lames  garnies  de  poils ,  &  au-deflbus  deux  efpeces  de 
crochets  ^  prefque  droits  ,  dont  chacun  efl  articulé ,  avec 
une  plus  grolTe  piece  j  dans  l’état  ordinaire  les  pointes  des 
crochets  font  tournées  vers  le  ventre ,  &^ils  forment  un  X, 
en  fe  croifant  l’un  l’autre. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

$ 

DU  PREMIER  MÉMOIRE. 

9 

Planche  Première. 

Les  Figures  i ,  2  &  3 ,  repréfentent  de  grandeur  naturelle 
un  ver  de  tipule ,  de  ceux  qui  vivent  en  terre  ou  dans  le  ter¬ 
reau  des  troncs  d’orme.  Il  j  en  a  de  bien  plus  grands  que  ce¬ 
lui  qui  eft  repréfenté  ici.  Dans  la  figure  i ,  il  montre  fa  tête  t, 
autant  qu’il  peut  la  montrer  j  &  quelques-uns  des  rayons  char¬ 
nus  de  fa  patrie  poftérieure  p.  Dans  la  figure  2 ,  où  il  eft:  plus 
raccourci ,  fa  tête  paroît  moins ,  &  il  a  entièrement  caché  les 
rayons  charnus  de  fa  partie  poftérieure  p.  Dans  la  figure  5  , 
où  il  eft  plus  alongé  que 'dans  la  précédente,  les  rayons  char¬ 
nus  font  plus  à  découvert  &  plus  écartés  les  uns  des  autres , 
que  dans  la  figure  1 ,  &  la  tête  eft  plus  cachée  que  dans  les 
deux  autres  figures. 

La  figure  4 ,  fait  voir  pardelîbus  une  tête  de  ver  tipule 
groflie  au  microlcope.  a,  a,  bouts  des  deux  antennes,  c,  c , 
deux  crochets  écailleux  que  j’ai  forcé  de  ver  à  me  montrer , 
en  preflant  extrêmement  les  parties  qui  en  font  voifines.  /,  /, 
deux  parties  écailleufes  courbées  en  gouttière ,  dont  le  bord 
fupérieur  eft  dentelé,  e ,  partie  charnue  de  figure  triangulaire , 

Fÿ 
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qui  fépare  les  parties  précédentes,  dont  le  milieu  eftl)  an- 

châtre ,  &  dont  les  côtés  font  bruns. 

La  Figure  5  ,  montre  la  tête  de  la  même  tipule  ,  &  égale¬ 
ment  groffie,  mais  vue  pardefTus.  1  anneau  charnu  au^- 
quel  tient  la  tête  écaiHeufe  &  fous  lequel  elle  fe  peut  ca¬ 
cher.  ]es  antennes. 

La  Figure  6 ,  repréfente ,  en  grand  &  vûe  de  face,  la  par¬ 
tie  poflérieure  du  ver.  r,  r,  r,  r,  c,e,  fix  rayons  charnus  , 
dont  les  deux  c,  c,  qui  font  du  côté  du  dos ,  lont  plus  courts 
que  les  autres.  H  y  a  des  vers  qui  ont  ces  fix  rayons  charnus 
bien  plus  longs  &  plus  aigus. /',/*,  les  deux  grands  ftigma- 
tes.-  On  voit  au-defïus  quatre  taches  beaucoup  plus  petites 
qui  probablement  font  deftinées  à  donner  fortie  à  1  air  que 
les  grands  lligmates  fy  ont  reçu  ,  &  qui  a  fait  la  route 
dans  le  corps  de  1  infede. 

Dans  la  Figure  7  ,  le  bout  poftérieur  du  ver  eft  vu  du 
côté  du  ventre,  a  l’anus,  qui  neft  à  découvert  &  vifible, 
que  quand  les  rayons  rrrr,  sélevent  vers  le  dos. 

La  Figure  8,  eft  celle  d’un  vert  ouvert  tout  du  long,  & 
tenu  ouvert  par  des  épingles,  ufy  u(\  les  deux  groftés  tra¬ 
chées  qui  vont  fe  terminer  près  des  ftigmates  fy  f 

La  Figure  9 ,  repréfente  très  en  grand  un  des  ftigmates  /V 
figure  6 ,  qui  eft  écailleux ,  &  qui  a  quelqu  air  d’un  plat  dont 
le  fond  feroit  relevé  en  bofl'es  mais  il  eft  compote  de  deux 
pièces  différentes.  /],/',  la  grande  piece  circulaire  &  inclinée 
comme  le  font  les  bords  de  certains  plats.,  la  fecondC; 
piece  qui  a  quelque  convexité. 

La  Figure  i  o ,  montre  en  grand  ce  que.ïe  deffinateur  & 
moi  avons  cru  avoir  vu ,  un  très-grand  nombre  de  petites 
trachées  qui  partent  de  la  principale  trachée  r,  &  qui 
vont  aboutir  au  ftigmate  fy  f;  elles  forment  une  efpece  d'an- 
tonuoir,  dont  la  plaque  de  ce  ftigmate  eft  la  bafe^ 
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■  La  Figure  1 1 ,  eft  celle  d’un  ver  de  tipule  pris  dans  un 
trou  de  tronc  de  faule. 

La  Figure  li,' eft  celle  de  la  njmphe  dans  laquelle  le 
ver  précédent  s  eft  transformé,  vite  du.  côté  du  ventre. 

La  Figure  1 3,  montre  du  côté  du  dos  la  nymphe  de  la 
figure  I  2.  Dans  l’une  &  lautre  de  ces  figures,  q  marque  la 
partie  poftérieure  de  cette  nymphe,  &  c,  c,  marquent  les 
deux  cornes  qui  font  à  fa  partie  antérieure. 

La  Figure  1 4  ,  eft  celle  de  la  tipule  femelle  ,  qui  étoit 
renfermée  fous  les  enveloppes  de  la  nymphe  des  figures  pré¬ 
cédentes. 

La  Figure  i  5  ,  montre  la  tipule  femelle  de  la  figure 
précédente,  accouplée  avec  fon  mâle,  f,  la  femelle,  m,  le 
mâle. 

La  Figure  i  6 ,  fait  voir  le  mâle  féparément. 

Planche  IL 

Les  Figures  i  &  2  ,  repréfentent ,  dans  fa  grandeur  na¬ 
turelle,  une  nymphe  de  vers  qui  fe  tiennent  en  terre  fous  le 
gazon ,  &  qui  fe  transforment  dans  les  îipules  d  une  grande 
efpece.  Dans  la  figure  i,  la  nymphe  eft  vûe  du  côté  du  ven¬ 
tre  ,  &  dans  la  figure  2 ,  elle  eft  vûe  du'côté  du  dos. 

La  Figure  3 ,  eft  celle  de  la  nymphe  de  la  figure  2  groftle. 
c,c,  les  cornes  qui  font  les  organes  de  la  refpiration.  /,  /, 
les  ailes  entre  lefquelles  les  fix  jambes  font  afles  diftinéles. 

La  Figure  4,  montre  le  bout  poftérieur  de  la  nymphe  ,  vû 
pardeflbus ,  &  extrêmement  groffi.  a ,  1  endroit  où  étoit  1  anus 
du  ver.  Toutes  les  tubérofités  épineufes  marquées  e,  e,  &c. 
aident  à  la  nymphe  lorfqu’elle  fe  pouffe  en  avant. 

La  Figure '5  ,  fait  voirpardeffus,  une  portion  plus  courte 
du  bout  qui  eft  vû  pardeffous ,  figure  4. 

:La  Figure  C,  repréferite  en  très-grand  une  des  cornes 
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'  de  la  figure  4.  d ,  bafe  de  la  corne.  c,  c,  fon  bout  qui  fem- 
ble  avoir  une  fente  dirigée  de  c  en  c.  Elle  paroît  entourée 
de  fibres  tranfverfales, 

La  Figure  7 ,  eft  celle  d’une  nymphe  d’un  grand  ver  de 
tipule  terreftre ,  très-grolfie.  Cette  nymphe  n’eft  pas  la  mê¬ 
me  que  celle  des  figures  i ,  2  ,  &  3  j  on  remarque  aifément , 
qu  elle  a  fes  cornes  c,  c,  plus  petites  que  celles  de  la  figure 
3  ,  quoique  fon  corps  foit  confidérablement  plus  gros.  Elle 
a  été  delfinée  d’après  une  nymphe  tirée  de  terre  à  la  fin  de  Sep¬ 
tembre  ,  &  qui  devoit  devenir  une  grande  tipule.  On  a  écarté 
les  ailes  &  les  jambçsdu  corps,  afin  qu’on  puifle  mieux  voir 
comment  ces  dernieres  font  pliées  lorfqu’elles  font  en  place , 
comme  elles  y  font  dans  la  figure  3.  /,  une  des  ailes. 
les  trois  jambes  qui  fe  trouvent  attachées  au  côté  qui  eft  ici 
en  vûe.  e ,  e ,  e ,  &c.  épines  qui  partent  afles  près  de  la  fin  de 
chaque  anneau. p ,p ,  épines  du  bout  poftérieur. 

La  Figuré  8 ,  repréfente  la  parrie  antérieure  d’une  mou¬ 
che  tipule ,  vûe  avec  une  lentille  d’un  court  foyer,  û  ,  a ,  les 
antennes,  y,  un  des  yeux  à  rézeau.  f ,  partie  de  la  tête  qui  eft 
alongée  en  trompe,  b,  deux  barbes,  qui  fervent  à  diftin- 
guer  les  tipules  de  beaucoup  d’autres  mouches  >  elles  paflènt 
fur  la  bouche ,  elles  defcendent ,  &  fe  contournent  en  delTous 
de  la  tête  en  d.  /,  les  ailes  qui  ont  été  coupées  &  relevées.  tUy 
le  balancier,  y,  un  des  ftigmates. 

Dans  la  Figure  9 ,  on  voit  pardeftiis ,  &  encore  plus 
grandie,  la  tête  qui  eft  vûe  de  côté  dans  la  figure  8. y,  y, 
les  yeux  à  rézeau.  t,  la  portion  de  la  tête  alongée  en  trompe, 
fl,  les  antennes,  b  d,  b  d  ,\gs  deux  barbes ,  dont  chacune 
a  été  jettée  vers  le  côté  duquel  elle  part,  pour  mettre  la  boii- 
che  à  découvert.  /,  /,  lèvres  charnues  j  la  fente  qui  les  fépare, 
eft  celle  de  la  bouche. 

La  Figure  lo,  montre  pardeflbus  la  tête’  qui  eft  vûe  par- 
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defTus  dans  la  figure  précédente,  y,  y ,  les  yeux  à  rézeau.  b,by 
les  deux  barbes.  /,  /,  les  deux  lèvres,  entre  lefquelles  la 
fente  de  la  bouché  eft  très  -  marquée,  e,  e ,  deux  petits  tuber¬ 
cules  placés  au-deflbus  de  la  bouche, 

La  Figure  r  i ,  repréfente  dans  fa  grandeur  naturelle ,  & 
ayant  les  ailes  croifées  fur  le  corps ,  une  tipule  femelle  de  la 
grande  efpece,  commune  en  Oélobre  dans  les  prairies. 

La  Figure  i  2 ,  repréfente  en  grand  une  aile  de  cette  ti¬ 
pule.  On  peut  remarquer  quafon  origine  elle  eft  très-étroite 
dans  la  portion  marquée  1 0. 

La  Figure  1 3  ,  eft  celle  d’une  portion  d'antenne  de  la 
tipule  précédente ,  vue  au  microfcope.  p,p,p,p  ,  quatre 
grands  poils  qui  partent  de  chaque  articulation.  On  voit 
qu  elle  a  de  plus  une  barbe  de  poils  très-courts. 

Planche  III. 

La  Figure  i  ,  repréfente  une  tipule  mâle  de  la  grande 
elpece ,  de  celles  qui  font  conimunes  en  Septembre,  q ,  mar¬ 
que  le  bout  poftérieur  du  corps,  qui  eft  plus  gros  que  ce 
qui  le  précédé ,  &  coupé  obliquement, 

La  Figure  2  ,  eft  celle  de  la  tipule  femelle ,  dont  on  vient 
devoir  le  mâle.  La  pointe  p,  r,  qui  termine  fon  derrière, 
eft  compofée  de  deux  pinces  p.  Si  r,  repréfentées  en  grand ^ 
dans  les  figures  fuivantes  ,  Si  dans  des  vûes  propres  à  les 
faire  mieux  diftinguer, 

La  Figure  3,  montre,  par  le  côté,  le  bout  poftérieur  du 
corps  de  la  tipule  femelle,  p,  la  longue  pince ,  la  plus  aiguë , 
Si  la  fupérieure.  r,  la  pince  inférieure ,  plus  courte  que 
l’autre  Si  plus  mouflè.  On  a  écarté  ces  deux  pinces  l’une 
de  l  autre  pour  faire  voir  les  parties  charnues  qui  font  entr’el- 
les.  En  a ,  eft  l’anus. 

La  Figure  4,  montre  le  bout  poftérieur  en  grand  &  par- 
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deffous.  Les  deux  branches  p,p,  qui  compofent  la  lon¬ 
gue  pince  &  fupérieure ,  ont  été  écartées  l  une  de  l’autre , 
.afin  qu’on  les  diftinguât ,  &  qu  elles  ne  paruffent  pas  être 
une  feule  &  même  piece ,  comme  elles  le  paroilTent  dans 
les  figures  2  &  3 . 

.  -Dans  la  Figure  j ,  le  bout  poftérieur  eft  vû  pardelTus } 
les  deux  branchesp,p,  de  la  longue  pince,  j  font  très- 
écartées  l  une  de  l’autre ,  &  elles  cachent  prefqu’entiérement 
les  deux  branches  de  la  courte  pince. 

La  Figure  6 ,  repréfente  le  bout  poftérieur  vû  pardef- 
fous,  comme  dans  la  figure  4,  mais  avec  une  feule  de  fes 
pinces  ,  &  la  plus  courte.  Entre  les  branches  r,  r,  de  cette 
pince ,  on  voit  deux  œufs  0,  0;  la  pince  fert  à  les  conduire 
en  terre. 

La  Figure  7 ,  repréfente  en  grand  le  bout  poftérieur  du 
mâle  vû  du  côté  du  ventre ,  &  dans  un  moment  où  la  pref- 
fion  a  obligé  toutes  les  parties  qui  y  font  contenues ,  à  s’é¬ 
carter  les  unes  des  autres ,  &  à  fe  montrer.  /,  /,  efpeces  de 
demi-coquftles  prefque  écailleufes,  qui  ^nfemble  compofent 
une  forte  de  boîte  qui  renferme  toutes  les  autres  parties 
quand  le  derrière  de  la  tipule  eft  dans  l’état  où  on  le  voit 
dans  la  figure  i.  t,t,  deux  pièces  écailleufes,  dont  le  bout 
plus  gros  que  ce  qui  précédé,  forme  une  tête  platte.  c,  c, 
deux  efpeces  de  crochets,  dont  la  pointe  eft  brune  &  écail- 
leufe,  &  dont  la  tige  eft  blanche,  d,  d,  deux  pièces  comme 
écailleufes  faites  en  crpiflant.  Toutes  les  pièces  précédentes , 
^fervent  apparemment  à  faifir  le  derrière  de  la  femelle,  ot, 
partie  du  mâle ,  de  laquelle  fort  une  efpece  de  fil.  On  trouve 
à  fa  bafe  deux  mammelons  ou  appendices,  qu’on  n’a  pas 
marqués  par  des  lettres,  h,  A,  petites  houppes  de  poils  roux. 
En  a ,  eft  l  anus. 

Les  Figures  8  &  9 ,  font  voir  les  mêmes  parties ,  mais 

dans 
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dans  des  vues  dilFérentes,  &  ce]]es  d  un  des  côtés  de  la 
figure  I  y  aufîi  les  parties  fembiables  font-elles  défignées 
par  les  mêmes  lettres  dans  ces  trois  figures.  / ,  une  des 
lames,  qui  fait  la  moitié  de  la  boîte  ou  de  l’enveloppe  des 
autres  parties.  Elle  eft  vue  en  dedans,  ou  du  côté  concave, 
figure*  8^  elle  eft  vue  pardehors,  ou  du.  côté  convexe, 
figure  9.  f,  pièce  dont  le  bout  eft  plus  gros  que  ce  qui 
précédé,  c,  un  des  crochets,  dy  un  des  croiftants. 

La  Figure  i  o ,  repréfente  une  tipule  femelle  dans  l’atti¬ 
tude  où  elle  fe  met  lorfqu’elle  fe  difpofe  à  pondre.  Celle-ci 
commence  à  piquer  en  terre  le  bout  dé  la  longue  pince 
marquée  p ,  &  p ,  p ,  figures  2 ,  5 ,  4 ,  &  j . 

Lfês  Fig.  1 1  &  I  2  ,  repréfentent  un  œuf  de  tipule  très- 
grofti.  La  fig.  1 1  le  fait  voir  du  côté  où  il  a  une  cavité.  La  fig. 
I  2,  le  montre  du  côté  oppofé  à  celui  où  eft  la  cavité. 

La  Figure  i  3  ,  fait  voir  trois  œufs  de  tipule  de  grandeur 
naturelle. 

P  L  A  N  c  H  E  I  V. 

*  T 

* 

■  O 

Les  Figures  i  &  z ,  repréfentent  chacune  une  tipule  de 
médiocre  grandeur  &  de  même  efpece ,  mais  de  différent 
fexei  la  tipule  de  là  figure  i,  eft  un  mâle,  &  celle  de  la  fig. 
2,  une  femelle}- le  grifâtre  eft  leur  couleur- dominante,  mais 
elles  ont  du  jaunâtre  à  leurs  jambes.  Elles  font  nées  chez 
moi  de  vers  trouvés  dans  le  terreau  tiré  de  faule's  -,  dont 
une  partie  de  l’intérieur  étôit  pourrie.  '  i 

La  Fig.  3 ,  montre ,  groflià  uueforte  loupe,  un  ver  de  tipule 
qui  n’a  que  fa  grandeur  naturelle  dans  la  fig.  4 }  ces  vers  fe 
tiennent  dans  la  bouze  de  vache,  t,  fa  tête  écailleufe.y,  fa 
partie  poftérieure  où  font  les  organes  de  la  refpiration.  -> 
La  Figure  5  ,  eft  en  très-grand  celle  de  lajête  du' ver 
des  fig.  précédentes,  &  de  deux  de  fés  anneaux,  f,  la  tête. 

Tome  F".  '  G 
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y,  tache  brune  qui  femble  être  un  des  yeux,  h ,  barbillons 
qui,  en  certains  temps,  fortent  de  la  bouche. 

La  Fig.  6 ,  fait  voir  en  defliis  la  partie  poltérieure  du  ver 
précédent  &  extrêmement  gïoSie.  f,f,  u,u,  quatre  tuyaux, 
dont  les  deux  u,  u,  font  plus  courts  que  les  deux  f,f.  Ces 
quatre  tuyaux  font  les  quatre  ftigmates  poftérieurs.  f,  f, 
marquent  deux  trachées  qui  fe  rendent  aux  ftigmates. 

La  Figure  7,  eft  celle  de  la  nymphe  dans  laquelle  fe 
métamorphofe  le  ver  précédent,  dans  fa  grandeur  naturelle. 
La  même  nymphe  eft  groftie  dans  la  figure  8. 

Les  Fig.  9  &  I  o ,  repréfentent  en  deux  vûes  difierentes , 
la  petite  tipule  qui  fort  de  la  nymphe  de  la  figure  8. 

La  Fig.  r  I ,  eft  celle  d’un  ver  de  tipule  qui  fe  tient  ap- 
)liqué  contre  le  deftbus  d’un  agaric  du  chêne  j  mais  cette 
[g.  le  montre  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  le  devient. 

La  Figure  12,  repréfente  une  portion  d’un  agaric  du 
chêne,  dont  le  deftbus  a  été  mis  en  deffus.  a,  a,  bord  de 
cette  portion  d’agaric,  u,  ver  de  tipule  dans  fa  grandeur 
naturelle.  Tout  ce  qui  eft  en  blanc  &  marqué  è,  eft  le 
îit  dune  bave  luifante  fur  lequel  il  fe  tient,  h,  h,  &c.  diver- 
fes  feuilles  de  gramen,  qui  paffent  au  travers  de  l’agaric  > 
l’agaric  en  croiflant,  renferme  celles  qui  le  touchent. 

La  Figure  i  3 ,  eft  celle  d’une  coque  que  le  ver  de  la 
figure  I  2  fe  fait  d’une  liqueui  gluante. 

-  Les  Fig.  14  &  IJ,  montrent  en  deux  vîtes  différentes  la 
nymphe  dans  laquelle  le  ver  précédent  fe  transforme ,  &  la 
montrent  plus  grande  que  nature.  Dans  la  fig.  i  j ,  où  l’on 
voit  le  ventre,  on  voit  la  difpofition  des  jambes  qui  s’étendent 
jufqu’  au  derrierej  &  la  fig.  1 4,  d.ans  laquelle  elle  eft  vue  de 
côtéjlaifte  voirlaboffe^,  quieftfur  le  corcelet.Mais  ce  qu’on 
doit  le  plus  remarquer  dans  cette  figure,  c’eft  la  pofition  des 
antennes,  qui  eft  difterente  de  celle  des  antennes  de  la  plupart 
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des  njiwphes;  elles  font  fur  le  corcelet,  &  celles  des  autres 
njmphes  font  placés  en  partie  fous  le  ventre. 

La  Figure  1 6 ,  eft  celle  de  la  tipule  de  la  nymphe  pré¬ 
cédente  vûe  pardeflus  j  &  la  figure  1 7 ,  eft  celle  de  la  même 
tipule  vue  pardeflbus. 

La  Figure  1 8 ,  eft  celle  de  la  partie  antérieure  de  la  mouche 
précédente,  qui  eft  repréfentée  en  très-grand,  &  vûe  du  côté 
du  ventre., û,  a,. les  antennes  dont  la  ftruélure  eft  parti¬ 
culière.  i,  i,  les  yeux  à  rézeau.  b  ^  h,  deux  gros  barbillons 
au-delîus  de  la  bouche. 

Planche  V. 

La  Figure  i ,  eft  celle  d’un  ver  aquatique ,  &  rouge ,  qui 
fe  transforme  en  une  petite  tipule. 

La  Figure  2,  repréfente  une  forte  de  grouppe  de  vers  rou¬ 
ges  de  l’efpece  du  précédent,  affemblés  autour  d  une  feuille 
qui  eft  dans  l’eau  i  ils  font  dans  un  mouvement  continuel  <5c 
changent  fouvent  d’attitude. 

La  Figure  3 ,  montre  un  ver  rouge  grofti  à  la  loupe,  b ,  un 
de  fes  deux  bras.  1,1,  l,  l,  les  quatre  ligaments  qui  nous  ont 
déterminé  à  donner  à  ces  vers  le  nom  de  polypes. 

La  Figure  4 ,  fait  voir  en  deflits  la  partie  poftérieure  très- 
groftie. deux  corps  oblongs,  dont  le  bout  eft  bordé  de. 
poils ,  Si  qui  paroiflent  être  deftinés  à  porter  l’air  dans  le  corps 
du  ver,  être  deux  ftigmatés.  m,m,inym,  quatre  corps  en  for¬ 
me  d’olive,  qu’on  peut  encore  foupçonner  être  des  ftigmatés. 

La  Figure  5,  eft  encore  celle  de  la  partie  poftérieure  du 
ver  très-grofli,  mais  vûe  en  deflbus. les  deux  ftigma- 
tes.  m,  m,  deux  des  corps  en  olive,  l,  l,  1,1,  les  quatre 
ligaments  qu’on  a  négligé  de  donner  à  la  figure  précé¬ 
dente  ,  parce  que  c’eft  la  derniere  qui  fait  voir  leur  origine. 
Ces  ligaments ,  Si  le  ver  lui-même ,  ont  été  repréfentés 
très  en  grand  dans  le  tome  4,  pl.  i  4,fig.  12.  Gij 
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!  Les  Figures  6  &  7  ,  repréfentent  en  grand  la  nymphe 
dans  laquelle  le  transforme  le  ver  polype  J  elle  a,  dans  lune  Sc 
l’autre  figure ,  la  tête  en  bas.  Dans  la  figure  6 ,  elle  eft  vue 
du  côté  du  ventre /&  elle  eft  vue  du  côté  du  dos  dans  la 
figure  7.  A,  houppe  quelle  a  à  fa  partie  poftérieure.  p  pa¬ 
nache  qui  orne,fon  corcelet.  /, /,  les  ailes*  qu’on  a  écartées 
du  corps,  figure  7.  La  figure  6,  fait  voir  le  contour  fingulier 
de  deux  jambes  i,  i. 

Dans  les  Figures  8  &  9 ,  la  même  njmphe  eft  vue  de 
côté.  La  figure  9,  montre  cinq  efpeces  de  plumetsp,/>,p,p ,  py 
Quand  ceux  des  deux  côtés  fe  relevent,  &  fe  réuniflént  fur  le 
corcelet,  ils  compofent  enfemble  la  panache  p,  de  lafig.  8^ 

La  Figure  i  o,  eft  celle  de  la  tipule  dans  laquelle  fe  trans¬ 
forme  la  njmphe  précédente,  groftie  au  microfcope.  les 
antennes,  h les  barbes. 

La  Figure  1 1 ,  eft  celle  d’une  njmphe  d’un  ver  tipule 
blanc,  qui  n’eft  guère  plus  grand  que  le  ver  tipule  de  la  figure 
I  ,  aufti  cette  figure  la  groftit  très-confidérablement.  Cette 
njmphe  fe  tient  à'  la  furface  de  l’eau ,  &  s’j  agite  continuel¬ 
lement.  a  y  une  de  fes  ailes,  i,  fes  jambes,  qui  font  fingulié^ 
rement  contournées,  c ,  une  des  deux  cornes  avec  lefquelles 
elle  refpire  l’air.  La  mouche  de  cette  njmphe  différé  peu  de 
celle  de  la  njmphe  des  vers  rouges. 

P  L  A  N  c  H  E  V  1. 

*  La  Figure  i  ,  repréfente  plus  grofte  que  nature  une 
njmphe  de  ver  aquatique ,  qui  eft  vue  dans  fa  véritable 
grandeur ,  figure  2.  L’une  &  l’autre  figure  la  montrent 
du  côté  du  ventre.  Cette  nymphe  eft  toujours  dans  1  eau. 
i  f,  long  fil .  qui  part  du  corcelet ,  &  dont  la  nymphe 
tient  ordinairement  le  bout  à  la  furface  de  l’eau;  mais  le 
fil  eft  quelquefois  plus  contourné  qu’il  ne  left  ici,  félon 
que  l’eau  agit  delTus  ,  pendant  que  la  nymphe  change 


/ 


D  E  s  I  N  s  E  C  T  E  s.  J.  Mem.  f  } 

de  place.  Elle  en  change  quand  elle  veut  ;  quand  elle 
veut ,  elle  fe  met  dans  des  polîtions  différentes  de  celle 
où  elle  paroît  dans  les  deux  figures.  L’origine  du  fil  eff  fur 
le  corcelet.  La  figure  i,fait  voir  des  poils ,  fur  les  cotés 
de  cette  nymphe,  qui,  pour  être  vifibles,  demandent  à  être 
grofîîs  par  la  loupe;  auffi  ne  paroiffent-ils  pas  dans  la  figure 
2.  c/,  marque  la  dépouille  du  ver  que  j  ai  trouvé  attachée  à 
une  de  ces  «nymphes.  La  figure  z,  n  a  point  cette  dépouille, 
mais  elle  a  en  c ,  une  efpece  de  crochet. 

■  La  Figure  5,  eft  celle  de  la  tipüle,  dans  laquelle  fe  trans¬ 
forme  la  nymphe  des  figures  précédentes.  Elle  a  fur  fes  ailes 
quelques  taches  brunes  &  opaques. 

La  Figure  4,  fait  voir,  àpeu-près  dans  fagrandeur  naturelle, 
un  ver  aquatique  de  tipule,  fingulier  par  fa  grande  tranfpa-r 
rence,  &  par  i  efpece  de  crochet  qu’il  porte  en  devant  de 
la  tête;  le  même  ver  ell  groffi  au  microfeope  dans  la  fig.  7. 

La  Figure  5,  repréfente  la  partie  antérieure  du  ver  précé¬ 
dent,  groffie  au  microfeope.  i ,  un  des  yeux.  c,c  de,  les  deux 
crochets,  qui,  lorfqu’iis  font  appliqués  l’un  contre  l’autre, 
comme  ils  le  font  dans  les  figures  i  &  7,  &  comme  ils  le 
font  ordinairement,  ne  femblent  être  qu’un  feul  &  unique 
crochet,  c  d,  bout  d’un  des  crochets,  brun  &  écailleux, 
articulé  en  d,  avec  une  partie  blanche  &  moins  dure,  e, 
l’endroit  où  la  partie  e  d  fe  trouve  articulée.  m,m,  efpeces 
de  mains  arrnées  d’ongles  ou  de  longues  épines,  <&  pofées 
à  chaque  côté  de  la  bouche  &  un  peu  en  delïous. 

La  Figure  6,  ne  différé  de  la  figure  j,  querf  ce  qu’une 
partie  /,  blanche  &  oblongue  ,  &  dun  volume  confidérable, 
fort  de  là  bouche  du  ver.  On  oblige  cette  partie  à  paroitre 
lorfqu’on  preffe  le  corps,  &  fur-tout  près  de  la  tête. 

La  Figure  7,  montre  le  ver  de  la  figure  i ,  groffi  au  mi- 
crofeopo  c,  fon  crochet  qui  femble  fimple,  quoique  les  figu- 
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res  précédentes  nous  ajent  appris  qu’il  eft  double,  i ,  tin  déS 
jeux.  r,r,e,  e,  quatre  corps  bruns  chagrinés  &  faits  en  forme 
de  rein,  qu’on  ap perçoit  dans  l’intérieur^ de  linfeéle.  n,  fa  na-* 
geoire.  <j,  q ,  deux  .filets  qui  forment  une  queue  fourchue. 

La  Figure  8,  repréfente,  dans  fa  grandeur  naturelle,  la 
njmphe  du  ver  de  la  figure  i ,  &  la  même  njmphe  eft  con-: 
fidérablement  groffie  dans  la  figure  9.  c,  c,  deux  efpeces  de 
cornes,  qui  font  probablement  les  organes  de  la  refpiration. 
i,  les  jambes,  n,  n,  les  deux  nageoires,  dont  chacune  femble 
être  double,  parce  quelle  eft  comme  divifée  en  deux  par 
une  efpece  de  côte. 

Dans  la  Figure  10,  la  partie  poftérieure  de  la  njmphe 
eft  groffi  au  microfcope.  ne  tf,  ne  tf,  le  deux  nageoires, 
n  c,  le  bord  extérieur./,  le  bord  intérieur,  t,  côte  ou  princi¬ 
pal  vaifteau,  qui  jette  diverfes  branches.  La  partie  f  c,  neft 
pas  bordée  comme  l’eft  le  refte ,  &  c’eft  ce  qui  aide  à  trom¬ 
per  fur  le  nombre  des  nageoires. 

La  Figure  1 1 ,  eft  celle  d’une  des  cornes  c ,  figure  9,  vûe 
au  microfcope  j  alors  elle  paroît  chagrinée  avec  art. . 

Les  Figures  12,  15  &  14,  repréfentent  la  tipule  dans 
laquelle  fe  transforme  la  njmphe  de  la  figure  8. 

La  Figure  i  5,  montre  le  bout  poftérieur  du  corps  d’une 
des  tipules  précédentes,  d’une  tipule  mâle,  grofli  au  mi¬ 
crofcope.  c,  c,  deux  tiges,  de  chacune  defquelles  part  une 
efp  ece  d  épine  écailleufe.  Quand  le  mâle  ne  fait  point  ufage 
de  ces  épines,  elles  fe  croifent  en X,  comme  on  le  voit  ici. 

La  Figure  1 6 ,  eft  celle  d’une  nichée  d’œufs  de  tipules 
aquatiques  de  grandeur  naturelle. 

Dans  la  Figure  1 7 ,  un  des  œufs  de  la  nichée  précédente, 
eft  grofli  au  microfcope. 

La  Figure  i  8  ,  montre  la  nichée  d’œufs  de  la  figure  17, 
telle  que  le  microfcope  la  fait  voir. 
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SECOND  MEMOIRE. 

HISTOIRE 

DES  MOUCHES  DE  SJ  MARC; 


'Et  audmcs  Suppléments  au  neuvième  &  au  dou^eme 

Mémoire  du  (puatrieme  Volume, 

•  y 

NOus  confervons  aux  mouches  dont  nous  voulons 
parler  dans  ce  Mémoire ,  le  nom  qu  elles  portent  en 
quelques  Provinces  du  Royaume,  en  Poitou  &  en  Touraine, 
où  on  les  a  traitées  avec  une  diftinélion  dont  elles  ne  font  pas 
trop  dignes}  car,  par  elles-mêmes ,  elles  n’ont  rien  de  plus  pro¬ 
pre  àfe  faire  remarquer,  qu’un  très-grand  nombre  defpeces 
de  mouches  auxquelles  on  ne  s’eft  pas  avifé  d’impofer  un 
nom.  Mais  elles  paroiflent  des  premières  au  Printemps}  d’ail¬ 
leurs  il  eft  probable  qu’il  y  a  eu  quelqu’ année  où,  vers  la 
Fête  de  S.'  Marc  ,  vers  la  mi- Avril ,  ou  un  peu  plus  tard , 
elles  ont  paru  en  prodigieufe  quantité}  &  qu’elles  ont  caufé 
quelque  mal,  ou  quelque  mal  du  moins  leur  a  été  attribué 
dans  cette  même  année.  Les  payfans,  qui  fe  croient  les  mieux 
inftruits ,  prétendent  qu  elles  étoient  autrefois  armées  comme 
les  guêpes ,  d’un  aiguillon  que  S.'  Marc  leur  a  fait  perdre. 

En  certaines  années,  j  ai  entendu  aceufer  ces  mouches 
par  ceux  qui  cultivent  avec  le  plus  de  foin  les  arbres  frui¬ 
tiers,  d’y  avoir  fait  du  tort,  d’en  avoir  rongé  les  bouts  des 
boutons,  &  d avoir  fait  périr  les  fleurs.  Il  eft  vrai  aufti 
qu’on  les  voit  fouvent  fur  les  fleurs  &  fur  les  bourgeons 
.des  arbres.  Ce  font  des  mouches  de  grandeur  médiocre 


*  Pl.  7.  Sgi 

7  ÿ  de  20* 


^Pl.  7. 
sz.  f. 


* 


*  Fig-  * 

iz.  a,  Œf 


Fig. 


Fi 


S® 


¥  Fi 


Fig. 


,* 


Fig.  » 


^6  Mémoires  pour  lHistoire 

bien  plus  petites  que  les  gçolTcs  mouches  bleues }  elles  font 
de  la  fécondé  piaffe  générale  de  celle  des  mouches  qui  ont 
fig.  une  bouche-  fans  -dents- 5  -mais  elles  -peuvent  •  avec  leur 
bouche  exprimer,.dit  fuc  des  bourgeons  &  des  fleurs  qui  ne 
font  pas  épanouies;,  &  peut-être  j  occafionncr  un  delféche- 

ment'qui.des  fait jpérir.'-f/  -  ,  >t  ■  . t  ••  • 

^  '^liCul  bouche,  côlnme' celle’  des  tipules,  eft  ait  bout  de' la 
tête",  &  fa  fente  fe  trouve  de  même  entre  deux  lèvres  laté-- 
raies  faites  en  efpece  de  coquilles ,  -&  qui  couvrent  d’autres 
lèvres  plus  charnuesi  en  un  mot,  la  flruêlure  de' leur  bouche 
refFçmhie  beaucoup  à  celle  de  la  bouche  des  tipules,  &  elle 
,  eft  de  même  recouverte  eh  certains  tenips  par  .deux  barbil¬ 
lons,  chacun  defquels  eft  attaché  à  un  de  fes  côtés j  ils  font 
moins  longs  proportionnellement  que  ceux  des  tipules,  • 

&  Les  antennes  *  de  ces  mouches  fônf  peu  longues ,  St 
n’ont  d’ailleurs  rien  de  fingulier  ;  elles' font. à  grains. 
2 «.Mais  il  eft  à  remarquer  que  le  mâle  ^  â  une  tête  beaucoup 
/a.  plus  groffe  que  celle  de  la  femelle  L  Les  jeux  à  rézeau 
du  mâle,  font  aufti  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  la 
femelle ,  &  ce  font  eux  qui  rendent  fa  tête  groffe ,  par 
rapport  à  celle  de  l’autre.  Dans  .plufieûrs  efpeces  de  ces 
mouches,  ces  jeux  font  noirs.  Quoiqu’ils  couvrent  pref- 
que  tout  le  deftlis  de  la  tête  du  mâle  ,  qu’ils  s’y  touchent 
t},  prefque  vers  le  deriere ,  là  même  il  j  a  une  petite  grappe  ^ 
compofée  de  trois  petits  veux  liftes  <&  difpofés  triangulaire- 
ment,  qui  séleve  au-deffus  des  jeux  à  rézeau.'. 

Ces  mouches  portent  ordinairement  leurs  ailes  de  ma¬ 
niéré  qu’une  des  deux  couvre  fautrë  prefqu’en  entier  i 
celle-ci  ne  paroît  qu’auprès  de  fon  origine  &  à  fon  extré¬ 
mité.  Elles  font;  aufti  longues  ou  un  peu  plus  longues 
que  le  corps»  auffi  le  cachent-elles  à  nos  jeux.  Quand  on 
a  mis  à  découvert  celui  du  mâle  pn  ne  balance  pas  à 

placer 


I 


DES  Insectes.  II.  Me’m.  5 7 

placer  cette  mouche  dans  la  clafîè  de  celles  à  corps  long  : 
fa  forme  a  quelque  chofe  de  fingulier  ,  en  ce  que  l  an- 
neau,  qui  a  le  plus  de  diamètre  ,  tient,  au  corcelet ,  & 
que  les  autres  en  ont  de  moins  en  moins  à  mefure^  qu’ils 
s’approchent  du  bout  poftérieur.  D’ailleurs  ce  mâle  paroît 
une  mouche  afles  maifaite ,  dont  le  corps  raboteux  n’a 
pas  une  grofleur  proportionnée  à  celle  du  corcelet  ;  celui 
de  quelques-uns  eft  extrêmement  menu.  On  héfiteroit 
davantage  à  placer  la  femelle  +  parmi  les  mouches  à  corps 
long,  le  lien  mieux  façonné  ,  plus,  lilîè  &  diftendu  par  les 
eeufs ,  tient  de  la  figure  d’une  olive  applatie.  Ces  mou¬ 
ches  volent  d’alfés  mauvaife  grâce  5  quand  elles  font  en  l’air , 
leur  corps  femble  y  être  pendant ,  elles  lailfent  au  moins 
pendre  leurs  jambes ,  qui  font^alTés  longues. 

Je  n’ai  encore  vu  de  ces  mouches  que  de  deux  couleurs. 
Les  unes  font  noires  &  dun  très-beau  noir,  &  îes  autres 
ont  le  corps  &  le  corcelet  rougeâtres  j  mais  j  en  ai  obfervé 
des  unes  &  des  autres,  de  grandeurs  très-diiférentes  ,  & 
qui  font  de  différentes  efpeces.  Il  y  en  a  des  efpeçes/aufli 
petites  que  les  petites  efpeces  de  tipules  &  que  les  cou'- 
ilns,  .&  on  ne  les  diftingue  des  uns  &  des ^ autres  que 
quand  on  examine  à  la  loupe  la  forme  de  leur  corps. 

Des  mouches  connues  même  des  payfans  ,  communes 
dans  nos  jardins,  &  qu’on  acçufe  dj  fairç-des  défordres , 
avoient  de  droit  üue  place  dans  nos  Mémoires,  quoique 
d’ailleurs  elles  ayent  peu  de  fingularités.  à  nous  offrir  > 
au  moins  falloir  - il  faire  favoir  quelle  eft-  leur  origine. 
Elles  viennent ,  comme  les  tipules  ,  de  vers  ^  qui  fe 
tiennent  fous  terre ,  qui  s’y  nourriffent  d’une  efpece  de 
terreau  ou  de  terre ,  &  qui  pourtant  s’accommodent 
d’une  matière;  qui  paroît  contenir  des  fucs  plus  aifés  à 
extraire.  J’ai  vû,  en  oêlobre,  de  ces  vers  à  milliers,  & 
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encore  petits,  dans  des  bonzes  de  vache  médiocrement 
fraîches,  &  pendant  l’hiver  j’ai  trouvé  des  mêmes  vers 
fous  terre ,  dans  le  Bois  de  Boulogne.  Si  la  faifon  oit  j’ai 
rencontré  des  bouzes  de  vache  peuplées  de  vers  de  ce 
genre ,  étoit  celle  où  leurs  mouches  paroiflent  ,  il  feroit 
naturel  de  penfer  que  des  meres  avoient  fait  leurs  œufs 
fur  ces  excréments  >  mais  ,  dans  le  mois  d  oélobre ,  on  ne 
voit  point  les  mouches  dans  lefquelles  fe  tansforment  les 
vers  dont  il  s’agit }  d’où  il  fuit  qu’ils  n’avoient  pu  naître 
dans  des  excréments  *  dont  un  grand  animal  ne  s’étoit 
vuidé  que  depuis  peu  de  jours  ;  qu’il  faut  penfer  que  ces 
vers  qui  étoient  fous  terre ,  ayant  fenti  que  la  matière  qui 
avoir  été  dépofée  fur  fa  furface ,  &  qui  l’avoit  humeélée , 
étoit  propre  à  leur  fournir  de  la  nourriture ,  s’étoient  ren¬ 
dus  au  milieu  de  cette  matière.  Quand  nous  en  ferons  à 
1  hiftoire  des  fcarabés  ,  elle  nous  apprendra  qu’il  y  en 
a  quantité  d’efpeces  qui  vont  s’établir  dans  les  bouzes  de 
vache  fraîches. 

Ces  vers,  qui  fe  doivent  transformer  dans  les  mouches 
de  Saint-Marc ,  font  de  la  troilîeme  clafle ,  &  lorfque  nous, 
mis  les  vers  en  ordre, nous  les  avons  placés  ^  dans 
pag.  iSo.  lefeptieme  genre  de  cette  clafle.  Ils  ont  une  tête  écailleufe, 
&  font  dépouvus  de  jambes.  Ils  ont  d’ailleurs  beaucoup  de 
reflêmblance  avec  les  chenilles ,  par  la  figure  de  leur  corps  , 
&  ils  reflemblent  à  celles  de  certaines  efpeces ,  parce  qu’ils 
font  hériffés  de  beaucoup  de  poils  ,  plus  gros  pourtant 
éc  plus  écartés  les  uns  des  autres  que  ceux  des  chenilles 
bien  velues,  &  tous  inclinés  vers  le  derrière. 

Ils  changent  de  peau  comme  les  chenille^}  j’ignore 
combien  ils  en  changent  de  fois  j  mais  je  fais  que  lorfque 
j’en  examinai  vers  la  mi-Mars  -,  que  j’avois  apportés  du 
Poitou  à  la  fin  d’oélobre ,  &  que  j’avois  renfermés  dans 
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des  poudriers  avec  k  même  bouze  de  vache ,  dans  laquelle 
ils  avoient  été  trouvés  ;  je  fais  ,  dis-je ,  qu’ils  me  parurent 
dilrerents  de  ce  qu’ils  étoient  avant  I  hiver  >  non-feule¬ 
ment  ils  étoient  plus  grands,  ils  étoient  moins  couverts 
de  poils,  mais  de  poils  plus  gros.  Ils  avoient,  fur  chaque 
anneau  ,  une  ceinture  compofée  feulement  de  huit  à  dix 
poils  très-roides.  Au  refte ,  leur  couleur  n’efl  pas  propre  à  leur 
attirer  nos  regards,  elle  eft  d’un  gris-brun,  &  par-tout  à 
peu-près  de  la  même,  nuance.  La  tête  eft  noire  &  platte. 

De  crainte  que  les  vers  dont  je  m’étois  fourni,  ne  fe 
trouvaffent  trop  à  l  étroit ,  &  dans  une  matière  trop  delTé- 
chée ,  vers  la  mi-Mars  je  mis  les  morceaux  de  bouze  de 
vache  dans  lefquels  ils  étoient,  fur  la  terre  humide  qui 
rempliflbit  une  cloche  de  verre  placée  dans  une  pofition 
contraire  à  celle  où  I  on  met  ordinairement  les  cloches. 
Au  bout  de  deux  jours  tous  étoient  entrés  en  terre,  il 
n  en  refloit  aucun  dans  les  morceaux  de  matière  où  ils 
avoient  vécu  jufque-là.  Je  négligeai  de  remuer  la  terre 
dans  laquelle  ils  s’étoient  introduits ,  jufqu’au  22  avril,  & 
pour  peu  que  j’eufle  différé  davantage ,  je  n’y  eufle  trouvé 
que  des  dépouilles  }  j’y  furpris  plulîeurs  des  mouches  dans 
lelquelles  ils  s’étoient  transformés,  prêtes  à  fortir  de  terre. 
Plulîeurs  autres  avoient  apparemment  pris  l’effor  dès  les 
jours  précédents  j  il  n’en  refloit  plus  que  deux  cachées 
fous  la  forme  de  nymphe.  Su  depuis  plulîeurs  jours  appa¬ 
remment  ,  il  n’y  en  avoit  plus  qui  eulTent  celle  de  ver. 

Mais  je  fuivis  mieux ,  une  autre  année ,  les  vers  du  même 


genre ,  que  j  avois  trouvés  au  milieu  d’une  terre  fablon- . 
neufe ,  proche  d’un  pied  de  chêne  du  Bois  de  Boulogne , 
au  commencement  de  Février.  Tous  ceux  que  j’avois 
apportés ,  fubirent.  leur  première  métamorphofe  en  quatre 
jours  de  temps  >  depuis  le  2  jufqu’au  5  Mars  ■  inclulive- 
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ment ,  tous  devinrent  des  nymphes ,  dont  quelques-unes 
fe  transformèrent  en  mouches  le  i  j  Avril ,  &  les  autres 
les  jours  fuivans. 

Pour  parvenir  à  '  paroître  nymphes ,  ces  infe61es  fe  dé¬ 
font  de  leur  peau  de  ver ,  &  cela  comme  des  chenilles 
de  plufieurs  efpeces  fe  défont  de  la  leur  en  pareil  cas. 
Celui  qui  travaille  à  fe  métamorphofer,  oblige  la  peau  des 
premiers  anneaux  à  fe  fendre  fur  la  partie  fupérieure  du 
corps  ^  Des  parties  charnues  s’élèvent  dans  1  inftant  au- 
deflus  de  la  fente,  &  en  s’y  élevant  contribuent  à  1  agran¬ 
dir.  La  partie  antérieure  de  la  nymphe  paroît  bientôt 
au  jour,  elle  fort  par  la  fente.  Le  crâne  ^  du  ver,  qui  tient 
à  la  dépouille  dont  la  nymphe  veut  fe  tirer,  fe  trouve 
alors  fous  le  ventre.  La  nymphe  dégage  enfuite  fes  an¬ 
neaux  poflérieurs ,  èlle  les  amene  en  devant,  &  les  gonflant 
&  pouiTant  en  arriéré,  elle  y  pouflc  en  même  temps  la.dé- 
pouille  ^  >  elle  l’oblige  à  fe  pliffer,  peu-à-peu  elle  la  conduit 
jufqu’au  bout  de  fon  derrière ,  où  elle  eft  réduite  à  un  petit 
paquet.  .  ' 

Le  nom  de  cryfalide  convient  peut-être  aufli-bien  à 
notre  infeêle  métamorphofé ,  que  celui  de  nymphe  que 
nous  venons  de  lui  donner.  Les  ailes  &  les  jambes  appli¬ 
quées  les  unes  contre  les  autres,  du  côté  du  ventre  ^  ,  dans 
une  étendue  qui  n’a  pas  la  moitié  de  la  longueur  du  corps , 
n’y  font  gueres  plus  aifées  à  diftinguer  quelles  le  font 
dans  les  cryfalides  ordinaires.  D’ailleurs  ces  cryfalides  ou 
nymphes  n’ont  rien  de  particulier  dans  leur  forme ,  fi  ce 
n’eft  qu  elles  femblent  boflùes.  Le  corcelet  de  la  mouche , 
qui  eft  gros  &  élevé ,  demande  que  l’endroit  de  la  cryfalide^ 
où  il  eft  placé,  foit  plus  élevé  que  le  refte. 

Au  refte,  la  maniéré  dont  fe  fait  la  derniere  transfor¬ 
mation,  la  maniéré  dont  la  mouche  brife  fes  enveloppes 
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Sc  s’en  tire,  n’a  rien  qui  mérite  d’être  expliqué 5  car  tout 
ce  qui  palTe  alors,  relTemble  parfaitement  à  ce  que  les  pa¬ 
pillons  âc  d’autres  mouches  nous  ont  fait  voir  dans  une 
pareille  circonftance. 

Le  relie  de  la  vie  de  ces  mouches  ne  m’a  offert  aucun 
fait  remarquable.  Après  leur  nailfance ,  elles  prennent 
l’elTor,  elles  vont  volontiers  fe  pofer  fur  les  plantes  ,  & 
fur-tout  fur  les  arbres  fruitiers.  Les  mâles  fe  joignent  aux 
femelles,  auxquelles  ils  relient  unis  des  heures  entières. 

Pendant  l’accouplement  le  mâle  ^  ne  fe  tient  point  fur  la  *  pî- 7.  fi 
femelle,  le  corps  de  l’ün  &  celui  de  l’autre  font  fur  une  ^ 
même  ligne  j  ils  femblent  n’en  faire  qu’un.  Les  ailes  de  la 
femelle  recouvrent  une  partie  de  celles  du  mâle.  Ces 
deux  mouches ,  ainfi  jointes  enfemble ,  reffemblent  à  un 
infeéle  qui  auroit  une  têtè  à  chacun  de  fes  bouts.  Quel, 
quefois  la  femelle  emporte  en  iair  le  mâle  qui  ne  veut 
pas  l’abandonner.  Souvent  aulTi  on  les  prend  fans  les  dé¬ 
terminer  à  fe  féparer.  Le  mâle  a  au-delTous  de  fon  deiriere 
deux  crochets ^ capables  de  bien  failîr  celui  de  la  femelle, 

Si  qui  ne  font  pas  vilibles  dans  les  temps  ordinaires.  II  intro-  ‘ 
duit  la  partie  propre  à  féconder  les  œufs  ^  dans  une  ou  ver-  m. 
ture  qui  ell  du  côté  du  ventre  de  la  femelle  ^  alfés  près  de  *  i-‘g- 
l’anus.  Après  que  celle-ci  a  été  fécondée,  elle  n’efl  pas  long¬ 
temps  fans  doute  à  faire  fes  œufs  qà’elle  dépofe,  foit  dans 
la  terre ,  foit  dans  des  excréments  de  vache ,  &  peut-être 
•  dans  ceux  de  cheval,  après  quoi  elle  périt.  On  ne  ;yoit  gueres 
de  ces  mouches  que  pendant  trois  femaines  ou  un  mois. 

lia  même  raifon  qui  nous  a  engagé  à  parler  des  mou- 
çhes  de  Saint-Marc,  nous  détermine  à  dire  ici  quelque 
chofe  d’une- efpece  de  mouches  ^  beaucoup  plus  petites. 

Elles  font  extrêmement  communes ,  elles  paroiflfent  dans  • 
toutes  les  Saifons  de  l’année.  Nous  avons  oublié  de  les 
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faire  connoître  dans  le  neuvième  Mémoire,  nous  y  fup* 
pléerons  dans  celui-ci  }  elles  ne  font  que  de  vrais  mou¬ 
cherons  }  elles  font  plus  petites  que  les  plus  petites  tipules. 
Lorfque  leurs  ailes  font  pofées  fur  leur  corps ,  à  peine 
font-elles  aulfi  grofles  qu’une  groffe  tête  d’épingle.  Avec 
une  loupe ,  on  s’alTure  pourtant  de  la  clalTe  à  laquelle  elles 
appartiennent  ;  on  reconnoît  ^  quelles  font  de  la  pre¬ 
mière  des  clafles  générales,  quelles  n’ont  qu’une  trompe 
alTés  femblable  à  celle  des  mouches  bleues  de  la  viande , 
&  qu  elles  font  de  la  première  des  clafles  fubordonnées  à 
la  claflè  générale,  de  celle  des  mouches  à  corps  court. 

Elles  aiment  l’efpece  de  lie  de  vin  qui  eft  dépofée  fur  les 
tonneaux  d’où  on  tire  le  vin  avec  un  robinet  j  elles  aiment 
le  marc  de  railîn  qui  s’aigrit ,  &  en  général  elles  aiment  les 
liqueurs  qui  ont  été  fucrées  lorfqu’elles  viennent  à  s’aigrir. 
Des  pots  où  il  y  avoit  eu  du  miel  qui  s’étoit  aigri ,  parce 
qu’on  n’avoit  pas  daigné  le  féparer  des  vers ,  des  nymphes 
de  mouches  à  miel ,  &  de  ces  mêmes  mouches  qui  avoient 
péri ,  foit  dedans ,  foit  deflùs  ce  miel  j  des  compotes  de  pom¬ 
mes  de  tambour  qu’on  avoit  aufli  lailTé  aigrir ,  m’ont  fourni 
des  mille  milliers  des  mouches  dont  je  veux  parler.  Elles 
avoient  crû  fous  la  forme  de  vers^,  dans  ces  matières  aigries , 
&  par  la  fuite  elles  y  avoient  paru  avec  des  ailes.  Quand  on 
découvroit  le  compotier  de  verre  dans  lequel  elles  étoient 
nées ,  on  voyoit  des  nuées  de  ces  petites  mouches  s’envoler. 

Le  corps  &  le  corcelet  de  cette  petite  mouche  font 
jaunâtres.  Ses  yeux  à  rézeau  font  d’un  rouge  qui  n’eft 
pas  d’une  belle  nuance ,  mais  qui  fait  pourtant  qu’on  les 
remarque  plutôt  qu’aucune  des  autres  parties.  Les  ailes, 
qui  ordinairement  fe  croifent  fur  le  corps,  ont  des  cou¬ 
leurs  d’iris.  Inutilement  ai-je  cherché  à  voir  les  balanciers; 
jjîiais  il  y.  a  plus  d’apparence  que  leur  petiteflTe  a  contribué 
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à  me  les  cacher ,  qu’il  n’j  en  a  que  la  mouche  en  foit 
privée.  Les  antennes  ^  font  à  palette  ovale  &  platte ,  *pi.  s.  %. 
comme  celles  dés  mouches  à  forme  d’abeilles.  ittnz.a.a. 

Je  n’ai  pu  m’affurer  lî  elles  font  vivipares,  ou  ovipares. 

Quoi  qti’il  en  foit,  leurs  vers font  blancs  &  ont  deux  ^'Fig.s&îo. 
•crochets  parallèles  l’un  à  lautre  en  devant  de  la  tête.  En 
un  mot,  ces  vers  font  femblables,  mais  très  en  petit,  aux 
vers  de  la  viande.  Comme  ceux-ci  auffi,  lorfqu’ils  font 
en  état  de  fe  transformer  ,  ils  fe  font  une  coque  de  leur 
propre  peau  ^  dont  ils  fe  détachent,  fans  en  fortir.  Le  Fig. 
bout  antérieur  &  fupérieur  de  la  coque  formée  xpar  cette 
peau,  eft  un  peu  applati  &  terminé  par  deux  cornes  ,  ^  ’Fig. 
qui  probablement  font  analogues  à  celles  des  autres  co¬ 
ques  cornues,  &  à  celles  des  crjfalides  cornues.  Leur 
couleur  eft  feuille-morte  ou  marron ,  elle  eft  femblable  à  la 
couleur  des  coques  des  mouches  de  la  vi.ande  j  le  bout 
poftérieur  de  la  coque  a  auffi  deux  efpeces  de  cornes.  ^  *p,  p- 

Environ  dix  à  douze  jours  après  qué  1  infeéle  s’eft  trans¬ 
formé  pour  la  première  fois,  il  eft  en  état  de  paroître  avec 
des  ailes  j  il  détache  la  piece  qui  couvroit  cette  partie  ^  de  *  tig.  i. 
la  coque  que  nous  avons  dit  être  applatie  }  il  fouléve  une 
piece  platte  ,  au  bout  de  laquelle  les  cornes  reftent  s  enfin 
il  fort  ailé  par  cette  ouverture. 

Nous  donnerons  encore  ici  un  Supplément  à  un  autre 
article  du  neuvième  Mémoire  du  quatrième  volume ,  à 
l’article  ^  où  nous  avons  parlé  des  vers  truffes  ;  nous  avons  *  pag,  37x1 
décrit  &  fait  repréfenter  une  efpece  de  ver,  qui,  comme 
nous ,  eft  friande  de  cette  plante  fouterraine  j  mais  nous 
n’avons  pu  faire  connoître  la  mouche  de  ce  ver,  toutes  les 
mouches  que  j’aurois  dû  avoir  de  ceux  de  cette  efpece 
ayant  péri  chés  moi,  avant  que  de  s’être  métamorpho- 
fées  pour  la  derniere  fois.  Nous  avons  eu  depuis  une 
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•*“  pl.  ff.  fig.  mouche  des  truffes^,  dont  nous  n’avons  pas  eu  le  ver, 
“  mais  feulement  la  coque  ■,  &  cette  coque  différoit ,  je 
crois ,  de  celles  que  nous  avions  eues  auparavant.  Les 
truffes  font  recherchées  par  plus  d’une,  &  même  par 
plus  de  deux  efpeces  de  vers  qui  fe  transforment  en  des 
mouches  à  deux  ailes  ;  les  vers ,  par  lefquels  elles  font  atta« 
quées  en  hiver  &  en  automne ,  ne  font  peut-être  pas  de 
l’efpece  de  ceux  qui  leur  en  veulent  en  été.  M.  le  Marquis 
de  Gouvernet  qui  penfe  que  malgré  une  très-grande  naif- 
fance ,  que  quoique  poffeffeur  de  terres  très-confidérables  , 
on  peut  vivre  fans  être  dévoré  par  l’ambition ,  qu’on  peut 
mener  une  vie  douce  &  tranquille  ,  celle  d’un  Philofophe, 
admirer  les  produêlions  de  la  Nature ,  la  forcer  à  étaler  fes 
plus  rares  beautés  dans  les  jardins  qu’on  prend  foi-même 
^  plaifir  à  cultiver  5  M.  le  Marquis  de  Gouvernet,  dis-je,  me 
ht  lamitié  de  m’envojer  quelques  truffes  qui  lui  étoient 
arrivées  du  Dauphiné  vers  le  commencement  de  Juillet, 
parce  qu’il  y  avoit  remarqué  des  coques  de  vers.  Au  bout 
de  douze  à  quinze  jours ,  il  fortit  de  chacune  des  coques , 

♦  Fig.  /  qui  étoient  bien  conditionnées,  une  mouche  ^  qui  a  quel. 

que  reffemblance  avec  celle  qui  dépofe  fes  œufs  fur  des 
excréments  humains  ;  fon  corps ,  comme  le  corps  de  celle-ci , 

*  Fig.  efl  contourné  en  deffous  ^  ,  mais  il  eft  moins  velu.  Cette 

mouche  de  la  truffe  a  cependant  des  poils  longs ,  gros  Sc 
roides  ,  femés  fur  le  corps  ,  le  corcelet  &  la  tête.  La 
couleur  du  corcelet  &  celle  du  corps,  eft  un  rougeâtre 
pointillé  de  brun.  Ses  antennes  font  à  palette  platte  & 

*Fig,  J.  ovale  &  par -là  cette  mouche  fe  trouve  d’un  genre 
différent  de  celui  de  la  mouche  à  laquelle  nous  venons 
de  dire  quelle  reffemble.  Elle  eft,  au  refte  ,  de  la  première 
claffe  générale  des  mouches  à  deux  ailes' i  elle  a  une 
trompe  charnue,  &  elle  n’a  point  de  dents. 

Je 
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\  Je  fuis,  incertain  de  la  forme  de  la  coque  d’où  cette 
mouche  fort,  &  quelle  s’efl:  faite  lorfqu 'étant  prête  à 
palTer  de  l’état  de  ver  à  celui  de  n^ymphe,  elle  s’eft  déta¬ 
chée  de  la  peau  du  ver  5  mon  incertitude  vient  de  ce 
que  les  mêmes  truffes  me  firent  voir  trois  efpeces'  de 
côques  différentes.  J’en  trouvai  de  femblables  à  celles 
des  vers  de  la  viande,  mais  plus  petites  que  celles  de 
ces  vers,  qui  fe  transforment  en  grofles  mouches  bleues, 
jy  trouvai  d’autres  coques  ,  mais  très-petites  ^  ,  qui  *Pi-8.fig.4. 
avoient  deux  cornes  ^  placées  comme  le  font  celles  des  »Fig  i.c,c. 
coques  des  vers  à  queue  de  rat  :  le  bout  de  chacune  de 
ces  coques  avoit  une  forte  de  courte  queue  ainfi,  le  *  g. 
ver, qui  fe  fait  cette  coque,  femble  devoir  être  du  genre 
de  ceux  à  queue  de  rat.  Je  trouvai  dans  les  mêmes 
truffes  une  troifieme  efpece  de  coque ,  ^  qui  n’avoit  point  ^  Figure  <5- ; 
de  cornes  à  fa  partie  antérieure ,  &  qui  avoit  comme 
deux  mammelons ,  deux  cornes  très-courtes  à  fon  bout 
poftérieur  Ces  trois  efpeces  de  coques  prouvent  au  moins  *  gi 
qu’au  printemps  &  en  été  il  j  a  trois  différentes  efpeces  de 
vers  qui  aiment  les  truffes ,  &  qui  fe  transforment  en  trois 
efpeces  différentes  de  mouches  à  deux  ailes.  Quand  je  voulus 
examiner  les  coques  d’où  étoient  forties  des  mouches,  telles 
•  que  celle  qui  eft  repréfentée ,  fig.  i  &  2  ,  il  s’en  préfenta  de 
vuides  des  trois  efpeces,  &  qui  l’étoient  apparemment  lorf- 
que  je  les  renfermai  dans  le  poudrier,  &  celles  qui  étoient 
pleines  ne  contenoient  que  des  mouches  mortes  &  défigurées. 

Je  profite  de  l’efpace  qui  refle  à  remplir  dans  la  hui¬ 
tième  planche,  pour  faire  paroître  une  mouche  à  deux 
ailes  &  à  corps  long^,  quon  trouve  fur  les  charmilles  *Fig. 
dès  quelles  commencent  -à  être  couvertes  de  feuilles. 

Les  deffeins ,  que  nous  avons  fait  faire  en  grand  de  la 
tête  de  cette  mouche ,  montrent  que  la  trompe  qui  en 
Tome  y,  ,  I 
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part ,  eft  autrement  conftruite  que  les  différentes  efpeces 
de  trompes  de  mouches  à  deux  ailes  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  tome  iv.  La  trompe  de  celle-ci  eft  o'rdi- 
^-p!.  s.  fig.  nairement  logée  dans  un  long  étui^,  qui,  tout  du  long 
&  en  defliis,  a  une  couliftè  qui  la  reçoit,  &  qui  lui  per¬ 
met  de  fortir.  Quand  cette  trompe  eft  hors  de  fon  étui, 
&  développée,  on  voit  quelle  eft  compofée  de  quatre 

*  Fig.  ^7.  pièces  ^ ,  toutes  d’une  forte  de  corne  ,  dont  une  *  eft 

*  t.  longue  Sc  plus  forte  que  les  autres  5  de  deux  plus 

courtes  &  très-fines^,  &  d’une  quatrième  ^  un  peu  plus 
grofle  &  un  peu  plus  longue  que  les  deux  précédentes, 
mais  plus  mince  &  plus  courte  que  la  première. 

La  figure  8  nous  donne  auflî  le  développement  d’une 
trompe  dont  nous  ne  connoiftions  pas  affés  la  compofi- 
tion ,  lorfque  nous  l  avons  fait  graver  dans  le  quatrième 

*  Tom.  4.  tome  Nous  nous  fommes  contentes  alors  de  faire  voir 

que  fon  bout  ^  eft  fait  en  bec  d’oifeau^j  mais  nous  ferons 
t.  remarquer  aéluellement  qu’en  deftus ,  depuis  l’origine  de  cette 
trompe  jufque  pardelà  le  tiers  &  près  de  la  moitié  de  fa  lon- 
pi.  s.  fig.  '  gueur ,  il  J  aune  coulifle  que,  dans  cette  couliffe,  font  logées 
»  g.  trois  parties,  dont  une  ^  plus  confidérable  que  les  deux  autres, 

*  peut  être  regardée  comme  une  efpece  de  langue ,  de  fuçoir 
femblable  au  fuçoir  de  la  trompe  de  ces  pucerons^,  qui  font 
fi  bien  diftingués  des  autres  par  la  grandeur  déméfurée  de  la 
leur.  Les  deux  parties  plus  courtes  &  plus  déliées^,  qui 

-  accompagnent  le  grand  fuçoir  ,  font  elles-mêmes  apparem¬ 
ment  des  fuçoirs  plus  foibles  qui  aident  au  premier. 

Le  fupplément,  que  je  dois  au  douzième  Mémoire  du 
quatrième  volume,  a  pour  objet  une  matière,  qui  peut 
paroître-  plus  intéreflante  que  celles  des  fuppléments  que 
nous  venons  de  donner  à  d’autres  Mémoires  de  ce  même 
VPlume.  Lorfque  nous  avons  traité  des  mouches  à  deux 
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ailes ,  qui  ont  la  forme  de  bourdons ,  nous  avons  fait  remar¬ 
quer  les  endroits  lînguliers  qu’a  choilî  celui  à  qui  font  dues 
tant  de  merveilleufes  produélions,  pour  faire  croître  les 
différentes  efpeces  de  vers ,  qui  fe  transforment  en  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  ces  mouches  5  nous  avons  admiré  les 
mouches  qui  vont  percer  la  peau  de  nos  grandes  bêtes 
à  cornes,  &  celle  des  cerfs,  pour  femer  leurs  œufs  dans 
les  chairs  de  ces  animaux  j  nous  avons  vu  que ,  de  chaque 
œuf,  il  fort  un  ver  ^  qui  fait  élever  une  tumeur  ^  dans  *  Tome  4. 
la  cavité  de  laquelle  il  croît  ,  &  du  fond  de  laquelle  il 
fait  fe  conferver  une  communication  avec  l’air  extérieur. 

Ces  tumeurs  paroiffent  quelquefois  en  grand  nombre  fur 
le  corps  d’un  même  cerf,  auffi  font-elles  connues  des 
Chaffeurs.  Ils  les  favent  habitées  par  des  vers  qu’ils 
appellent  taons.  La  chute  du  bois  du  cerf  eft  un  phénomène 
d’hifloire  naturelle  très-fingulier,  dont  les  Chaffeurs  ont  voulu 
rendre  raifon.  Quelques-uns  penfent  qu  elle  efl  f  ouvrage  des 
vers  qui  font  logés  dans  les  tumeurs  charnues  ;  ils  prêteur 
dent  que ,  dans  un  temps  qui  précédé  de  peu»celui  de  la  chûte 
qu’ils  veulent  expliquer ,  ces  taons  s’acheminent  vers  le  bois, 
qu’ils  parviennent  à  fa  bafe  ou  meule,  &  qu’ils  rongent 
fuccefîivement  le  merrain  ou  la  perche  de  chaque  corne ,'  à 
l’endroit  où  la  perche  fort  de  la  meule  ;  que  le  bois  quils 
ont  comme  fcié  par  le  pied ,  eft  obligé  de  tomber. 

J’ai  fuffifamment  -prouvé  qu’heureufement  pour  les 
cerfs ,  ces  vers  ne  favent  pas  faire  un  pareil  voyage  >  gros 
comme  ils  le  deviennent,  s’il  falloit  que  ceux  qui  ont  crû 
dans  des  tumeurs  placées  fur  le  dos,  fur  les  côtes,  fur  les 
cuiffes  &  dans  d’autres  endroits  éloignés  de  la  tête ,  fe 
rendiffent  en  marchant  &  toujours  à  couvert,  près  de 
l’origine  du  bois ,  ils  auroient  à  faire  de  cruelles  diffeôlions 
dans  les  chairs  pour  s’ouvrir  des  chemins  d’une  largeur 
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fiiffifante  &  fort  longs  5  les  chairs  du  cerf  feroient  toutes, 
déchiquetées.  Le  Mémoire ,  que  nous  -venons  de  citer  , 
a  appris  que  chaque  vèr  fe  tient  dans  la  cavité  de  la  tu¬ 
meur  qu’il  a  fait  élever ,  jufqu’à  ce'  qu’il  ait  pVis  tout  foii 
accroiffement  ;  qu’alors  il  agrandit  l’ouverture  qui  lut 
donnoit  une  communication  avec  l’air  extérieur  >  il  en 
fait  une  porte  alTés  grande  pour  lui  permettre  de  fortir, 
&  par  laquelle  il  fort»  que  le  feul  vojage  qu’il  ait  à  faire 
efl  de  fe  laiïïer  tomber  doucement  à  terre,  où  il  fe  traîne 
enfuite  en  avant  jufqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé  à  fe  cacher  a 
fon  gré  fous  quelque  motte  de  terre,  ou  fous  quelque 
pierre.  11  efl  donc  certain  &  très-certain ,  que  ces  vers  ne 

contribuent  aucunement  à  la  chute  du  bois  du  cerf. 

«  • 

Mais  ils  ne  font  pas  les  feuls  vers  qui  doivent  être  nourris 
par  les  cerfs ,  jufqu’au  temps  de  leur  transformation.  Il  J  a 
une  faifon  où  affés  fouvent  l'on  en  trouve  à  chaque  cerf  beau¬ 
coup  d  autres  réunis  enfemble.  Les  Chalîeurs  ont  été  appa¬ 
remment  les  premiers  qui  ajent  obfervé  ce  fait ,  &  ils  ont 
eu  fouvent  occalîon  de  le  revoir.  Quelques-uns  d’eux  croyent 
que  les  derniers  vers  font  ceux  des  tumeurs,  qui  font  arrivés 
à  un  rendez-vous  commun.  Mais  au  moins  prefque  tous  les 
Chalîeurs  veulent  que  ce  foient  ces  derniers  vers  qui  rongent 
le  bois  du  cerf,  jufqu’  à  ce  qu’ils  foient  parvenus  à  le  faire 
tomber.  Etant  réunis  dans  un  même  lieu  ,  ils  peuvent 
partir  tous  à  la  fois  pour  aller  de  concert  fe  mettre  à  l’ou¬ 
vrage,  &  ils  ne  font  pas  éloignés  de  l’endroit  où  on 
les  veut  faire  travailler  ;  car  ceux  mêmes  qui  ont  mis 
au  plus  loin  l’endroit  où  on  les  trouve  ,  difent  qu’ils  fe 
tiennent  dans  le  col.  Le  chemin  du  col  ju-delTus  de  la  tête , 
n’eft  rien  en  comparaifon  de  celui  qu’on  fait  faire  aux  vers 
des  tumeurs.  Enfin  le  temps  où  l’on  trouve  ces  vers  efl;  à 
peu-près  celui  de  la  chûte  du  bois  du  cerf, . 
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Ceft  auflî  apparemment  fur  ces  raifons ,  ou  plutôt  fur 
l’autorité  des  Chalfeurs ,  que  les  Auteurs  modernes  ,  qui  ont 
traité  de  la  chalTe  du  cerf,  attribuent  à  ces  vers  la  chute  du  bois  : 
fans  fe  donner  la  peine  de  les  confulter,  on  n’a  qu’à  lire  l’arti¬ 
cle  du  cerf  dans  le  diôlionnaire  de  Trévoux,  &  l’on,  verra 
que  l’on  y  rapporte ,  comme  un  fait  certain ,  que  le  bois  de 
cerf  ne  tombe  que  parce  qu’il  eft  fcié  par  ces  derniers  vers. 
Le  chemin  du  col  à  la  tête  ne  lailferoit  pourtant  pas  encore  de 
leur  être  difficile  à  faire ,  &  on  ne  voit  pas  à  quelle  fin  ils  entre- 
prendroient  d’abattre  le  bois,  &  j  parviendroient. 

Mais  ce  n’eft  pas  affés  pour  nier  que  des  chofes  fe 
falïènt  dans  la  nature,  que  de  ne  pas  connoître  le  motif 
pour  lequel  elles  peuvent  être  faites.  S.  A.  S.  M.'  le  Prince 
de  Contj,  à  qui  les  progrès  des  fciences  font  chers,  a  voulu 
que  je  pulTe  avoir  des  raifons  plus  fortes  pour  détruire  un 
fentiment  très  -  généralement  reçu  &  très -enraciné.  Elle 
eut  la  bonté  de  me  faire  dire,  le  4  Mars,  quelle  partoit 
pour  la  chalTe  dans  l’intention  de  m’envoyer  la  tête  & 
tout  le  col  du  cerf  qui  feroit  pris.  M.'  le  Prince  de  Conty 
ne  manqua  pas  de  faire  couper  le  col  pardelà  la  derniere 
vertebre  à  celui  qui  fut  la  malheureufe  viêfime  de  cette 
chaffe ,  &  de  faire  enlever  toute  la  peau  ou  nappe ,,  &  de 
îa  lailfer  attachée  au'  col.  S.  A.  S.  favoit  qiie  cette  peau 
pouvoit  me  fournir  des  obfervations.  Enfin  elle  eut  juf- 
qu’à  l’attention  de  m’envoyer  le  tout  fur-le-champ.  Les 
chairs  du  col  étoient  èncore  chaudes  lorfque  je  me  mis 
à  les  difféquer.  Ce  fut  inutilement  que  je  cherchai  des 
vers  entre  les  mufcles  ou  dans  les  mufcles  quelles  com- 
pofoient.  On  m’avoit  mal  indiqué,  l’endroit  où  je  les  devois 
chercher  5  je  me  retournai  d’un  autre  côté ,  je  forçai  la 
mâchoire'  inférieure  pour  découvrir  jufqu’au  fond  de  la 
bouche  i  mais  je  n'y  apperçus  point  de  vers  :  je  ne  les 
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cherchois  pas  encore  où  on  peut  les  trouver.  Le  véritable 
endroit  où  il  les  faut  chercher,  eft  pourtant  peu  éloigné 
de  la  racine  de  la  Jangue  j  mais  il  eft  caché  quand  on  fe  con¬ 
tente  de  regarder  en  dedans  de  la  bouche.  Pour  apprendre 
à  mettre  cet  endroit  à  découvert ,  &  à  le  trouver  dans  le 
moment,  nous  devons  dire  que  le  palais  du  cerffe  détache 
de  lui-même  de  la  voûte  olïeufe,  un  peu  pardelà  la  der¬ 
nière  des  dents ,  pour  aller  fe  joindre  à  la  langue.  Qu’on 
n. .7.  fig.  coupe  tranfverfalement  cette  portion  du  palais  près  de 
l’endroit  où  elle  commence  à  s  éloigner  de  la  voûte  oflfeufe, 

*  f-  &  qu’on  rejette  fur  la  langue  ^  la  partie  qui  a  été 

féparée  du  refie }  alors  on  met  en  vue  une  cavité  que  cette 
partie  cachoit,  &  qu  elle  fermoit  d’un  côté  >  celle  par  où 
palTe  l’air,  qui,  pai^  les  narines  &  les  deux  conduits  du  nez, 
le  rend  au  larinx  ;  li  on  regarde  le  palais ,  on  remar- 
*  i,e,  l  que  la  fin  de  la  cloifon  olîèufe^,  qui  forme  les  deux  con- 
duits  du  nez  ^.  L ouverture  de  chaque  conduit,  ce  qu’il 
eft  bon  de  favoir  pour  la  fuite  ,  avoit  un  diamètre  tel 
qu’un  de  mes  doigts  entroit  dedans  fans  y  être  gêné.  Si 
on  tourne  enfuite  fes  regards  vers  la  racine  de  la  langue, 

*  X.  on  apperçoit  l’ouverture  ^  par  laquelle  pafle  l’air  que  la 

trachée-artere  porte  dans  les  poumons.  C  eft  près  de  cette 
derniere  ouverture,  c’efl-à-dire ,  c’efl:  près  du  larinx,  & 
par  conféquent  de  la  racine  de  la  langue,  que  fe  tiennent 
les  vers  dont  nous  parlons.  Je  ne  tardai  pas  à  en  voir  dès 

*  î  J.  que  j’eus  coupé  &  abailTé  la  portion  du  palais  ^  dont  je 

viens  de  parler.  Trois  à  quatre  qui  étoient  en  marche ,  fe 
jréfenterent  les  premiers,  &  me  conduifirent  à  en  trouver 
beaucoup  d’autres,  devis,  de  chaque  côté ,  une  fente  oblon- 
*pp.  gue  ^  ,  qui  imitoit  affés  celle  dun  œil,  dont  la  paupière 
eft  plus  d  à  moitié  ,  ou  prefqu’entiérement  abailîée  j  un 
?«.  ver"'^,  qui  fortoit  d’une  de  ces  fentes,  la.  tenoit  plus  ou- 
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verte  que  n’étoit  l’autre.  Quand  ,  après  en  avoir  retiré  le 
ver^j’jintroduilis  le  doigt,  je  reconnus  quelle  étoit  l’entrée 
d’une  cavité  remplie  de  vers  qui  y  étoient  amoncelés  ,  que 
les  vers  étoient  logés  dans  une  efpece  de  bourfe  de  chair. 
Avant  que  d’en  avoir  fait  fortir  les  vers,  je  dégageai  pat 
dehors ,  c’eft-à-dire  du  côté  de  la  trachée-artere ,  chacune  de 
de  ces  hourfes,  des  parties  qui  la  pouvoient  couvrir.  Leur 
grofleur  &  leur  figure  me  parurent  celles  d’un  œuf  ordinaire 
de  poule.  M.Winllow,  à  qui  je  les  fis  voir  dans  la  fuite,  les  trou¬ 
va  placées  à  peu-près  comme  les  amygdales  dans  l’homme. 

Ce  font  au  relie  de  vr£iies  hourfes  charnues  >  quand 
je  les  eus  vuidées  l’une  &  l’autre  des  vers  dont  elles  étoient 
remplies,  je  vis  qu’on  pouvoir,  quand  on  le  vouloir,  rendre 
leur  ouverture  circulaire,  quelle  lailToit  palTer  aifément 
le  plus  gros  doigt  j  que ,  lorfque  la  hourfe  étoit  vuide ,  elle 
avoir  des  plis,  qui,  comme  ceux  des  hourfes  ordinaires, 
étoient  dirigés  de  l’ouverture  vers  le  fond.  Enfin  je  recon¬ 
nus  que  l’on  pouvoir  retourner  ces  efpeces  de  hourfes , 
c’eft-à-dire ,  en  ramener  le  fond  en  delTus  des  bords  de 
l’ouverture.  Le  reflbrt  des  bords ,  ou  une  efpece  de 
fphinéler  peut-être ,  tend  à  la  rétrécir ,  à  la  rendre  plus  lon¬ 
gue  que  large.  Malgré  la  largeur  qui  lui  peut  refier ,  elle  ne 
paroît'  qu’une  fente ,  parce  que  la  partie  charnue  ^ ,  qui  efl 
d’un  côté ,  fait  l’office  de  paupière  pour  la  couvrir. 

Les  vers ,  que  je  trouvai  dans  ces  hourfes ,  étoient  de 
grandeurs  fort  différentes,  &  par  conféquent  de  différents 
âges.  Pendant  que  plufieurs  avoient  à  peine  la  groffeur 
d’une  petite  ficelle  ,  quelques-uns  *  ne  le  cédoient  en 
aucune  de  leurs  dimenlions ,  à  ceux  des  vers  du  nez  des 
moutons  dont  nous  avons  parlé  ailleurs  Ils  leur  reffem- 
hloient  auffi  par  la  forme j  ils  étoient,  comme  ceux-ci,  de 
la  clafîè  des  vers  à  tête  de  figure  variable ,  &  dépourvus 
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de  jambes.  J’en  tirai  64  k  <5 f  des  bourfes  :  mais,  pendant 
que  je  les  ramalTois ,  il  j  en  avoit  qui  fe  difperfoient  j  j’en 
perdis  beaucoup  des  plus  petits  >  je  crois  que  fi  je  les 
euflè  pris  tôüs,  j’en  eufie  eu  plus  de  cent.  Les  petits  ne 
different  des  plus  gros  qu’en  grandeur.  Ils  font  blancs , 
leur  blancheur  eft  feulement  altérée  par  un  grand  nombre 
.  de  courtes  épines  roulfeâires,  dont  la  moitié  antérieure 
*ri.!).fig.  5.  de  chaque  anneau  eft  hériffée  En  deflbus,  mais  au 
*Fig.4.c,c.  bout  de  la  tête,  chaque  ver  a  deux  crochets  noirs  ^  plus 
courbes  que  ceux  des  vers  du  nez  des  moutons,  qui  font 
enfemble  un  angle,  tantôt  plus,  tantôt  moins  ouvert,  & 
qui  ne  font  jamais  parallèles  l’un  à  l’autre.  Le  ver  s’en 
fert  pour  marcher  -,  c’eft  fur  ces  crochets  bien  crampon¬ 
nés  qu’il  fe  tire  en  avant.  Les  pointes,  qui  les  terminent 
l’un  &  l’autre,  font  roides  quoique  très-fines,  &  elles  le 
font  à  un  tel  point,  que  les  vers  qui  les  enfonçoient  dans 
ma  main  pour  marcher,  me  faifoient  des  piquures  affés 
douloureufes.  Ils  peuvent  faire  fouffrir  le  cerf,  lorfqu’ils  fe 
tirent  fur  fes  chairs ,  pour  peu  qu  elles  foient  fenfibles.  Lorf- 
que  j’en  voulois  détacher  de  ceux  qui  s’y  étoient  crampon¬ 
nés,  j’éprouvois  quelquefois  une  réfiftance,  qui  me  faifoit 
craindre  de  les  crever  fi  je  m’obftinois  à  les  avoir  de  force.  ' 
Quand  je  les  arrachois,  il  falloit  arracher  le  morceau  de 
chair  dans  lequel  les  crochets  étoient  engagés ,  ou  le  dé¬ 
chirer.  Leur  bouche  eft  entre  les  deux  crochets  près  de 
leur  origine  ;  ce  n’eft  qu  en  prelfant  fortement  le  corps 
qu’on  parvient  à  la  découvrir,  qu’on  apperçoit  une  fente 
qui  eft  entre  deux  efpeces  de  lèvres  ou  deux  parties  char¬ 
nues,  dont  la  fupérieure  faille  plus  que  f  inférieure.  Deux 
♦Fig.  2&4.  cornes  courtes  deux  efpeces  de  mammelons  charnus 
m,m.  placés  fur  la  tête  immédiatement  au-deflus  des  cro¬ 

chets.  L anneau  doit  la  tête  fort,  eft  alfés  large  près  de 
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fa  jonflion  avec  l’anneau  qui  le  fuit,-  il  a,  de  chaque  côté 
&  en  delTus ,  ulie  petite  éminence  longuette  de  couleur  feuille- 
morte  On  reconnoît  ces  deux  éminences  pour  les  deux  vp], 
fligmates  antérieurs  ,  dès  qu’on  les  examine  avec  la  loupe. 

Les  deux  ftigmates  pollérieurs  ^  font  bien  plus  ailés  à  »  pig.  r,  ri 
voir  ■,  chacun  deux  eft  une  plaque  brune ,  dont  la  figure 
efl  moyenne  entre  celle  d’un  croilfant  &  celle  d’un  rein 
applati.  C’eft  apparemment  dans  féchancrure  de  chacun 
de  ces  derniers  ftigmates,  qu’eft  fouverture  qui  donne 
paftage  à  l’air.  Pour  prendre  une  jufte  idée  de  leur  polx- 
tion ,  &  du  moyen  que  la  Nature  a  employé  pour  qu’ils 
ne  fuftent  pas  expofés  à  être  inondés  en  beaucoup 
doccafions  ,  il  faut  favoir  que  le  corps  fe  termine  par 
un  appendice  charnu  ^  ,  dans  le  bout  duquel  eft  l’anus  >  pig.f.  a; 
environné  de  plufteurs  épines  courtes  &  déliées.  Cet 
appendice  a  peu  d’épaiftèur.  Le  dernier  anneau  eft  terminé 
en  certains  temps  par  un  plan,  qui,  comme  une  efpece  de' 
mur,  s’élève  au-deft’us  de  l’origine  de  l’appendice,  &  par  un 
un  plan  qui  a  de  hauteur  plus  des  deux  tiers  du  diamètre 
de  1  anneau.  Ceft  dans  ce  plan,  dans  ce  bout  du  dernier 
anneau  que  font  les  deux  ftigrnates  ^en  croiftant.  Mais  ce  *r,r; 
plan ,  que  nous  venons  de  conlidérer  comme  perpendiculaire 
à  la  longueur  du  ver,  peut  s’incliner  plus  ou  moins  Si  ♦Fig.  *.  J.' 
quand  il  en  eft  befoin  ,  s’abaifter  jufqu’à  s’appliquer  fur 
l’appendice  charnu  où  eft  l’anus,;  alors  les  ftigmates  fe  trou¬ 
vent  renfermés  dans  une  efpece  de  boîte.  C’eft  par  les 
parties  que  nous  venons  de  décrire,  &  par  la  figure  &  '  ■ 

la  difpofition  des  crochets  de  la  tête,  que  ces  vers  dilïe^ 
rent  principalement  de  ceux  du  nez  des  moutons. 

Ils  different  bien  davantage  de- ceux  ^  qui  croiffent  fur.  Xome4: 
le  corps  des  bêtes  à  cornes,  &  fur  celui  du  cerf  même, 
dans  des  tumeurs  charnues.  Outre  que  ceux  des  tumeurs 
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deviennent  plus  gros ,  c’eft  qu’ils  ne  font  point  munis  de 
crochets  femblables  à  ceux  des  autres.  Au  lieu  de  faire 
aller  les  vers  des  tumeurs  dans  la  gorge ,  ou  près  de  la 
gorge  du  cerf,  comme  le  font  plufieurs  Chaffeurs  ,  il 
eut  été  moins  déraifonnable  de  fuppofer  que  ceux  qui  fe 
trouvent  réunis  dans  les  bourfes  charnues  ,  fe  difperfent 
par  la  fuite  fur  le  corps  pour  achever  d’y  prendre  leur 
accroilTement,  puifqu’entre  ceux  qui  font  dans  les  bourfes 
il  y  en  a  d  extrêmement  petits.  Mais  cette  idée ,  comme 
l’autre,  feroit  pourtant  détruite  par  les  obfervations  que 
nous  avons  données  fur  les  vers  des  tumeurs. 

De  quelque  part  que  viennent  les  vers,  qui  fe  trouvent 
près  de  la  racine  de  la  langue  du  cerf,  la  phyfique  des 
Chaffeurs,  qui  ici  n’eft  pas  une  bonne  phyfique,  veut 
abfolument  que  ce  foient  eux  qui  faffent  tomber  le  bois 
du  cerf.  Ils  ne  fe  font  pas  embarrafîes  de  nous  dire  le 
chemin  que  prennent  ces  vers;  fans  nous  expliquer  li  c’eft 
à  couvert  qu’ils  arrivent  où  ils  doivent  travailler ,  après 
s’être  fait  jour  au  travers  des  chairs  &  des  os  j  ou  s’ils 
ne  font  point  de  façon  de  s’expofer  au  grand  jour ,  s’ils 
fe  traînent  hardiment  fur  la  tête  du  cerf  j  fans,  dis-je, 
s’être  embarraffés  de  nous  expliquer  la  marche  de  ces 
vers,  ils  les  mettent  tous  en  œuvre  :  ils  ne  fe  font  pas 
f  non  plus  donné  la  peine  d’examiner  s’ils  étoient  pourvus 


d  inftrumens  propres  à  l’ouvrage  qu’ils  vouloient  leur  faire 
fig-  faire.  Les  deux  crochets  ■  écailleux  ^  dont  ces  vers  font 
munis,  font  de  très-bons  inftruments,  foit  pour  les  aider 
à  marcher ,  foit  pour  les  tenir  cramponnés  contre  les 
chairs  du  cerf;  mais  c’en  feroient  de  fort  mauvais  pour 
abattre  fon  bois  plus  dur  qu’ils  ne  le  font  eux -mêmes. 
Je  pardonnerois  d  avoir  imaginé  que  ces  vers  y  peuvent 
réunir,  s  ils  avoient  des  fcies  faites  fur  le  modèle  de  celles 
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que  nous  verrons  à  quelques  mouches.  Mais  comment 
a-t-on  pu  croire  qu’avec  des  crochets  qui  ne  fauroient  agir 
qu’en  piochant,  dès  vers  puffent  venir  à  bout  de  couper  des 
corps  auffi  durs  &  auflî  gros  que  le  font  les  perches  de  certains 
bois  de  cerfs Ces  crochets  eulTent-ils  une  dureté  fupérieure 
à  celle  de  la  matière  qu’ils  doivent  creufer,  combien  faudroit- 
il  de  vers  employés  à  un  pareil  travail ,  &  pendant  com¬ 
bien  de  temps  pour  l’amener  à  fa  fin On  a  imaginé  que 
cela,  fe  faifoit ,  fans  examiner  comment  cela  pouvoit  être 
fait ,  fans  faire  attention  que  les  vers  ne  s’ayiferoient  pas 
d’agir  contre  le  bois  du  cerf,  précifément  pour  rendre  de 
bons  ou  de  mauvais  offices  à  l’animal  qui  le  porte ,  que  ce 
feroit  pour  eux-mêmes  qu’ils  l’attaqueroient  s’ils  en  avoient 
befoin  pour  fe  nourrir }  mais  il  eft  contre  toute  vraifem- 
blance  que  des  vers ,  qui  n’ont  vécu  que  des  mucofités  que 
les  parties  charnues  qu’ils  ont  habitées  pouvoient  leur  four¬ 
nir,  ayent  befoin  enfuite  de  -fe  nourrir  de  cornet  de  cerf. 

Celui  auquel  je  trouvai  tant  de  vers,  eût  fuffi  pour 
défabufer  le  Chaffeur  le  plus  obftiné ,  qui  fe  feroit  prêté 
à  faire  les  remarques  &  les  réflexions  auxquelles  ce  cerf 
donnoit  lieu.  Une  des  moitiés  de  fon  bois  étoit  déjà 
tombée,  lorfque  M.'le  Prince  de  Contj  le  prit,  &  S.  A. S. 
l’en  jugea  plus  propre  à  me  fournir  des  obfervations  déci- 
fives.  La  moitié  du  bois,  la  perche  qui  étoit  refiée  en 
place ,  quoiqu’elle  parut  bien  jointe  à  fa  bafe  ,  en  fut  déta¬ 
chée  par  des  efforts  affés  médiocres.  A  quoi  s’étoient  donc 
amufés  les  vers  dont  les  bourfes  étoient  remplies  }  Etoit- 
ce  le  temps  oit  ils  dévoient  y  être  tranquilles  ?  N’étoit-ce  pas 
celui  où  tous  auroient  dû  en  être  dehors  ?  le  temps  où , 
après  avoir  déjà  abattu  une  des  perches  ,  ils  auroient  dû 
s’être  raffemblés  autour  de  l’autre.?  Mais  nous  avons  déjà 
vû  que  cette  derniere  étoit  prête  à  tomber ,  quoiqu’ils  ne 
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lui  euffent  donné  aucune  atteinte.  La  Nature  ne  s’en  eftpas 
repofée  fur  eux  pour  faire  tomber  ces  grands  branchages. 
Une  partie  de  la  peau  prolongée  qui  s’avance  fous  le  mer- 
rain  qui  doit  être  détaché,  qui  y  foi  me  un  bourlet  qui  fe 
gonfle  de  plus  en  plus  j  cette  partie  de  la  peau,  dis-je,  efl 
un  meilleur  agent,  &  femblable,  en  quelque  forte,  à  celui 
qui  chaffe  une  dent  de  fon  alvéole.  Enfin  ,  autour  du  bois 
tombé  &  de  celui  qui  étoit  prêt  à  tomber,  on  ne  pouvoit 
obierver  aucun  ver,  ni  aucune  de  leurs  traces,  rien,  de 
déchiqueté,  aucune  Iciure  j  la  partie  ,  qui  avoit  été  féparée 
du  bois  tombé ,  étoit  couverte  d  une  membrane  bien  laine  y 
qui  n’avoit  été  nullement  piochée  par  les  crochets  des  vers. 

Le  bois  du  cerf  tombe  donc  lans  que  des  vers  3yeut 
travaillé  à  le  faire  tomber.  Mais  je  m’apperçois  que  je 
paroîtrai  m’être  trop  arrêté  à  le  prouver,  mètre  trop  arrêté  à 
combattre  un  fentiment  fi  éloigné  de  la  vraifemblance  &  de 
îa  vérité  ^  on  me  le  pardonneroit  fi  on  favoit  aulTi-bien  que 
je  le  fais ,  combien  de  gens ,  &  de  gens  qui  méritent  le  plus 
d’être  détrompés,  font  encore  dans  cette  idée.  Je  crains  de 
,  n’en  avoir  pas  encore  affés  dit  pour  leur  en  montrer  tout  le  faux 
pendant  que  je  crains  que  les  phj^ficiens  ne  me  reprochent 
d  avoir  combattu  trop  férieufement  une  telle  opinion. 

Les  vrais  Phjficiens  aimeront  bien  mieux  m’entendre 
parler  avec  admiration  des  deux  bourfes  charnues  qui  font 
^Pî.  5-fîg.  placées  auprès  du  larinx  Nous  ne  favons  pas  de  quel 
•P  jP  .  ufage  elles  font  à  ce  grand  animal,  mais  elles  font  efien- 
tielles  aux  vers  qui  croiffent  dedans.  Si  elles  ne  font  pas 
faites  pour  eux  leuls,  fi  elles  fervent  au  cerf,  au  moins 
celui  qui  les  a  faites ,  &  qui  a  fait  les  vers  qui  fe  nourrifl'erit 
dans  leur  cavité  ,  favoit  quelles  étoient  néceffaires  à  ces 
vers,  il  leur  a  appris  à  s’y  tenir.  Il  y  a  mis  tout  ce  quil 
faiioit  pour  qu’ils  y  fuffent  bien.  Mais  comment  ces  vers 
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fe  trouvent-ils  logés  dans  ces  deux  bourfes  charnues?  Ce 
ne  doit  plus  être  un  m^ftere  pour  nous,  dès  que  leur 
conformation  apprend  que  chacun  deux  doit  fe  trans¬ 
former  dans  une  mouche  à  deux  ailes.  Car  û  nous  nous 
rappelions  la  hardieiîe  de  la  mouche  qui  va  pondre  dans 
l’anus  du  cheval,  &  fur-tout  la  hardieffe  de  celle  qui  va 
dépofer  fes  œufs  dans  le  nez  du  mouton,  nous  ne  ferons 
pas  étonnés  qu’une  mouche  auffi  courageufe  &  aufîi  pleine 
de  prévoyance  &  de  foins  pour  les  vers  quelle  doit  mettre 
au  jour,  entre  dans  les  narines  du  cerf.  Fût-elle  une  des 
plus  grolTes  mouches ,  ces  narines  font  des  ouvertures  affés 
grandes  pour  lui  permettre  de  pénétrer  dans  les  deux 
larges  conduits  du  nez  j  elle  peut  marcher  à  l’aife  d’un 
bout  à  l’autre  de  chacun  de  ces  conduits,  qui,  où  il  eft 
le  plus  étroit,  laifTeroit  palTer  un  corps  plus  gros  que  le 
plus  gros  doigt.  La  mouche  arrivée  au  bout  du  canal 
qu’elle  a  enfilé  ,  n’a  qu’un  pas  à  faire  pour  fe  rendre  à 
Tune  ou  à  l’autre  des  bourfes  charnues  :  fi  elle  eft  entrée 
dans  le  nez  du  cerf,  c’eft  pour  les  aller  chercher,  elle  fait 
donc  où  elle  les  doit  trouver  >  elle  fait  qu  elle  leur  doit 
confier  fes  œufs  ou  fes  vers,  fi  elle  eft  vivipare. 

Ces  deux  cavités  charnues  font  comme  deux  efpeces 
de  matrices  deftinées  à  faire  croître  les  vers  de  cette  efpece 
de  mouche >  elles  ont  au  moins  de  commun,  avec  les  ma¬ 
trices  ordinaires ,  de  s’agrandir  peu  à  peu  pour  offrir  une 
capacité  fuftifante  aux  vers  qui  y  font  logés,  &  qui  y 
croiffent.  Ce  qui  me  le  fait*  penfer,  c’eft  encore  une 
obfervation  que  M.'  le  Prince  de  Conty  m’a  mis  en  état 
de  faire.  S.  A.  S.  m’envoya,  le  12  Mars,  la  tête  &  le  col 
d  un  cerf  qui  devoit  être  fort  âgé ,  à  en  juger  par  la  grof- 
feur  de  la  tête  ^  on  ne  pouvoit  pas  en  juger  par  fon  boisi 
car,  lorfqu’on  le  prit,  il  avoit  perdu  le  fien,  ôl  ce  n’étoit 
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que  depuis  peu  de  jours.  Dans  les  deux  bourfes  charnues 
du  col  de  ce  grand  animal,  je  ne  trouvai  en  tout  qu’une 
douzaine  de  vers,  cinq,  je  crois  dans  l’une,  &  fept  dans 
l’autre.  Ils  n’étoient  encore  que  de  médiocre  grandeur  » 
aulTr  la  cavité  de  chaque  bourfe  étoit  beaucoup  plus  petite 
que  ne  l’étoit  celle  de  chaque  bourfe  de  ce  premier  cerf , 
dont  les  deux  enfemble  donnoient  le  logement  à  près  de 
cent  vers ,  ou  même  à  plus ,  &  dont  plufieurs  étoient  plus  gros 
que  les  vers  précédents.  J’ai  comparé  le  volume  de  chacune 
de  celles-ci  à  celui  d’un  œuf  ;  je  mefurai  les  autres  &  je  ne  leur 
trouvai  que  i  6  à  i  7  lignes  de  profondeur ,  &  8  lignes  de  dia¬ 
mètre  à  leur  ouverture,  que  j’avois  forcée  de  s’arrondir. 

M.'  le  Prince  de  Contj,  avant  que  de  m’envojer  la 
derniere  tête ,  m’avoit  encore  envojé  celle  d’un  cerf  beau¬ 
coup  plus  jeune ,  une  tête  d’un  de  ceux  qu’on  nomme  des 
daguets 5  je  ne  lui  trouvai  aucun  ver,  &  à  peine  auffi  pus-je 
lui  trouver  des  bourfes  charnues.  Les  narines  &  le  nez  des 
grands  cerfs,  offrent  aux  mouches  des  chemins  plus  com¬ 
modes  que  ceux  des  narines  &  du  nez  des  jeunes  cerfs. 
D’ailleurs  lesjeunes  cerfs  ont  de  plus  petites  bourfes  charnues. 
La  mouche,  qui  fait  prendre  fes  avantages,  ne  s’adreffe  donc 
pas  à  ceux-ci ,  ou  elle  ne  le  fait  que  dans  la  néceffité.  Au  relie, 
les  différentes  grandeurs  des  vers  que  nous  avons  trouvés 
dans  les  bourfes  charnues  du  premier  cerf,  nous  indiquent 
que  ces  vers  étoient  de  différents  âges ,  &  nous  en  devons 
conclure  que  la  mouche  avoir  fait  fa  ponte  en  plufieurs 
jours,  ou  que  plufieurs  mouches  vont  dans  différents  jours 
pondre  au  fond  de  la  bouche  d’un  mêmeœerf. 

Quand  les  vers  ont  pris  tout  leur  accroiffement  dans 
les  bourfes  ,  quand  le  temps  de  leur  transformation  ap¬ 
proche,  ils  favent  fans  doute  enfiler  les  routes  par  lef- 
quelles  a  paffé  la  mere  qui  leur  a  donné  naiffance  5  ils 
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font  près  des  ouvertures  intérieures  du  nez ,  ils  sy  rendent  j 
ils  arrivent  aux  narines,  &  ne  fe  font  pas  apparemment 
plus  d’affaire  de  tomber  à  terre  que  s’en  font  les  vers  du 
nez  des  moutons ,  &  que  s’en  font  les  vers  qui  fortent  des 
tumeurs  de  la  peau  des  bêtes  à  cornes  &  de  celles  des  cerfs 
mêmes.  Les  Piqueurs  difent  qu’ils  vojent  quelquefois  des 
cerfs  cracher  de  ces  vers.  Ils  pourroient  bien  fe  méprendre  , 
croire  que  des  vers  qui  fortent  du  nez ,  fortent  de  la  bou- 
'  chei  mais  il  peut  fe  faire  auffi  que  des  vaiffeaux  rompus 
dans  un  cerf  aux  abois ,  inondent  de  fang  les  vers ,  &  que 
ceux-ci  fe  déterminent  à  s’échapper  en  confufion,  que 
quelques-uns  prennent  alors  la  route  de  la  bouche,  quoi¬ 
que  la  plus  difficile  &  la  moins  fûre. 

Au  refte,  tout  ce  que  je  viens  de  dire  n’eft  fondé  que 
fur  1’  analogie,  car  je  ne  fuis  pas  même  parvenu  à  avoir 
cette  mouche  qui  a  été  inftruitc  à  choifir  un  lieu  li  lin- 
gulier  pour  y  aller  faire  fes  œufs.  Les  vers  qui ,  par  leur 
transformation ,  auroient  dû  me  donner  des  mouches  de 
fon  efpece  ,  n’étoient  '  pas  encore  à  terme  lorfque  je  les 
tirai  de  leurs  logements.  Entre  ceux  que  je  trouvai  au 
premier  cerf,  il  y  en  avoir  pourtant  quatre  beaucoup 
plus  gros  que  les  autres ,  qui  paroiffoient  proche  du 
temps  où  ils  fe  dévoient  métamorphofer.  Je  les  mis  fépa- 
rément  dans  un  poudrier  rempli  à  moitié'  de  terre  i  ils  fe 
traînèrent  pendant  deux  à  trois  jours  fur  la  terre ,  ils  y 
furent  dans  un  mouvement  continuel.  Au  bout  de  ce 
temps  deux  des  vers ,  devenus  bruns ,  s’alongerent  &  s’ap- 
platirent ,  je  jugeai  avec  raifon  qu’ils  étoient  péris  j  mais 
les  deux  autres,  en  changeant  de  couleur,  conferverent 
leur  figure  arrondie.  Leur  peau  devint  dure,  en  un  mot, 
telle  qu’eft  celle  des  vers  des  tumeurs,  &  celle  des  vers 
du  nez  des  moutons ,  qui  ont  fubi  leur  première  méta- 
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morphofe,  qui  fe  font  fait  une  coque  de  leur  peau.  La 
♦  pi,5.  fig.  coque  ^  des  vers  du  cerf  relTembloit  même  à  celle  des 
vers  des  tumeurs,  en  ce  quelle  étoit  un  peu  concave  du 
côté  du  dos.  Si  en  ce  que  le  côté  du  ventre  avoit  pris 
une  convexité  qu’il  n’a  pas  naturellement.  Ces  vers  du 
cerf  fe  transformèrent  donc  j  leur  peau  devint  une  coque 
de  laquelle  je  m’attendois  à  voir  fortir  une  mouche  5  mais  , 
après  l’avoir,  attendu  inutilement ,  pendant  près  de  trois 
mois,  j’ouvris  les  deux  coques.  Si  je  trouvai  que  les  in- 
feéles  étoient  péris  dans  l’une  Si  dans  l’autre  ,  fans  avoir 
pu  parvenir  à  fubir  leur  derniere  métamorphofe  :  l’aliment 
leur  avoit  été  fouftrait  trop  tôt.  J’ai  lieu  d’efpérer  que 
S.  A.  S.  M.'  le  Prince  de  Contj  me  mettra  en  état,  l’année 
prochaine ,  de  rendre  mes  obfervations  plus  complétés , 
qu’elle  voudra  bien  me  procurer  encore  des  têtes  de  cerfs, 
^  dont  quelqu’une  me  pourra  fournir  quelque  ver,  qui  fe 
transformera  dans  une  mouche  qu’on  doit  avoir  envie  de 
connoître.  Si  qui  eft  fûrement  de  la  clalîè  de  celles  qui 
n’ont  que  deux  ailes. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  SECOND  MEMOIRE. 

P.  L  A  N  C  H  E  V  I  I. 

La  Fi  gure  t ,  repréfente  un  de  ces  vers  qui  deviennent 
des  mouches  de  Saint-Marc ,  groffi  à  la  loupe  j  on  le  peut 
voir  dans  fa  grandeur  naturelle.  Tome  4,  Mém.  iv ,  pl.  • 
14,  lîg.  8. 

La  figure.  2 ,  fait  voir  une  njmphe ,  qui  a  commencé  à 
fe  tirer  de  la  peau  d’un  ver  femblable  à  celui  de  la  figure  i. 
û,  la  tête  du  ver.  c,  le  corcelet  de  la  njmphe  qui  s’élève 
au-delTus  de  la  peau  qui  a  été  fendue.  L’endroit  où  la 

fente 
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fente  le  termine,  d,  la  partie  de  la  peau,  hors  de  laquelle 
le  corps  de  la  njmphe  s’eft  déjà  tiré.  i 

Dans  la  Figure  5,  la  nymphe  eft  prête  d’achever  de 
fortir  de  fa  dépouille ,  qui  eft  pliflee  en  d.  a ,  h  tête  du 
ver.  e ,  celle  de  la  nymphe. 

Les  Figures  4  &  5  ,  font  celles  de  la  nymphe  de  gran¬ 
deur  naturelle  ;  on  en  voit  le  deftbus  dans  la  figure  4 ,  &  on 
en  voit  le  deftus  &  le  côté  dans  la  figure  5.  Dans  cette  der¬ 
nière  figure,  le  corcelet  c,la  fait  paroître  boflue. 

La  Figure  6 ,  eft  la  figure  5  groftie  à  la  loupe. 

Les  Figures  7^8,  font  celles  d’une  mouche  de 
Saint -Marc  fortie  d’une  des  nymphes  précédentes.  Elle 
eft  de  grandeur  naturelle  dans  la  figure  7  ,  &  groftie 
dans  la  figure  8.  La  mouche  de  ces  deux  figures  eft  une 
femelle. 

La  Figure  9 ,  fait  voir  la  mouche  qui  eft  le  mâle  de  celle 
de  la  figure  8 ,  dans  fa  grandeur  naturelle ,  &  ayant  les  ailes 
fur  le  corps. 

La  Figure  i  o ,  nous  montre  la  mouche  de  la  figure  9  î 
groftie,  &  dont  les  ailes  laiffent  le  corps  à  découvert. 

La  Figure  1 1  ,  repréfente ,  très  en  grand ,  la  mouche  inâle 
des  figures  9  &  i o ,  &  vûe  pardeffous.  a,  a,  fes  antennes. 
b ,  b ,  deux  barbillons.  i,.i,  yeux  à  rézeau,  qui  font  velus, 
&  beaucoup  plus  gros  que  ceux  de  la  femelle }  aufti  la  tête 
de  celle-ci  eft  plus  petite  que  celle  du  mâle.  1,1,  les  ailes 
coupées.  OT ,  m  ,  le&  balanciers,  c  p  ,\e  corps  dont  les  anneaux 
diminuent  de  diamètre  depuis  le  corcelet  jufques  en  p. 

t 

La  Figure  12,  nous  fait  voir  la  moucfie  de  Saint- Marc 
Tome  V,  ^  L 
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femelle  grolfie  dans  la  même  proportion  que  le  mâle  î’eft 
dans  la  figure  précédente,  &  de  même  pardeflbus.  æ,  a, les 
antennes.  les  barbillons.  i,i,  les  jeux  à  rézeau./',  fente 
de  la  bouche.  1,1,  les  ailes,  m,  m,  les  maillets  ou  balan¬ 
ciers.  cp ,\e  corps  dont  les  anneaux  ont  entr’eux  des  pro¬ 
portions  differentes  de  celles  du  corps  du  mâle,  figure  1 1. 

La  Figure  1 3  ,  eft  celle  du  bout  du  derrière  du  mâle 
extrêmement  groffi.  c,  c,  deux  crochets  qu’on  l’oblige 
de  montrer  lorfqu’on  lui  preffe  le  ventre ,  &  avec  lefquels 
il  faifit  la  femelle,  m,  partie  qui  caraêlérife  le  mâle. 

La  Figure  1 4 ,  fait  voir  pardeffbus  le  bout  du  corps 
de  la  femëlle ,  très  -  groffi.  En  a ,  eft  l’anus  5  &  en  « ,  eft  la 
fente  deftinée  à  recevoir  la  partie  propre  au  mâle. 

La  Figure  r  j ,  montre  la  tête  du  mâle  groflie  &  vue 
pardeflus  ,  &  la  Figure  1 6 ,  montie  celle  de  la  femelle 
groffie  proportionnellement ,  &  vûe  du  même  côté.  Les 
mêmes  lettres  marquent  les  parties  femblables  de  l’une 
Si  de  l’autre,  û,  a,  les  antennes,  b,  b,  les  barbes  qui  en 
b  font  un  coude  pour  revenir  en  delTous.  i,  i ,  les  jeux 
à  rézeau  qui  occupent  tout  le  defliis  de  la  tête  du  mâle , 
&  feulement  une  partie  du  delTus  de  celle  de  la  femelle. 
y,  les  trois  jeux  liffès. 

Les  Figures  17  &  1 8  ,  repréfentent  des  mouches  de 
Saint  -  Marc  accouplées.  Elles  ne  font  vûes  qu’en  defliis  , 
figure  I J ,  &  on  les  voit  en  defliis  &  de  côté ,  figure  i  6. 
m,  le  mâle,  f,  la  femelle. 

La  Figure  1 9 ,  eft  celle  d’une  jambe  de  mouche  de 
Saint- Marc,  très- groflie.  Le  pied  eft  terminé  en  p,  par 
des  pelottes  femblables  à  celles  des  mouches  de  la  viande, 
deux  épines, 
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Planche  VIII. 

Les  Figures  i  &  2 ,  font  celles  d’une  même  mouche 
fortie  à  la  fin  de  Juillet  de  la  coque  d’un  ver,  qui  avoit 
vécu  d’une'truffe  de  l’année  >  elle  eft  vûe  pardeffus,  figure 
I ,  &  de  côté ,  figure  2. 

La  Figure  5 ,  repréfente  en  grand  une  antenne  de  la 
mouche  précédente.  C’eft  une  antenne  à  palette. 

La  Figure  4  ,  montre ,  dans  fa  grandeur  naturelle ,  une. 
coque  de  ver  que  j’ai  trouvée  dans  les  mêmes  truffes,  qui 
ont  donné  la  mouche  précédente  ,  &  cette  coque  eft 
groffie  dans  la  figure  y.  On  y  voit  deux  cornes  c  ,  c, 
&  une  queue  ç ,  propre  à  faire  croire  que  cette  coque 
eft  celle  d’un  ver  à  queue  de  rat,  &  par  conféquent  quil 
y  a  des  vers  de  ce  genre  qui  mangent  les  truffes. 

La  Figure  6,  eft  encore  celle  d’une  coque  de  ver  que 
j’ai  trouvée  dans  les  mêmes  truffes  où  étoient  les  coques 
telles  que  celles  de  la  figure  précédente.  ^  ,  bout  antérieur 
de  la  coque,  ÿ,  y,  deux  efpeces  de  cornes  quelle  avoit 
à  fon  bout  poftérieur.  Enfin  j’ai  trouvé,  dans  les  mêmes 
truffes ,  des  coques  femblables  à  celles  des  vers  de  la  vian¬ 
de  }  Si  j’ignore  fi  c’eft  de  ces  dernieres ,  ou  d’une  telle 
que  celle  de  cette  figure  6 ,  que  les  mouches  des  figures 
I  &  2  font  forties. 

J 

La  Figure  7  ,  fait  voir,  dans  fa  grandeur  naturelle,  une 
très -petite  mouche ,  qui  fe  multiplie  prodigieufement  dans 
les  liqueurs  fucrées  qui  fe  font  aigries. 

La  Figure  8 ,  eft  celle  du  ver  de  cette  mouche  ,  & 
la  figure  9 ,  celle  de  la  coque  que  ce  ver  fe  fait  de  fa 
peau. 


Lij- 
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Dans  les  Figures  i  o ,  1 1  ,  12,13  Sc  1 4 ,  les  figures  i , 
i  &  3  ,  paroiflent  en  grand.  1 

La  Figure  i  o ,  efl;  celle  du  ver  de  la  figure  8 . 

V 

Les  Figures  1 1  &  i  z  ,  font  voir  la  mouche  de  la  figure 
7  ,  qui  a  fes  ailes  croifées  fur  le  corps  dans  la  figure  1 1 ,  & 
qui  les  a  écartées  du  corps  dans  la  figure  i  2. 

La  Figure  i  3  ,  efl:  celle  de  la  coque  que  le  ver  des  figures 
7  &  I  o  fe  fait  de  fa  propre  peau,  c,  c,  deux  cornes  qui  font 
à  la  partie  antérieure  de  la  coque,  p,  p,  deux  autres  cornes 
qui  font  à  la  partie  poflérieure. 

La  Figure  1 4 ,  efl  celle  de  la  coque  précédente  vue  de 
côté,  &  dans  le  temps  où  la  mouche  en  efl  fortie.  tf,piece 
qui  a  été  foulevée  par  la  mouche  ,  qui  lui  a  laifle  une 
ouverture  qui  lui  a  permis  de  fe  tirer  de  fa  prifon. 

I^a  Figure  1 5 ,  efl  celle  d’une  mouche  à  corps  long  qu’on 
trouve  au  printemps  fur  les  charmilles. 

La  Figure  i  6 ,  repréfente ,  en  grand  &  de  côté ,  la  partie 
antérieure  de  la  mouche  précédente,  a  ,  a, _  les  antennes 
femblables  à  celles  des  taons  de  quelques  efpeces  ;  mais 
la  flruélure  de  fa  trompe  efl  différente  de  la  flrüdure  de 
la  leur,  f  ,  le  fourreau  de  la  trompe,  t,  la  trompe. 

La  Figure  17,  montre  la  trompe  de  la  figure  précédente  _ 
hors  de  fon  étui ,  &  toutes  les  parties  qui  la  compofent. 
f,  l’étui  de  la  trompe.  t,e,e,i,  les  quatre  parties  dont  la 
trompe  efl  compofée. 

.  La  Figure  1 8 ,  repréfente,  très  en  grand, la  trompe  d’üne 
mouche  qui  efl  gravée  planche  8 ,  figures  11,12,  13&14 
du  quatrième  volume ,  &  que  j’ai  appellée  afles  impropre¬ 
ment  mouche  à  tête  en  trompe.  La  ftrudure  du  bout  de 
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cette  trompe  y ,  eft  bien  développée ,  figure  1 4.  Ce  bout  eft 
fait  en  bec  5  mais  le  relie  de  ce  qui  entre  dans  la  llrudlure  de 
cette  trompe ,  n  y  ■  eft  pas  expliqué  ,  &  cette  figure  i  8  ,  eft 
faite  pour  fiippléer  à  ce  qui  manque  à  celles  que  je  viens 
de  citer,  t ,  bout  de  la  trompe  fait  en  bec  d’oifeau.  e ,  ai¬ 
guillon  ,  langue  ou  efpece  de  fiiçoir  analogue  à  celui  des 
pucerons  à  longue  trompe  /,  f,  accompagnements  du 
fuçoir.  g,  coulifle  dans  laquelle  fe  loge  le  fuçoir  avec 
fes  accompagnements.  ,  •  •  ' 

P  L  A  N  C  H  E  .  I  X. 


*  Tom. 
pu  2,8,  fig. 

6  >  acc. 


3* 


La  Figure  i ,  repréfente  une  tête  de  cerf  qui  a  été  pré¬ 
parée,  &  difpofée  .pour  faire  voir  les  bourfes  charnues  dans 
îefquelles  croiflent  les  vers  auxquels  les  Chafteurs  attri¬ 
buent  la  chûte  du  bois,  m,  la  mâchoire  inférieure  qui  a 
été  forcée,  g,  f,  la  langue,  q  q  ,  portion  du  palais ,  qui  a 
été  coupée  &  détachée  vers  e  de  la  voûte  ofteufe  contre 
laquelle  elle  étoit  appliquée,  o  o,  mâchoire  fupérieure. 
l  e  l ,  partie  de  l’éminence  ofteufe  qui  divife  en  deux  la 
cavité  du  nez  félon  fa  longueur,  c ,  c ,  les  deux  conduits 
quife  rendent  aux  narines,  x,  ouverture  qui  donne  palTage 
à  l’air  pour  entrer  dans  la  trachée-artere.  p  ^  p ,  p  b  p  ,  les 
fentes  des  deux  bourfes.  p  p,  la.  partie  qui ,  comme  une 
paupière ,  recouvre  l’ouverture  de  la  bourfe.  u ,  ver  qui  fort 
d’une  des  bourfes. 


'  l^a  Figure  ^  ,  eft  celle  d’un  ver  tel  que  celui  marqué  u , 
figure  I  ,  un  peu  plus  grand  que  nature,  m ,  m  ,  fes  cornes 
charnues  pofées  au-delTous  des  crochets  qu’on  ne  voit 
point  ici ,  parce  qu’ils  font  recourbés  en  deflbus.  f,  f,  les 
ftigmates  antérieurs,  a ,  l’anus,  b.,  portion  du  dernier  anneau 
au  -  deftbus  de  laquelle  font  les  ftigmates  poftérieurs ,  ôi 
qui  les  cache  aélueilement. 


î 
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.  Dans  la  Figure  ,3 ,  on  fait  voir  ,  en  grand ,  la  portion 
fupérieure  d’un  anneau  pour  montrer  la  polition ,  &  la 
dire6îion  des  épines  dont  il  eft  hérifle. 

La  Figure  4 ,  montre  la  partie  antérieure  du  ver  groflie 
à  la  loupe,  c,  c,  les  deux  crochets  écailleux,  m,  m,les 
cornes  charnues. 

I 

La  Figure  j ,  repréfente  le  bout  poftérieur  du' ver  vû 
de  face,  a ,  appendice  charnu  qui  eft  du  côté  du  ventre ,  & 
au  bout  duquel  eft  l’anus,  r ,  r ,  les  deux  ftigmates  poftérieurs. 
n,  partie  du  dernier  anneau,  qui  peut  s’avancer  comme 
dans  la  figure  2 ,  ou  davantage ,  qui  peut  s’étendre  &  s’a- 
bailTer  jufqu’à  s’appliquer  fur  l’appendice  a  3  alors  elle 
couvre  les  ftigmates  r ,  r. 

La  Figure  (j ,  eft  celle  de  la  coque  que  le  ver  de  la 
figure  I  fe  fait  de  fa  propre  peau ,  lorfqu’il  veut  fe  trans*  • 
former. 
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■  TROISIEME  MÉMOIRE, 

-  E  T  L  E  -P  R  E  M  I  E  R 

SUR  LES  MOUCHES 

A  QUATRE  AILES. 

DES  FAUSSES  CHENILLES, 

ET  DES  MOUCHES  A  SCIE, 

Dans  lefquelles  elles  fe  transforment. 

LEs  mouches  à  quatre  ailes ,  pour  l’hiftoire  defquelles 
nous  allons  commencer  à  donner  des  Mémoires ,  ont 
été  diftribuées  en  quatre  clalTes  générales ,  lorfque  nous  avons 
cherché  à  mettre  les  mouches  en  ordre  Nous  avons  com-  *  Tome  4. 
pofé  la  première  de  ces  clalTes  des  mouches  qui  n’ont  qu’une 
trompe  qui  n’ell  point  accompagnée  de  dents  j  la  fécondé 
des  mouches  qui  ont  une  bouche  fans  avoir  des  dents  j  la 
troilieme  des  mouches'  qui  ont  une  bouche  munie  de  dents  ; 
èü  la  quatrième  des  mouches  qui  ont  une  trompe ,  &  qui , 
de  plus ,  ont  des  dents.  Quand  nous  traiterons  d’un  genre  de 
mouches  à  quatre  ailes,  nous  ne  manquerons  pas  de  dire  à 
îaquellélde  ces  clalïès  il  appartient}  mais  nous  n’avons  pas 
cru  devoir  nous  aflervir  à  parler  de  fuite  de  tous  les  genres 
de  la  première  claflè ,  ni  de  même  de  ceux  qui  appartiennent 
à  chacune  des  trois  autres  :  nous  avons  penfé  qu’on  aimeroit 
mieux  voir  un  genre  de  mouche  placé  après  celui  auquel  il 
reflemble  par  quelque  induftrie ,  ou  par  les  foins  qu’il  prend , 
foit  pour  fes  œufs,  foit  pour  fes  petits,  que  de  trouver  Tun 
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auprès  de  1  autre  deux  genres  qui  ne  fe  relTembleroient  que 
parce  quüs  auroient,  ou  n’auroient  point  de  dents.  On  se- 
,  carte  du  véritable  ordre ,  quand  on  ne  fuit  pas  celui  qui  peut 
faire  prendre  plus  d’intérêt  pour  les  connoiiTances  qu’on, 
veut  faire  acquérir;  quand  on  en  fuit  un  mieux  fymmé- 
trifé  &  plus  régulier  en  quelque  forte  ,  mais  qui  jettfr 
plus  de  lëcherelTe  dans  l’ouvrage  ,  il  faut ,  s  il  efi  polîi- 
ble ,  faire  naître  le  delir  d’être  inftruit  à  ceux  qu’on  veut 
inftruire. 

\ 

On  peut  fe  fouvenir  que  ,  fous  chacune  des  quatre  clafles^ 
Mcr^Tii  ,  nous  en  avons  placé  trois  autres^ ,  qui ,  quoiqu’el- 

'  les  ne  clifierent  pas  entr’elles  par  des  caraêleres  aulTi  elTentiels 
que  ceux  des  premières,  ont  l’avantage  d’avoir  chacune  un 
caraêlere ,  qui ,  pour  être  apperçu ,  n’engage  à  aucun  exa¬ 
men.  Avant  que  nous  ayons  .pris  une  mouche  ,  lorfqu’elle 
eft  pofée  ou  qu  elle  vole  affés  près  de  nous ,  nous  pouvons 
voir  fi  fon  corps  eft  long ,  ou  fi  fon  corps  eft  court  ;  fi  fon 
corps  eft  bien  appliqué  contre  le  corcelet,  ou  fi  ce  corps  ne  ■ 
tient  au  corcelet  que  par  une  efpece  de  fil.  Nous  avons  fait 
une  clafle  fubordonnée  des  mouches  qui  ont  le  corps  court 
'  ou  en  ellipfoïde  ;  une  autre  des  mouches  qui  ont  le  corps 

long  ;  Si  une  autre  des  mouches  dont  le  corps ,  foit  long ,  foit 
-  court ,  ne  tient  au  corcelet,  &  n’y  paroît  tenir  que  par  un  filet.  - 
^  Il  s’eft  trouvé  heureufement  que  nous  pourrons  traiter  de 
fuite  des  différents  genres  de  mouches  qui  appartiennent  à 
chacune  de  ces  trois  claffes.fubordonnées ,  lans  nous  éloi¬ 
gner  trop  de  l’ordre  dans  lequel  les  faits  les  plus  intéreffants 
que  nous  avons  à  rapporter ,  demandent  que  nous  parlions 
des  différentes  mouches  à  quatre  ailes.  Nous  commen¬ 
cerons  par  les  mouches  à  corps  court ,  à  corps  dont  la 
figure  tient  de  l’ellipfoïde ,  ou  de  celle  d’une  olive.  Et 
les  mouches  auxquelles  nous  avons  donné  le  nom  de 

mouches 
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moiicTies  à  fcie ,  parce  que  toutes  les  femelles  de  ce  genre 
en  ont  une  faite  avec  un  art  admirable,  font  celles  que 
nous  ferons  paroître  les  premières. 

Dès  le  fécond  Mémoire  du  premier  volume ,  lorfque  nous 
avons  voulu  faire  connoître  les  principales  variétés  qu  oitre. 
l’extérieur  des  chenilles,  nous  avons  été  obligés  de  parler 
du  genre  de  vers  auquel  nos  mouches  à  fcie  doivent  leur 
origine.  Ces  vers  ont  tant  de  reffemblance  avec  les  chenil¬ 
les  ,  que  nous  nous  fommes  trouvés  alors  dans  la  néceffité 
d  apprendre  qu’ils  en  dilFéroient  elTentiellement ,  Si  en  quoi, 
ils  en  différoient ,  de  crainte  qu’on  ne  prît  pour  des  che¬ 
nilles  ,  des  infeéles  qui  ne  doivent  point  fe  transformer  en 
papillons ,  &  qui  doivent  devenir  des  mouches.  Nous  les 
avons  appellés  fauffes  chenilles &  ils  ont  été  regardés  *  Tome  x. 
comme  de  véritables  chenilles  par  de  très- habiles  obferva- 
teurs.  Jungius  a  fait  mention  de  trois  efpeces  de  ces  vers  . 
fous  le  nom  de  chenilles ,  dont  deux  vivent  des  feuilles  de 
grofeillier ,  &  d’une  troilieme,  qui  vit  de  celles  de  l  ancolie. 

Goëdaert ,  dans  fes  obfervations  ,«."77,  lettres  a  &  ^ ,  a  pris 
auïïipour  deux  chenilles,  deux  fauffes  chenilles  5  quoiqu’el¬ 
les  euffent  trompé  fon  attente  ,  quoiqu’un  lieu  des  papillons 
qu’il  croyoit  en  devoir  fortir ,  il  en  eût  vû  fortir  des  mou¬ 
ches,  ces  deux  mouches  ne  le  défabuférent  point,  &  n’ont 
point  défabufé  fon  favant  Commentateur ,  Lifter.  Ce  der¬ 
nier ,  qui  fa  voit  bien  que  les  chenilles  ne  dévoient  donner 
que  des  papillons,  a  cru  que  les  deux  mouches  que  Goë-  < 
daert  avoir  deffmées ,  étoient  des  ichneumons  qui  avoient 
vécu  de  1  intérieur  des  deux  chenilles  5  elles  étoient  néan¬ 
moins  les  deux  mouches  dans  lefquelles  s’étoient  transfor¬ 
més  les  deux  vers  que  Goëdaert  avoit  eu  tort  de  croire  des 
chenilles.  .  .  .  ’ 

Il  eft  vrai  que  ces  vers  ont  des  reffemblances  avec 
Tome  V.  M  - 
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les,  chenilles ,  capables  d’en  impofer.  Leur  corps  ^  ôblong  & 
fait  comme  celui  de  beaucoup  de  chenilles ,  eft  couvert  d’une 
peau  de  la  confiftance  de  celle  des  chenilles >  fur  la  peau  de 
ceux  de  beaucoup  d’efpeces  ^ ,  on  voit  des  couleurs  diffé¬ 
rentes  &  différemment  diftribuées  comme  fur  la  peau  des 
chenilles  rafes.  Le  corps  des  uns  comme  celui  des  autres , 
eft  porté  par  des  jambes  de  deux  efpeces  différentes  ,  par  des 
jambes  écailleufes  &  par  des  jambes  membraneufes }  mais, 
les  fauffes  chenilles  ont  bien  plus  de  celles-ci ,  que  n’en  ont 
les  chenilles.  Les  unes  &  les  autres  ont  un  nombre  égal  de 
jambes  écailleufes,  lix.  Les  chenilles  les  mieux  pourvues 
de  jambes  membraneufes  en  ont  dix,  &  les  fauffes  che¬ 
nilles  ,  qui  en  ont  le  moins ,  en  ont  douze.  D  autres  en  ont 
quatorze ,  d  autres  en  ont  feize ,  &  je  ne  fais  fi  quelques- 
unes  n’en  ont  pas  dix-huit.  D’ailleurs  les  jambes  membra¬ 
neufes  des  fauffes  chenilles,  ne  font  point,  comme  .celles 
des  chenilles,  armées  de  crochets,  ou  de  crochets  fembla- 
blement  difpofés.  Cette  différence  de  ftruélure  a  déjà  été 
expliquée  ailleurs 

Mais,  avant  que  d’avoir  examiné  le  nombre  des  jambes 
membraneufes ,  &  leur  conformation ,  au  premier  coup-d’œil 
on  peut  très -bien  s’affurer  fi  finfeéte  qu’on  voit  eft  une 
chenille  ,  ou  s’il  eft  une  fauffe  chenille ,  dès  qu’on  a  fait  une 
fois  attentioni  à  la  différence  confiante  qu’il  j  a  entre  la  ligure 
de  la  tête  des  fauffes ,  &  la  figure  de  la  tête  des  véritables 
chenilles.  Dans  les  différentes  efpeces  de  ces  dernierçs  ,  on 
trouve  à  la  vérité  des  têtes  différemment  conformées ,  de 
plus  Si  de  moins  applaties,  de  plus  ou  de  moins  alongées , 
de  plus  ou  moins  aigues,  de  refendues  pardefîus,  <&c.  Mais 
la  tête  de  toutes  ou  de  prefque  toutes  les  fauffes  chenilles ,  eft 
faite  fur  le  même  modèle,  &  fur  un  modèle  fur  lequel  au¬ 
cune  tête  de  chenille  n’a  été  formée  i  elle  eft  courte  &  arrondie , 
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elle  a  une  forte  de  fphéricité  Si  elle  eft  un  peu  applatie  en  *  Tome  ». 
devant,  le  crâne  au  moins  eft  fphérique.  Les  têtes  des  fauf  pae.  \ll!'pL 
fes  chenilles,  &  fur-tout  les  têtes  qui  font  noires  ou  brunes^, 
comme  elles  font  pour  la  plupart ,  reflemblent  aux  têtes  de 
Mores.  La  tête  des  faufles  chenilles  n’a ,  de  chaque  côté ,  qu’un 
œil  affés  gros  pour  être  diftingué  à  la  vûe  limple ,  &  la  tête 
■  de  la  chenille  a ,  de  chaque  côté ,  cinq  à  fix  yeux  arrangés  fur 
plus  d’un  demi-cercle,  &  on  ne  les  apperçoit  gueres  li  on 
ne  les  cherche  avec  la  loupe.  La  ftruôlure  de  leur  bouche 
reftemble  li  fort  à  celle  de  la  bouche  des  chenilles  ,•  qu’il 
fuffit  d  avoif  averti  de  cette  relTemblance.  Elles  ont  aufti  des 
ftigmates  placés  comme  ceux  des  chenilles,  maislouvent  plus 
difficiles  à  découvrir.  ’  ^ 

Le  nombre  des  jambes,  qui  varie  dans  des  faufles  chei- 
nilles  de  différentes  efpeces ,  fournit  des  caraéleres  commo¬ 
des  pour  les  diftribuer  en  quatre  ou  au  moins  en  trois  claffes 
ou  genres  premiers.  On  aura  une  claffè  compofée  de  celles 
qui  n’ont  que  1 8  jambes  Une  autre  compofée  de  cel¬ 
les  qui  en  ont  20  Une  autre  compofée  de  celles  qui  en 
ont  22  Une  quatrième  claffe  fera  compofée  de  celles 
qui  ont  24  jambes»  car  je  crois  avoir  obfervé  ce  nombre 
de  jambes  à  quelques-unes,  entr’autres  à  une  fauffe  che¬ 
nille  de  falliaire ,  qui  eft  rafe ,  &  qui  a  tout  du  long  dû 
dos  une  bande  brune^,  &  de  chaque  côté  une  bande  grife. 

Nous  ne  placerons  pas  pourtant  les  fauffes  chenilles  dans 
ce  Mémoire  fuivant  cette  divifion  i  nous  ne  nous  propofons 
de  rapporter  que  ce  qu’ elles  nous  ont  fait  voir  de  plus  remar¬ 
quable  ,  fans  nous  embarraffer  de  parcourir  toutes  leurs  ef- 
peces-,  ce  qui  demanderoit  peut-être  autant  de  volumes  que 
nous  en  avons  donné  aux  chenilles,  &  qui  fecoit  un  ou¬ 
vrage  peu  agréable. 

.  11  y  en  a  beaucoup  d’efpeces,  dont  tout  le  corps  eft 

Mij 


■^Pl. 

Z  ,  Z  de  3^ 

Z  •  £Z  ^  I?  y  C  y 

PL  Z  Z.  fig, 
13,  &  z4. 

^  PL  «i.fig. 

iz* 
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d’une  feule  couleur.  H  j  en  a  des  efpeces  entièrement 
blanches,  d’autres  entièrement  noires,  d’autres  vertes i  les 
vertes  même  font  les  plus  communes.  D’autres  font  ar- 
doifées ,  d  autres  d  un  bleu  qui  approche  de  celui  de  la 
faiance.  Enfin  il  'j  en  a  qui  ,  fur  des; fonds  de  différentes 
couleurs ,  ont  des  raies  &  des  taches  différemment  colo¬ 
rées  &  différemment  diflribuées.  A  inefure  que  nous  au,- 
rons  occafion  de  parler  de  quelque  efpece  de  faulfes  che¬ 
nilles,  nous  en  aurons  une  de  donner  des  exemples  de  ces 
variétés. 

Mais  nous  devons  apprendre  dès-à-préfent  que ,  dans  cer¬ 
taines  efpeces ,  chaque  fauffe  chenille  eft  fujette  à  une  varia¬ 
tion  de  couleur  très-remarquable.  Comme  les  chenilles , 
elles  changent  toutes  de  peau ,  elles  quittent  des  dépouilles 
très-completes  ,  &  plufieurs  fois  dans  leur  vie  ,  comme  1  a 
très-bien  obfervé  M.  Vallifniérij  &  elles  s’en  défont  de  la 
maniéré  dont  nous  avons  expliqué  ailleurs  que  les  chenilles 
fe  défont  de  la  leur.  Les  fauffes  chenilles  de  certaines  ef¬ 
peces,  après  leur  derniere  mue,  après  avoir  quitté  laderniere 
des  dépouilles  quelles  peuvent  quitter  fans  paroître  trans¬ 
formées  ,  font  tout  autrement  colorées  qu  elles  f étoient  au¬ 
paravant.  Comme  nbiis  ne  diftinguons  fouvent  les  uns  des 
autres  des  infeéles  qui  ne  different  qu’en  efpece,  que  par  la 
couleur  de  leur  habillement ,  pour  ainlî  dire ,  certaines  fauf¬ 
fes  chenilles  deviennent  abfolument  méconnoiffables ,  après 
leur  derniere  muë.  Telle  fauffe  chenille  qui  auparavant  avoit 
un  habit ,  une  peau  dont  les  couleurs  étoient  agréablement 
mêlées ,  fe  trouve  enfuite  couverte  d’une  peau  d’une  feule 
Si  unique  couleur ,  &  différente  des  couleurs  qui  paroient 
la  peau  précédente.  Dans  leurs  premiers  âges ,  ces  faufïès 
chenilles  ont  des  habillements  recherchés ,  Si  dans  leur  âge 
de  maturité ,  elles  ei^  ont  de  limples.  Les  feuilles  du  fureau 
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&  de  Thieble  en  nourrifTeut  une  donî  lç  fond  de  îa  cou- 
leur  eft  verdâtre  ,  mais  qui  a  tout  du  long' du  dos  june  îargp 
raie  brune.  Dans  la  muë ,  cette  faufle  'cfieriilie  perd  fa  raie 
brune,  &  elle  devient  par- toqt,  d’TO  jauiie- pâle,  tel  que 
celui  de  quelques  gommes.  '  - 

Une  fauffe  chenille  grande  comme  une  chenille  de  gran¬ 
deur  médiocre,  qui  vit  fur  la  fcrophulaire  ,  eft  une  de  celles 
qui  font  remarquables  par  cette  fingularité;  jufques  à  ce 
quelle  ait  pris  à  peu-près  tout  fon  acproiflemenî,  le  fond 
de  la  couleur  de  fa  peau  eft  un  gris-blanc  qui  tire  fur  le  gris 
de  perle  ■,  des  taches  d  un  brun  prefque  noir ,  pofées  aftes  près 
les  unes  des  autres ,  &  bien  alignées ,  forment  fur  fon  corps 
des  raies  qui  vont  de  la  tête  au  derrière  j  elle  eft  piquée  de 
quantité  de  taches  beaucoup  plus  petites  que  les  précéden¬ 
tes,  &  de  chacune  defquelles  part  un  poil  noir.  Toutes  ces 
taches  &  ces  poils  noirs  diftribués  fur  le  fond  d’un  joli  gris, 
font  un  efiét  agréable.  Après  fa  dernierp.  muë ,  cette  faufle 
chenille  ^  eft  couverte  d’une  peau  d’une  couleur  verdâtre  , 
qui  a  une  foible  teinte  de  couleur  de  chair.  Cette  faufle  che¬ 
nille  fe  roule  volontiers  en  fpirale  dès  qu’on  la  touche  ^  i  elle 
eft  de  la  troilieme  clafle  ,  elle  a  z'z  jambes}  fon  quatrième 
anneau  eft  le  feul  qui  en  foil  dépourvu.  Ses  jambes  rnem- 
braneufes  font  des  mamelons  dont  le  bout  eft  refendu  ,  & 
&  n’a  point  de  crochets. 

Le  changement  de  couleur  n’eft  pas  le  feul  qui  foit 
remarquable  après  la  muë,  fur  l’extérieur  de  ces  chenilles, 
éc  lur  celui  de  beaucoup  d’autres.  Leur  derniere  peau 
eft  ridée ,  &  de  maniéré  que  leur  corps  paroît  compofé 
d’un  prodigieux  nombre  d’anneaux  ou  de  fibres  annu¬ 
laires 

La  Ljfimachie  m’a  fourni  un  aftes  grand  nombre  de 
fauftcs  chenilles  à  zz  jambes,  qui,  dans  certaines  pofitions. 
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pi.  to.  Fg.  Une  faüfle  cferlillè  f  'qiii  fe  nourrît  des  feuilles  de  grofeil- 
iîer,  aë'qui  a  2  2  jambes  difpofées  comme  celles  de  l’efpece 
précédente ,  avant  fa  derniere  ntüë  a  le  fond  de  fa  couleur 
d’un  verd-céladon  mêlé  avec'  un  peu  de  jaunâtre  >  lés  pre¬ 
miers  <5r  les  derniers^àrineâux  ont  plus  de  ce  jaunâtre  que 
les  autres  j  elle  a  un  grand  nombre  de  tubercules  noirs  qui 
la  rendent  comme  cha^tinée.  Dans  la  derniere  mué ,  elle  perd 
tous  ces  tuberctiles;  Ua  nbüvélle  peau  dont  elle  eft  couverte 
^eft  liffe ,  &  d’un  blanc  qui  a  line  teinte  de  jaune ,  &  les  deux 
premiers  &  les  deux  derniers  anneaux  font  d  un  jaune  pref- 
que  citron. 

D’autres  faulîès  chenilles  deviennent  encore  plus  mécon- 
noilTables  par  leur  dernier  thangement  de  peau,  que  celles 
pl.^a.fig.'qui  perdent  des  tubercules.  Il  j  en  a  d’épineufes  ^ ,  &  qui  font 
ornées  par  la  forêt  d’épines  qui  les  couvre  >  car  ces  épines  font 
pofées  fur  le  corps  fort  proche  les  unes  des  autres  ,  &  avec 
fymmétrie.  Ces  dernieres  faufles  chenilles  font  petites  ,  auffi 
faut-il  confidérer  leurs  épines  avec  la  loupe  pour  voir  plus 
nettement  leur  figure ,  qui  eft  digne  d’être  obfervée.  J’^ai  trou¬ 
vé  plufieurs  fois  fur  le  chêne  une  de  ces  faufles  chenilles^  à 
2  2  jambes ,  dont  le  corps  eft  légèrement  lavé  de  verd.  Les 
épines  qui  s’en  élevent,.fontnpires;  chacune  de  ces  épines  fe 

*  Fig,  sScto;  termine  par  une  fourche  ^ ,  près  de  fon  bout  elle  fe  divife  en 

'  deux  branches ,  qui  finififent  par  une  pointé  déliée. 

‘  Sur  le  prunier  fauvagc  ,  j’ai  trouvé  une  autre  fauffè 

*  Fig  <^benille  que  j  ai  nourrie  de  feuilles  de  prunier  frahc, 

dont  le  corps  d  un  verd  alTés  foncé  eft  couvert  d’épines 

*  blanches.  Le  bout  fupérieur  de  la  tige  de  chacune  de 

*  Fig.  »4.&ces  'épines,  jette  deux  branches  *  égales  entr’elles,  &  auffi 

'longues  ou  plus  longues  chacune  que  la  tige  même>  ces 
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branches  fe  courbent  un  peu  en  embas.  L’épine  a  une  figure 
moyenne  entre  celle  d’un  Y  très-écrafé,  &•  celle  d’un  T.  Les 
deux  branches  deviennent  pourtant  .deê  plus  èn  plus  pointues 
en  s’éloignant  de  leur  origine.  _>  >  iv  ', 

Les  fauffes  chenilles  de  l’une  ^  &:de  l’autre  de  ces  efpe- 
ces,  ne  montrent  plus  aucumyeftige  de  leurs  épines  fingu- 
lieres  fur  la  peau  qui  les  couvre  .après  leur  derniere  muë  i 
leur  peau  alors  eft  parfaitement  rafe  &  lifle. 

Les  faulTes  chenilles  de  plufieurs.  efpeces  ne  font  éten¬ 
dues  que  lorfqu’elles  marchent  ou  quelles  mangent.  Dans 
leur  temps  de  repos  elles  font  roulées  ^  y  leur  tête  eft  au 
centre  du  tour  ou  du  tour  &  demi  de  fpirale  que  forme 
leur  corps,  &  ces  tours, font  fur  le  même  plan.  D’autres 
faufles  chenilles  , ,  &  entr’autres  une  verte  du  rofier  ^ ,  fe 
roulent  d’une  '  façon  plus  finguliere  j  elles  font  environ 
deux  tours  de  fpirale  ,  qui  ne:  font  pas  fur  un  même  plan  : 
la  tête  eft  à  la  circonférence  du  rouleau,  &  la  queue  eft 
au  centre }  mais  elle  eft  la  partie  la  plus  haute ,  elle  s’élève 
comme  s’élève  lé  bout  d’un  barillet  de  bougie  prêt  à  être 
allumé. 

D’autres  faufles  chenilles  ont ,  pendant  qu  elles  man¬ 
gent,  des  attitudes  variées,  &  tout-à-fait  finguiieres 
elles  attaquent  les  feuilles  par  le  bord ,  elles  tiennent  entre 
leurs  fix  jambes  écailleufes  l’épailTeur.  de  la  feuille  -,  ainfî 
cramponnées ,  elles  font  pafler  une  petite  portion  de  la 
feuille  entre  leurs  dents ,  qui  ne  manquent  pas  de  détacher 
d  un  feul  coup  la  partie  quelles  rencontrent.  Le  refte 
du  corps  eft  en  l  air,  &  contourné  en  différents  temps  , 
de  cent  façons  différentes  ,  la  plupart  très  -  bizarres.  La 
partie  poftérieure  fe  releve  tantôt  plus ,  tantôt  moins 
au-deffus  du  refte  du  corps,  &  en  prenant  des  contours 
variés  :  quelquefois  le  corps  eft  prefque  renverfé  fur  la 
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tête;  alors  toutè-  la  partie  du  ventre  à  laquelle  tiennent  les 
jambes  membraneufesv  eft  en  haut. 

Il  J  a  de  ces  faulTes  chenilles  fingulieres  par  leurs  attitu¬ 
des,  &  parla  façon  dont  elles  les  varient,  qui  leniblent 
vivre  en  fociété,  elles  attaquent  enfenihle'une  même  feuille. 
Plus  de  trente  faufles)  chenilles  font  quelquefois  ^  arrangées 
autour  de  la  même  feuille  d  ofier.  Toutes  y  font  occupées 
à  la  ronger,  &  donnent  dans. un  même  inliant  le  fpeêlacle 
des  attitudes-  variées  dont' nous  venoiis  de  parler.  Le  fond 
de  la  couleur  de  céllés.-ci  eft^un  blanc -verdâtre,  fur  lequel 
des  raies  d’un  brun  préfque  noir  font  dilpofées  de  la  tête  au 
derrière.  Elles  font  de  la  fécondé  claHè ,  de  la  cîalfe  de  celles 
à  20  jambes}  le  quatrième  &  le  onzième  anneau  en  man¬ 
quent.  Tant  d’infedes ,  qui  agiflént  à-la-fois  contre  une  même 
feuille,  font  bientôt  entièrement  mangées  chacune  avance 
dans  l’entaille  quelle  a  faite,  elles  épargnent  pourtant  la 
grolfe  côte  de  la  feuille ,  &  les  principales  nervures.  On  voit 
quantité  de  brins  des  ollers  fur  lefquels  .elles  fe  font  établies  , 
fig.  (lefquels  il  ne  part  d’endroit  en  endroit  qu’ùn  long  filet  ^  , 
de  chaque  côté  duquel  fortent  cinq  à  fix  filets  ^  plus  courts 
&  plus  déliés.  C’eft  à  quoi  a  été  réduite  chacune  des  feuilles 
dont  ce  jet  étoit  chargé. 

•fig*  La  fauffe  chenille  ^  du  chevre -feuille ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ci-delTus,  a  une  fingularité  d  une' autre  efpece , 
mais  qui  peut-être  ne  lui  eft  pas  propre  à  elle  feule}  dorf-' 
que  je  lai  prife  le  matin,  j  ai  vû  fon  corps  fe  couvrir  de 
gouttelettes  dune  eau  qui  avoit  fuinté  de  toutes  parts  : 
cette  eau  eft  un  peu  gluante}  quoique  très-liquide  &  très- 
claire,  elle  a  une  odeur  pénétrante  &  défagréable.  Je  ne» 
chercherai  point  à  expliquer  pourquoi  lé  corps  de  cette; 
faufte  chenille  eft  comme  criblé  pour  laifter  paflfer  i’eaü.: 
Ne  m  abandonnerai -je  point  encore. trop  aux  conjeélures , 

fi  je 
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fi  Je  dis  qu’il  y  a  apparence  que  les  trous  néceffijires  pour 
lailîèr  des  ifTues  à  une  partie  de  l’air  que  rinfeéle  refpire, 
font  les  mêmes  qui  laifTent  fortir  l’eau ,  dont  les  vaiffeaux 
fe  trouvent  trop  remplis.  Les  chenilles  nous  ont  donné 
ailleurs  occafion  d’établir  l’exiftence  des  trous  dont  leur  peau 
eft  criblée,  pour  laiffer  échapper  l’air  des  petites  trachées. 

Quoique  la  plupart  des  faufles  chenilles  ajent,  comme 
le  commun  des  chenilles ,  le  corps  d  une  figure  qui  approche 
de  la  cylindrique  }  il  y  en  a  qui  l’ont  applati.  Nous  avons 
donné  le  nom  de  chenilles  cloportes  à  des  efpeces  de  che¬ 
nilles  à  corps  applati ,  &  la  même  raifon  nous  met  en  droit 
de  donner  le  nom  de  faulTe  chenille  cloporte  à  une  ^  que 
j  ai  trouvée  fur  l’aune  qui  a  des  anneaux  qui  s’emboîtent  les 
uns  fous  les  autres  ;  elle  eft  très-applatie  &  verdâtre. 

Un  autre  genre  de  faufles  chenilles  ^ ,  qui  s’éloignent  *F;g. 
extrêmement  de  la  figure  la  plus  ordinaire  aux  fauftès 
chenilles ,  eft  un  genre  dont  il  n’eft  pas  aifé  de  caiaêlérifer 
les  efpeces.  On  trouve  de  ces  faufles  chenilles  fur  diverfes 
fortes  d’arbres  fruitiers,  fur  les  pruniers, -fur  les  cerifiers, 
mais  fur-tout  fur  les  poiriers.  Les  arbres  fruitiers  ne  font 
pourtant  pas  les  feuls  fur  lefquels  on  les  puilTe  voir,  car 
j’en  ai  vû  fur  des  chênes.  Les  unes  &  les  autres  fe  tiennent 
fur  le  delTus  des  feuilles,  &  n’en  mangent  que  le  parenchime 
fupérieur.  Elles,  ont  une  peau  toujours  gluante ,  qui  les 
feroit  prendre  pour  des  limaces,  fi  on  ne  leur  appercevoit 
point  de  jambes.  Leur  couleur  eft  un  verd-brun ,  fem- 
blable  à  celui  du  noftoc  ou  à  celui  des  têtards.  Je  leur 
donne  aufli  le  nom  de  faulTes' chenilles  têtards,  mais  pour 
une  autre  raifon.  Il  eft  rare  qu  elles  foient  alongées  ^ 
comme  une  chenille  l’eft  ;  elles  peuvent  renfler  à  volonté 
certaines  parties  de  leur  corps.  Souvent  elles  en  renflent 
extrêmement  '  le  tiers  antérieur  ou  une  plus  grande 

lomey,  ÎS  j.a,  b. 
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portion ,  &  rendent  le  relie  effilé }  alors  la  faulTe  chenille 
a  quelque'  reffemblance  avec  un  têtard.  La  reffemblance 
ell  augmentée,  parce  que,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  fa  peau 
a  le  verdâtre  de  celle  du  têtard,  &  paroît  de  même  hu¬ 
mide.  Je  n’ai  trouvé  que  20  jambes  à  celles  de  çes  fauffes 
chenilles,  qui  fe  tiennent  fur  les  feuilles  de  poirier*  j  je 
n’ai  pu  en  découvrir  à  leur  dernier  annéau.  Quelquefois 
ces  infeéles  fe  multiplient  extrêmement  fur  les  poiriers ,  on 
en  trouve  quatre  à  cinq  fur  une  même  feuille  s  auffi  ai-je  vu 
de  ces  arbres,  qui,  dans  le  mois  de  Juillet,  n’avoient  plus 
que  des  feuilles  defféchées,  parce  que  toutes  leur  avoient 
été  rongées  d’un  côté. 

Quoique  le  plus  grand  nombre  des  efpeces  de  fauffes 
chenilles  fe  tienne  fur  les  feuilles  des  arbres ,  il  y  en  a  des 
efpeces  qui  vivent  cachées.  Il  y  en  a  une  *  qui  creufe 
les  tiges  du  rofier,  qui  les  perce  en  flûte  *  &  qui  vit  de 
ce  qu  elle  détache.  Nous  avons  déjà  parlé  *  de  quelques 
autres ,  qui ,  écrafées ,  fentent  l’amende ,  &  qui  font  tom¬ 
ber  au  printemps  les  poires,  prefqu’auffitôt  quelles  font 
nouées  ,  qui  ne  leur  donnent  pas  le  temps  de  groffir. 
Elles  font  logées  dans  l’intérieur  du  fruit ,  &  fe  noutriffent 
de  fa  fubftance.  D’autres  font  préjudiciables  à  d’autres  fruits. 
L’hiftoire  des  galles  nous  a  donné  occafion  *  de  faire  connoî- 
tre  des  fauffes  chenilles  qui  croiffent  dans  ces  galles ,  fi  com¬ 
munes  fur  les  feuilles  du  faule ,  &  fur  celles  de  l’ofier. 

Toutes  les  fauffes  chenilles ,  pour  parvenir  à  être  des 
mouches  à  quatre  ailes,  fe  défont  de  la  peau  qui  leur 
donnoit  la  forme  de  ver.  Après  l’avoir  quittée ,  elles  font 
des  nymphes  *.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  expliquer 
comment  chaque  nymphe  oblige  la  peau  du  ver  à  fe 
fendre  fur  le  dos,  &  comment  elle  fort  par  la  déchirure 
quelle  y  a  faite.  Tout  ce  qui  fe  paffe  alors,  a  été  rapporté 
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lorfque  nous  avons  raconté  ^  comment  la  crjfalide  fe  tire  ^ 
de  la  peau  de  chenille  pour  paroître  à  découvert.  Sur  les 
nymphes  de  nos  fauffes  chenilles,  on  reconnoît  aiféijient 
les  jambes  Sc  les  ailes  i  mais  elles  y  font  empaquetées ,  ôç 
d’ailleurs  lî  molles  &  û  tendres,  quelles  font  incapables 
alors  des  fondions  auxquelles  elles  font  deftinées.  Elles 
ne  rélîfteroient  pas  aux  frottements  des  corps  durs  & 
raboteux.  AulTi  lorfqu’une  faufle  chenille  fe  lent  prête . 
à  changer  d  état ,  elle  fonge  à  fe  faire  une  coque  dont 
les  parois  intérieures  ont  une  lilîè  &  un  poli  incapable  d  of- 
fenfer  les  parties  les  plus  délicates,  &  une  coque  capable 
de  rélifter ,  par  fa  folidité ,  aux  corps  étrangers  qui  pour- 
roient  la  prefter,  &  aux  infedes  qui  voudroient  que  la 
nymphe  devînt  leur  pâture  ou  celle  de  leurs  petits. 

Après  tout  ce  qu^mous  avons  dit  des  difterentes  conf- 
trudions  des  coques  des  chenilles  de  différentes  efpeces 
il  ne  fembleroit  pas  que  les  faulTes  chenilles  pulTent  avoir 
quelque  chofe  de  nouveau  à  nous  faire  voir  dans  ce  genre 
d’ouvrages  j  plulieurs  éfpeces  de  ces  dernieres  favent 
pourtant  fe  faire  des  coques  de  foie ,  qui  ont  quelques 
particularités  dans  leur  ftrudure.  Elles  n’ont  rien  de  re¬ 
marquable  dans  leur  figure  extérieure,  qui  le  plus  fouvent 
eft  oblongue  comme  celle  d’un  œuf,  mais  qui  eft  quel¬ 
quefois  applatie  ^ ,  &  qui  quelquefois  a  des  irrégularités. 
Pour  voir  ce  que  chacune  de  ces  coques  a  de  remar¬ 
quable  ,  il  ne  faut  pas  s’arrêter  à  fon  extérieur ,  il  faut 
l’ouvrir ,  &  cela  avec  quelque,  précaution  ,  peu-à-peu  > 
comme  on  le  fait  lorfqu’on  veut  mettre  la  nymphe  à  dé¬ 
couvert  fans  la  bleffer.  Alors  on  reconnoît  que  la  coque 
eft  faite  de  deux  tiflus  très-différents  j  l’un,  l’extérieur 
eft  un  rézeau  à  grandes  mailles  j  &  l’autre  ^ ,  l’intérieur , 
eft  un  tiffii  très-ferré  ,  plus  ferré  que  celui  d’aucune  toile. 
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Qu’on  ne  fe  prelTe  pas,  au  refte,  de  comparer  ces  deux 
îifîus  avec  ceux  d’une  coque  de  ver  à  foie  ,  où  celui  de 
l’enAieîoppe  extérieure  eft  lâche,  mol,  comme  cotonneux, 
pendant  que  l’intérieur  eft  compaéle  &  ferme  -,  car  les  tiftùs 
de  la  coque  de  la  faufte  chenille ,  font  différents ,  à  bien  des 
égards,  des  précédents.  L’enveloppe  extérieure,  quoiqu’à 
rézeau ,  n’eft  rien  moins  que  molle  &  cotonneufe.  Ce 
♦pl.î^.fig.s.  tiflli  criblé  ^  eft  ce  que  la  coque  a  de  plus  folide,  de  plus 
capable  de  réfifter  à  la  preflion.  Les  jeux  feuls  font  en  état 
de  diftinguer  le  rézeau  >  mais ,  quand  on  le  çonfidere  avec 
une  loupe  forte  ^ ,  il  paroît,  quoiqu’en  petit,  femblable  à 
celui  d’une  raquette.  Les  fils  dont  il  eft  compofé ,  font  fi  gros 
qu’ils  femblent  être  de  petites  cordes  à  bojau,  mais  qui  ont 
des  inégalités  i  ils  ont  un  reftbrt  pareil  à  celui  qu’ont  ces 
fortes  de  cordes  lorfqu’elles  font  tendues ,  un  relTort  qui  les 
ramene  dans  leur  première  pofition ,  lorfque  la  preflion  des 
doigts  qui  les  en  avoit  tirés,  ceffe  d’agir  contre  eux. 

Lç  tiffu  intérieur  ^  plus  ferré  Sc  extrêmement  ferré, 
eft  au  contraire  mol  &  flexible.  Il  n’a  point  fenfiblement 
de  reffort.  Auffi ,  &  c’eft  ce  que  les  coques  en  queftion 
ont  de  plus  fingulier ,  le  tiffu  intérieur  n’a  rien  de  com¬ 
mun  avec  l’extérieur  j  ils  fe  touchent  Amplement  l’un 
l’autre ,  fans  être  aucunement  unis  l’un  à  l’autre ,  fans 
même  être  attachés  enfemble  j  de  forte  que  la  coque  de 
la  fauffe  chenille  eft  double ,  elle  eft  compofée  de  deux 
coques,  dont  l’une  eft  logée  dans  l’autre,  comme  le  font 
les  boîtes  de  bois  mince  faites  pour  qu’une  un  peu  plus 
petite  entre  commodément  dans  une  un  peu  plus  grande. 
Mais ,  dans  la  coque  de  notre  fauffe"  chenille ,  la  boîte  ou 
l’enveloppe  extérieure  eft  folide  ^  &  faite  pour  défendre 

l’enveloppe  intérieure  qui  eft  mince 

Il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que  la  ftruclure  de  ces 
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fortes  de  coques  efl  précifément  telle  que  nous  venons  de 
la  décrire.  On  n’a  qu’à  couper  avec  attention  au  moyen 
d’un  canif,  une  petite  portion  d’un  des  bouts  de  l’enve¬ 
loppe  extérieure^,  qui  fe  lailTe  couper  comme  une  plume }  »pi. 
la  portion  qu’on  a  détachée  met  à  découvert  la  fécondé 
enveloppe.  Qu’on  continue  de  couper  ces  morceaux  du 
même  bout  jufqu’à  ce  que  celui  de  l’enveloppe  inté¬ 
rieure  foit  entièrement  à  nud,  «&  jüfqu’à  ce  qu’il  le  foit 
pardelà  l’endroit  le  plus  renflé  ;  qu’on  tire  alors,  le  bout 
de  la  coque  intérieure,  foit  avec' une  épingle,  foit  avec 
deux  doigts  d’une  même  main  ,  pendant  qu’avec  les 
doigts  de  l’autre  main  on  retient  la  coque  extérieure  j  fans 
employer  une  force  fenfible,  fans  avoir  befoin  de  rien 
rompre  ni  de  rien  décoller,  on  fera  fortir  de  l’enveloppe 
extérieure  la  coque  intérieure  celle  qui  renferme  im-  ♦pig.  7.] 
médiatement  la  nymphe  j  &  on  reconnoîtra ,  à  n  en  pou¬ 
voir  douter ,  que  ces^  deux  coques  ne  faifoient  que  fe  tou¬ 
cher,  qu  elles  n’étoient  nullement  adhérentes  l’une  à  l’autre. 

C’eft  alors  qu’on  pourra  voir  plus  nettement  le  rézeau  de 
la  coque  extérieure  ^  qui,  fe  trouvant  vuide,  n’a  plus  de  *  Fig. s.  ; 
corps  opaque  pofé  vis-à-vis  fes  mailles.  C’eft  alors  aufti 
qu’on  pourra  mieux  connoître  quel  eft  fon  reftbrt5  car ,  après 
l’avoir  prefqu’applatie ,  après  avoir  amené  deux  côtés  inté¬ 
rieurs  &  oppofés,  àfe  toucher,  on  les  verra  reprendre  leur 
première  courbure  dès  qu’on  les  laiffera  libres. 

La  faufle  chenille  n’a  qu’une  certaine  provifîon  de  ma¬ 
tière  à  foie  ,  1  économie-  avec  laquelle  elle  l’emploie ,  eft 
digne  d’être  remarquée.  Elle  a  befoin  que  la  coque  ou 
l’enveloppe  extérieure  foit  capable  d’une  certaine  réfiftance. 

Gr  il  eii  évident  que  fi  la  même  quantité  de  foie  qui  eft 
mife  en  oeuvre  pour  faire  avec  de  très-gros  fils,  avec  des  '  ' 
cfpeces  de  petites  cordes,  un  rézeau  très-clair,  étoit  , 
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employée  à  compofer  un  tifTu  ferré ,  qui  n’ëût  pas  de 
mailles  fenfibles,  il  faudroit  que  les  fils  de  ce  dernier 
fuffent  beaucoup  plus  fins  pour  fuffire  à  remplir  tous  les 
vuides  des  mailles.  Alors  les  fils  plus  flexibles  n’auroient 
pas  la  roideur  qu’ont  ceux  qui  compofent  la  coque  à 
rézeau  ,  l’enveloppe  extérieure  feroit  trop  molle.  Mais 
cette  coque  extérieure  étant  compofée  de  mailles  faites 
par  des  efpeces  de  petites  cordes  ,  efl:  néceflairement 
raboteufe  ;  elle  eft  bien  éloignée  d’avoir  le  poli  que  doit 
avoir  l’enveloppe  immédiate  des  tendres  parties  de  la 
njmphe  ;  aulfij  quand  la  faulTe  chenille  a  filé  l’enveloppé 
qui  la  mettra  en  fureté ,  lorfqu’elle  fera  une  njmphe ,  fous 
cette  première  enveloppe ,  elle  en  file  une  autre  fur  laquelle 
les  parties  de  la  njmphe  pourront  être  pofées  comme  fur  un 
lit  très-mol.'  L’intérieur  de  cette  fécondé;  coque  eft  plus 
doux  &  plus  lifte  que  le  plus  beau  fatin. 

Il  leur  eft  très-néceftâire  de  fe  conftruire  une  coque 
extérieure  capable  de  réfifter  aux  dents  de  leurs  enne¬ 
mis  ;  car  M.  Vallifniéri  a  obfervé  des  fourmis  qui  cher- 
choient  ces  fortes  de  coques,  qui  les  rougeoient  &  qui 
parvenoient  quelquefois  jufqu’à  la  miférable  njmphe  quij 
étoit  renfermée,  dont  elles  faifoient  de  bons  repas. 

Nous  devons  faire  connoître  par  préférence  une  fauftè 
■<*  pi.  t4-  fig.  chenille  du  rofier  ^ ,  qui  eft  de  celles  qui  fe  conftruifent 
&c s.  double  coque ,  parce  que  nous  aurons  beaucoup  à 

dire ,  dans  la  fuite ,  de  la  mouche  en  laquelle  elle  fe  tranf- 
forme.  Cette  faufte  chenille  eft  de  celles  qui  fe  font  re-^ 
marquer  par  leurs  attitudes  bizarres  i,  elle  tient  ordinai- 
f  Fig,-  ?.  rement  la  partie  poftérieure  de  fon  corps  élevée  ^ ,  &  fou- 
vent  contournée  en  S  j  quelquefois  elle  la  tient  contour^ 
Fig.  i.  née  en  embas  Elle  eft  de  la  première  clafte,  de  la  clafte 
de  celles  à  1 8  jambes  j  on  feroit  fouvent  tenté  de  ne  lui 
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en  croire  que  1 6 ,  parce  qu  elle  montre  rarement  les  deux 
poftérieure^.  Le  quatrième  anneau ,  le  dixième  &  le  onzième 
en  font  dépourvus.  Ses  jambes  écailleufes  font  terminées 
par  deux  crochets  ^ ,  au  lieu  que ,  dans  les  chenilles ,  les  ^  pi.  ,4,  fig. 
mêmes  jambes  n’ont  qu’un  feul  crochet.  Le  fond  de  la  ‘• 
couleur  du  delTus  du  corps,  eft  un  jaunâtre  qui  tire  fur 
le  feuille-morte.  Elle  eft  toute  couverte  de  petits  tuber¬ 
cules  noirs,  de  la  plupart  defquels  il  part  un  poil.  Les 
côtes  &  le  delTous  du  -  ventre ,  font  d’un  verd  -  moyen 
entre  le  céladon  &  la  couleur  d’eau.  Tout  ce  qui  eft 
verdâtre  eft  tranfparent ,  &  permet  de  voir  dans  l’inté¬ 
rieur  les  trachées  &  leurs  ramifications.  En  deftbus,  tout 
du  long  du  ventre ,  on  apperçoit  un  vaiftèau  femblable  à 
celui  qui  régné  le  long  du  dos,  &  que  nous  avons  re¬ 
gardé  comme  le  cœur  des  chenilles,  &  de  bien  d’autres 
infeéles,  ou  au  moins  comme  leur  principale  artere.  Le 
vailTeau',  qui  paroît  fous  le  ventre  de  notre  faulTe  chenille , 
a  un  mouvement,  mais  qui  femble  plus  lent  &  plus  foible 
que  celui  de  l’autre.  Eft-ce  que  ce  vaiftèau  feroit  le  prin¬ 
cipal  tronc  de  veines  } 

Quand  cette  faufte  chenille  a  pris  tout  fon  accroiftè- 
ment,  elle  entre  en  terre  pour  s’j  conftruire  une  double 
coque,  telle  que  celles  que  nous  avons  décrites  ci-delTus. 

Les  coques  faites  en  terre  ont  befoin  d’être  nettoyées  des 
grains  de  terre  qui  fe  font  engagés  dans  le  rézeau  qui 
forme  l’enveloppe  extérieure,  lorfqu’on  veut  voir  bien 
diftinêîement  ce  rézeau  i  mais  fi  ces  infeêles  font  tenus 
dans  des  poudriers  où.  on  leur  refufe  de  la  terre ,  ils  ne  s’en 
bâtiftènt  pas  moins  le  logement  qui  leur  eft  néceffaire 
pour  leur  transformation.  J’en  ai  eu  qui  fe  le  font  fait 
fur  des  feuilles  de  rofier  Les  coques  de  ceux-ci  étoient  »Fig. 
nettes  &•  propres,  La  coque  extérieure  eft  d’un  rougeâtre 
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qui  tire  fur  le  cannelle,  &  la  coque  intérieure  eft  d’uné 
couleur  plus  blanchâtre. 

*pl.  îi.  fig,  La  ’faulTe  chenille  du  chevre-feuiüe  &  beaucoup 
d’autres  fauffes  chenilles  entrent  de  même  en  terre ,  &  s’y 
conftruifent  des  coques  conformes  au  modèle  que  nous 
avons  décrit. 

Mais  d  autres  faulTes  chenilles  entrent  en  terre  pour 
s’y  faire  des  coques  plus  femblables  à  celles  que  s’y  font 
des  chenilles  de  plufieuts  efpeces.  Elles  lient  enfembie 
des  grains  de  terre ,  elles  en  forment  une  malTe  creufe , 
dont  l  extérieur  eft  prefque  fphérique,  &  dont  elles  tapit 
fent  l  intérieur  d’une  toile  de  foie 

*  Fig,  i<r.  Toutes  les  coques  de  pure  foie  où  les  faulTes  chenilles  le 
renferment,  ne  font  pas  aulfi  induftrieufement  conftruites 
■  que  les  coques  des  fauftes  chenilles  du  rolîer,  du  chèvre¬ 
feuille  ,  &c.  fous  des  écorces  d’arbres ,  au  bout  d’une  trace 
de'  fciure  empilée ,  &  cela  au  milieu  de  Thiver ,  &  quel¬ 
quefois  dans  des  creux  d’arbres ,  qui  cominençoient  à  fe 
pourrir  ,  j’ai  trouvé  des  coques  faites  d’une  toile  de  foie 
blanche ,  très-ferrée ,  mais  mince ,  &  par  conféquent  flexible , 
dans  laquelle  habitoit  une  faulTe  chenille  qui  s’y  devoir 
’  métamorphofer.  Les  coques,  défendues  par  Técorce  ou 
par  le  bois,  n’ont  pas  befoin  d avoir  une  enveloppe  aulfi 
forte  que  l’enveloppe  de  celles  qui  fe  trouvent  en  terre, 
'  &  à  peu  de  diftance  de  la  furface  >  elles  ne  font  pas  autant 
en  rifque  d’être  comprimées.  Chaque  forte  d’induftrie  n’a  été 
accordée  qu’aux  infeêles  auxquels  elle  étoit  nécelTaire. 

Quelques-unes  de  nos  faulTes  chenilles  fe  font  des 
coques  encore  plus  foibles  que  les  précédentes.  Une 
alTés  petite  à  22  jambes ,  qui  a  une  raie  brune  tout  du 
long  du  dos,  que  j’avois  trouvée  fur  Tonne,  Si  que'j’a- 
'  vois  renfermée  dans  un  poudrier  avec  une  feuille  de  cet 

arbre. 
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arbre,  fe  conftruilît  fur  cette  fs, uiHe  .ÿn0’ coque MÎ^jcdotit-  *pi.  ro.fig. 
l’extérieur  avoit  le  blanc,  le  luilant  &')le -rabôtejux.  <1  une 
écume  épailîè  qui  fe  feroit  delTéchée  ;  comme  de  l’écume 
de  favon ,  ou  comme  de  l’écume  de  bave  de  limaçon ,  il 
étoit  plein  de  bulles  j  mais  l’intérieur  étoit  uni  &  , com¬ 
pare,  «&  vifiblement  compôfé  de  fils  blaiiÇs  <&  luifants.t 

J’ai  alTés  fait  entendre  que  les  faulTes  chenilles'  filent 
comme  les  chenilles.  La  filiere  de  celles-là  eft  placée 
comme  la  filiere  de  celles-ci  j  mais  j’ai  cru  xoir  deux  .  ■ 

filières ,  deux  mammelons  pofés  l’un  auprès  ,dejl autre,  qui 
fourniflbient  des  fils  à  une  fauffe  chenillei  duj  grofeillier  *  Fig*  a 
N  ayant  point  trouvé  de  terre,  elle,  trayaillpit  a  réunir 
enfemble  des  grains  d’excrément  fecsj  je; la  troublai  dans 
fon  opération,  je  brifai  la  coque  quelle  avoit  commencée» 
elle  fe  remit  à  en  faire  une  nouvelle  fous^  meS  yeux,  dès 
qu  elle  eut  été  tirée  hors  de  la  première.  : 

La  faifon,  dans  laquelle  une  faulfe  chenille  s’eft  fait 
une  coque ,  décide  du  temps  qu  elle  y  reliera.  J’en  ai  vu 
telle  en  été  qui  ell  fortie  de  ,  la  fienne  fous  la  forme  de 
mouche ,  au  bout  de  trois  femaines  &  même  -plutôt  ;  & 
j’en  ai  eu  d’autres  qui ,’  ne  s’étant  renfermées  que  vers  la  fin 
d’Aout,  &  ayant  été  tenues  dans  mon  cabinet,  fe  font 
montrées  encore  avec  leur  première  forme  dans  le  mois 
d’ Avril,  lorfque  j’ai  eu  ouvert  leurs  coques.  J^ai  déjà  dit 
que  j’avois  trouvé ,  pendant  l’hiver ,  des  faulîes  chenilles 
dans  des  coques  qu  elles  s’étoient  faites  fous  î’écorçe  de 
certains  arbres ,  ou  plus  avant  dans  l’intérieur  de  quelques 
autres  arbres.  Toutes  doivent  devenir  des  nymphes  pour 
parvenir  à  être  des  mouches  i  il  fuit  des  obfervations 
pré.édentes,  qu  elles  ne  font  jamais  dans  l’état  de  nyrnphe 
pendant  un  temps  fort  long  -,  que  celles  _qui  doivent  p^lTèr 
l’automne  &  Ihiver  dans  des  coques,  ly  paffent  fous  leur 
Tome  V,  '  "  b 
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forme  de  vers  &  fans  prendre  aucune  nourriture.  Cette 
Jfcngue  abftinerice  de  tout  aliment  ne  nous  paroîtra  pas  nou¬ 
velle,  les  chenilles  nous  en  ont  donné  alTés  d’exemples. 
Quand  les  fauflès  chenilles  fe  changent  en  nymphes ,  la  faifon 
eft  favorable  pour  les  amener  bientôt  à  l’état  de  mouches. 

Enfin  la  faufle  chenille  devient  une  nymphe ,  qui ,  fans 
fortir  de  la  coque ,  fe  transforme  enfuite  en  mouche.  Cette 
mouche  eft  de  celles  qui  n’ont  point  de  trompe ,  mais  qui ,  à 
fig'  chaque  côté  de  la  tête ,  ont  une  forte  dent  Ces  deux  dents 
fe  rencontrent  l’une  l’autre  vers  le  milieu  de  la  bouche.  Le 
premier  ufage  que  la  mouche  en  fait ,  eft  de  les  faire  agir 
^  contre  fa  coque,  de  les  employer  pour  fe  procurer  une  ou¬ 
verture  ,  qui  lui  permette  de  fortir  d’un  logement  qui  n’eft 
plus  pour  elle  qu’une  prifon.  Les  dents  viennent  bientôt  à 
bout  -de  hacher  des  fils  de  foie ,  même ‘ceux  qui ,  dans  cer¬ 
taines  coques ,  tiennent  des  grains  de  terre  réunis. 

Les  mouches  des  différentes  efpeces  de  fauftes  che¬ 
nilles  fe  reflemblent  toutes}  elles  ont,  pour  ainfi  dire,  uiî 
air  de  famille ,  &  elles  l’ont  à  tel  point  qu’un  obfervateur, 
qui  a  aftes  examiné  une  mouche  d’une  fauflè  chenille 
quelconque ,  pour  avoir  retenu  1  image  qu’il  s’en  eft  faite ,, 
eft  en  état  lorfqu’il  voit ,  pour  la  première  fois ,  une  mou¬ 
che  qui  fort  d’une  autre  efpece  de  faufle  chenille  ,  de  la 
reconnoître  pour  une  mouche  de  fauflè  chenille ,  quoi¬ 
qu’elle  différé  de  la  première  qu’il  a  vue  par  fa  couleur  âc 
par  d’autres  eirconftances.  Je  ne  veux  pas  parler  des 
reflemb lances  eflèntielles  qui  font  entr’elles,  comme  de 
celles  de  la  ftruélure  de  la  bouche,  qu’on  ne  peut  voir 
que  quand  on  tient  la  mouche  entre  fes  doigts  j  je  veux 
parler  de  celles  qui  fe  font  fentir  au  premier  coup-d’œil  , 
&  qui  cependant  ne  font  pas  aifées  à  décrire ,  parce 
quelles  réfultent  dm  enfemble  de  petites  particularités» 
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Toutes  ont  un  ak  afles  lourd,  elles  font  peu  farouches, «lies 
fe  lailTent  approcher  ,&  même  elles  fe  laiffent  prendre ,  elles 
iemblent  fottes.  Nous  verrons  bientôt  que  nous  devons  être 
contents  de  leur  efpece  d’imbécillité.  Leurs  ailes  fontcroifées 
furie  corps  quelles  débordent  un  peu  de  toutes  parts,  &  au- 
deflus  duquel  elles  ont  un  peu  de  convexité.  Ces  ailes  ne  font 
pas  aulfi  lifles ,  &  aufïi  bien  tendues  que  celles  de  beaucoup 
d’autres  mouches  i  elles  ont  de  petites  convexités ,  de  petits 
enfoncements ,  un  air  d’être  mal  détirées.  Du  relie ,  les  varié¬ 
tés  qu’offrent  les  mouches ,  qui  viennent  de  faulTes  chenilles 
de  différentes  efpeces ,  font  fouvent  bien^  moins  confidéra- 
bles ,  &  moins  frappantes  que  celles  qui  font  '  entré 
les  fauffes  chenilles  j  &  fi  nous  nous  engagions  à  les  dé¬ 
tailler  ,  on  pourroit  nous  reprocher ,  avec  quelque  raifon , 
de  nous  arrêter  trop  à  des  minuties.  Il  nous  fufiira  de 
dire  que  quelques-unes  different  fenfiblement  des  autres 
en  couleur  -,  les  unes  ont  le  corps  jaune ,  d’autres  l’ont 
verdâtre,  pendant  que  d’autres  l’ont  noir.  Celui  de  quel¬ 
ques-unes  ,  entr’autres  celui  de  la  mouche  def  la  faulîe 
chenille  du  chevre-feuille  eft  d’une  couleur  appro-  '■pi. 
chante  de  celle  des  abeilles.  Les  unes  ont  des  ailes  tranfpa- 
rentes,  qui  à  peine  laiffent  appercevoir  une  légère  teinte 
^e  jaunâtre  }  la  teinte  noire  ou  la  teinte  bleuâtre  des 
ailes  de  quelques  autres  efl  très-forte.  Enfin  les  nuances  , 
foit  des  couleurs  du  corps,  foit  de  celles  des  ailes ,  va¬ 
rient  dans  celles  de  ces  mouches ,  qui  font  de  différentes 
efpeces.  Mais  il  j  en  a  dans  lefquelles  elles  ne  font  pas 
notablement  différentes,  quoique  ces  mouches  viennent 
de  faufîès  chenilles  qui  different  beaticoup  entre  elles. 

Les  unes  ont  le  corps  plus  court,  d’autres  l’ont  plus 
alongé.  On  peut  encore  remarquer  des  différences  dans 
la  flruêlure  de  leurs  antennes  i  celles  des  unes  font  à 
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•  fig.  filets  graines  ^/  celles  des  autres  font  en  malTue  Les 
antennes  du  mâle  different  quelquefois  de  celles  de  la 
femelle.  La  mouche  mâle  de  la  fauffe  chenille  du  rofier , 
•fig-  a  les  lîennes  bordées  de  poils  ^ ,  pendant  que  celles  de  la 
5.  mouche  femelle  ^  font  liffes.  Mais  ceffons  de  nous  arrêter 
à  de  lî  petites  variétés  ,  il  vaut  mieux  faire  conlîdérer  une 
partie  qu’on  trouve  à  toutes  les  femelles,  qui  ne  fauroit 
manquer  de  paroître  admirable ,  même  à  ceux  qui  favent  le 
moins  admirer ,  dès  que  fa  ftruêlure  leur  fera  connue. 

Les  mouches  femelles  •  de  nos  fauffes  chenilles  font 
ovipares }  les  œufs  que  pondent  plufieurs  efpeces  de  ces 
mouches ,  &  les  feuls  œufs  que  nous  confidérerons  aéluel- 
iement,  demandoient  à  être  logés  dans  des  entailles  faites 
dans  le  bois,  ou  dans  d’autres  parties  darbufles  vivants. 
'La  mouche  a  été  pourvue  d’un  inlxrument  qui  la  met 
en  état  de  faire  ces  entailles.  Cet  inftrument  eft  une  véri¬ 
table  fcie ,  qui  ne  différé  de  celles  dont  nous  nous  fervons 
pour'  couper  le  bois,  qu’en  ce  quelle  eft  de  corne  ,  au 
lieu  que  les  nôtres  font  d’.a'cier ,  &  qu’en  ce  qu  elle  eft  faite 
avec  beaucoup  plus  d’art  que  les  nôtres.  Nos  fcies  ordinaires 
font  des  lames  coupées  quarrément ,  fur  un  des  longs  côtés 
defquelles  les  bafes  des  dents  font  arrangées  en  ligne 
droite  j  mais  on  oblige  la  pointe  de  chaque  dent  à  s’écar¬ 
ter  un  peu  de  cette  ligné ,  &  à  s’en  écarter  alternativement 
dans  un  fens  oppofé  }  je  veux  dire,  que  li  une  dent  slnv 
cline  vers  la  droite,  celle  qui  la  fuit  s’incline  vers  la 
gauche,  celle  qui  vient  après  la  précédente,  s’incline  vers 
la  droite,  &  ainft  de  fuite.  Delà  il  arrive  que  les  pointes- 
de  la  moitié  des  dents  de  la  fcie  fe  trouvent  fur  une  ligne*,. 
&  les  pointes  des  autres  dents  fur  une  autre  ligne  peu 
diftante  de  la  précédente.  L’intervalle ,  qui  eft  entre  ces 
deux  lignes,  eft  ce  qu  on  appelle  la^  voie  de  la  fcie.  Les 
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parties  du  corps  que  l’on  fcie,  qui  fe  rencontrent  dans  cet 
intervalle,  dans  la  voie  de  l’inflrument  ,  font  celles  qui 
doivent  être  réduites  en  grains,  en  fciure.  On  tient  cette 
voie  d autant  plus  étroite  que  la  fcie  eft  plus  mince,  & 
quon  veut  moins  perdre  des  parties  du  corps  qu  on  prétend 
divifer.  Quand  les  Ebéniftes  ont  à  refendre  en  feuilles 
minces  des  bois  précieux  ,  ils  y  emplojent  des  fcies  qui 
ont  très-peu  de  voie  ,  au  lieu  que  les  Scieurs  de  long  qui 
fendent  de  gros  arbres,  qui  en  tirent  des  planches;  ont 
d  épailTes  fcies  ,  &  dont  la  voie  eft  confidérable.  Les  fcies 
de  nos  mouches  étant  extrêmement  fines ,  n  ont  pas  befoin 
d’avoir  des  dents  beaucoup  dévoyées  j  mais  la  maniéré 
dont  ces  fcies  doivent  agir,  demandoit  que  les  bafes  des 
dents  ne  fufîent  pas  placées,  comme  celles  des  nôtres,  fur 
une  ligne  droite.  Lè  côté ,  ou  au  moins  une  grande  partie 
du  côté  fur  lequel  elles  font  rangées ,  eft  un  peu  concave , 
à  peu-piès  comme  left  le  tranchant  d’une  faulx^  ;  la  fcie 
fe  termine  par  une  pointe  ,  &  nous  verrons  quelle  devoit 
fe  terminer  de  la  forte.  Elle  n’eft  pourtant  pas  concave 
dans  toute  fa  longueur  j  les  dents  ^  les  plus  proches  de  ^  4, 
l’origine  de  la  fcie ,  font  pofées  fur  une  ligne  convexe  : 
de  forte  que  le  côté  doii  partent  les  dents  de  la  fcie,  eft 
contourné  comme  le  font  les  lignes  qui  ont  un  de  ces  points 
que  les  Géomètres  appellent  point  d’inflexion,  un  de  ces- 
points  qui  fépare  une  portion  concave  d’une  portion  convexe,. 

Lorfque  nous  voulons  quun  feul  homme  puifte  faire 
agir  une  fcie,  &  qu’il  le  puifte  dune  feule  main,  nous 
mettons  un  manche  à  un  des  bouts  de  la  fcie,  femblable 
à  peu-près  à  ceux  des  couteaux.  La  fcie  de  nos*  mouches 
eft  mife  en  mouvement,  comme  L  font  nos  fcies  à  man¬ 
che.  Des  tendons  ^  prefque  écailleux,,  attachés  à  fon  ori- 
gine,  lui  tiennent  lieu  d’un  manche  3  des  mufcles  agiftent 
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pour  îa  pouffer  en  avant ,  &  la  retirer  en  arriéré  comme  agit  la 
main  de  l’ouvrier  qui  fait  travailler  la  fcie  à  manche.  Mais  la 
main  ne  fait  agir  à-la-fois  qu’une  de  ces  fortes  de  fcie,  &  nous 
n’avons  garde  d’oublier  de  dire  que  quoique  nous  n’ayons  parlé 
encore  que  d’une  fcie  de  notre  mouche ,  elle  en  a  deux  égales^ 
jto.idti  a  ^  femblables,  quelle  met  en  mouvement  en  même  temps. 

Le  fecret  de  faire  agir  plulîeurs  fcies  à-la-fois  ne  nous 
eft  pas  inconnu.  Nos  ouvriers,  les  Ebéniftes  entr’autres, 
ont  quelquefois  deux  ou  trois  feuilles  de  fcie  montées 
fur  un  même  chafîîs  ;  l’Ebénifte  tenant  ce  chaffis  à  deux 
mains ,  fait  agir  à-la-fois  toutes  les  fcies  qui  y  font  montées. 
Mais  nos  mouches  font  en  ce  ,  genre  quelque  chofe 
que  nous  ne  favons  pas  faire  -,  les  fcies  du  même  chaffis 
vont  toutes  dans  le  même  fens,  toutes  font  portées  à- 
.  la-fois  en  avant  ou  en  haut  ,  &  toutes  font  à-la-fois 

ramenées  en  arriéré  ou  en  embas,  au  lieu  que  dans  le 
même  temps  où  la  mouche  pouffe  en  avant  une  de  fes 
fcies ,  elle  retire  f  autre  en  arriéré.  Il  eft  encore  à  remarquer 
que  f  ouvrier  qui  emploie  plufieurs  fcies  à-la-fois,  les  em¬ 
ploie  pour  faire  un  nombre  d’entailles  égal  à  celui  des 
fcies,  au  lieu  que  les  deux  fcies  de  la  mouche  travaillent 
en  même  temps  à  agrandir  la  même  entaille  >  elles  font 
l’office  d’une  fcie  dont  la  voie  feroit  très-grande. 

Ces  deux  fcies  étant  très-minces,  &  deftinées  à  dé¬ 
chirer  des  fibres  ligneufes,  ont  befoin  d’être  maintenues 
'  pendant  quelles  font  dails  l’aélion,  afin  qu’il  ne  leur 

,  arrive  pas  de  fe  courber  ou  de  s’écarter  l’une  de  l’autre. 
La  Nature  a  prévu  à  tout  ;  le  dos  de  chaque  fcie  eft  logé 
*  Fig.  9.  &  tout  du  long  dans  une  coulifîè  ^  formée  par  deux  pièces 
écailleufes,  comme  l’eft  fouvent  la  coulifîè  des  lames  des 
*  Fig.  J  «.cr,  couteaux  à  reffort.  Ces  deux  pièces  ^  deviennent  de  plus 
en  plus  étroites  à  mefure  qu’elles  s’éloignent  de  leur  bafe. 
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comme  la  figure  des  fcies  le  demandoit.  Elles  font  épailTes, 

&  convexes  en  dehors  i  elles  ont  de  plus  des  cannelures 
dirigées  comme  .celles  des  colomnes  torfes  j  elles  font 
alTemblées  par  une  ou  plutôt  par  plufieurs  membranes  ^ 
très-folides ,  capables  pourtant  de  fe  plilTer &  par  con- 
féquent  de  permettre  aux  lames  écailleufes  ^  de  former  *cr,cr. 
une  coulilTe  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  large.  M.  Val- 
lifniéri  n’a  pas  penfé  que  l’unique  ufage  de  ces  mem¬ 
branes  fût  de  maintenir  les  lames  écailleufes ,  il  a  obfervé 
qu  elles  formoient  deux  canaux ,  dont  il  a  cru  l’un  deftiné 
à  conduire  les  œufs  hors  du  corps  de  la  mouche. 

Les  dents  des  fcies  de  nos  mouches  font  elles-mêmes 
dentelées  Chaque  grande  dent  eft  une  fuite  de  dents  *  pig.  m 
très-petites.  Nous  ne  devons  pas  être  furpris  que 
inftruments  qui  ont  été  accordés  à  des  infeéles  foient  fupé-  d,d,d.' 
rieurs  aux  nôtres ,  Si  plus  travaillés ,  quand  nous  nous  rap¬ 
pelions  de  qui  ils  les  tiennent. 

Outre  les  particularités  que  nous  avons  remarquées  ci- 
deflixs  aux  fcies  de  cette  mouche  ,  Si  qui  manquent  aux 
nôtres,  elles  en  ont  encore  une  qui  ne  doit  pas  être  ou¬ 
bliée.  Chaque  fcie  n’efl:  pas  feulement  une  fcie,  elle  eft 
en  même  temps  une  râpe,  ou  une  lime  d’une  ftruêlure^ 
finguliere.  Les  râpes  ont  des  ufages  plus  importants  que 
ceux  de  réduire  en  poudre  du  tabac  ou  du  fucre  j  elles 
fervent  à  applanir  les  furfaces  trop  r.aboteufes  des  corps 
les  plus  durs, des  pierres,  des  métaux.  Les  fcies  n’ont  des 
dents  qu’à  leur  tranchant,  pour  ainfi  dire,  au  lieu  que  les 
râpes  ont  de  longues  Si  larges  furfaces  tout  hériffées  de 
dents.  Nous  navons  point  encore  réuni  dans  le  même 
inftrument  la  fcie  &  la  lime,  ou  la  râpe.  Si  l’une  Si  1  autre 
fe  trouvenf  réunies  dans  chacun  des  inftruments  qui  ont 
été  donnés  à  nos  mouches  pour  entailler  le  bois.  Outre 
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les  dents  qu’ils  ont  difpofées  comme  celles  des  fcies  ordi¬ 
naires,  ils  ont  fur  une  de  leurs  larges  faces,  fur  l’extérieiire  - 
un  nombre  conlidérable  de  dents  beaucoup  plus  fines,  &. 
qui  ne  le  cèdent  gueres  aux  autres  en  longueur,  fi  elles  le 
leur  cèdent  i  qui  toutes  font  dirigées  vers  l’origine  de  1  inf- 
trument,  &  un  peu  inclinées  vers  les  grofles  dents  de  la 
fcie.  Chacune  de  ces  derits  longues  &  déliées ,  a  quelqu  air 
de  celles  des  peignes  >  de  forte  qu’il  femble  que  plufieurs 
peignes  ont  été  appliqués  les  uns  au  -  delTous  des  autres 
îur  la  furface  extérieure  de  çhaque  fcie.  Ces  différentes 
fuites  de  dents  compofent  une  lime  ou  une  râpe  qui  eu 
ajoutée  à  la  fcie  5  mais  une  râpe  ou  une  lime  fort  différente 
de  celles  qui  jufqu’ici  ont  été  taillées  par  nos  ouvriers. 

Quoique  les  mouches  munies  d’un  inftrument  fi  fin- 
gulier  ne  foient  pas  rares,  quoiqu’il  y  en  ait  des  efpeces, 
&  même  plufieurs  efpeces,  qui  fe  tiennent  fur  un  des 
arbuftes  les  plus  communs  dans  nos  jardins,  fur  le  rofier  > 
cet  inftrument  conftruit  avec  tant  d’art,  eft  pourtant  refté 
inconnu  jufqu’à  ce  que  les  jeux  de  M.  Vallifniéri  ajent 
fu  le  voir.^Dans  un  grand  nombre  ddbfervations  cu- 
rieufes  que  nous  devons  à  ce  célèbre  Auteur ,  il  n’y  en  a 
aucune  peut-être  qui  lui  ait  autant  plu  ,  &  dont  il  ait  paru 
faire  autant  de  cas  >  aufti  a-t-il  eu  foin  de  décrire  cette  fcie  fi; 
furprenante,  de  la  faire  graver,  &  toutes  les  parties  qui 
entrent  dans  fa  compofition  >  de  donner  l’Hiftoire  de  la 
mouche  à  laquelle  il  la  d’abord  trouvée,  &  cela  avec 
une  étendue  &  une  élégance  qui  nous  auroient  affuré- 
ment  dégoûté  de  parler  après  lui  d’un  inftrument  fi  fin- 
gulier,  &  de  l’ufage  que  la  mouche  en  fait,  fi  nous  n’j 
euffiohs  été  obligés  par  IHiftoire  générale  des  fauffes 
chenilles  &  de  leurs  mouches,  qui  entrent  néceffairement 
d.ans  le.  plan  de  notre  Ouvragé.  Nous  ne'  dèvons' pas  au 
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telle,  diflimuler  que  .nouS'  penfons  ■quèlcéux  iquisp  ont  pas 
]u  encore ,  dansM.  Vallifniéri,  l’Hifloire  de  la  mouche  à  fcie 
des  rofiers,  pourront  \’y  lire  avec  plaifir.  Quoique  nous  nous 
propofions  de  n’omettre  rien,  de  ce  que  cette,  Hiftoire  a 
d’elîèntiel nous  pourrons  palTer  fur  quelques  détails  qui 
plairont  alTurément  dans  M.  Vallifniéri.' D.ailleurs^  on  trou¬ 
vera  des  différences  entre  les  figures  dé  la  fcie  que  cet  at¬ 
tentif  Obfervateur  a  fait  graver,  &  celles  que  nous  faifons 
paroître  pour  repréfenter  un  inftrument  du  même  genre , 
mais  des  différences  peu  effentielles  pourtant.  Les  fcies  qu’il 
a  fait  repréfenter  n’ont  point  de  dos,  elles  font  dentelées 
.  fur  les  deux  côtés  oppofés  j  M.  Vallifniéri  en  a  vû  fans  douté 
de  telles,  mais  celles  qüe  nous  avons  obfervées,  ont  un  dos 
femblable  à  celui  des  fcies  de  nos  ouvriers.  Ses  figures  ont 
été  prifes  d  après  la  fcie  d’une  mouche ,  qui  eft  d  une  efpece 
différente  de  la  mouche  dont  nous  .avons  fait  deffiner  la 
fcie  en  grand  ,  quoique  l’ûne  &  l’autre  mouché  viennent  de 
fauffes  chenilles  qui  vivent  fur  le  rofier. 

On  imagine  bien  qu’il  faut  avoir  recours  au  microfeope, 
ou  au  moins  à  des  loupes  très -  fortes  pour  voir  diftinéle- 
ment  la  compofition  de  la  fcie  de  nos  mouches.  La  vûe 
fimple  fait  néanmoins  affés  appercevoir  cet  inftrument, 
pour  faire  naître  le  defi'r  de  le  connoître  mieux.  Quand 
on  tient  entre  deux  doigts  une  mouche  qui  vient  de 
quelque  faulTe  chenille ,  &  une  de  celles  qui  ont  le  ven¬ 
tre  le  plus  gros,  fi  on  lui  preffe  le  ventre  dpucement ,  on 
oblige  deux  efpeces  de  feuillets  ^  courbés  en  coquille  ,  ♦ 
dont  l’origine  eft  à  quelque  diftance  de  l’anus,  de  s’écarter  ' 
l’un  de  l’autre ,  &  de  laiffer  entr’eux  une  fente  dans  laquelle 
on  apperçoit  une  pointe  plus  brune  que  le  refte.  En  pref- 
fant  davantage ,  on  force  le  corps ,  dont  on  ne  voyoit  que 
la  pointe,  de  fe  montrer  en  entier»  on  contraint  la  feie^ 
Tome  V,  _  P 
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entière  àpàroître  à  découvert.  Les  deux  lames  courbes  qu’on 
a  obligées  de  s’écarter ,  font  faites  pour  la  couvrir  dans  les 
temps  où  elle  doit  être  dans  l’inaélion.  , 

Si  la  mouche  dont  on  a  prefle  le  corps ,  quoique  de  même 
efp  ece  que  la  précédente,  à  le  ventre  moins  renflé  j  fi  elle  eft 
un  mâle,  la  preflîon  né  ifait  point  paroître  de  fcie.  Cet  ihf- 
trument  n’eft  nécéfl^e^qu’à  la  femelle ,  le  mâle  ne  l  a  point. 
•  fig-Mais  on  oblige  deux  lames  ^  terminées  en  pointe,  &  con¬ 
caves  vers  l’anus,  à  feféparer,  &  à  lailTer  voir  que  toutes 
deux  enfemble  compofent  une  pince  très -propre  à  faifir  le 
derrière  de  la  femelle.  ’  L’anus  ^  alors  eft  porté  plus  loin  >  à 
diftance  égale  de  l’une  &  de  l’autre  lame,  paroît  une  partie 
charnue ,  dont  chaque  côté  eft  fortifié  par  deux  corps  comme 
-Cartilagineux;  chacun  de  ceux-ci  fe  termine  par  une  efpece 
de  court  crochet  ^  un  peu  recourbé  en  dehors.  Entre  ces 
deux  efpeces  de  crochets,  eft  l’ouverture  par  laquelle  doit 
fortir  la  partie  propre  au  mâle. 

Mais  c’eft  à  la  femelle  que  nous  devons  nos  regards , 
c’eft  elle  que  nous  devons  confidérer,  &  que  nous  ne 
faurions  manquer  de  voir  avec  plaifir  pendant  quelle  eft 
occupée  à  pondre ,  &  par  conféquent  à  faire  les  entailles 
dans  lefquelles  elle  place  fes  œufs.  Il  n’j  a  gueres  de  jar¬ 
din  où  il  n’j  ait  des  rofiers ,  &  il  n’y  a  prefque  point  de 
rofier  dont  les  branches  ne  fervent  chaque  année  ,à  loger 
un  bon  nombre  d’œufs  de  nos  mouches  à  fcie.  Les  en¬ 
droits' des  branches  dans  lefquels  il  y  en  a  eu  de  dépofés, 
font  aifés  à  diftinguer  du  refte  ;  ordinairement  ils  font  plus 
renflés  que  ce  qui  fuit ,  &  que  ce  qui  •  précédé  ;  ils  font 
courbés,  &  leur  côté  concave  eft  noirâtre  ;  il  paroît  delTé- 
ché.  Qu’on  examine  ces  endroits  noirâtres,  &  on  y  verra 
"de  petites  fentes,  âu  fond  defquellés  on  trouvera  quelque¬ 
fois  des  œufs ,  on  y  verra  au  moins  les  places  où  il  y  en  a  eu. 
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Si  on  eft  curieux  dé  voir  une  dé  riôb  mouchés  à  Icie 
occupée  à  pondre-,  c’eft  donc  fur -tout  celles  qui  aiment  les 
rolîers ,  (^’il  eft  eoriimode  d’épier.  On  j  -en  peut  trouver  en 
différéiitefe ' faifons  dé  lanhée-j' en  ai  vû  ail  printemps, 
vers  la  rrti  -Maij  dcj’j  en'ai  Vû  dans  tout  le'mois  d’Août, 
&  mémfe  dans  les' premiers  jours  de  Septembre.  La  niou- 
che  que  j’j  ai  obfervée  le  mieux,  &  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  fois,  a  la  tête  &  le  corcelet  noirs.  Le  côté  extérieur 
de  chacune  de  fes  ailes  eft  aülîi  bordé  de  noir  dans  prefque 
toute  fa  longueur  ;  fon  corps  eft  d  uti  jaune  qui  tire  fur  l’o¬ 
rangé}  fes  jambes  font  du  même  jaune ,  elles  ont  feulement 
deux  jarretières  ou  points  noirs.  Quand  ,  dans‘de  beaux  jours  , 
vers  les  dix  heures  du  matin ,  on  verra  fur  lé  roder  des  mou- 
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ches  de  cette  elpcce ,  oit  de  quelqu  autre  efpece  du  même 
genre,  qu’on  s’attache  à  les  fuivre  des  jéux,''&  on  parvien¬ 
dra  aifément  à  avoir  le  plailîr  d  en  obferver  quelqu’une  dans 
1  opération.  Heureufement ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ; 
ces  mouches  font  lourdes ,  pareflèufes  elles  femblent  ftu- 
pides}  ou,  pour  traiter  mieux  des  mouches  lî  linguliëres  par 
leur  induftrie,  elles  font  très -peu  farouches  }  elles  le  font 
moins  qu’on  n’oferôit  le  defirei  }  pourvu  qu’on  ne  falfe  pas 
de  grands  mouvements ,  on  peut  les  regarder  de  tout  aufll 
près  qu’on  le  veut.  Je  les  ai  fçuvent  obfervés  avec  dés- lou¬ 
pes  qui  n’avoient  pas  trois  a  quatre'  lignes  de  fojer,  fans 
les  déranger  dans  leur  travail  >  &  elles  l’ont  fouvent  conti¬ 
nué,  quoique,  pour  les  mieux  voir  ,  je  déplaçaflé  certaines 
branches,  mais  à  la  vérité,  je  les  déplaçois  le  plus  douce¬ 
ment  qu’il  m’étoit  polTible.  La  mouche ,  prête  à  pondre ,  fe 
promene  de  branche  en  branche ,  elle  en  parcourt  plufieürs 
avant  que  de  fe  déterminer  pour  une  place }  celle  qu  elle  choi- 
fît ,  eft  ordinairement  à  quelque  diftance  du  bout  de  la  bran¬ 
che  ,  mais-pourtant  beaucoup  plus  près  de  ce  bout  que  de' 
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l’origine}  la  tête  de  la  mouche  eft  alors  tournée  en  emhas. 
Quand  la  mouche  s’eft  arrêtée  dans  un  lieu  qui  lui  a  paru 
convenable,  elle  recourbe  un  peu  fon  corps  en  deffous. 
Qu’on  foit  attentif  dans  ce  moment ,  &  bientôt  on  apperce- 
vra  la  pointe  de  la  double,  fcie ,  de  la  fcie  compofée  de  deux 
feuilles.  Une  plus  longue  portion  de  cette  fcie ,  ne  tardera 
pas  à  paroître }  dans  un  inftant ,  la  mouche  la  fait  fortir  pref- 
que  toute  eritiere  de  l’elpece  d’étui  où  elle  étoit  renfermée 
&  couchée}  en  la  faifant  fortir  elle  la  redreffe,  de  façon 
qu  elle  1  amene  à  être  prefque  perpendiculaire  à  la  petite 
branche  dans  laquelle  elle  la  veut  faire  pénétrer.  Ce  n’eft 
que  dans  le  moment  où  la  fcie  a  été  mife  dans  la  pofition 
convenable,  qu’on  la  peut  voir  toute  entière,  car  fa  pointe  n’a 
pas  plutôt  touché  l’écorce  de  la  branche,  qu’elle  s’enfonce 
dedans.  La  mouche ,  qui  ,  eft  cramponnée  fur  fes  jambes ,  ap¬ 
puie  fon  ventre  fur  la  bafe  de  l’inftrument,  elle  la  prefTe  de 
toute  fa  force.  Dans  ce  premier  inftant ,  elle  n’agit  fur  l’inf- 
trument  que  pour  ,1e  piquer  dans  le  bois,  que  pour  y  enga¬ 
ger  fa  pointe ,  que  pour  le  mettre  dans  1  état  où  il  doit  être 
pour  que  les  dents  des  fcies  trouvent  prife }  celles-ci  peuvent 
bientôt  agir  avec  fuccès ,  bientôt  une  plus  longue  partie  de 
l’inflrument  fe  cache  dans  le  bois ,  il  s  j  enfonce  de  plus  en 
plus}  enfin,  en  moins  d’une  minute,  il  parvient  à  j  entrer 
prefque  tout  entier.  Le  ventre  de  la  mouche ,  qui  d’abord 
étoit  éloigné  de  1  écorce ,  de  toute  la  longueur  de  la  fcie ,  s’en 
approche  jufqu’à  s’appliquer  contre  cette  même  écorce. 

Pour  voir  tout  ceci,  on  na  befoin  de  donner  aucun 
fecours  à  fes  jeux  5  mais  fi  on  leur  donne  celui  d’une 
loupe  forte ,  &  fi  on  cherche  à  fe  placer  dans  une  pofition 
favorable  pour  bien  obferver  tout  ce  qui  fe  pafte  ,  on 
parviendra  aifément  à  voir  que  ce  n’eft  pas  la  fimple  pref- 
fion  de  la  mouche  qui  fait  pénétrer  i’inftruraent  dans  le 
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bois.  On  verra,  &  on  verra  avec  plaifir  le  jeu  alternatif  deS 
deux  fcies.  On  verra  qu’il  j  en  a  une  qui  eft  poulTée  de¬ 
dans  le  bois ,  pendant  que  l’autre  eft  retirée  vers  l’écorce  j  «St 
on  verra  même  que  ce  mouvement  eft  produit  par  celui  des 
tendons  ou  cartilages,  auxquels  chaque  fcie  eft  aflujettie, 
La  mouche  n’introduit  pas  fon  inftrument  dans  la  tige 
du  rofier  précifément  pour  l’y  introduire ,  éc  fimplement  pour 
fendre  cette  tige  i  elle  l’y  introduit  pour  y  faire  une  cavité 
propre  à  loger  un  œuf  affés  gros ,  qu  elle  veut  y  laifter.  Si 
on  fait  attention  à  la  maniéré  dont  cet  inftrument  doit  agir 
pour  pénétrer  dans  la  tige,  on  verra  pourquoi  il  convenoit 
qu’il  eût  bien  des  particularités  que  n’ont  pas  les  inftruments 
que  nous  employons  à  des  ufages  qui  nous  fenablent  avoir  du 
rapport  avec  celui  que  la  mouche  fait  du  fien.  Nos  fcies  pour 
feier  un  morceau  de  bois  ,  foit  de  long ,  foit  de  travers , 
n’ont  pas  befoin  d’être  pointues,  elles  peuvent  mordre  d’a¬ 
bord  contre  la  furface  fur  laquelle  elles  font  appliquées  j 
elles  ne  pourroient  fervir  qu’à  faire  dans  le  bois  une  cou- 
lifle  égale  par- tout.  Mais  ce  n’étoit  pas  la  figure  qu’il  con¬ 
venoit  que  la  mouche  donnât  à  l’entaille  qu  elle  doit  faire. 
Cette  entaille  ne  devoit  pas  être  par-tout  également  large 
&.  également  profondes  lœuf,  qui  fera  laifte  dedans,  doit 
non  -  feulement  y  être  reçu  ,  il  y  doit  être  à  couvert.  La 
mouche  pour  faire  fon  entaille,  dirige  fon  inftrument  à  peu- 
près  comme  un  Chirurgien  dirige  fa  lancette  pour  ou¬ 
vrir  un  vaifteau  ,  elle  l’enfonce  d’abord  prefque  perpen¬ 
diculairement  ,  <&  1  en  retire  dans  une  direélion  oblique. 
Les  deux  fcies  de  la  mouche  avoient  donc  befoin  d’être 
pointues  par  le  bout ,  ce  qui  n’eft  pas  néceftaire  aux 
nôtres.  Il  falloir  que  leurs  bouts  pulTent  s’introduire  dans 
l  écorce  &  dans  les  fibres  ligneufes  ,  comme  s’y  intro- 
duifent  des  inftruments  tranchants.  Les  dents  des  fcies 
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font  en  état  de  couper  les  fibres  qu’elles  rencontrent  j  mais 
ces  deux  fcies  fi  prcdigieufement  minces ,  &  qui  ont  cha¬ 
cune  une  voie  extrêmement  étroite,  n’auroient  pu  ouvrir 
une  cavité  fuffifante.-  La  face  extérieure  de  chaque  fcie  a 
été  faite  en  râpe  pour  fuppléer  à  ce  qui  manque  à  la  voie 
à  l’épaifTeur  des  deux  fcies  :  lorfqu’une  des  fcies  eft  reti¬ 
rée  vers  l’écorce ,  les  dents  déchirent  les  fibres  quelles  ren¬ 
contrent. 

'  Nous  avons  dit  que  quand  la  mouche  veut  commencer 
à  faire  fortir  fa  fcie  de  l’étui  où  elle  eft  ordinairement  logée  , 
Si  que ,  quand  elle  l’applique  contre  l’écorce ,  elle  tient  fon 
corps,  fon  derrière  recourbé  vers  la  branches  nous  devons 
ajouter  que  dès  que  les  fcies  ont  pénétré  à  une  certaine  pro¬ 
fondeur  ,  que  lorfqu’il  s’agit  moins  de  rendre  l’entaille  plus 
profonde  que  de  la  rendre  plus  longue,  la  mouche  redrefle 
fon  corps,  en  le  redreftànt  elle  l’appuie  fur  la  fcie  dans  l’in- 
clinaifon  propre  à  le  faire  avancer  vers  le  derrière. 

Après  avoir  admiré  le  jeu  des  fcies  d’une  mouche  quon 
a  obfervée  avec  une  loupe?  après  avoir  valeurs  progrès,  & 
les  avoir  vû  pénétrer  aufti  avant  qu’elles  le  peuvent ,  tout 
mouvement  femble  s’arrêter  dans  les  tendons  des  fcies ,  tout 
paroît  en  repos.  Ce  moment  eft  celui  où  l’entaille  a  été  rendue 
telle  qu  elle  devoit  être ,  celui  où  la  mouche  fait  fortir  de  fon 
corps  l  œuf  pour  le  mettre  dans  la  place  quelle  lui  a  pré¬ 
parée.  Après  un  inftant  de  repos ,  la  mouche  retire  tout  d’un 
coup  de  l’entaille  la  plus  grande  partie  de  l’inftrument,  elle 
n’yenlaifte  que  le  bout,  moins  du  tiers  de  fa  longueur?  dans 
cet  inftant  même  ?  il  j  a  encore  à  obferver.  J’ai  vû  alors  une 
liqueur  mouftèufe ,  une  liqueur  pleine  de  bulles ,  telles  que 
celles  du  lavon ,  s’élever  jufqu’au  bord  extérieur  de  l’entaille. 
J’ai  vû  même  quelquefois  des  bulles  pouflees  au-delà  du  bord. 
Si  on  entaille  un  rofier  de  quelque  maniéré  que  ce  foit ,  on  fe 
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convaincra  aifément  qu’en  aucun  temps ,  il  ne  fauroit  four¬ 
nir  fur-le-champ  une  û  grande  quantité  de  feve  mouffeufe , 
&  les  mois  d’Août  &.  de  Septembre  font  de  ceux  où  il  en 
donneroit  le  moins.  Il  paroîtradonc  certain  que  cette  liqueur 
a  été  fournie  par  la  mouche,  qu  elle  en  arrofe  fon  œuf.  Cette 
liqueur  eft  au  moins  gluante,  &  M.  Vallifniéri,  a  qui  elle 
n’a  pas  échappé ,  croît  que  la  mouche  l’emploie  pour  efpal- 
mer  la  plaie  faite  au  rolier ,  pour  l’empêcher  de  fe  fermer. 
Il  y  a  grande  apparence  quelle  fert  à  conferver  l’œuf,  & 
à  empêcher  les  fibres  hachées  fur  lefquelles  il  eft  pofé  ,  de 
fe  corrompre  trop  vite. 

Peu  de  temps  après  que  la  liqueur  moulTeufe  a  paru ,  la 
mouche  achevé  de  tirer  fa  double  fcie  de  l’entaille ,  elle  la 
remet  dans  fon  lieu  ordinaire ,  mais  ce  n’eft  pas  pour  l’j  laifter 
long-temps.  Bientôt  la  mouche  fait  un  pas  en  avant ,  c  eft- 
à-dire ,  en  defeendant  i  elle  lailTe  en  arriéré  &.  en  enhaut 
l’entaille  qu  elle  a  fafie  pour  en  creufer  une  nouvelle  tout 
près  de  la  précédente.  Elle  recommence  alors  la  manœuvre 
que  nous  venons  de  décrire }  elle  fait  fortir  fa  double  fcie  ; 
elle  la  pique  à  plomb,  &  elle  en  fait  jouer  chaque  feuille. 
Enfin  elle  pond  un  œuf  dans  cette  derniere  entaille.  Elle 
continue  ainli  de  faire  de  nouvelles  entailles ,  de  les  mettre 
à  la  file  les  unes  des  autres  ^,  &  d’y  en  mettre  plus  ou  moins , 
apparemment  félon  qu’une  plus  ou  moins  longue  partie  de 
la  branche  lui  paroît  propre  à  recevoir  fes  œufs.  Quelque¬ 
fois  il  n’y  a  que  trois  à  quatre  entailles  à  la  file  les  unes  des 
autres,  &  j’en  ai  quelquefois  compté  jufqu’à  24.  La  mou¬ 
che  ,  fans  avoir  fini  fa  ponte ,  quitte  fouvent  la  branche  fur 
laquelle  elle  l’avoit  commencée  ;  elle  paftè  fur  une  des  plus- 
proches,  elle  s’y  promenej  elle  en  parcourt  quelquefois  plu- 
fieurs ,  avaiit  que  de  trouver  un  endroit  à  fon  gré ,  pour  y 
recommencer  fon  opération.. 
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Je  ne  crois  pas  que  ces  mouches  fafîcnt  toute  leur  ponte 
dans  un  feul  jour  j  malgré  les  excellents  inftruments  dont 
elles  font  munies ,  entailler  le  bois  comme  elles  l’entaillent , 
doit  être  pour  elles  un  ouvrage  alTés  rude.  Tout  ce  que 
put  faire  devant  moi  une  mouche ,  qui  ne  fembloit  pas  avoir 
envie  de. perdre  du  temps,  fut  d’achever  fix  entailles  depuis 
dix  heures  jufqu’à  dix  heures  &  demie.  Auparavant  elle  en 
avoit  fait  trois  fur  une  autre  branche  ,  où  elle  n’avoit  pas 
jugé  à  propos  d’en  faire  un  plus  grand  nombre.  J  en  ai 
pourtant  vû  travailler  quelques-unes  qui  mont  paru  être 
des  fcieufes  plus  habiles,  qui  alloient  plus  vite. 

L’ouverture  de  chaque  entaille  nouvellement  faite,  eft 
une  petite  fente  un  peu  courbe,  femblable  à  celle  dune 
faignée^j  elle  a  un  peu  moins  d’une  ligne  de  long.  J’en 
ai  mefuré  une  file  de  quinze,  qui  n’avoit  gueres  quun 
pouce  i  un  quinzième  de  cette  longueur  n’appartenoit  pas 
(  en  entier  à  chaque  entaille ,  car  la  mouche  laiffe  toujours 
un  efpace  entre  deux  entailles ,  &  nous  en  verrons  bientôt 
la  raifon. 

Si  on  enleve  l’écorce  qui  eft  aux  environs  d’une  de 
ces  fentes,  &  un  peu  de  la  partie  ligneufe,  on  met  lin- 
♦Fig.js.0,0.  térieur  de  la  cavité  à  découvert.  L’œuf  qui  la  remplit 

eft  afles  gros  proportionnellement  à  la  grandeur  de  la 
mouche  i  il  eft  oblong ,  plus  menu  à  un  dé  fes  bouts  qu’à 
l’autre ,  !&  d’un  jaune  approchant  de  celui  du  corps  de  la 
mouche. 

L’endroit  de  la  branche  auquel  elle  a  confié  fes  œufs 
ne  paroît  le  premier  jour  different  des  autres,  qu’en  ce 
»Fii»  »?.  &  ^  differentes  fentes  ^  femblables  à  celles 

»4.  O  p.  Sc  que  la  lancette  ouvre  dans  notre  peau,  &  dont  les  lèvres 
fig- ' celles  des  faignées  fe  font  rapprochées.  Mais 
fiientôt ,  dès  le  lendemain ,  cet  endroit  de  la  branche  eft 
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différent  du  refte  par  fa  couleur;  il  eft  brun,  &  devient 
même  noir  pendant  qué  les  environs  des  entailles ,  pen¬ 
dant  que  le  côté  oppofé  fur  -  tout  conferve  fa  couleur 
verte.  Il  fe  fait  même  peu- à-peu  ,  fur  chaque  entaille,  un 
changement  plus  conlidérable ,  &  que  le  changement  de 
couleur  n’annonceroit  pas  ;  car  celui  de  couleur  femble 
-  avertir  que  l’écorce,  &  peut-être  que  les  libres  ligneufes  qui 
font  deflbus,  font  péries,  &  commencent  à  fe  deffécher; 
cependant  on  voit  que  chaque  endroit  entaillé  fe  releve  ^ , 

&  prend  de  jour  en  jour  plus  de  convexité.  En  un  mot, 
au  bout  de  quelques  jours,  la  file  des  entailles  devient 
comme  une  file  de  grains  de  chapelet  faits  en  olive qui,  ♦Fig.î7i 
ajant  toute  leur  longueur,  auroient  perdu  une  partie^de  leur 
circonférence. 

Qu’on  n’attribue  pas  ces  élévations  à  une  végétation  des 
parties  entaillées,  ces  parties  ont  été  mifes  hors  d’état  de 
prendre  de  1  accroilTement.  On  reconnoîtra  qu  elles  font  dues 
à  une  autre  caufe,  &  très-finguliere ,  fi  on  ouvre  un  des  en¬ 
droits  qui  ont  du  relief^,  fi  on  en  tire  lœuf  +  ,  &  fi  on  peut 
comparer  cet  œuf,  comme  je  l’ai  fait  quelquefois ,  à  un  œuf 
tiré  d’une  entaille  applatie  ,  d’une  entaille  où  la  mouche  ne 
l’a  dépofé  que  depuis  quelques  heures  :  l’œuf  forti de  l’entaille, 
qui  a  du  relief,  paroîtra  confidérablement  plus  gros  que  l’au¬ 
tre.  On  jugera  donc  que  l’œuf  a  augmenté  de  volume  depuis 
qu’il  a  été  pondu,  ce  qui  nous  doit  paroître  une  grande  fin- 
gularité.  A  la  vérité ,  ces  œufs  n’ont  point ,  comme  ceux  de 
nos  poules ,  une  enveloppe  roide  &  calTantc,  ils  ne  font  re¬ 
couverts  que  d’une  fimple  membrane;  mais  les  œufs  de  la  plu¬ 
part  des  autres  infeéles ,  n’ont  auffi  que  des  enveloppes  mem- 
braneufes,  &  cependant  les  œufs  du  commun  des  infeéles  ne 
croilTent  pas.  L’œuf  de  notre  mouche  à  fcie  croît  donc  jour¬ 
nellement  ,  &  à  mefure  qu’il  croît ,  il  oblige  les  parois  de 
Tome  V,  Q 
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la  cellule  ,  dans  laquelle  il  eft  -renfermé  ,  de  s’élever  >  il 
oblige  cette  cellule  à  devenir  plus  grande  en  tout  fens. 
La  mouche  place  fes  œufs  comme  fi  elle  favoit  ce  qui 
doit  arriver 3  quoiquelle  aime  à  les  placer  proche  les  uns 
des  autres,- elle  laifTe  un  intervalle  entre  deux  endroits  en¬ 
taillés ,  afin  qu’ils  puifTent  fe  gonfler  fans  empiéter  l’un  fur 
l’autre. 

L’œuf,  en  croifiant  &  en  obligeant  la  peau  de  l’arbufte 
à  s’élever,  à  devenir  convexe,  oblige  la  fente  qui  a  été  faite 
„  à  la  peau ,  à  s’agrandir.  Cette  ouverture  devient  de  jour 

en  jour  plus  confidér^ble  ,  &  elle  eft  telle  lorfque  la  faufle 
chenille  fort  de  l’œuf,  quelle  lui  donne  le  libre  paftage  qui 
lui  eft  néceftaire  pour  aller  chercher  de  quoi  vivre  fur  les 
feuilles  du  rofier. 

Une  mouche  à  fcie  d’une  efpece  diliérente  de  1  efpece  de 
celle  que  nous  avons  fuivie  jufqu’ki ,  qui  a  pourtant  le  corps 
teint  du  même' jaune  qui  colore  celui  de  la  derniere,  mais 
dont  la  tête,  le  corcelet ,  les  jambes  &  les  ailes  font  d’un 
violet  très-vif 3  cette  mouche  ,  dis-je,  confie  aulfi  fes  œufs  à 
des  branches  de  rofier  quelle  a  entaillées,  mais  elles  les  y 
arrange  tout  autrement,  &  avec  une  fymmétrie  qui  a  quelque 
«  ,  i’  &’ chofe  de  plus  agréables  elles  lesj  difpofe  par  paires  &  elle 
/  en  place  dix  à  douze,  &  jufqu’à  quatorze  paires  à  la  file  les- 

unes  des  autres ,  tantôt  plus  tantôt  moins.  Les  deux  œufs  de 
chaque  paire  font  enfemble  un  angle  dont  la  concavité  eft 
tournée  vers  le  bout  de  la  branche  3  1  angle  des  deux  de  la 
première  paire  eft  aigu,  &  1  angle,  qui  eft  entre  les  paires 
fuivantes,  l’eft  de  moins  en  moins  ,  fouvent  il  eft  obtus  & 
quelquefois  très-obtus.  Une  efpece  de  fillon  tiré  en  ligne  droite' 
fépare  tous  les  œufs  qui  font  à  droite ,  de  ceux  qui  font  à  gau¬ 
che.  Chaque  œuf  eft  encore  féparé  de  celui  qui  le  précédé,  & 
*  Fig-  3.  (Je  celui  qui  le  fuit  ^  par  des  fibres  ligneufes  3  en  un  mot ,  cha- 
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que  œuf  efl  logé  dans  une  efpece  de  cellule  >  mais  qui  ne 
le  renferme  pas  entièrement.  Les  œufs  de  notre  première 
mouche  font  bien-  cachés  dans  les  entailles  où  ils  ont  été 
lailïes,  au  lieu  que  ceux  de  la  derniere  mouche  font  à  dé¬ 
couvert  en  grande  partie  dans  l’inftant  même  où  ils  viennent 
d’être  pondus.  L’entaille  faite  pour  recevoir  deux  œufs  pol'és 
à  côté  l’un  de  l’autre ,  efl  trop  large  pour  que  les  lèvres  de 
l’écorce  puilTent  fe  toucher  lorfque  la  mouche  celTe  d’agir 
contr’elles.  ^ 

•  Quoique  j’aie  trouvé  fur  des  rofiers  des  nichées  d’œufs, 
telles  que  je  viens  de  les  décrire,  je  ne  fuis  point  parvenu 
à  voir  en  œuvre  la  mouche  qui  les  j  place  avec  tant  d’art  j 
mais  il  efl:  aifé  d’imaginer  en  quoi  peut  différer  fon  travail , 
du  travail  de  l’autre  mouche  ;  pour  l  effentiel ,  pour  le  jeu  de 
la  fcie  5  il  efl  le  même ,  &  n’en  différé  que  par  la  maniéré 
dont  les  entailles  font  diflribuées.Mais ,  pour  ôter  tout  regret 
à  ceux  qui  voudroient  favoir  plus  en  détail  les  procédés  de 
de  cette  mouche  induflrieufe  ,  je  n’ai  qu’à  les  renvoyer  à 
M.  Vallifniéri,  qui  a  décrit  tous  ces  procédés ,  comme  il  les 
favoit  voir  &  décrire.  Cette  mouche  à  fcie  efl  même  celle 
qu’il  a  le  plus  fuivie  dans  l’opération ,  c’efl  celle  dont  il  a 
fait  graver  la  fcie }  &  dont  enfin  il  nous  a  donné  une  hifloire 
très-complete. 

Les  figures  &  les  defcriptions  de  M.  Vallifniéri  appren-- 
dront  même  que  les  fcies  de  cette  mouche  font  encore 
plus  ouvragées  que  celles  que  nous  avons  fait  repréfenter  : 
au  lieu  que  ces  dernieres  n’ont  qu’un  de  leurs  côtés  den- 
tellés,  que  le  dos  ne  l’efl  point,  le  dos  de  celles  que  M.  Val- 
îifniéri  a  fait  graver  ,  efl  dentelé  comme  le  côté  qui  lui 
efl  oppofé.  Nous  n’avons  vû  des  dents  femblables  à  celles 
des  peignes  que  fur  une  des  faces  de  nos  fcies ,  &  M.  Val- 
fifniéri  a  vû  de  ces  fortes  de  dents  aux  deux  faces  des 
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autres  fcies  \  enfin ,  fi  on  fe  donne  le  plaifir  de  lire  ce  que  ce 
célèbre  Auteur  a  écrit  fur  la  fabrique  de  ces  fcies,  on  y  ap¬ 
prendra  que  la  piece  ^  qui  forme  une  coulifie  néceflaire  pour 
contenir  les  deux  fcies  pendant  qu  elles  lont  en  jeu ,  que  cette 
piece,  dis  je,  a  deux  conduits,  dont  il  penfe  que  lun  eft 
deftiné  à  laiiïer  paffer  les  œufs  lorfq'u’ils  font  poufies  dans 
les  celules  qui  leur  ont  été  préparées  dans  la  lubftance  du 
rofiers  &  dont  il  croit  1  autre  deftiné  à  fournir  une  liqueur 
qui  doit  arrofer  les  œufs  à  mefure  qu  ils  paroiftent  au  jour. 
Les  œufs  m’ont  pourtant  paru  bien  gros  pour  paflér  par  le 
premier  canal,  &  ceux  que  j’ai  fait  fortir  du  ventre,  que  je 
prefTois  avec  les  doigts,  font  fortis  par  l’anus. 

Comme  les  œufs,  fi  bien  arrangés  par  paires,  font  à  dé¬ 
couvert,  ils  font  plus  aifés  à  obferver  que  ceux  que  d  autres 
mouches  cachent  dans  des  entailles  qui  les  renferment  prêt 
qu’entiérement.  Auffi  M.  Vailifniéri  a  été  à  portée  de  voir, 
&  a  très-bien  vû  leur  accroiftement  &  tous  les  changements 
qui  y  arrivent  jufqu’au  moment  où  une  fauffe  chenille  eft  en 
état  de  fortir  de  celui  dans  lequel  fes  parties  fe  font  dévelop¬ 
pées  <3c  fortifiées. 

Le  roder  eft,  ce  femble,  farbrifTeau  favori  des  faulTes 
chenilles  &  de  leurs  mouches  :  outre  les  deux  efpeces  de 
ces  dernieres  qui  entaillent  fi  finguliérement  les  tiges ,  jy 
ai  obfervé  une  mouche  à  feie  dune  plus  petite  efpece 
qui  eft  prefque  toute  noire,  fa  tête,  fon  corcelet  &  fes  ailes 
même  le  font  )  elle  n’a  de  blanc  que  la  partie  moyenne 
de  chaque  jambe.  La  feie  dont  elle  eft  pourvue  ,  eft  appa¬ 
remment  trop  foible  pour  couper  les  fibres  ligneufes  du 
rofier ,  ou  peut  être  que  fes  œufs  ne  feroient  pas  environnés 
de  parties  propres  à  les  tenir  alfes  humides  s  ils  éioient  logés 
dans  les  tiges  Quoi  qu’il  en  loit ,  cette  mouche  n  attaque 
que  des  parties  plus  tendres  &  plus  abreuvées  de  fuc.  Dans 
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le  commencement  d’ Avril ,  lorfque  les  rofiers  avoient  en¬ 
core  la  plupart  de  leurs  feuilles  pliées  çn  éventail ,  j  ai  vû 
de  ces  mouches  ,fe  promener  fur  les  feuilles,  comme  les 
autres  fe  promènent  fur  les  branches.  La  mouche  alloit  fur- 
tout  fur  la  principale  côte ,  elle  la  parcouroit ,  elle  fexa- 
m  noit  &  fe  déterininoit  enfuite  à  y  faire  une  entaille,  dans 
laquelle  elle  dépofoit  un  œuf  La  maniéré  dont  cette  mou¬ 
che  opéré  ,  n  a  d  ailleurs  rien  de  particulier.  Je  ne  lui  ai' 
jamais  vû  faire  quune  entaille  de  fuite.-Après  l  avoir  faite, 
elle  quittoit  la  feuille,  elle  alloit  en  parcourir  d’autres  pour 
fai  te,  dans  leur  grofl'e  nervure,  une  fente  femblable  à  celle 
que  je  lui  avois  vû  faire  dans  la  nervure  de  la  première 
feuille.  Quelquefois  pourtant  j’ai  vû  la  mouche  revenir  fur 
celle-ci,  &  1  entailler  une  feconde  fois,  mais  dans  un  au¬ 
tre  endroit. 

Quand  on  connoît  l’admirable  ftruélure  de  la  feie  des  mou¬ 
ches  d  s  faulfes  cheniliesi  quand  on  a  vû  quelques  efpeces 
de  ces  mouches  1  employer  à  1  ufage  pour  lequel  elle  paroît 
faite,  on  doit  être  furpris,  lorfquon  trouve  les  œufs  de  di- 
verfes  efpeces  de  mouches  à  fcies,qui  femblent  (implement 
pofés  &  collés  fur  des  feuilles;  qui  lemblent  ny  être  retenus 
que  par  une  colle  qui  s’eft  defféchée  ,  comme  le  font  ceux 
des  papillons,  &  ceux  de  tant  d  autres  mouches.  La  faulîê 
chenille  du  grofeillier  dont  nous  avons  parié  au  commen¬ 
cement  de  ce  Mémoire,  fe  métamorphoie  dans  une  mouche  ^ 
allés  lemblable  à  la  première  mouche  à  feie  du  rolier,à  celle 
qui  fe  contente  de  difpofer  fes  œufs  dans  une  feule  file.  Elle 
a,  comme  celle-ci,  le  corps  jaune,  &  le  côté  extérieur  de 
chaque  aile  bordé  de  brun.  Ses  antennes  font  un  peu  plus 
longues  que  celles  de  1  autre.  Cette  mouche  lailïe  fes  œufs 
fous  les  feuilles  du  grofeillier  contre  les  nervures, 'ils  y  font  à 
la  file  les  uns  des  autres  Les  files  néanmoins  font  fouvent 
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interrompues.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable ,  c’eft 
qu’ils  n’jfemblent  que  collés  j  ils  n’j  paroilTent  aucunement 
contenus  dans  des  entailles.  Quel  ufage  cette  mouche  fait- 
elle  donc  de  fa  fcie  Peut-être  s  en  fert-elle  pour  faire  une 
fente  très-légere  fur  l’endroit  de  la  côte  où  elle  applique  fon 
œuf,  &  que  cette  fente  toute  légère  quelle  eft ,  fuffit  pour 
fournir  à  l’œuf  une  humidité  qui  peut  lui  être  nécelTaire.  Xai 
vû  auffi  de  ces  mouches  dans  la  pofture  où  elles  dévoient 
être  pour  faire  des  entailles  &  je  les  y  ai  vûes  de  bien 
près.  Plulieurs  faulTes  chenilles  du  grofeillier  entrèrent  dans 
laterre  du  poudrier ,  où  jeles  avois  renfermées  au  commence¬ 
ment  de  Septembre ,  pour  s'y  faire  des  coques  &  s’y  méta- 
morphofer.  Dans  les  .premiers  jours  d’ Avril  de  rannée''fui- 
vante ,  je  vis  paroitre  dans  le  poudrier  les  mouches  de  ces 
faulî'es  chenilles.  Quatre  à  cinq  jours  après  quelles  y  furent 
nées,  j’en  tirai  deux  du  poudrier,  une  mouche  mâle  &  une 
mouche  femelle.  Je  les  mis  dans  un  autre  poudrier ,  dans 
lequel  j’introduifis  une  branche  de  grofeillier,  fans  la  cafler 
ni  la  détacher  de  l’arbufle.  La  mouche  femelle  parcourut 
une  des  feuilles,  paffa  delTous,  &  dès  les  premiers  inflants, 
elle  me  montra  qu  elle  cherchoit  à  y  faire  fes  œufs.  A  peine 
un  demi-quart  d’heure  s’étoit  écoulé ,  quelle  avoit  déjà 
commencé  fa  ponte ,  &  au  bout  d’un  quart  d’heure ,  elle 
'  avoit  pondu  dix  œufs  oblongs  qu  elle  avoit  placés  fur  la 
partie  la  plus  relevée  d’une  côte.  Chaque  fois  que  cette 
mouche  vouloit  pondre  un  nouvel  œuf ,  elle  fe  pofoit 
comme  li  elle  eût  voulu  entailler  la  place  dans  laquelle 
elle  avoit  envie  de  le  mettre.  Aucun  œuf  pourtant  ne 
s’eft  trouvé  logé  même  en  partie  dans  une  cavité  fen- 
fible.  Les  œufs ,  que  je  voulus  détacher ,  étoient  li  adhé¬ 
rents  ,  que  je  ne  pus  y  parvenir  fans  les  crever  j  &  une 
loupe  ailes  forte  ne  put  me  faire  découvrir  l’entaille  qui 
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pouvoit  être  bouchée  par  la  peau  de  Tœuf  qui  y  étoit  relié 

attachée.  ^  , 

Les  mouches  ^  qui  viennent  des  faulTes  chenilles  ^  jqui 

paroilTenr  en  grand  nombre  fur  une  feuille  d’olier  dans  des 
attitudes  lî  variées  &  Il  bizarres,  font  encore  de  celles  qui 
ont  le  corps  jaune  j  mais  le  côté  extérieur  de  leurs  ailes  na 
pas  le  bordé  brun  qu’a  le  côté  extérieur  des  ailes  des  mou¬ 
ches  précédentes.  Elles  ont  une  fcie ,  fur  1  ufage  de  laquelle 
je  fuis  encore  plus  embarralTé  que  fur  celui  de  la  fcie  des 
mouches  du  grofeillier.  Elles  ne  choiliiTent  pas  les  côtés  des 
feuilles  pour  y  iailfer  leurs  œufs,  elles  les  appliquent  fur  la 
feuille  même  oii  elles  les  arrangent  les  uns  auprès  des  au- 
très,  elles  les  y  arrangent  même  en  recouvrement.  Les  œufs 
forment  enfemble  une  plaque.  J’ai  eu  beau  découvrir  les 
endroits  cachés  par  des  plaqucG  cl'ocufs  3  ôi  y  chercher  des 
.  incilions ,  la  loupe  n’a  pu  my  en  faire  appercevoir.  La  ma¬ 
tière  gluante  qui  enduit  les  œufs,  fuffiroit-eHe  pour  boucher 
ces  incilions,  &  les  empêcher  dêtre  vifibles?  Pour  cela  ,  il 
faut  qu  elles  foient  bien  petites  j  d  ailleurs  1  endroit  ou  elles 
font,  s  il  y  en  a,  n’en  paroît  pas  foulfriri  fa  couleur  n’eft  pas 
plus  altérée  que  celle  du  relie. 

11  m’a  été  plus  aifé  de  voir  fur  les  œufs  de  ces  dernieres 
mouches,  que  fur  ceux  d’aucunes  autres,  combien  lac- 
croilTement  qui  fe  fait  dans  ceux  des  faulîes  chenilles^  eft 
conlidérable.  J  ai  comparé  de  ces  œufs ,  de  chacun  def- 
•  quels  l  infeêle  étoit  prêt  à  lortir,  avec  d’autres  alfés  nou-  ^ 
vellement  pondus  i  les  premiers  avoient  au  moins  un  ^ 
volume  double  de  celui  des  féconds.  Ceux  qui  ne  vien¬ 
nent  que  dêtre  mis  au  jour,  font  oblongs  ,  arrondis  par 
les  deux  bouts,  blancs  &  tranlparents  >  ils  n’ont  pour  en¬ 
veloppe  qu’une  membrane  mince  &  flexible.  Au  bout 

de  quelques  jours ,  on  voit  dedans  une  portion  jaunâtre. 
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Quand  ils  font  plus  avancés ,  on  y  découvre  deux  points 
noirs  qu’on  juge  être  les  jeuxj  enfin,  fi  on  les  confidere 
vis-à-vis  le  grand  jour,  lorfqu’ils  font  alTés  près  d’être  à  ter¬ 
me ,  on  J  apperçoit  la  faufle  chenille  qui  m’a  paru  y  être 
pilée  en  deux}  i’accroilTement  fubit  fe  fait  dans  les  derniers 
jours. 

Celui  qu’y  prennent  les  vers  de  ces  mouches,  &ceux’des 
autres  mouches  à  fcie,  eft  aflurément  très-remarquable.  La 
coque  de  l’œuf,  fon  enveloppe ,  eft-elle  une  efpece  de  pla¬ 
centa  qui  s’abreuve,  qui  s’imbibe  du  fuc  de  la  partie  de  la 
plante  fur  laquelle  elle  eft  pofée ,  &  d’un  fuc  qui  non-feu¬ 
lement  la  fait  croître,  mais  qui  fournit  à  l’accroiftement  de 
l’embryon  qu  elle  renferme  ?  Un  œuf,  qui  a  été  dépofé  dans 
la  fente  faite  à  une  tige  de  rofier,  y  eft-îl  grpffê  pn  quelque 
forte.?  Doit-il  s’approprici  le  fue  de  l’arbufte  comme  1  œille¬ 
ton  d’un  arbre ,  logé  dans  la  fente  faite  à  l’écorce  d  un  autre 
arbre  s’approprieroit  le  fuc  de  cet  arbre  ?  Il  femble  que  cela 
foit  ainfi.  A  la  vérité,  les  œufs  de  quelques  fauftès  chenilles 
fe  trouvent  pofés  immédiatement  fur  des  feuilles  où  nous 
n’avons  pu  découvrir  d’incifion}  mais  il  ne  s’enfuit  pasde-là, 
que  ces  feuilles  ne  puilTent  pas  fournir  aux  œufs  au  moins 
l’humidité  quelles  làilTent  tranfpirer.  J’ai  fait  une  expérience 
qui  prouve  décifivement  qu’il  eft  eflentiel  à  l’œuf  que  cette 
humidité  lui  foit  fournie  par  la  feuille.  J’ai  gardé  plufieurs 
fois  dans  des  poudriers  des  feuilles  d’ofier,  fur  lefquelles  il 
y  avoit  des  œufs  de  ces  faufles  chenilles.  Les  feuilles  s’y 
font  deftechées ,  &  les  œufs  s’y  font  delTéchés  de  même  , 
ce  qui  eft  arrivé  à  M.  Bazin  comme  à  moi.  Des  œufs  de 
papillons,  qui  auroient  été  laifles  fur  une  feuille  qui  fe 
léroit  delféchée  ,  n’en  auroient  pas  moins  donné  pour 
cela  des  chenilles.  J’ai  pris  enfuite  le  parti  de  mettre  dans 
J’eau  le  bout  des  feuilles  fur  lefqueiles.il  y  avoit  des  nichées 
^  d’çeufâ 
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d’œufs  de  fau(îe's  chenilles.  Les  feuilles  ont  par  ce  moyen 
confervé  leur  fraîcheur;  auffi  les  œufs  n ont-ils  paru  fouf- 
frir  aucunement.,  J’ai  vû  fortir  des  faufles  chenilles  des  uns  au 
tout  de  quatre  à  cinq  jours ,  &  des  autres  au  bout  de  fix  à  fept 
jours.  Je  crois  avoir  obfervé  des  plaques  de  ces  œufs  ^com- 
pofées  de  deux  couches,  ce  qui  femble  former  une  grande 
difficulté  fur  la  maniéré  dont  fe  nourriffent  les  œufs  de  la  . 
fécondé  couche.  Cependant  h  la  mouche  les  entafle  ainli , 
il  faut  qu  elle  le  puilTe  faire  fans  inconvénient,  On  doit  penfer 
que  l’humidité  qui  s’élève  de  la  feuille  ,  parvient  à  la  fécondé 
couche  d’œufs ,  ou  que  les  œufs  de  la  première  couche  four- 
nilîènt  à  ceux  de  la  fécondé  ce  qu’ils  ont  de  trop  d  humidité , 
&  qui  fuffit  à  ceux-ci. 

Au  iefte ,  ce  n’elt  pas  un  ouvrage  difficile  pour  la  faulTe 
chenille ,  dont  toutes  les  parties  font  bien  formées ,  que  celui 
de  percer  la  membrane  qui  la  renferme,  qui  fait  la  coque 
de  lœuf.  On  la  voit  fortir,  par  l’ouverture  quelle  j  a  faite, 
la  tête  la  première.  Peu  après  qu  elle  eft  née  elle  mange;  elle 
eü  alors  plus  difficile  quelle  ne  le  fera  dans  la  fuite  fur  le 
choix  des  parties  des  feuilles.  Cette  fauffe  chenille ,  qui ,  dans 
la  fuite,  n’épargnera  pas  les  plus  grolTes  fibres  des  feuilles 
qu elle. aime, fe  contente  alors  d’en  détacher  le  parencliime. 
Quelques  femaines  fuffifent  à  celles  de  plufieurs  efpeces ,  pour- 
prendre  tout  leur  accroiffement ,  pour  être  en  état  de  fubir  leur 
première  métamorphofe  ;  auffi  y  a-t-il  au  moins  deux  généra¬ 
tions  par  an  des  mouches  à  fcie ,  qui  paroilTent  au  commence¬ 
ment  du  printemps,  comme  celles  du  rofier ,  de  celles  du  gro- 
feillier  &  de  celles  de  l’ofier,  &  fans  doute  de  beaucoup  d’au¬ 
tres.  Les  obfervations  exaêles  de  M.  Vallifniéri ,  nous  appren¬ 
nent  que  des  fauffes  chenilles  forties  d’œufs  pondus  de¬ 
puis  14  à  IJ  jours,  &  vers  le  6  Mai,  étoient  le  18  Juin, 
Tome  R 
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des  mouches  parfaites,  des  mouches  en  état  d’entailler  le 

rofier  ô^  de  pondre  à  leur  tour. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  TROISIEME  MÉMOIRE. 
Planche  X. 

L  A  Figure  I ,  repréfente  une  branche  de  rofier ,  dans  la 
tige  de  laquelle  une  fauffe  chenille  s’eft  établie.  En  a ,  paroît 
un  tas  de  grains  noirs,  qui  font  les  excréments  que  la  faulTe 
chenille  y  a  apportés  &  entafles. 

La  Figure  2  ,  eft  celle  de  la  tige  de  la  figure  première , 
qui  a  été  fendue  pour  mettre  à  découvert  l’intérieur  du 
tujau.  ^2  ^ ,  la  partie  qui  a  été  remplie  d’excréments,  b  c , 
la  partie  du  tujau  qui  eft  vuide.  c  d,  la.  fauffe  chenille  , 
dont  la  tête  eft  cachée  dans  l’endroit  qu  elle  eft  occupée  à 
creufer. 

La  Figure  3  ,  montre  en  fon  entier  la  fauffe  chenille  de 
la  figure  précédente  ,  qui  eft  de  la  claffe  de  celles  à  22  jam¬ 
bes,  &  d’un  jaune  blanchâtre.  Elle  eft  de  celles  qui  ont  une 
petite  tête;  la  fienne  eft  noire. 

LaFigure  4 ,  fait  voir  plufieurs  fauffes  chenilles  f,f,f.  Sic. 
en  des  pofitions  &  des  attitudes  différentes ,  occupées  à  man¬ 
ger  une  feuille  de  grofeillier.  c  d,  c  d.  Sic.  les  groffes  côtes 
de  la  feuille  qui  ont  été  épargnées ,  pendant  que  ce  qui  étoit 
entr’elles  a  été  dévoré. 

La  Figure  5  ,  eft  celle  d’une  des  tauftès  chenilles  de  la 
figure  4 ,  un  peu  plus  alongée. 

La  Figure  6 ,  repréfente  une  mouche  de  î’efpece  de 
celles  dans  lefquelles  les  fauffes  chenilles  précédentes  fe 
transforment. 
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Dans  la  Figure  7 ,  on  voit  la  mouche  de  la  figure  6 , 
dans  l’attitude  où  elle  efl  lorfqu’elle  pond. 

La  Figure  8  ,  .montre  une  petite  feuille  de  grofeillier ,  fur 
les  côtes  de  laquelle  des  œufs  ont  été  laiffés  &  arrangés  â  la 
file  par  une  mouche  telle  que  celle  de  la  figure  7. 

Les  Figures  9  &  i  o ,  font  celles  de  la  même  faufle  che¬ 
nille, qui  vit  fur  le  grofeillier  épineux.  Elle  efl:  roulée ,  figure  9, 
Si  étendue,  figure  10.  Elle  a  20  jambes.  Son  corps  efl  d’un 
verd  très-clair. 

LaFigure  r  t ,  repréfente  en  cia  coque  que  s’étoit  faite  une 
fauflè  chenille  de  l’efpece  de  celle  des  deux  dernieres  figures. 

La  Figure  r  2 ,  efl  celle  d  une  faufle  chenille,  qui  s’accom¬ 
mode  fort  des  feuilles  du  fureau ,  &  de  celles  de  l’hieble. 
Elle  a  22  jambes.  Avant  la  mue,  le  deflus  de  fon  corps 
efl  d  un  brun-clair ,  &  le  refte  d’un  blanc- verdâtre  j  quand 
elle  a  mué,  elle  efl  par-tout  verdâtre. 

La  Figure  1 5  ,  fait  voir  une  faulTe  chenille ,  qui  efl  prefque 
noire ,  d’une  couleur  plus  foncée  que  l’ardoifé.  Dans  le  mois 
d  Août ,  j’en  ai  trouvé  un  grand  nombre  de  cette  efpece 
fur  le  même  pied  d’ofeille.  Dès  que  je  touchois  les  feuilles 
de  ce  pied ,  toutes  fe  laiflbient  tomber.  Elles  font  entrées 
en  terre  pour  fe  métamorphofer.  J’ignore  fi  elles  ont  22, 
ou  feulement  20  jambes. 

La  Figure  1 4 ,  efl  celle  de  la  mouche  dans  laquelle  fe 
transforme  la  fauflè  chenille  de  la  figure  i  3 . 

La  Figure  1 5 ,  repréfente  une  coque  faite  d’une  efpece  , 
d’écume  qui  a  pris  confiftance  ,  par  une  faufle  chenille  de 
l’orme  qui  efl  des  plus  petites. 

La  Figure  i  <5 ,  efl  celle  de  la  mouche  qui  efl  fortie  chez 
moi  de  la  coque  précédente. 

La  Figure  1 7 ,  fait  voir  en  grand  la  fcie  que  la  petite 
mouche  de  la  figure  1 6  porte  à  fon  derrière, 
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V  , 

Planche  XL 

La  Figure  i ,  repréfente  une  feuille  d’aune  qui  eft  ac¬ 
tuellement  rongée  par  quatre  faulTes  chenilles ,  qui  font  toutes 
dans  des  attitudes  différentes.  Celle  de  la  fauffe  chenille 
marquée  b ,  eft  celle  qui  leur  eft  la  plus  ordinaire.  Elles  ont 
chacune  20  jambes.  Leur  tête  eft  noire,  leur  premier  an¬ 
neau  eft  jaune,  &  le  refte  jaunâtre  :  les  points  alignés  fur 
les  côtés ,  font  noirs  j  le  deffous  du  ventre  a ,  d’un  bout  à 
l’autre  ,  une  traînée  de  points  noirs  femblable  à  une  de  celles 
des  côtés. 

La  Figure  2 ,  eft  celle  de  la  mouche  dans  laquelle  s’eft 
métamorphofée  une  des  fauffes  chenilles  de  la  figure  précé¬ 
dente.  Elle  a  paru  chez  moi  les  derniers  jours  d’Avril»  elle 
eft  fortie  alors  de  la  terre  où  elle  étoit  entrée  fous  la  forme 
de  faufl’e  chenille  au  commencement  d  Oclobre. 

La  Figure  3  ,  fait  voir  une  branche  d’ofier ,  dont  une  des 
feuilles  eft ,  pour  ainfi  dire ,  bordée  de  fauffes  chenilles , 
dont  les  unes  l’ont  prefque  mangée  à  moitié  &  tout  du  long, 
&  dont  les  autres  font  occupées  à  l’entamer  de  l’autre  côté. 
Pendant  que  ces  fauffes  chenilles  mangent ,  elles  prennent , 
comme  celles  de  la  figure  i ,  différentes  attitudes  toutes  très- 
bizarres.  Au  bas  de  la  tige,  il  ne  refte  plus  que  la  côte  ccc, 
&  quelques  groffes  fibres/',/,/’,  &c.  dune  feuille  qui  a  été 
mangée  par  les  fauffes  chenilles.  ;  -  , .  - 

La  Figure  4 ,  eft  celle  d’une  des  fauffes  chenilles  de  la 
figure  3  ,  un  peu  groffie  &  étendue.  Elle  320  jambes.  Le 
fond  de  la  couleur  de  fon  corps  eft  un  verd-blanchâtre ,  fur 
lequel  il  j  a  des  raies  noires  qui  vont  de  la  tête  au  derrière. 

La  Figure  5  ,  eft  celle  d’une  des  iripuches  mâles ,  dans  la¬ 
quelle  une  des  fauffes  chenilles  précédentes  s’eft  métamor¬ 
phofée.  La  femelle  de'  la  même  mouche  eft  repréfentée 
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de  grandeur  naturelle ,  &  plus  grande  que  nature  ,  tome  iv^, 
pl.  lo,  fig.  7  &  8.  Dans  la  figure  plus  grande  que  nature, 
on  a  donné  le.cavaélcie  de  la  difpofition  d’ailes  propre  aux 
mouches  à  icie.  Quand  les  mouches  des  faulTes,  chenillés 
de  lofier  viennent  de  naître,,  leur'corps'eft  d’un  beau  verd; 
par  la  fuite, il  devient  d’un  verd -jaunâtre  &  même  jaune. 
Celles  qui  ont  palTé  I  hiver  en  terre  dans  des  coques  de 
foiè  ,  ont  paru  au  jour  chez  moi  à  la^  fin’d’ Avril. . ,  • 

La  Figure  6  ,  montre  pardefibus  le  mâle.cle  la  figure  y, 
ou  un  autre  mâle  de  mouche  à  fcie.  On  n’y  voit  point  au  bout 
du  derrière,  en/',  une  fente  pareille  à"  celle  quon  voit  au 
même  endroit  de  la  femelle  j  la  fente  ou  la-  foie  efl;  logée. 

La  Figure  7  ,  fait  voir  le  derrière  du  mâle  de  la  figure  6 , 
grofli,  &  dans  un  moment  où  .la  preflion  a  obligé' à  jfe 
montrer  des  parties >  qui,  dans  Fétat ;ordinaire  ,  font  cachéés. 
1,1,  deux  lames  folides  &  concaves  qui  font  un  étui,  à  ja 
partie  qui  caraêléiife  le  mâle  ,  &  qui  lui  fervent  à  faifir  le 
.derrière  de  la  femelle,  a,  l’anus  qui,  efl  parderriere  la, par¬ 
tie  qui  caradérife  le  mâle.  m,m ,  la  partie  propre  au  mâle., 
ou  fon  fourreau  immédiat.  .  -  i  . 

Dans  la  Figure  8 ,  paroît  un  tas  d’œufs  laifle  fur  une 
feuille  d’ofier  par  la  mouche  femelle }  des  faufles  chenilles, 
femblables  à  celles  de  la  figure  3  ,  en  doivent  fortir., 

La  Figure  9 ,  repréfente  des  œufs  femblables  à  ceux  de  la 
nichée  de  la  figure  8  ,  mais  elles  les  repréfente  plus  entaffés, 
&  même  en  recouvrement  les  uns  fur  les  autres. 

La  Figure  10,  fait  voir clans  fa  grandeur  naturelle,  la 
mouche  à  fcie ,  qui  vient  d’une  fauffe  chenille  du  faule , 
qui  a  été  gravée ,  tome  i ,  pl.  r ,  figure  i  8 .  Cette  fauffe  che¬ 
nille  a  20  jambes.  Elle  eft  remarquable  par  fçs  couleurs, 
&  leur  diflribution.  Le  fond  de  la  couleur  de  la  plus  lon¬ 
gue  partie  du  corps  eft  un  bleu-verdâtre ,  un  céladon  plus 
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bleuâtre  que  l’ordiiiaire.  Les  trois  premiers  anneaux  font 
dun  brun-tanné,  &  la  partie  poftérieure  eft  du  même  brun. 
Elle  a  outre  cela  diverfes  lignes  longitudinales ,  tracées  par 
des  points  noirs.  " 

La  Figure  1 1 ,  fait  voir  en  grand  &  pardeflbus ,  le  bout 
du  corps  d’une  mouche  à  fcie  telle  que  celle  de  la  figure 
précédente,  f,  la  fente  où  la  fcie  eft  logée. 

Dans  la  Fig.  1 2  ,  auffi  groftie  que  la  précédente ,  on  voit  la 
fcie  f,  que  la  prelfion  des  doigts  a  forcé  de  paroître  au  jour. 

\  P  L  A  N  C  H  E  X  I  I. 

La  Figure  i ,  repréfente  une  feuille  de  poirier,  fur  laquelle 
font  trois  faulTes  chenilles  du  genre  de  celles  que  j’ai  ap- 
pellées  têtards.  a,b  ,  c ,  marquent  ces  trois  faufles  chenilles. 
En  P,  P  t  p,  h  parenchime  de  la  feuille  a  été  mangé  par  ces 
infeéles. 

Les  Figures  2 ,  3  &  4 ,  font  celles  d’une  fauflè  chenille 
têtard  très-groflie ,  &  vue  en  différents  temps ,  &  en  des  fens 
différents.  Dans  la  figure  2 ,  la  fauffe  chenille  ne  montre 
qu’un  de  fes  côtés,  &  fait  voir  fa  tête  &  fes  jambes.  Dans  . 
la  figure  3,  la  fauffe  chenille  eft  vue  pardeffus,  ayant  la 
partie  antérieure  a  b  ,  renflée.  Dans  la  figure  4 ,  la  fauffe  che¬ 
nille  eft  vûe  pardeffous. 

La  Figure  3  ,  repréfente  la  mouche  dans  laquelle  fe  trans. 
forme  la  chenille  têtard  de  la  figure  i. 

La  Figure  6 ,  eft  celle  d’une  mouche  venue  d’une  fauffe 
chenille  têtard ,  qui  avoit  vécu  fur  le  cerifier.  Cette  mouche 
eft  affés  femblable  à  celle  de  la  figure  précédente,  &  je  ne 
fuis  pas  fûr  qu’elle  en  différé  fpécifiquement.  Elles  font  l’une  & 
l’autre  de  la  clafTe  des  mouches  qui  ont  une  bouche  &  des  dents. 

La  Figure  7 ,  fait  voir ,  pardeffus  &  dans  fa  grandeur 
naturelle,  une  fauffe  chenille  épineufe  du  chêne,  qui  eft 
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beaucoup  grofîîe  dans  la  figure  8  ,  &  qui  y  eft  vue  par- 
defibus  &  de  côté.  Cette faufiè  chenille  a  22  jambes. 

Les  Figures  9  &  10,  font  celles  de  deux  épines  de  la 
faufiè  chenille  précédente. 

La  Figure  1 1 ,  montre  la  faufiè  chenille  de  la  figure  7  j 
dans  le  moment  oit  elle  achevé  de  fe  tirer  de  fandépouille. 
d ,  dépouille  qui  a  été  prefque  poufièe  fur  les  derniers  an¬ 
neaux. 

Dans  la  Figure  r  2  ,  on  voit  la  faufiè  chenille  de  la  figu¬ 
re  7,  mais  qui  a  mué,  &  qui  alors  eft  lifiè ;  en  fe  défaifant 
de  fa  dépouille,  elle  sèft  défaite  de  fes  épines. 

La  Figure  i  3  ,  repréfente  ,  dans  fa  grandeur  naturelle,  une 
faufiè  chenille  épineufe  à  22  jambes,  qui  vit  de  feuilles 
de  prunier.  La  même  chenille  eft  beaucoup  grolfie  dans  la 
figure  14. 

La  Figure  i  j  ,  eft  celle  d’une  des  épines  de  la  faufiè  che¬ 
nille  précédente ,  vue  au  microfcope. 

La  Figure  1 6 ,  eft  celle  de  la  mouche  à  fcie ,  dans  la¬ 
quelle  s’eft  transformée  la  faufiè  chenille  de  la  figure  i  3. 
Cette  mouche  n’a  paru  que  dans  le  mois  d’ Avril  ;  elle  a 
pafiè  l’hiver  dans  fa  coque  j  fon  corps  eft  jaune,  &fes  ailes 
font  teintes  d’un  brun  un  peu  verdâtre. 

La  Figure  1 7 ,  eft  celle  d’une  faufiè  chenille  de  l’aune  qui 
eft  parmi  les  faufiès  chenilles ,  ce  que  font  parmi  les  chenilles 
celles  que  j’ai  appellées  cloportes.  Ses  anneaux  s’emboîtent 
les  uns  dans  les  autres.  Elle  eft  plus  applatie  que  ne  le  font 
les  faufiès  chenilles  ordinaires  j  elle  eft  verte.  J’ai  eu  une  autre 
faufiè  chenille  de  faune ,  qui  étoit  blanche ,  &  couverte  de  pou¬ 
dre;  mais  fa  figure  étoit  celle  des  faufiès  chenilles  ordinaires. 

La  Figure  18,  eft  la  figure  i  7  grolfie  à  la  loupe. 

Les  Figures  19,  20  &  21,  repréfentent  la  même  faufiè 
chenille,  qui  eft  d’une  des  efpeces  de  celles  qui  vivent  de 
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feuilles  .de  roller.  Elle  .eft  étendue  dans  la  .figure  i  çi  ;  mais 
fon  attitude  la  plus  ordinaire,  &  qui  eft  finguliere,  eft  celle 
de  la  figure  20,  ou  elle' eft  roulée  en  barillet  de  bougie. 
Elle  eft  encore  roulée  dans  la  figure  2 1  ;  mais  fon  bout 
poftérieùr’  ne  s’j  'éleve  pas ,  Comme  il  seleve  dans  la  figure 
ad.  Elle'  a '22, jambes  ;  le  deflus  de  fon  corps  eft  d’un  beau 
verd,  <&  chacun  de  fes  côtés  a  une  bande  d’un  vérd-jaunâtre. 
Obfervée  à  la  loupe  ,  elle  paroît  chagrinée.  De  petits  grains 
blancs  comme  ofleux,  &  faits  en  lames  pointues,  bordent 
le  contour  de.  chacun  de  fes  anneaux. 


Planche  XIII. 

La  Figure  i  ,  repréfente ,  dans  fa  grandeur  naturelle  Sc 
étendue,  une  faufle  chenille  qui  fe  nourrit  de  feuilles  de 
chevre-feuille. 

"Dans  la  Figure  2  ,  la  faufle  chenille  de  la  figure  première 
eft  roulée ,  comme  elle  i’eft  ordinairement. 

La  Figure  3  ,  eft  celle  de  la  tête  de  la  faufle  chenille  pré¬ 
cédente  ,  vûe  de  face. 

La  Figure  4 ,  montre  une  coque  c  attachée  à  une  petite 
feuille  de  chevre-feuille.  Elle  eft  de  foie,  ôi  a  été  faite  par 
une  faufle  chenille  renfermée  dans  un  poudrier  où  il  n’j 
avoir  point  de  terre. 

,  La  Figure  j ,  eft  celle  d’une  coque  moins  applatie  que 
.  la  précédente,  quoique  faite  par  une  faufle  chenille  de  même 
elpece  que  celle  qui  a  fait  l’autre  coque. 

La  F  igure  .6,  fait  voir  une  moitié  de  la  coque  de  ia 
ffg.5  5  qui  a  été  coupée  tranfverfalement,  afin  quon  en  pût 
tirer  la  nymphe  qui  y  étoit  renfermée.  Le  tilîii  extérieur  ee^ 
eft  différent  du  tiftu  intérieur  /.  Chaque  coque  entière  eft  com- 
pofée  de  deux  coques ,  dont  l’une  eft  mife  dans  l’autre  ÿ  mai§ 
cela  fera  mieux  expliqué  par  les  figures  de  la  planche  1 4. 

La 
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La  Figure  7  ,  eft  celle  d’une  njmphe  tirée  d’une  des 
coques  précédentes ,  de  la  njmphe  dans  laquelle  fe  trans¬ 
forme  la  faulTe  chenille  des  figures  i  &  2 . 

La  Figure  8,  repréfente  la  mouche  dans  laquelle  la 
njmphe  de  la  figure  7  s’eft  métamorphofée.  Elle  a  ici  les 
ailes  écartées  du  corps,  comme  elle  les  a  quand  elle  fe  dif- 
pofe  à  voler.  Sa  couleur  approche  de  celle  des  mouches  à 
miel.  Ces  mouches  font  forties  chez  moi  de  leurs  coques  au 
commencement  de  Mai. 

La  Figure  9  ,  montre ,  très  en  grand ,  une  des  antennes  de 
la  mouche  précédente;  elle  eft  de  ces  antennes  que  nous 
avons  nommées  en  maflue. 

La  Figure  i  o ,  repréfente  encore  une  mouche  d’une  fauflè 
chenille  du  chevre- feuille;  celle-ci  a  aéluellement  fes  ailes 
croifées  fur  le  corps  ;  c’eft  le  mâle ,  &  celle  de  la  figure  8  , 
eft  la  femelle  ;  fon  corps  eft  plus  long ,  plus  effilé  que  celui 
de  l’autre. 

La  Fi  gure  1 1 ,  fait  voir,  en  grand  &  pardeflbus,  la  tête 
d  une  des  mouches  précédentes,  d ,  r/,les  deux  grandes  dents 
ou  mâchoires,  qui  ont  chacune  trois  dentelures  ou  petites 
dents.  Au-deflbus  eft  la  lèvre  inférieure ,  figurée  en  palette ,  de 
chaque  côté  de  laquelle  partent  deux  appendices  longuets. 

Les  Figures  i  2  &  1 5 ,  repréfentent  la  même  fauffie  che¬ 
nille;  elle  eft  étendue  dans  la  figure  12,  comme  elle  l’eft 
quand  elle  marche  ;  &,  dans  la  figure  i  3  ,  elle  eft  roulée  , 
comme  elle  fe  roule  volontiers.  Cette  fauffie  chenille  vit  fur 
la  fcrophulaire  ;  elle  a  22  jambes. 

Les  Figures  14  &  15,  font  encore  celles  de  la  fauflè 
chenille  étendue  &  roulée,  des  figures  12  &  13;  mais  les 
nouvelles  figures  la  repréfentent  après  fa  derniere  mue.  La 
peau  qu  elle  a  alors,  n’a  plus  les  couleurs  ^  les  taches  qu’a’ 
voitla  peau  qu  elle  a  quittée, 

Tom^ 
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La  Figure  1 6 ,  fait  voir  une  des  fauffes  chenilles  précé¬ 
dentes  dans  une  coque  qu  elle  s’eft  faite  en  liant  enfemble 
des  grains  de  terre  pour  s’j  métamorphofer  en  nymphe.  La 
coque,  dans  fon  état  naturel ,  eft  fermée  de  toutes  parts  > 
on  lui  a  fait  l’ouverture  qui  permet  de  voir  la  fauffe  che¬ 
nille. 

La  Figure  i  7  ,  montre  ,  dans  fa  grandeur  naturelle ,  la 
nymphe  qui  eft  groflie  dans  la  figure  i  8.  Cette  nymphe  a 
été  tirée  d  une  coque  femblable  à  celle,  de  la  ligure  i<S. 

Les  Figures  19  &  2  o ,  repréfentent  la  mouche  dans  la¬ 
quelle  fe  transforme  la  faufle  chenille  des  ligures  12,  i  j 
1 4  &  i  y,  elle  a  les  ailes  croifées  fur  le  corps,  figure  1  9  »  & 
écartées  du  corps,  figure  20.  Son  corps  eft  plus  alongé  que 
ne  left  celui  des-mouches  des  fauffes  chenilles  les  plus  ordi¬ 
naires  j  il  a  quelque  chofe  de  la  forme  de  celui  de  certaines 
guêpes ,  auquel  il  reffeinble  encore  par  la  couleur.  Ses  an¬ 
neaux  font  jaunes  &  bordés  de  noir. 

^La  Figure  21 ,  eft  celle  de  la  partie  poftérieure  du  corps 
de  la  femelle  en  grand,  l’anus.  /,  /,  deux  pièces  quicom- 
pofent  l’étui  de  la  fcie./",  la  fcie. 

La  Figure  2  2  ,  montre  encore  le  bout  poftérieur  du  corps 
de  la  rnêrae  mouche,  groffij  mais  dans  un  temps  où,  en 
preffant  le  ventre,  on  a  obligé  à  paroître  des  parties  qui 
font  ordinairement  cachées,  a,  fanus.  /,  /,  deux  lames  écail- 
ieufes ,  creufées  en  cuiller ,  qui  font  l’étui  de  la  fcie.  /",  la 
fcie,  ou,  plus  exaélement,  les. deux  fcies  appliquées  lune 
contre  l’autre,  r/,  t/,  prolongements  de  chacune  des  fcies,  qui 
font  écailleux ,  &  qui  fervent  à  les  faire  jouer  alternativement.. 
if ,  c ,  tendons  qui, peuvent  aider  au  jeu  des  fcies. 

La  Figure  25,  fait  voir ,  en  grand  Sc  de  côté ,  la  double' 
fcie  des  figures  précédentes,  f  q ,  eft  le  dos  de  la  piece  „ 
dans  laquelle  eft  creufée  une,  eouliflè  qui  maintient  les 
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deux  fcies.  h,  eft  une  desfcies,  &  la  feule  vifible  dans  cette 
pofition ,  parce  qu  elle  eft  immédiatement  appliquée  fur  l’au¬ 
tre  fcie,  qui  lui  eft  égale  &  femblable.  -prolongement  de 
la  fcie ,  l’efpece  de  manche  qui  fert  à  la  faire  jouer. 

Planche  XIV. 

Les  Figures  i  &  2 ,  font  voir  la  même  fauftè  chenille  du 
rouer  en  deux  poftures  différentes.  Son. corps  eft  plié  en  /", 
&  fa  partie  poftérieure  eft  relevée  dans  la  hgure  r  j  dans  la 
figure  2  ,  fa  partie  poftérieure  eft  feule  recourbée  en  déftous. 
La  branche  derolier,  qui  pendoit  en  bas  loifqu’elle  a  étédef- 
finée,  fe  trouve  ici  dans  une  ferablable  pofition. 

Dans  la  Figure  5  ,  on  a  repréfenté  la  faufié  chenille  des 
figures  précédentes  grolfie  &  alongée,  cOîniirie  elle  l’eft 
lorfquelle  marche,  pour  faire  voir  larrangement  de  fes 
jambes. 

La  Figure  4 ,  eft ,  en  grand  ,  celle  d’une  des  jambes  écail- 
îeufes  de  la  fauftè  chenille, une  des  fix  premières,  c,  c,  deux 
crochets  par  lefquels  elle  eft  terminée. 

La  Fi  gure  J  ,  montre  une  feuille  de  rofier  fur  laquelle 
une  fauftè  chenille  s  étoit  faite  une  coque ,  parce  qu  elle  n  avoit 
point  de  terre  dans  laquelle  elle  pût  entrer,  c ,  la  coque. 

La  Figure  6 ,  fait  voir  une  coque  de  ces  fauffes  chenilles , 
qui  avoit  été  faite  en  terre  i  mais  qui ,  après  en  avoir  été 
tirée ,  a  été  bien  nettoyée ,  broffée  &  même  lavée.  On  a 
voulu  montrer  que  la  coque  eft  double ,  qu’une  coque  d  un  . 
tiffu  plus  mince  &  plus  ferré ,  eft  contenue  dans  une  coque 
d  un  tiffu  à  groffes  mailles  &  roides.  a,  a,  partie  de  la  coque 
extérieure.  Le  refte  de  cette  coque  a  été  emporté  avec  un 
canif  j  ainfi ,  la  coque  intérieure  a  été  mife  à  découvert 
en  4 
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-  La  Fig.  7  ,  eft  celle  de  la  coque  intérieure ,  qui  a  été  tirée 
hors  de  la  portion  de  la  coque  extérieure  ,  a ,  figure  6. 

La  Figure  8  ,  eft  la  portion  de  la  coque  extérieure  a  a , 
qui  eft  aéluellement  vuide  ^  parce  que  la  coque  de  la  figure 
7 ,  en  eft  dehors. 

La  Figure  9  ,  eft,  en  grand ,  celle  d’une  portion  du  rézeau 
de  la  coque  extérieure, 

La  Figure  i  o ,  repréfente  une  des  mouches  qui  fortent  des 
coques  précédentes ,  de  celles  dans  lefquelles  les  faufles  che¬ 
nilles  des  figures  i  &  2  fe  transforment,  après  avoir  pafle 
par  l'état  de  nymphe.  Elle  eft  vûe  pardeflus  dans  çette  figure , 
ayant  les  ailes  croifées  fur  le  corps. 

Les  Figures  1 1  &  12,  repréfentent  deux  mouches  de 
même  efpece  que  la  précédente ,  mais  de  diflerent  fexe ,  vûes 
pardeftbus.  La  figure  1 1  ,  qui  eft  celle  de  la  femelle ,  a  en 
f,  une  fente  où  la  fcie  eft.logée  5  ,on  ne  voit  point  une  pareille 
fente  à  la  figure  i  2 ,  qui  eft  celle  de  la  mouche  mâle. 

■  La  Figuré^  1 3 ,  montre ,'  dans  fa  grandeur  naturelle ,  une 
branche  de  rofier ,  dans  laquelle  la  mouche  de  la  figure  1 1  , 
a  fait  diverfes  entailles,  pour  y  loger  autant  d  œufs  quelle 
a  fait  d  entailles.  Ces  entailles  font  difpofées  fur  une  même 
ligne  entre  o,  ôi  p. 

Dans  la  Figure  r  4 ,  une  portion  de  la  branche  pré¬ 
cédente  eft  grolfie  à  la  loupe  j  les  entailles  y  font  plus  fen- 
fibles. 

La  Figure^  1  j  ,  eft  celle  d’une  portion  de  branche  groftie 
au  microfcope.  Elle  n  a  que  deux  entailles  e ,  e ,  mais  dont 
la  direétion  &  la  courbure  eft  mieux  exprimée ,  &  rendue 
plus  fenfible  que  dans  les  figures  précédentes. 

La  figure  1 6  ,  eft  encore  deffinée  au  microfcope ,  &  fait 
voir  l’état  où  fe  trouvent,  au  bout  de  quelques  jours  ,  les 
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parties  qui  répondent  à  deux  entailles ,  telles  que  celles  e,e , 
figure  J  5  ,  qui  étoient  récemment  faites.  On  voit  les  deux 
convexités  qui  fe  font  formées  en  e  ,  e, 

La  Figure  1 7 ,  qui  n’eft  pas  groflîe  confidérablement , 
fait  voir  une  file  d’entailles  obfervées  dans  un  temps  encore 
plus  avancé  que  celles  de  la  figure  précédente.  Alors  elles  ' 
forment  une  file  de  demi-grains  de  chapelet. 

La  Figure  i  8  ,  a  été  vûe  avec  un  verre  qui  groflîlfoit 
*  autant  que  celui  à  l’aide  duquel  on  a  delTiné  les  figures 
15  &  16.  Dans  la  figure  i  8  ,  on  a  enlevé  l’écorce  peee, 

&  une  mince  feuille  du  bois  qui  recouvroit  la  partie  d’une 
branche  de  rofier  qui  avoit  été  entaillée }  ainli  ,  on  a 
mis  à  découvert  la  file  de  cellules,  dont  on  ne  voit  que 
les  fentes  ou  ouvertures  dans  les  autres  figures,  dfc ,  c  f  d, 
font  deux  de  ces  cellules.  0,0,  l’œuf  que  chacune  d  elles 
renferme,  f,  les  fibres  ligneufes  qui  ont  été  forcées  de  pren¬ 
dre  de  la  convexité,  pendant  que  l’œuf  quelles  couvrent 
a  pris  plus  de  volume. 

Planche  XV. 

La  Figure  i ,  repréfente,  dans  fa  grandeur  naturelle, un 
morceau  de  branche  de  rofier ,  dans  lequel  eft  une  entaille 
O  f  f  O,  où  des  œufs  font  arrangés  dans  deux  files  ;  la 
mouche  à  fcie  ,  qui  a  fait  l’entaille  &  arrangé  les  œufs ,  eft 
d’une  efpece  différente  de  celle  des  figures  10,  ii  &  12» 
planche  1 4.  //,  o  o ,  les  deux  files  d’œufs. 

La  Figure  2 ,  eft  la  figure  i  groflie  à  la  loupe. 

Dans  la  Figure  3 ,  on  n’a  qu’une  portion  d’une  des 
fig  ures  précédentes  i  mais  vûe  au  travers  d’un  verre,  qui 
groffiffoit  plus  que  celui  dont  on  s’étoit  fervi  pour  la 
figure  2 .  Ici  on  diftingue  aifément  les  efpeces  de  boîtes 
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ligneufes,  dans  chacune  defqueiles  un  œuf  eft  logé,  o,  a,  o, 
f,  /■ , /,  fix  œufs  pofés  dans  lîx  cellules.  Plus  les  œufs.gi’of- 
filîem,  &  plus  ils  font  à  découvert; en  croiliànt,  ils  obligeut 
l’entaille  à  souvrir  de  plus  en  plus. 

La  Figure  4,  repréfente , en  grand,  une  antenne  de  la 
mouche  de  la  figure  12  ,  planche  14.  De  chaque  côté, 
cette  antenne  eft  bordée  d  une  frange  de  poils  a  d ,  a  d. 
La  mouche  à  laquelle  elle  appartient,  eft  mâle. 

La  Figure  5  ,  montre  une  autre  antenne  aulfi  ou  plus^ 
groftie  que  celle  de  la  figure  précédente ,  mais  qui  n’a 
point  la  frange  de  poils  qu’a  l’autre.  Elle  eft  l’antenne  de 
la  mouche  de. la  figure  1 1  ,  planche  1 4,  c’eft-à-dire, quelle 
eft  l’antenne  de  la  femelle. 

La  Figure  6  ,  eft  celle  d’une  mouche  qui  fait  les  en¬ 
tailles  où  elle  loge  fes  œufs  ,  dans  les  grofles  côtes  des 
feuilles  de  rofier.  Elle  paroît  ici  occupée  à  faire  entrer  fa 
fcie  dans  la  côte  d’une  feuille  nouvellement  développée ,  & 
qui  eft  encore  pliée  en  deux.  Cette  mouche  eft  toute  noire^ 
elle  a  feulement  une  partie  de  chaque  jambe  jaunâtre. 

La  Figure  7  ,  fait  voir  de  ■  derrière  de  la  mouche  à  fcie 
de  la  figure  1 1  ,  planche  14,  extrêmement  grofti,  &  par 
deflbus.  /,  /,  deux  lames  creufes,  qui  enfemble  fervent  à 
couvrir  la  fcie ,  à  lui  faire  une  efpeoe  d’étui  ;  le  bout  de 
chacune  de  ces  lames  ,  a  un,  bordé  noir  &  écailleux.  'Le 
relie  eft  jaune,  &  a  moins  de  confiftance. 

La  Figure  8 ,  eft  celle  du  bout  poftérieur  du  corps  de  la 
même  mouche,  qui  eft  repréfenlée  dans  la  figure  7  ,  mais  qui 
ici  eft  yû  dans  un  temps  différent,  fayoir.,  dans  un  moment, 
où,  en  preflant  Je  ventre  entre  deux  doigts,  on  force  la 
fcie  à  fe  montrer.  Le,,  I  e,  les  deux  pièces  ,  qui,  dans  les 
iemps  ordiiuires,  couvrent  la  fcie.  Si.  qui  étant  un  peu 
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écartées  l’une  de  l’autre  ,  la  laiffent  paroître.  f,  la  fcie. 
a,  lanus. 

La  Figure  9 ,  montre  la  fcie  marquée  f,  figure  8  ,  déta¬ 
chée  du  ventre  ,  extrêmement  groflie ,  à  plat  &  de  côté. 
c  r,  eft  un  des  côtés  de  la  coulilfe ,  dans  laquelle  le  dos  de 
la  double  fcie,  ou  les  dos  des' deux  fcies  font  logés./  d ,  la 
double  fcie  avec  fes  dents.  Sur  le  plat  de  la  même  fcie , 
font  d’autres  dents  femblables  à  celles  des  peignes ,  expri¬ 
mées  plus  en  grand  &  plus  nettement  dans  la  figure  1 1  . 

Dans  la  Figure  i  o  ,  on  a  féparé  l’une  de  l’autre  les  deux 
fcies ,  qui  enfemble  compofent  la  double  fcie.  c  r ,  une 
des  pièces  écailleufes ,  qui  fait  un  des  côtés  de  la  coulilfe. 
e,a  fx ,  une  des  fcies  qui  a  été  tirée  de  fa  coulilfe  ,  &  jeftée 
fur  le  côté.  {  d  t,  f autre  fcie  qui  eft  reftée  en  place ,  &  qui 
eft  en  partie  dans  fa  coulilfe.  t,  portion  de  la  queue  de  la 
fcie  {.  X  ,  portion  de  la  queue  de  la  fcie  f. 

La  Figure  i  1  ,  repréfente  le  bout,  &  une  petite  portion 
d’une  des  fcies  e  a  J ,  o\i  ^d,  vûe  avec  un  microfcope  qui 
grolîit  beaucoup,  p ,  p,  p ,  les  dents  femblables  à  celles  d’un 
peigne ,  diftribuées  en  autant  de  rangs  qu’il  j  a  de  dents 
fur  le  tranchant  de  la  fcie;  la  face  où  elles  font ,  l'exté¬ 
rieure  a  quelque  convexité./',  d,  d,d,  d ,  les  grandes  dents 
de  la  fcie  ,  qui  font  elles  mêmes  -  dentelées  ;  leurs  den¬ 
telures  font  inclinées  vers  la  pointe  de  la  fcie. 

La  Figure  i  2  ,  fait  voir  de  face  le  dos  de  faffemblage 
qui  forme  la  coulilfe.  c  r,  c  r,  deux  pièces  écailleufes.  On 
ne  voit  qu’une  •  de  ces  pièces ,  marquée  par  les  mêmes 
lettres  dans  les  figures  9  &  10.  m  ,  n,  membranes  qui  tien¬ 
nent  alfemblées  les  parties  écailleufes  c  r,  c  r,  &  qui  leur 
permettent  de  s’écarter  plus  ou  moins,  b,  b-,  bouquets  de 
poils,  a,  a,  chairs  qui  tiennent  aux  pièces  qui  compofent 
la  coulilfe. 
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La  Figure  i  5  ,  repréfemeune  des  deux  fcies,  qui  a  été 
ôtée  à  une  mouche  d’une  efpece  différente  de  .celle  des 
rofiers,  &  fert  à  donner  un  exemple  des  variétés  qu’on 
peut  trouver  entre  les  fcies  des  différentes  mouches.  Sur 
le  plat ,  ou  plutôt  fur  le  convexe  de  la  derniere ,  on  ne 
découvre  point  de- ces  dents  en  peigne  marquées  p,pjp, 
figure  1 1 .  On  voit  auffi  que  les  grandes  dehtS’  faillent 
moins,  fortent  moins  de  la  fcie,que  ne  fortent  celles  de 
la  figure  qui  vient  d’être  citée. 

La  Figure  i  4,  n’eif  que  celle  d’une  portion  delà  figure 
1 3  -,  mais  on  voit  mieux  dans  cette  figure  que  dans  la  pré¬ 
cédente  ,  que  les, grandes  dents  'd  d  d  ,  font  elles -mêmes 
dentelées  ,  &  que>  leur  dentelure  eft  plus  fine  que  celle  des 
dents  de  la  figure  ii, 
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QUATRIEME  M  È  MO  TR  E. 

SUR  LES  CIGALES; 

<  ...il  ..<■_■ 

E  TjSU.'K  q.u  E  EQU  ES  M^OiU  C  HE  S 

^  -  '  ^de  genres  '  approchàhts  '  du  leur. 

4i-  T'  ■  '  '  ■'  '  '  ’  '  .  '  , 

I  Es  Cigales  ne  font  pas  de  ces  infeéles  qui  ont  refté 
-* — ^  ignorés  pendang  une  longue  luite  de  liécles  i  elles  ne 
font  pas  de  ceux  oui  n’ont  pu  être.découvertique  par  des 
üblervateurs  curieux  &  attentifs  j  elles  ont  été  ;  connues' 
il  J  a  long-temps.  La  groffeur  de  celles  ^  qui.  font  les  plus  *  pi.  »(?.  figj 
communes,  les  met  à  portée  .des  jeujc  .les  moins  accou- 
tumés  à  s’arrêter  furr-de  petits  objets..  D’ailleurs  elles  font 
lenotnméçs  .pqur  leuï-chanLjÇettq  efpeçe.de  .chant,  qû  de 
briiit  qu  elles  font  entendre  ver^  le  temps  de  la  môifTon,  ;  ■  .-  •  i 
&  qui  ne.  plaît- pas  toujours^,  les  a  fait  chercher  par  ceux 
mêmes  qui  fe  foucioient  le  moins  de  connoître  les  petits 
animaux.  Ils  ont  voulu  favoir  d’où  venoit  un  bruit  qui 
les  âmportunqit.  'Les^  pajSf^c^udsnfqnt  ceux  où  ‘elles,  fe  ^  ^ 

plaifent.  D^nS  j le  .Royaume',  je' ne  fâche,  pas  qu’on  .les 
connoilTe  ailleurs  que  dans  la  Provence  &  dans  le  Lan¬ 
guedoc.  Mais ,  comme  on  a  par  -  tout  ouï  parier  de  leur 
phant,  .dans  plufieurs  provinces  où  on  ne  trouve  point  de  '  ' 
cigales  ,  on.jen  donne-  le  nom  à  certaines  efpeces  dp  fau- 
tetelleS;,  foit  ailées  ,  foit  non.  ailées  ,  qui,.font  de-  grandes 
chanteufes.  Quelques  -  unes  de  ces  provinces  peuvent 
pourtxint  avoir  des  cigales ,  mais  qui  n’j  ont  pas  été  obfer- 
vées,  par.ce  quelles  y  font  rares.  Il  y  a  quelques  années 
que  .  . lyi-- du  Hamel  m’apporta,  une  ^  dépouille  bien  com¬ 
plété,  &  qui  lui  fembloit  avoir  été  laiflee  par  un  fcarabé 
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dans  lïnftant  oil  il  s’étoit  transformé.  Il  l’avoit  trouvée 
à  fa  terre  de  Nainvilliers ,  près  de  Petiviers  en  Beauce.  Je 
l’aflurai  qu’une  cigale  étoit  fortie  de  cette  dépouille  j  que 
cette  dépouille  apprenoit  qu’il  devoit  trouver  des  cigales 
dans  fa  terre.  11  j  en  chercha  l’année  fuivante ,  &  il  y  en 
trouva  quelques-unes  qu’il  m’a  doiin^,4&  qui  font  de  1  efpecë 
des  plus  grandes  cigales  ^  de  la  Provence  &du  Languedo'c. 

Ce  n’eft  pas  parce  que  les  cigales  font  des  mouches  à 
corps  court  ou  ellipfoïde,  que  nous  nous  fommes  déter¬ 
minés  à  les  placer  à  la  fuite  des  inouches  à  fcie  ;  mais 
parce  qu  elles  leur  relTemblent  par  linduftrie  avec  la¬ 
quelle  elles  mettent  leurs  œufs  à  couvert  &  en  fureté. 
Elles  font  d’ailleurs  bien  autrement  grandes  que  les  mou¬ 
ches  à  fcie.  Parmi  les  genres  de  mouches  à  corps  court, 
il  n’y  en  a  point  dans  le  Royaume ,  dont  les  mouches  ayent 
lè  corps  auffi  gros  que  celui  des  cigales  des  grandes  efpe- 
ces;  le  corps  des  cigales  des  petites-  efpeces  ^,  eft’ encore 
plus  gros  que  celui  des  frelons ,  c’eft-à-dire ,  que  celui  des 
mouches  que  nous  regardons  comme  fort  groffes. 

■  Au  premier  coup-d  œil ,  la  forme  de  la  cigale  paroît 
groffiere.  La  tête  n’cfl  pas  proportionnée  avec  les  autres 
parties,  comme  elle  l’eft  communément  dans  des  autres 
infeéles,  &  fur-tout  dans  les  autres  mouches.  Elle  eft 
large  &  courte,  lies  deux  yeux  à  rézeau  ^  y  font ,  l’un  à 
droite  &  l’autre  à  gauche ,  tout  près  de  fon  bout  poftérieur. 
Depuis  la  convexité  d’un  de  ces  yeux ,  jufqu-à»  celle  de 
l’autre ,  il  y  a  une  diftance  égale  au  diamètre  du  corcelet 
dans  l’endroit  où  il  eft  le  plus  gros  ;  &  la  diftance  depuis 
le  milieu  du  bout  poftérieur  de  la  tête  jufqu  au  bout  an¬ 
térieur,  prife  en  deftùs,  n’eft  au  plus  qu’égale  au  tiers  de 
celle  qu’il  y  a  entre  les  convexités  des  deux  yeux  :  aufft  le 
devant  ‘de  la  tête  eft-il  obtus. 
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Les  yeux  à  rézeau  ont ,  par  leur  figure  oblongue ,  quel¬ 
que  relîemblance  avec  ceux  des  écreviffes,  mais  fans  être 
mobiles  comme  ces  derniers  dans  leur  orbite.  Entre  ces 
jeux ,  qui  font  taillés  à  un  nombre  prodigieux  de  facettes , 
car  leur  rézeau  eft  extrêmement  fin ,  il  j  en  a  trois  ^  de  PI.  «  e.  fig. 
ceux  que  nous  avons  nommés  des  jeux  lifies,  difpofés 
triangulairement  fur  la  tête. 

Les  mouches  de  ce  genre  font  de  celles  qui  ont  un 
corcelet  compofé  de  deux  pièces,  ou  ,  fi  l’on  veut,  qui 
ont  deux  corcelets.  La  tête  eft  jointe  &  appliquée  au 
corcelet  antérieur  ^  par  un  col  fi  court,  qu’il  eft  toujours  ^  Fig.  j&ff. 
caché.  Le  corcelet  antérieur  peut  jouer  fur  le  poftérieur^  »  ce. 
auquel  il  eft  uni.  Il  peut  fe  rnouvoir  pour  permettre  à  la 
tête  de  defeendre  un  peu  plus  bas,  C’eft  encore  de  ce 
que  ces  corcelets  ont  ,  d’un  côté  à  1  autre ,  un  diamètre  à 
peu-près  égal ,  &  égal  à  celui  de  la  tête ,  que  la  cigale  paroît 
affés  grofliérement  façonnée.  Il  j  a  pourtant  quelque  travail 
fur  le  corcelet  antérieur,  un  triangle  j  eft  fculpté,  fes  côtés 
fontgravés  en  creux  ;  on  j  voit  aufli  quelques  traits  en  creux 
parallèles  aux  côtés  de  ce  triaiigle'.  Le  deftus  du  fécond  cor¬ 
celet  eft  plus  lilTe  &  plus  luifant  j  vers  le  milieu  de  fon 
bout  poftérieur,il  a  pourtant  un  petit  cordon ,  qui  s  éleve  au- 
deflits  du  refte.  Enfin  le  bord  de  fa  partie  fupérieure  &  pof- 
térieure  fe  releve  au-deflus  d’un  fillon  qui  le  précédé. 

Les  quatre  ailes  de  la  cigale  font  tfànfparentés.  Les  lupé- 
rieures  beaucoup  plus  grandes  que  les  inférieures  ^ ,  ont  des  ¥  pig.  e.ij, 
nervures  opaques,  très-marquées,  très-fortes  &  très-capables  * 
de  foutenir  le  tiflii  mince  qui  remplit  les  intervalles  qu  elles  laif-  ‘  ‘  ‘  ' 
fent  entr’elles.  Ces  deux  ailes  fupérieures  font  attachées  au 
fecond  corcelet  tout  près  de  fa  jonélion  avec  le-prehiîeri  & 
les  inférieures  ont  leur  attache  allés  proche  de  la  jonélion 
de  ce  corcelet  avec  le  premier  des  anneaux  du  corps.  Elles 
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Pï.ie.Bg.  t.  font  toutes  quatre  pofées  en  toit  elles  s’appliquent  pour¬ 
tant  fur  le  corps,  dont  une  portion  relie  à  clécouvert. 

Pour,  achever  de  décrirfc  tpüt- de  fuite  ce  ,que /nbu& 
qffre^  la.  partie  fiipérieure-  deoiçette  < grolTe  j  mouche  ,  nous 
,  ,  ,  ■>  dirops  qu’on  j  compte  huit- anneaux,  'fi-,  on-veiit  mettre 

au  nombre  des  anneaux  une  partie  oblongue  &  conique , 
par  laquelle  le  corps  ell  terminé,  quoiqu’elle  ne  foit  pas 
compofée ,  de  deux  pièces  dans  les  fertielles',  comme  les 
autfes  le /ont.  Le  premier  anneau^&,le  plus  large  de  tous > 
le  fécond  plus  étroit,  left  moins  que  le  troifieme,  le  qua-. 
trieme,  le  cinquième  &  le  fixieme  ;  mais  le  feptieme  égale 
pour  le  moins  le  fécond  en  largeur.  D’un  côté  à  l  autre, 
le  diamètre  des  cinq  premiers  eft  à  peu-près  égal  j  mais 
celui  du  fixieme  eft  plus  ipe.tit  fenfiblement  que  le  diamètre 
de  celui  qui  le  précédé,  &  furpaffe  le  diamètre  dufeptieme, 
qui  eft  plus  grand  que  celui  du  dernier  anneau.  Auffi  le 
Fig.  s.  t.  corps  du  mâle  &  celui  de  la  femelle  ^  fe  terminent  eu 
•  f'sure  pointe  5  mais  la  pointe  du  corps  de  la-  femelle  eft  plus  alon- 
-  gée.  Tous  les  anneaux  font  écailleux,  ils  n’ont  aucun  poil 
fenfible  à  la  vue  fimple  ;  'ce  n’eft  qu’autour  des  jeux  à 
rézeau  &  fur  le  deffous  de  la  tête  &  des  corcelets,  qu’on 
en  découvre,  fur-tout  fi  on  les  cherche  avec  une  loupe.  , 
Mais  ce  font  les  parties,  que  peut  montrer  le  deftous 
de  la  cigale ,  qui  nous  arrêteront  le  plus  dans  ce  Mémoire. 
.  *  Fig.  2  &  C’eft-là  qu’on  peut  voir  fa  trompe  ^  j  c’eft-là  qu’on  peut 
Fig.  2.  /  bir  les  femelles  où  eft  pofé  1  inftrument  ^  avec  lequel 
elles  parviennent  à  percer  les  trous  dans  iefquels  elles  lo- 
?  gent  leurs  œufs.  C’eft-là  enfin  qu’on  trpuje  aux  mâles  ^ 

les  organes  qui  produifent  cette  ■  efpece  de.  chant  qui  a  tant 
fait  célébrer,  la  cigale.  Heuréufement  que  ces  parties,  les 
plus  fingulieres  de  l’extérieur  de  ces  mouches  de  lun  & 
de  lautre  fexe,  peuvent  être  bien  vues  fur, celles  qui  font 
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mortes  5  <&  que,  pour  les  étudier  &  les  cünéquer  à  l’aife’, 
il  faudroit  faire  périr  les  cigales  qu’on  auroit  vivantes  i 
car'je  me  .fuis  trouvé  engagé  à  écrire  leur  hiftoire  fans 
en  avoir  jamais'  entendu  chanter  une'  &  fans  en  avoir 
jamais  poffédé  une  en  vie.  Je' n’en  ai  pu  découvrir  aucune 
dans  les  environs  de  Paris ,  ni  dans  les  autres  cantons  du 
.  Royaume  où  j’ai  été  à  portée  de  faire  des  =  obfervations. 
Les  regrets  que  j’avois  de  ne'  pouvoir  obferyer  vivant  un 
genre  d’infeétes,  à  qui  une  place  étoit  li  rJûe  dans' nos 
Mémoires,  ont  ceffé  lorfque  j’ai  vu  beaucoup'  d’habiles 
gens  fe prêter,  dans  le  Royaume,  &  hors  du  Royaume,  à 
me  procurer  des  connoifTances  que  je  defiroisl-  Dans  le 
Languedoc,  feû  M.  Lefèvre ,  Médecin  dJJzez ,  qui  a 
communiqué  à  l’Académie  beaucoup  d’expériences  qui 
ont  paru  curieufes}  feû  M.  Lefèvre,  dis-je,  m’a  envoyé 
des  cigales  relies  quelles  font  en  été,  &  m’en  a  envoyé 
fous  la  forme  qu  elles  ont ,  avant  que  de  s’être  ntétamor- 
phofées.  M.  Sauvage  ,  favant  Profelfeur  en  Médecine  à 
Montpellier,  &  ’de  la  Société  des  Sciences  de  la  même 
Ville,  a  eu  aulTi  attention  de  m’en  procurer.  M.  Granger, 
ce  Voyageur  (î  plein  de  courage,  à  la  mort  duquel  toutes 
les  parties  dé  IHiftoire  Naturelle,  &  la  Botanique  fur-tout, 
ont  tant  perdu,  m’a  fait  parvenir  des  cigales' d  Egypte. 

•  Mais  les  cigales  fe  trouvalïënt-èlles  naturellement  aux  en- 
.virons  de  Paris,  &y  euffai-je  employé  un  grand  nombre 
de  pçrfonnes  à  m’en  chercher,  je  n’en  eulTe  pas  été  plus 
fourni  que  je  l  ai  été  de  celles  de  toutes  efpeces,  &  de  i  un 
(&  de  1  autre  fexe,  des  environs  d’Avignon,  par  les  foins 
de  M.  le  Marquis  de  Gaumont.  Son  penchant  naturel  le  porte 
'  à  obliger,  &  fur-tout  à  obliger  ceux  qui,  comme  lui,  aiment 
les  fciencesj  mais  je  me  fais  un  plaiûr  de  penier,  A  je  le 
penfe  fur  de  bonnes  preuves,  que  fon  amitié  pour  moi  lui 
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fait  faire  bien  au-delà  de  ce  qu’il  feroit  pour  des  favants 
qui  ne  lui  feroient  pas  auflî  attachés  que  je  le  fuis.  Il  ne 
s’eft  pas  contenté  de  faire  lui-même  les  recherches  &  les  ob- 
fervations  que  je  lui  avois  marqué  defirer  être  faites  j  il  a 
engagé  plufieurs  perfonnes  à  le  féconder  ,  &  entr’autres 
M.  Alphons,  qui,  quoiqu’occupé  journellement  de  bonnes 
œuvres,  trouve  du  temps  pour  étudier  les  infeêles,  &  en  a 
trouvé  afles  pour  me  fournir  les  obfervations  que  j’avois  le 
plus  d’envie  d’avoir  par  rapport  aux  cigales. 

Apparemment  que  nous  eulTions  pu  nous  difpenfer 
de  traiter  des  cigales,  de  faire  graver  des  figures  qui  re- 
préfentent  celles  de  différentes  efpeces  &  de  différents 
fexes,  &  leurs  parties  les. plus  remarquables,  fi  des  cir- 
conflances  que  nous  ignorons  n’eufTent  pas  empêché  jufqu’à 
préfent  M.  Pontedera  d’en  publier  1  hiftoire  qu’il  avoir  fait 
efpérer ,  &  qu  il  avoit  promis  d’accompagner  de  figures.  Ce 
qu  il  a  rapporté  de  ces  grofles  mouches ,  dans  une  lettre 
écrite  à  M.  Sherard  dans  le  mois  d’Oêlobre  i  7  t  7 ,  &  impri¬ 
mée  enfuite  à  Padouë ,  prouve  qu’il  les  a  étudiées  avec  un 
foin  &  une  attention  qui  n’ont  pu  manquer  de  lui  faire  faire 
beaucoup  d’obfervations  fûres  &  curieufes. 

Ariftote  &  les  anciens  après  lui,  ont  réduit  les  cigales 
à  deux  efpeces,  qui  different  principalement  par  la  gran¬ 
deur  j  il  a  nommé  celles  de  la  plus  grande  efpece  achetez, 
Sl  celles  de  la  petite  efpece  tettigonice.  M.  Pontedera,  dans 
la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  dit  auflî  qu’il  ne  con- 
noît  que  deux  fortes  de  cigales ,  des  grandes  &  des  petites  j 
mais  qu  il  connoît  deux  efpeces  des  unes  &  des  autres. 
Ji  a  fait  ufage  du  nom  d’efpece,  qu’on  n’a  pas  coutume 
den  faire  lorfqu’ib s’agit  des  animaux}  les  cigales  de  deux 
fexes  différents,  le  mâle  &  la  femelle,  font  pour  lui  de 
deux  efpeces  différentes.  Il' s’efl- cru  autorifé  apparemment 
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à  cette  dénomination,  parce  que  les  Botaniftes  regardent 
comme  des  efpeces  de  plantes  différentes  celles  qu  ils  di- 
fent  être  d’un  fexe  différent  >  mais  les  fexes  des  plantes  ne 
font  ni  auffi  fûrement  connus,  ni  connus  depuis  auffi 
long-temps  que  ceux  des  animaux ,  ce  qui  fait  qu’on  ne 
feroit  pas  auffi  hardi  à  affurer  de  deux  plantes  quelles  ne 
different  qu’en  fexe,  qu’on  l’eft  à  l’affurer  de  deux  ani¬ 
maux.  Quoi  qu’il  en  foit ,  M.  Pontedera  convient  qu’il  ne 
connoît  réellement  que  les  grandes  cigales  ^  qu’Ariftote  ♦ 
a  nommées  Achetés,  &  les  petites  ^  qu’il  a  nommées  ' 
Tettigonies.  A  ces  deux  efpeces,  j’en  ai  une  troilîeme  ^ 
à  ajouter,  qui  eft  d’une  grandeur  moyenne  entre  les 
grandeurs  des  deux  autres,  &  qui  en  différé  encore  par 
d  autres  èndroits.  A  en  juger  par  la  grandeur  de  la  cigale 
qu’Aldrovande  a  fait  repréfenter  pour  une  tettigonie ,  &  par  ce 
qu’il  dit  des  lignes  dorées  qu  elle  a  fur  le  corps  qu’il  confond 
avec  le  corcelet,  fa  tettigonie  eft  notre  cigale  de  l’efpece  moyen¬ 
ne  la  plus  petite  efpece  de  cigales  lui  auroit  été  inconnue. 

Outre  les  différences  de  grandeur,  qui  peuvént  faire 
aifément  diftinguer  trois  efpeces  de  cigales  les  unes  des 
autres,  elles  ont  encore  entr’elles  des  variétés  de  couleur 
très-propres  à  les  faire  reconnoître.  La  grande  efpece  eft 
en  deftiis  la  plus  brune  des  trois.  Le  corps  &  les  corce- 
iets  y  font  d  un  brun  luifant  prefque  noir.  Le  premier 
corcelet  a  pourtant  un  bordé  dun  j.aune-brun,  tout  au¬ 
tour  de  fon  contour  poftérieur.  Il  a  encore  une  ligne 
droite  du  même  jaune  dirigée  vers  la  tête,  &  qui  le  divife 
en  deux  également }  quelquefois  on  y  apperçoit  de  plus, 
deux  ou  trois  points  jaunâtres.  Les  parties.du  bord  pofté¬ 
rieur  du  fécond  corcelet,  qui  font  plus  relevées  que  le 
relie,  font  aufli  jaunâtres.  Le  jaune  domine  bien  autre¬ 
ment  fur  les  cigales  de  i’efpece  de  moyenne  grandeur 
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Le  premier  corceiet  de  celles-ci,  a  plus  dé  jaune  que  dé 
bruni  le  fécond  corceletia  auffi  beaucoup  de  jaune  i  il  a 
deux  .taches  de  cette  couleur,  pofées  l’une  contre  l’autre 
près  dé  _fon  milieu  .,  qui  ont  quelque  chofe  de- la’ figure 
d’un  X  mal  formé.,.  Près,  de  1  origine  de  chaque  aile  ,  il  y 
a  . encore  une  autre  tache  "jaune  î  plus,  de  la  moitié;  de  la 
aartie  fupériëure .  de  chaque' anneaù  eft  i jaunâtre.  Enfin 
;es  ailes  fujrérieures  'font  piquées  de  huit  à  dix  points 
dïm  brun  prefque  noir,  qu’on  ne  trouve  point  aux  ailes 
des  cigales  de  la  grande  efpece. 

Les  cigales  de  la  troifieme  ou  plus  petite  efpece  ^ ,  font' 
appelîées  cigalons,  près  d’Avignon  î  elles 'ont  moins  de 
jaune  que  celles  de  la  fécondé,  &  plus  que  celles  de  la 
preniiere  efpece.  Quelques-unes  ont  une  teinte  rougeâtre. 
Tous  les  anneaux  de  leur  corps,  ont  un  étroit  bordé  jaune. 
Quatre  raies  jaunes  un  peu  tortueufes  ,  font,  couchées 
fur  le  fécond  corcelet  à  peu-près  parallèlement  les  unes 
aux  autres,  Si  dirigées  iuivani  la  longueur  du  corps.  Il  j 
a  beaucoup  de  jaunâtre  fur  le  premier  corcelet.  Si  on 
approche  les  aifes  des  cigales  de  cette  petite  efpece,  de  celles 
des  cigales  des  deux  premiei'es  efpeces,  elles  paroiflenjrfales 
en  comparaifon  des  , autres  ailes.  On  leur  trouve  une  teinte 
jaun.âtre  qui  aide  à  faire' briller  le  luifant  argenté  des  premiers. 
A  ces  trois- efpeces,  il  jeu  aura  apparemment  encore  d’autres, 
à  ajouter,  lorfqu’on  oblervera' les  cigales  de  différents  pays 
avec  une  nouvelle  attention.  Le  nombre,  .des  efpeces  de  ces 
mouches  eft  prefque  déjà  trop  grand,) pour  qu’on  puiffe'  les 
diftinguer  les  unes  des  autres  fimplementtpar  la  grandeur  j  mais 
on  pourra  les  cara.élérifer  par  d’autres  particularités  qu  elles 
nous  offrent  ylesdiiférence.s  de  copieurs ,  &  les  différentes  dif- 
tributioHS  des  nlêtrres  cpuJ.eurs  ,  j  peuy eut  feules  fiiffire.  ) 

/  'Yenons  à  çonfidé.ter  par  deffoüs..'no&  cigales,  que  nous 

n’avons 
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n’avons  encore  fait  voir  qu’en  deflus.  Les  plus  brunes, 
celles  de  la  plus  grande,  efpece,  ont  le  ventre  d’une  couleur 
plus  claire  que  celle  du  deflus  du  corps  i  il  eft  d’un  jaunâtre 
fale  &  pâle  ,  excepté  près  des  bords,  où  l’on  trouve  encore 
deux  bandes  brunes.  Ces  bandes,  font  des  portions  des 
mêmes  arcs  écailleux ,  qui  recouvrent  le  deflus  du  corps  ; 
chacun  de  ces  arcs  ^  fe  recourbe  de  chaque  côté  pour  venir 
finir  fur  le  ventre,  &  pour  y  être  alTemblé  à  une  lame  écail-  ‘ 

leufe,  comme  ils  le  font  eux-mêmes,  mais  moins  convexe. 

Elle  eft  prefque  platte,  plus  épaifle  pourtant  vers  fon  milieu 
que  près  de  fes  bords  j  dans  toute  fon  étendue ,  elle  eft  d’un 
jaunâtre  pâle.  Une  de  ces  lames ,  &  l’arc  auquel  elle  eft 
jointe ,  forment  enfemble  un  anneau  complet. 

Si  on  oblige  le  ventre  de  s’alonger ,  c’eft-à-dire ,  fi  on 
écarte  les  lames  blanchâtres  les*^nes  des  autres  ,  autant 
quelles  peuvent  s’écarter ,  on  met  à  découvert  les  ftigmates 
du  corps.  Il  y  en  a  deux^  entre  deux  lames,  un  de  chaque  &c. 

côté ,  placé  tout  près  de  la  jonélion  d’une  lame  avec  l’arc 
écailleux  qui  lui  correfpond. 

Nous  n’avons  pas  encore  achevé  la  defcription  de  la  tête 
fle  la  cigale,  parce  que  nous  n’avons  pas  enîèore  parlé  de 
ce  qu’on  en  voit  en  confidérant  le  deflbus.'  Nous  n’avons 
pas  même  encore  parlé'  de  deux  antennes  ^ ,  qui  pourroiènt 
échapper  par  leur  petitefle ,  elles  n’ont  que  quelques  lignes 
de  longueur.  On  peut  pourtant  les  appercevoir  en  ne  voyant 
la  tête  que  pardefliis  ,  mais  il  faut  la  regarder  pard .flous 
pour  voir  leur  origine  Chacune  d’elles  eft  pofée  afles  près 
d’un  des  yeux  à  rézeau ,  &  part  de  deflbus  une  petite  lame 
cartilagineufe ,  qui  fe  trouve  fur  le  contour  qui  fait  la  fépa- 
ration  de  la  partie  inférieure,  &  de  la  partie  fupérieure.  Une 
loupe  fprte  fait  voir  que  chaque  antenne  ^  eft  com^ofée  de 
cinq  à  fix  pièces  articulées  bout  à  bout,  &  déliées  de  plus 
Tome  V.  'V 
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en  plus  ?  celle  de  l’extrémité  eft  aufli  fine  qu’un  cheveu ,  & 
celle  de  la  bafe  eft  fenfiblement  plus  grofle. 

Du  bout  antérieur  de  la  tête  part  une  piece  de  figure 
triangulaire  qui  femble  être  une  efpece  de  très-grand 
menton,  qui  fe  plie  pour  couvrir  le  deftbus  de  la  tête,  & 
qui  s’étend  plus  loin.  Sa  bafe  a  une  largeur  égale  à  la 
diftance  qui  eft  entre  les  jeux  à  rézeau,  &  fa  pointe  va 
bien  pardelà  la  ligne  dans  laquelle  font  lés  attaches  des 
deux  premières  jambes.-  Le  milieu  de  cette  piece  eft  re¬ 
levé  en  bofte  conique,  &  eft  orné  de  cannelures  tranf- 
verfales.  La  bafe  de  ce  demi-cône  fait  le  bout  de  la  tête 
vue  pardeftus.  Le  fommet  du  cône  fe  rend  à  la  pointe 
de  la  piece  triangulaire.  C’eft  de  la  pointe  de  cette  piece 
que  fort  la  trompe  au  moyen  de  laquelle  la  cigale  eft  en 
état  de  prendre  pour  nîhirriture  autre  chofe  que  la  rofée 
dont  les  Anciens  l’ont  fait  vivre.  Avec  fa  trompe ,  elle  peut 
aller  puifer  dans  les  vaifteaux  des  feuilles  &  des  branches 
des  arbres,  le  fuc  qui  j  eft  contenu.  Je  trouve  aufti ,  dans 
une  lettre  de  M.  Alphons ,  que ,  lorfqu’il  faififtbit  une  cigale 
attachée  à  un  arbre,  il  lui  eft  fouvent  arrivé  de  tirer  avec 
peine  la  trompe  dont  le  bout  étoit  piqué  dans  l’écorce. 
Avant  fa  transformation,  avant  que  detre  mouche,  ce 
n’étoit  que  des  racines  des  plantes  qu’elle  pouvoit  tirer 
les  aliments  néceftaires  pour  fon  accroiftement ,  comme 
nous  le  dirons  bientôt  3  alors  cependant  elle  n’étoit  pour¬ 
vue  que  d’une  trompe  pareille  à  celle  quelle  a  étant  cigale. 
Il  J  a  donc  apparence  que  cette  trompe,  qui  lui  a  été 
confervée  dans  fa  métamorphofe,  doit  lui  fervir  à  un  ufage 
femblable  à  celui  auquel  elle  lui  a  été  nécefîaire  fous  fa 
oremiere  former  quelle  s’en  fert  pour  pomper  la  feve  des 
oranchq^  ou  des  feuilles^  comme  elle  s’en  fervoit  aupa¬ 
ravant  pour  pomper  celle  des  racines. 
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Un  corps  délié  &  long  ^ ,  une  efpece  de  gros  fil  fem- 
ble  partir  de  la  pointe  triangulaire;  il  a  à  peu-près  la  ' 
grolTeur  &  la  longueur  d’une  petite  épingle.  Il  eft  appli¬ 
qué  contre  le  fécond  corcelet  ,  &  va  pardelà  l’endroit 
où  font  articulées  les  jambes  de  la  troifieme  paire.  Ce 
corps  délié  n’eft  pas  la  trompe ,  il  n’en  efl;  que  l’étui ,  & 
ce  neft  pas  du  menton  qu’il  part  comme  les  apparences 
portent  à  le  croire.  Pour  voir  la  véritable  origine  de  ce 
fourreau  de  la  trompe,  &  pour  voir  la  trompe  même, 
il  faut  faire  violence  à  l’efpece  de  menton,  le  foulever, 
tâcher  de  le  redrelfer  un  peu  Pour  peu  qu’on  le  re- 
drelîè  ,  ce  qui  n’eft  pas  difficile,  on  oblige  une  partie  de  la 
trompe  ^  à  paroître  à  découvert;  celle-ci  tient  réellement  ’ 
à  la  pointe  du  menton,  auffi  le  menton  ne  fauroit  être 
foulevé  fans  que  la  trompe  le  foit.  Or ,  lorfque  la  trompe 
eft  obligée  de  fuivre  le  mouvem,ent  de  la  pointe  du  men¬ 
ton,  il  lui  arrive  fouvent  de  fe tirer  de  fon  fourreau;  celui- 
ci  refte  en  arriéré ,  parce  que  fon  bout  antérieur,  ou  fa  bafe, 
eft  attachée  fixément  à  des  parties  membraneufes  qui  fe 
trouvent  au-deftbus  du  menton ,  vis-à-vis  fon  milieu ,  mais 
auquel  elles  ne  tiennent  point.  Pour  faire  prendre  une  idée 
encore  plus  nette  de  la  pofiticn  de  la  trompe,  &  de  celle  de 
fon  étui,  ayons  recours  à  une  comparaifon  noble  pour  la 
cigale  ;  comparons  le  bout  de  fon  menton,  au  bout  du  nôtre, 

&  les  parties  charnues,  ou  membraneufes,  qui  font  fous  fon  ■ 
menton,  à  celles  de  notre' gorge.  C’eft  de  ces  parties  char¬ 
nues  ,  analogues  à  celles  de  notre  gorge ,  que  l’étui  tire  fon 
origine,  &  c’eft  de  la  pointe  du  menton  que  part  la  trompe. 
Quand  celle-ci  s’éloigne  de  l’endroit  où  elle  eft  ordinaire¬ 
ment,  fon  fourreau  ne  la  fuit  pas  toujours,  elle  en  fort,  & 
c’eft  à  elle  à  le  venir  retrouver  quand  elle  doit  y  être  renfer¬ 
mée.  Ily  a  pourtant  des  circonftances  où  le  fourreau  peut 
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Suivre  la  trompe;  favoir,  lorfque  la  cigale  donne  aux  chairs 
d’où  il  part ,  un  mouvement  qui  fait  qu  elles  accompagnent 
elles-mêmes  le  menton. 

Le  fourreau  ^  eft  une  efpece  de  gouttière,  à  laquelle  il 
ne  paroît  tout  du  long  qu’une  légère  fente  ;  cette  fente  eft  fur 
la  face  qui  eft  en  vue  lorfqu’on  regarde  la  cigale  pardelTous. 
La  gouttière  eft  alTés  folide ,  faite  en  grande  partie  de  ma¬ 
tières  cartiiagineufes  ;  elle  peut  fe  refferrer  au  point  que  la 
fente  n’eft  que  le  terme  des  deux  bords  ou  lèvres  qui  fe  tou¬ 
chent;  &  elle  peut  s’ouvrir  lorfqu’il  en  eft  befoinpour  laifler 
fortir  la  trompe.  Ce  fourreau  eft  plus  renflé  qu  ailleurs  auprès 
de  fa  bafe,  delà  il  va  en  diminuant  de  diamètre  jufques  un 
peu  pardelà  la  pointe  du  menton  Dans  le  refte  de  fa  lon¬ 
gueur  il  eft  plus  menu,  &  a  à  peu-près  par-tout  le  même 
diamètre,  jufqu’à  fon  bout  qui  eft  arrondi.  Une  portion  de 
la  partie  la  plus  renflée  femble  avoir  deux  articulations 
on  y  voit  au  moins  deux  traits  tranfverfaux  plus  enfoncés 
que  te  refte.  Au-deflbus  de  cette  mêîme  portion,  on  doit  re¬ 
marquer  des  cartilages  bruns  qui  forment  un  ceintre  en  for¬ 
me  de  godet  Ces  cartilages  peuvent  être  comparés  à  nos 
clavicules  ;  c’eft  fur  l’efpece  de  bec  du  godet  que  pofe  une 
partie  de  l’étui;  le  refte  du  contour  du  godet,  eft,  pour 
ainfi  dire,  une  mentonnière  deftinée  à  foutenir  le  menton. 

Quand  on  conlidere  le  fourreau  avec  une  forte  loupe, 
elle  y  fait  découvrir  beaucoup  de  poils.  Ceux  de  fon  bout 
fe  font  plus  remarquer  que  les  autres ,  parce  qu’ils  font  dif- 
pofés  en  ra_yons.  On  remarque  auflî,  de  chaque  côté  de  la 
fente,  des  poils  qui  y  font  dirigés  perpendiculairement  & 
horizontalement,  ils  font  deux  efpeces  de  franges,  mais 
légèrement  fournies. 

Nous  venons  de  voir  que,  ïorfqu’on  fouleye  le  men¬ 
ton  ,  la  partie  de  la  trompe  qui  y  tient ,  fe  dégage  du 
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fourreau.  Si  onpafleune  épingle  fous  cette  partie  de  la  trompe' 

&  qu’avec  cette  épingle  on  la  pouffe  doucement,  &  peu-à- 
peu  en  haut,  on  parviendra  bientôt  à  dégager  la  trompe 
toute  entière  j  & ,  dès  qu  elle  fera  à  découvert ,  on  verra  aifé- 
ment  qu  elle  eft  compofée  de  trois  filets  ^  écailleux ,  ou  de 
nature  de  corne,  égaux  en  longueur,  &  de  couleur  de  mar-" 
ron.  Ces  filets  fe  féparent  fouvent  d’eux-mêmes  lorfqu’on  les 
fait  fortir  hors  de  la  couliffe  qui  les  contenoit  j  mais  s’ils 
font  reftés  unis ,  on  les  écarte  les  uns  des  autres  en  les  frot¬ 
tant  affés  légèrement  avec  la  pointe  de  l’épingle.  Quand  on 
s’eft  afliiré  du  nombre  des  pièces  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  cette  trompe,  pour  bien  voir  comment  elles 
font  difpofées  les  unes  par  rapport  aux  autres,  on  doit  tirer, 
le  plus  doucement  qu’il  eft  poflible ,  une  trompe  hors  de 
fon  étui ,  afin  de  n’y  caufer  aucun  dérangement.  Elle  paroît 
alors  à  peu-près  ronde  &  terminée  par  une  pointe.  Quand 
enfuite  on  vient  à  féparer  les  trois  pièces  les  unes  des  autres, 
on  reconnoît  qu’entre  deux  de  celles-ci  que  nous  nom-  *t,t, 
merons  les  extérieures  ,  eft  renfermée  la  troifieme  ^  ,  que 
nous  appellerons  1  intérieure.  Cette  derniere  eft  d’une  cou¬ 
leur  un  peu  plus  claire  que.  celle  des  autres.  Les  deux  pièces 
extérieures  font  convexes  pardehors  ,  &  plattes  au  moins 
par  la  face  qui  s’applique  contre  la  piece  intérieure.  Si  on 
les  examine  au  microfcope  ou  avec  une  loupe  d’un  court 
foyer ,  on  voit  que  leur  bout  fe  termine  en  pointe  arrondie , 

&  faite  à  peu-près  comme  une  cuiller  oblongue,  &  que 
la  convexité  de  cette  pointe  moufle  eft  hériffée  de  dents 
très-proches  les  unes  des  autres ,  d’où  il  eft  aifé  de  juger 
que  ces  deux  pièces  font  deftinées  à  faire  des  entailles  aux 
plantes.  La  piece  intérieure  a  fon  bout  terminé  par  une 
pointe  fine  &  courbe. 

Outre  les  trois  pièces,  dont  nous  venons  de  parler. 
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nous  ne  devons  pas  oublier  d  en  faire  connoître  une  qua* 
fig-  trieme*,  qui  femble  appartenir  à  la  trompe.  Elle  eft  ce- 
pendant  très-courte  &  part  comme  elle  de  la  pointe  du 
menton  5  elle  s’appuie  fur  la  trompe  même.  Elle  eft  plus 
blanchâtre  que  les  pièces  qui  compofent  la  trompe ,  &  elle 
n’a  pas  autant  de  confiftancei  elle  eft  aftes  large  à  fa  bafe, 
mais  elle  s’étréeit  infenliblement  pour  fe  terminer  par  une 
pointe  fine.  Nous  en  laiftèrions  prendre  une  faulTe  idée, 
fi  nous  la  laiftions  imaginer  platte,  elle  eft  pliée  en  gout¬ 
tière;  Je  donnerois  volontiers  à  cette  piece  le  nom  de 
langue  de  la  cigale.  Je  fuis  très-difpofé  à  croire  quelle 
conduit  dans  le  menton,  le  fuc  qui  lui  eft  apporté  par  la 
,  trompe.  Ce  n’eft,  au  refte,  que  l’analogie  qui  veut  que 
je  lui  attribue  cette  fonélion }  car  je  n’ai  jamais  été  à  por¬ 
tée  d  obferver  une  cigale  pendant  qu’elle  fe  fervoit  de  fa 
trompe.  J’ignore  par  la  même  raifon ,  fi  la  trompe  eft  écar¬ 
tée  du  fourreau  pendant  quelle  agit,  ou  fi  le  fourreau  la 
foutient  alors ,  au  moins  en  partie. 

Dans  chaque  efpece  de  cigales ,  le  mâle  feul  fait  chanter. 
Cependant,  dans  les  pays  où  ces  infeéles  font  les  plus  com¬ 
muns  ,  on  croit  que  c’eft  la  femelle  qui  chante ,  du  moins 
le  croit-on  en  Provence  &  en  Languedoc,  on  y  prend. Je 
le  mâle  pour  la  femelle.  C’eft  une  méprife  qui  ne  doit  être 
reprochée  ni  au  peuple  ni  même  à  des  hommes  d’ailleurs 
éclairés,  puifque  M.  Malpighi  avoue  v être  tombé.  Il  avoué 
qu’il  delfina  d’abord  linftrument  dont  la  femelle  eft  pour¬ 
vue  pour  percer  les  brins  de  bois  dans  lefquels  elle  veut 
dépofer  fes  œufs,  pour  la  partie  propre  au  mâle,  &  defti- 
née  à  rendre  les  œufs  féconds.  Ceux  qui  ont  attribué  le 
bruit  que  les  cigales  font  entendre ,  a  une  agitation  prompte 
des  ailes ,  accompagnée  d  un  frottement  des  fupérieures 
contre  les  inférieures,  ont  donné  dans  une  erreur  plus 
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groffiere.  Les  grillons  &  quelques  fauterelles  les  ont  con¬ 
duits  à  le  penfer ,  &  ils  l’ont  dit  fans  avoir  confidéré  un  mâle 
de  cigale  i  car  l’examen  le  plus  léger ,  celui  dont  les  gens 
de  la  campagne  font  capables,  c’eft-à-dire ,  une  limple  inf- 
peélion,  a  fuib  à  ceux-ci  pour  leur  apprendte  à  diftinguer 
les  cigales  qui  doivent  être  muettes,  de  celles  qui  peuvent 
fe  faire  entendre  j  les  pajfans  le  favoient  dès  le  temps  d’Al- 
drovande ,  &  l’ont  fu  apparemment  plutôt. 

Si  on  ne  veut  donner  le  nom  de-  voix  qu’à  l’efpece 
de  bruit  qui  eft  produit  par  l’air  ehalTé  hors  des  pou¬ 
mons,  &  qui,  à  fa  fortie  du  larinx,  efl:  modifié  par  la 
glotte,  les  infeôles  n’ont  point  de  voix.  Mais  fi  on  croit 
devoir  donner  plus  d  étendue  à  ce  mot ,  fi  l’on  veut  con¬ 
venir  que  tous  les  bruits ,  que  tous  les  fons ,  au  moyen 
defquels  des  animaux  déterminent  ceux  de  leur  efpece  à 
certaines  allions,  méritent  le  nom  de  voix,  alors  nous 
trouverons  de  la  voix  aux  infedes,  &  les  organes  de  celle, 
de  la  cigale  nous  paroîtront  dignes  d’être  admirés ,  quoi¬ 
qu’ils  ne  foient  pas  placés  dans  le  gofier.  C’eft  fur  le  ventre 
qu’il  les  faut  chercher  c’eft  dans  fa  cavité  qu’ils  font  logés. 

Quoique  la  pofition  de  ces  organes^,  connus  même  ^’pi. îÿ.fîg, 
des  payfans,  n’ait  pu  échaper  à  Ariftote,  &  à  ceux  qui, 
depuis  lui,  ou  plus  exadement  d’après  lui,  ont  parlé  des 
cigales,  M.  Pontedera  aflure  avec  raifon,  qu’il  femble 
qu’ils  ont  été  mal  vus.  11  eft  certain ,  au  moins ,  qu  ils  ont 
été  mal  décrits,  &  qu’il  y  en  a  quelques-uns  qui  font 
difficiles  à  découvrir.  Quand  on  oblérve  du  côté  du  ven¬ 
tre  un  mâle  des  cigales  de  la  grande  efpece ,  on  y  remar¬ 
que  bientôt  deux  alTés  grandes  plaques  écailleufes  ^  qu’on  -x  piv, 
ne  trouve  point  aux  femelles  Leur  figure  arrondie  ap-  xpig.  ». 
proche  de  celle  d’un  demi-oval  coupé  fur  fon  petit  axe;  je 
veux  dire  que  chaque  plaque  a  un  côté  qui  eft  en  ligne 
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droite  ,  &  que  le  relie  de  Ibn  contour  ell  arrondi.  C’ell 
par  le  côté  qui  ell  en  ligne  droite,  que  chaque  plaque  eft 
arrêtée  fixément,  fans  aucune  articulation''^  fur  le  fécond 
corcelet,  immédiatement  au-delTous  de  l’infertion  de  la 
troifieme  paire  de  jambes,  c’eft-à-dire ,  tout  auprès  de  l’en- 
■  droit  où  le  fécond  corcelet  &  le  corps  font  joints  enfemble, 

La  largeur  de  chacune  de  ces  pièces ,  eft  plus  grande  que 
celle  de  la  moitié  du  ventre  >  pofées  à  côté  l  une  de  l’autre 
comme  elles  le  font,  non-feulement  elles  cachent  en  entier 
la  partie  qui  leur  correfpond,  mais  elles  font  encore  un 
peu  en  recouvrement  l’une  fur  l  autre.  Elles  font  un  peu, 
plus  longues  que  larges,  elles  atteignent  prefque  le  troi- 
lieme  anneau  pat  leur  bout  arrondi, 

Cependant  c’eft  au  feul  corcelet  que  tiennent  ces  deux 
plaques,  &  quoiqu’elles  y  foient  arrêtées  à  demeure,  & 
qu  elles  n’j  ayent  point  d’articulation  fenfible ,  on  peut  les 
!  foulever  lorfqu’on  leur  fait  violence  ^  j  elles  tournent  alors 

t  Oc  ^  A  ^ 

fur  la  partie  la  plus  proche  de  leur  attache  j  fouvent  aufli , 
elles  fpnt  obligées  de  céder  un  peu  au  mouvement  que  fait  le 
ventre,  lorfqu’en  fe  pliant  en  deftbus ,  il  s  approche  du  corcen 
let.  Mais ,  pour  empêcher  que  ces  deux  pièces  ne  foient  trop 
foulevées ,  Si  pour  les  faire  retomber  lorfqu’elles  l’ont  été , 
»,F;g.  J.  il  y  a  deux  efpeces  de  chevilles  ^  roides  &  faites  en  épine, 
dont  chacune  appuie  fur  chaque  plaque  qui  s’élève  :  c’eft  de 
la  cuifle  de  la  cigale,  ou  de  la  partie  de  la  jambe  qui  eft 
unie  au  corcelet,  que  part  chaque  cheville  épineufe. 

Si ,  fans  s  embarralTer  de  la  rélîftance  des  deux  chevilles , 
f  Fjg.a&5.  on  fouleve  les  deux  plaques  ^  jufqu’à  les  renverfer  fur  le 
corcelet  >  li  on  met  à  découvert  les  parties  qu  elles  cachent 
lorfqu’elles  font  dans  leur  pofition  naturelle,  on  eft 
frappé  de  l’appareil  qui  fe  préfente.  On  ne  peut  douter 
que  tout  ce  qu’on  voit  n’ait  été  fait  pour  mettre  la  cigale 

en  état 
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en  état  de  chanter.  Quand  on  compare  alors  les  parties  qui 
ont  été  difpoféês  pour  qu  elle  pût  chanter ,  pour  ainfi  dire , 
du  ventre ,  avec  les  organes  de  notre  golier^  on  juge  que  les 
nôtres  n’ont  pas  été  faits  avec  plus  de  foin  que  ceux  au 
moyen  defquels  la  cigale  rend  des  fons  qui  ne  nous  font  pas 
toujours  agréables.  Qn  voit  une  cavité  qui  à  été  pratiquée 
-  finguliérement  dans  la  partie  antérieure  du  ventre.  Le  prè- 
mier  anneau  a  été  coupé  pour  la  former ,  &  le  fécond  a  été 
rétréci.  Le  contour  fupérieur  de  cette  cavité ,  a  un  rebord  plus 
fort  &  plus  épais  que  ne  le  font  les  anneaux  :  là  forme  de 
ce  contour  a  même  quelque  chofe  d agréable,  ileft  arrondi 
furies  côtés,  &  ,au  milieu  du  ventre,  il  a  une  languette  qui 
s’avance  vers  la  tête,  c’eft-à-dire,  vers  l’intérieur  de  la  ca¬ 
vité.-  Cette  cavité  au  refie  eft  partagée  en  deux,  loges  prin¬ 
cipales  L  Un  triangle  écailleux^,  convexe  du  côté  qui  eft 
en  vue  &  très-folide,  a  été  employé  pour  faire  cette  fépara- 
•tion.  La  bafe  ^  de  ce  triangle  eft  du  côté  du  corcelet ,  &  *iq. 
■le  fommet  de  l’angle  oppofé  à  la  bafe ,  eft  auprès  de  la  lan- 
..guette  dont  nous  avons  parlé ,  &  placé  fous,elle._Sur  ce  même 
triangle  s’élève  une  arête,  qui  va  fe  terminer  à  la  languette 
même.  Cette  arête  fait  la  cloifon  qui  divife  la  cavité  en 
deux' jufqu’au  niveau  des  anneaux,  ou  à  peu-près, 

■Le  fond  de  chacune  des  cellules  formées  par  la  divi- 
lîon  de  la  grande  cavité,^  offre  aux  enfants  qui  prennent 
des  cigales ,  un  fpeélacle  qui  les  amufe ,  &  qui  peut  être 
admiré  par  les  hommes  qui  favent  faire  le  meilleur 
ufage  de  leur  raifon.  Les  enfai^ts  croient  voir  un  petit 
miroir  ^  au  fond  de  chaque  cellule,  taillé  en  demi-cer-  «Fig. 
cle,  parce  qu’un  de  fes  côtés  eft  ^  terminé  par  un  de  ceux 
;du  triangle  écailleux,  Sl  que  le  refte  de  la  circonférence 
s’ajufte  fur  le  contour  de  la  cavité.  Quand  une"  petite 
glace  du  verre  le  plus  mince  &  le  plus  iranfparent  ,  ou 
lome  V.  X 
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une  petite  lame  du  plus  beau  talc,  feroit  fertîe  au  fond  de 
chacune  de  ces  cellules ,  ce  qu  on  y  verroit  ne  paroîtroit 
pas  différent  de  ce  qu’on  y  voit>  la  membrane,  qui  y  eft 
tendue  ,  ne  le  cède  en  tranfparence ,  ni  à  aucun  verre  ,  ni 
à  aucun  talc  3  &  fi  on  la  regardé  obliquement ,  on  lui  trouve 
toutes  les  belles  couleurs  de  l  are  en-ciel.  Il  femble  que  la 
cigale  ait  deux  fenêtres  vitrées  ,  par  lefquelles  on  peut  voit 
clans  l’intérieur  de  fon  corps.  Mais  ces  deux  fenêtres  font 
ordinairement  fermées  par-  deux  volets  /  'qui  font  les  deux 
pièces  écailieufes  ^  qui  couvrant  la  grande  cavité.  Lorfqu  on 
fait  que  c’eft  de  defîbus  ces  volets,  de  defious  ces  plaques 
écailleules ,  que  fortent  les  fons  que  la  cigale  fait  entendre, 
on  comprend  bien  que  les  deux  loges  &  les  membranes  fi 
parfaitemenf  tendues ,  font  deftinées  à  modifier  les  fons,  à 
les  rendre  plus  hannonieux  ,  fi  ce  n’efl;  pas  pour  nous,  au 
moins  pour  la  fi  meile  par  laquelle  ils  doivent  êtie  entendus, 
&  pour  laquelle  ils  font  formés.  Nous  avons  fait-remarques 
les  deux  arrêts  qui  empêchent  les  deux  volets,  les  plaques* 
écailieufes  de  s’élever  trop  5  il  y  en  a  un  aufii  qui  les  em¬ 
pêché  de  defeendre  dans  la  cavité  3  c’eft  une  efpece  de  petit 
chevalet  ^  qui  part  de  l’extrémité  du  côrcelet,-  &  qui  eft 
dirigé  horizontalement  jufqu’auprès  de  la  bafe  du  triangle 
écailleux.  Là,  ce  chevalet  fe  replie  à  angle  droit  pour  fe 
faire  un  pied  ,  qui  porte  fur  la  bafe  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  &  qui  y  eft  fixé.  Gette  efpece  de  chevalet  fert  auffi  à 
retenir  le  corps  ,  à  1  empêcher  de  s’écarter  trop  du  corceiet,. 
de  fe  relever  trop  en  enhaut. 

Le  triangle  écailleux  ne  partage  en  deux  que  la  partie 
poflérieure  de  la  cavité.  La  partie  antérieure  de  cette  même 
cavité,  eft  remplie  par  une  membrane  très- blanche  ^  ,  & 
qui,  quoique  mince,  a  de  la  confiftance.  Elle' eft  attachée 
par  un  de  fes  côtés  à  la  bafe  du  triangle  écailleux,  &  par 
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ion  autre  côté  au  bord  poftérieur  du  corcelet.  Enfin  -  fes 
deux  bouts  font  attachés  aux  parties  folides  de  la  cavité 
^ui  leur  répondent.  Cette  membrane  n’eft  pas  tendue 
comme  le  font  celles  qui  imitent  de  petites  glaces  ;  ellp 
ne  l’efl:  que  quand  le  corps  de  la  cigale  fe  redrelTe  :  mais 
quand  le  corps  fe  recourbe  en  embas  ,  comme  pour,  fe 
rapprocher  de  la  tête  ,  alors  cette  membrane  fe  pliflè  né- 
ceflairement ,  &  les  plis  qu  elle  forme  font  parallèles  aux 
anneaux. 

Voilà ,  ce  femble ,  affés  de  parties  employées  pour  faire 
chanter  une  cigale  j  auffi  eft-ce  par  quelques-unes  de  celles 
que  nous  venons  de  décrire  ,  que  plufieurs  Auteurs  ont  pré- 
lendu  que  leur  chant  étoit  produit.  Les  uns  ont  voulu  qu^ 

Je  frottement  des  anneaux  contre  les  volets  ou  plaques  écail- 
îeufes ,  fût  fuffifant  pour  faire  le  bruit  dont  il  s’agit ,  &  cela 
quand  le  ventre  s  approche  du  corcelet  en  fe  courbant  en 
defibus,  &s’en  éloigne  enfuite  avec  vîtelTe  pour  fe  recour¬ 
ber  de  nouveau  &  fur-le-champ.  Mais ,  en  faifant  faire  foi- 
jnême  ce  jeu  au  corps  d’une  cigale  morte ,  il  eft  aifé  de  s’af- 
furer  qu’il  ne  produit  prefque  point  de  frottement  ,  &  nulle¬ 
ment  un  frottement  capable  de  faire  du  bruit.  D’autres  ont 
regardé  les  deux  petits  miroirs  comme  deux  tambours  qui 
ïendoient  les  fons }  mais  il  falloir  trouver  les  baguettes  pro¬ 
pres  à  frapper  fur  ces  tambours ,  &  on  les  chercheroit  inuti¬ 
lement.  D’aütreS  enfin  ont  jugé  que  la  membrane  blanche ,  i<pi. ,  y.gg. 
qui  occupe  la  partie  antérieure  dé  la  cavité,  poiivoit,  en  fe  ^ 
pliant  ÔL  fe  dépliant,  faire  une  forte  de  cri  :  cependant  il  eft 
facile  de  fe  convaincre  que  cette  membrane  eft  trop  humide  & 
trop  flexible  pour  rendre  des  fons  lorfqu’elle  fe  plie  &  fe  déplie. 

Enfin  il  eft  très  -  certain  que  le  chant  de  la  cigale 
n’eft  produit  par  aucune  des  parties  que  nous  venons 
d’examiner  ,  qu’il  en  demande  beaucoup  d’autres  plus 
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ïinguliérement"' placées,'  Si  qu’il  ne  feroit  pas  poffible  cfe 
découvrir  avec  quelqu’attention  qu’on  obfervât  une  cigale 
vivante,  eût-elle  la  complaifance  de  chanter  fur  la  main'  de 
rObfervateur }  il  n’j  a  que  la  difleélion  qui  puiffe  nous  mon¬ 
trer  les  vrais  organes  de  fa  voix.  Après  en  avoir  ouvert  quel- 
^uëè-unes  fur  le  dos,  c’eft  -  à  -  dire ,  après  y  avoir  emporté 
la  partie  fupérieure  du  premier  &  du  fécond  anneau  >  après 
avoir  mis  à  découvert  du  côté  du  dos  la  portion  de  l’inté¬ 
rieur  qui  répond  à  la  cavité  où  font  les  miroirs,  je.  fus  frap* 
ig.  pé  delà  grandeur  de  deuxmufcles^  qui  s’offrirent  à  mes  yeux. 
Chacun  des  mufcles  ,  dont  je  veux  parler,  eft  un  faifceait 
d’un  prodigieux  nombre  de  fibres  droites  appliquées  les  unes 
contre  les  autres.,  &  pourtant  aifées  à  féparer  lesunes  des  au¬ 
tres.  Les  deux  mufcles  fe  rencontrent  l’un  l’autre  fous  un  an¬ 
gle  plus  petit  qu’un  droit,  &  ce  point  de  rencontre  &  de 
leur  attache  eft  fur  le  revers  de  la  piece  trianguLaire  &  écail- 
'  leufe  *,  &  précifément  à  celui  des  angles  ^  d’où  partent  les 
côtés  qui  ferment  les  cavités  où  font  l’un  &  l’autre  miroir. 
Ceux  qui  ont  fait  attention  à  la  difpofition  des  fibres  des 
mufcles ,  qui  fe  trouvent  dans  le  corcelet  des  mouches  de  dif¬ 
férentes  eipeces,  &  qui  fervent  à  mouvoir  leurs  ailes,  fe. fe¬ 
ront  une  jufte  idée  des  mufcles  que  nous  voulons  faire  con- 
noître;  ces  derniers  ne  le  cèdent,  ni  en  groffeur,  ni  en  force 
à  ceux  qui  font  employés  à  produire  le  mouvement  des  ailes. 
Si.  font  beaucoup  plus  longs.’ Des  mufcles' d’une  telle  for¬ 
ce,  placés  dans  le  ventre  de  la  cigale',  Sc  dans  l’endroit  du 
ventre  où  ils  fe  trouvoient ,  ne  fembloient  y  être  que  pour 
agiter  vivement  les  parties  qui ,  étant  mues ,  produifoient 
le  bruit  ou  Je  chant.  Aufli  pendant  que  j’examinois  un  de 
ces  mufcles,  pendant  que  je  le  tiraiîlois  doucement  avec 
une  épingle  ,  pendant  que  je  le  faifois  un  peu  fortir  de 
fa  place  pour  ly  laiffer  retourner  enfuite  ,  il  m’arriva  de 
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faire  chanter  une  cigale  morte  depuis  plufieurs  mois.  Le 
chant,  comme  on  l’imagine,  ne  fut  pas  fort;  mais  il  le  fut 
afles  pour  me  conduire  à  trouver  la  partie  à  laquelle  il  étoit 
dû.  Je  n’eus  qu’à  fuivre  le  mufclé  que  j’avois  tiraillé,  qu’à 
chercher  la  partie  à  laquelle  il  aboutilToit.  ? 

Mais,  avant  que  de  faire  connoître  la  partie  qui  rend  les 
fons ,  nous  devons  faire  connoître  le  lieu  où  elle  eft  pofée } 
pour  cela  ,  confidérons  encore  une  fois  notre  cigale  du  côté 
du  ventre  relevons  encore  les  volets  ou  les  pièces  écail*  *  fig- 
leufes,  pour  mettre  à  découvert  la  grande  cavité  où  font  les 
miroirs  &  les  autres  parties  que  nous  avons  décrites.  H  j  a 
encore,  dans  cette  grande  cavité,  deux  réduits  ^  égaux  &  fem-  i, 
niables,  dont  nous  n’avons  rien  dit,  &  qu’il  eft  bien  impor¬ 
tant  de  connoître  i  il  j  en  a  un  de  chaque  côté.  Oh  ne  voft 
que  les  ouvertures  de  l’un  &  de  l’autre ,  qui  font  courbes. 

Une  cloifon  folide ,  une  cloifon  écailleufe  eft  employée  rde 
chaque  côté  avec  une  portion  du  premier  anneau ,  à  former 
un  de  ces  réduits,  une  de  ces  cellules.  Cette  cloifon,  qui 
commence  auprès  du  bout  du  premier  anneau ,  &  qui  là  fe 
joint  au  rebord  qui  entoure  le  contour  poftérieur  de  la  grande 
cavité,  va  fe  terminer  à  l’origine  de  ce  même  anneau.  Si  cette 
cloifon  étoit  plane  &  droite ,  le  vuide  du  réduit  de  la  cel¬ 
lule,  ne  feroit  qu  égal  à  celui  qui  peut  être  entre  la  cour¬ 
bure  de  la  portion  d  anneau ,  &  un  plan  j  mais  la  cloifon 
rentre  un  peu  dans  la  grande  cavité,  &  la  capacité  du  réduit 
en  eft  augmentée ,  l’ouverture  de  chaque  cellule  eft  au  ni¬ 
veau  du  ventre.  C  eft  dans  ces  deux  cavités  que  font  les 
deux  organes  du  chant.  Les  ouvertures  de  ces  deux  cavités 
font  pour  la  voix  des  cigales  ,  ce  que  notre  larinx  eft 
pour  la  nôtre.'  Si  elles  font  inflexibles ,  fi  elles  ne  peuvent 
pas  modifier  les  fons  qu  elles  laiftent  fortir ,  en  récom- 
penfe  ces  fons  trouvent  plus  de  parties  qui  les  modifient , 
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que  n’en  trouvent  ceux  qui  ont  été  formés  par  notre  glotte. 
La  voûte  du  palais  de  la  bouche  ,  &  la  cavité  du  nez , 
font  néceffaires  pour  perfectionner  nos  fons  i  ceux  des  cigales 
peuvent  être  modifiés  par  les  volets  écailleux,  par  les  cavités 
où  font  les  miroirs ,  par  les  miroirs  mêmes ,  &  par  les  difïe- 
rentes  parties  de  la  grande  cavité. 

Mais, pour  voir  enfin  les  premiers  &  véritables  organes  du 
^'pi.  «7.fig.  chant  des  cigales,  nous  n’avons  qu’à  ouvrir  une  des  cellules^ 

.  dont  nous  venons  de  déterminer  la  figure  &  la  pofition  , 
nous  trouverons  un  inftrument  fonore  qui  y  eft  logé.  On 
peut  remarquer  de  chaque  côté ,  fur  le  premier  anneau  du 
mâle  ,  une  portion  triangulaire  ^  plus  élevée  que  le  refte. 
Deux  élévations  pareilles  ne  fe  trouvent  pas  fur  le  même 
anneau  de  la  femelle  elles  ont  été  données  à  celui  du  mâle 
pour  agrandir  les  loges  des  inftruments  fonores.  On  parvien¬ 
dra  à  ouvrir  une  de  ces  loges  fans  endommager  l’inftrument 
qui  J  eft  contenu,  fi  on  emporte  fimplement  avec  un  canif 
cette  partie  de  l’anneau  qui  forme  une  boftè.  Dès  qu  elle 
♦  Fig. c, fera  enlevée^, dès  que  l’intérieur  delà  cavité  fera  à  décou¬ 
vert  ,  on  verra  qu  elle  eft  occupée  en  partie  par  une  mem- 
*  t.  brane  contournée  en  forme  de  timbale  * ,  &  que  cette  ef- 
pece  de  timbale  préfente,  fa  face  arrondie.  Cette  piece  pour¬ 
tant  ,  loin  d’être  lifte  comme  1  inftrument  auquel  nous  la  com¬ 
parons,  eft  toute  plilfée  &  pleine  de  rugofités.  Pour  peu 
qu’on  la  touche ,  on  ne  fauroit  héfiter  fur  l’ufage  auquel  elle 
eft  deftinée ,  elle  réfonne  plus  que  ne  feroit  le  parchemin 
le  plus  fec,  ou  quelqu’autre  membrane  plus  fonore  que 
le  parchemin.  Quand  la  timbale  qu’on  touche ,  appartient , 
comme  celle  que  je  touchois  ,  à  une  cigale  qui  a  été 
long -temps  tenue  dans  de  l’eau-de-vie  bien  chargée  de 
fucre ,  on  voit  que  la  nature  de  cette  membrane  eft  d’être 
toujours  roide,  de  lêtre  quoique  mouillée,  ou  au  moins 
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quelle  eft  de  nature  à  ne  pouvoir  être  aifément  péné¬ 
trée  par  une  liqueur  ,  puifque,  pendant  que  toutes  les 
autres  membranes  de  la  cigale  étoient  flexibles  &  molles, 
elle  avoit  confervé  la  roideur  néceflaire  pour  rendre  des 
fons. 

La  circonférence  de  cette  timbale  eft  arrêtée  bien  lixé- 
ment^,  elle  l’eft  fur  une  efpece  de  cerceau  d’écaille  j  je 
donne  ce  nom  à  la  piece  dans  laquelle  eft  percé  un  trou  fil- 
îonné  autour  de  fon  bord ,  dont  le  diamètre  eft  prefqu’égai 
à  celui  de  la  circonférence  de  la  timbale.  La  piece  dans  la¬ 
quelle  il  eft  percé,  eft  la  partie  antérieure  de  cette  cloifon  qui 
ferme  d’un  côté  la  cellule  de  la  timbale.  Les  rugofités,  qui 
font  fur  la  furface  de  cette  efpece  de  timbale  ,  y  font  arran¬ 
gées  avec  une  forte  de  régularité.  Ce  font  des  filions  afles 
relevés,  &  prefque  parallèles  les  uns  aux  autres;  le  premier 
&  le  plus  court  de  tous,  eft  le  plus  proche  de  la  portion 
de  la  circonférence  la  plus  voifine  du  corcelet  ;  celui  qui 
fuit,  qui  s’élève  davantage  fur  la  convexité  de  la  timbale, 
eft  plus  long  néceffairement  que  celui  qui  le  précédé  ;  c’eft- 
à-dire ,  que  ces  filions  ne  font  pas  parallèles  à  la  bafe  de  la 
timbale,  que  chacun  deux  part  dun  point  de  cette  bafe 
pour  s’élever  fur  la  partie  cônvexe ,  &  aller  fe  terminer  à  - 
un  point  de  la  bafe  ,  oppofé  à  peu- près  diamétralement  à 
celui  dont  il  eft  parti.  Lorfqu’on  frotte  ces  filions  ou  la  fur- 
face  convexe  de  la  timbale ,  avec  un  petit  corps  incapable 
de  percer  &  de  déchirer,  tel  que  peut  être  un  petit  morceau 
de  papier  roulé,  on  la  fait  réfonner;  &  on  voit  que  le  réfon- 
nement  vient  de  ce  que  des  portions  de  la  timbale  ,  qui  font 
enfoncées  par  les  frottements  du  petit  corps,  fe  relevent 
dès  que  ce  corps  celfe  d’agir  contr’elles.  La  dilpofition  &  le 
relTort  des  parties  q  li  ont  été  enfoncées, luflilent  pour  les  re¬ 
lever  ;  il  ne  faut  point  de  mufcles  pour  produire  cet  effet ,  mais 
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il  en  faut  un,  qui  alternativement  tire  en  dedans  une  por¬ 
tion,  de  la  timbale,  qui  oblige  à  devenir  creufe  une  portion 
qui  étoit  convexe ,  &  qui  permette  enfuite  à  cette  partie 
d  être  relevée  par  fon  reffort. 

On  ne  doit  pas  être  embarralTé  où  trouver  le  mufcle  ca¬ 
pable  de  produire  cet  effet,  car  on  nà  pas  oublié  lés  deux 
’orts  mufcles  ^  dont  nous  avons  déterminé  la  pofiuon  ci- 
deffus.  Celui  qui  eft  deftiné  à  mettre  en  mouvement  une 
des  timbales ,  eft  appuyé  &  arrêté  en  partie  contre  la  piece' 
écailleufe  qui  foutient  la  timbale,  &  qui  eft  percée  d  un- trou; 
dont  le  diamètre  eft  prefqu  égal  à  celui  de  la  bafe  de  cette 
timbale}  une  partie  du  bout  du  mufcle  eft  vis-à-vis  la  por¬ 
tion  poftérieure  de  ce  itou.  Les  fibres,  qui  compofent  ce 
mufcle ,  fe  terminent  à  une  plaque  tendineufe  prefque  cir- 
*  Fig.  9  &  cuîaire  De  cette  plaque  tendineufe  partent  plufieurs  filets 
/,  plufieurs  petits  tendons ,  qui  vont  s’attacher  à  la  furface  con¬ 
cave  de  la  timbale ,  à  peu-près  à  diftance  égale  de  fa  partie 
la  plus  élevée ,  &  de  fa  circonférence ,  &  cela  vers  la  por¬ 
tion  poftérieure  de  cette  circonférence.  Je  n’oferois  affurer: 
que  ces  petits  tendons  foient  les  feuls  par  lefquels  le  muf¬ 
cle  peut  agir  fur  la  timbale,  mais  ilsfuffifent  pour  en  expli? 
quer  tout  le  jeu }  car  il  eft  clair’que ,  quand  le  mufcle  fe  con- 
traêlera  &  lé  relâchera  alternativement  avec  vîteffe,  une 
portion  convexe  de  la  timbale  fera  rendue  coiicave,  & 
cette  portion  reprendra  enfuite  fa  convexité  par  1  aêlion  dp 
fbn  propre  reffort.  Alors  fe  fera  ce  bruit ,  ce  chant  que  nous 
avons  été  fi  long-temps  à  expliquer,  parce  que  nous  avons 
voulu  faire  connoître  toutes  les  parties  au  moyen  déf- 
quelles  celui  ,qui  n’en  fait  point  d  inutiles ,  a  voulu  qu’il  fût 
produit,  't  ,  ;  ■  j- 

Je  fuis  étonné  que  M.  Pontedera ,  qui  paroît  avoir  bien 
connu  les  organes  du  chant  des  grandes  cigales ,  les  ait  placés 
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cans  ce  qui!  appelle  la  poitrine,  qui  eft  la  partie  que 
nous  nommons  le  corcelet,  puifqu’il  eft  certain  quelles 
lont  toutes  contenues  dans  la  cavité  formée  par  les  pre¬ 
miers  anneaux  du  ventre. 

Les  cigales  appellées  tettigonies,  ou  celles  de  la  petite 
efpece  n  ont  pas  été  données  par  les  Anciens,  pour  d  aufli  *pi,  !«■.%; 
bonnes  chanteuîès  que  les  achètes  ou  grandes  cigales  ;  quel-  ® 
ques-uns  même  les  font  paftèr  pour  prefque  muettes.  M.  Pon- 
tedera  prétend  qu  elles  chantent  aufli  fort  que  les  autres  pro-  ;  f- 
portionnellement  à  la  grandeur  de  leur  corps  ;  elles  font  ‘  '■ 
pourvues  de  très-grandes  timbales ,  mais  dont  le  bruit  ne 
lemble  pas  devoir  être  aulîi-bien  modifié  que  celui  des  autres, 

J  ai  trouvé  la  même  difpofîtion  des  organes  du  chant  aux  ci¬ 
gales  de  moyenne  grandeur^,  fur  qui  le  jaune  domine,  &  *  Fig.  r. 

aux  plus  petites  cigales,  mais  une  difpofîtion  différente  de 
celle  des  cigales  de  la  plus  grande  efpece.  Les  timbales  de 
celles  de  la  moyenne  &  de  celles  de  la  petite  efpece ,  ne  font 
pas  cachées  entièrement.  ^  Les  volets  écailleux  ^de  ces  ci-  ■'‘Fl. 
gales  font  plus  courts  &  plus  étroits  que  ceux  des  autres.,  &  *  û. 
leurs  timbales  font  plus  alongées.  L’une  &  l  autre  timbale 
luivent,en  remontant,  la  courbure  de  l’anneau  l’endroit^ où 
chacune  fe  termine,  eft  à-peu-près  aufli  proche  du  milieu  du 
dos ,  que  du  côté  dôù  elle  part.  Elles  font  à  découvert  l’une  & 
lautre  près  de  lendroit  où  elles  fe  terminent,  &  près  du 
volet,  ceft-à-dire,  quelles  le  font  près  de  leurs  deux  bouts. 

La  portion  d  anneau,  qui  répond  à  chaque  timbale,  a  été 
entaillée  pour  la  laiffer  voir,  ou  plutôt  pour  laiffer  fortir 
le  fon  quelle  doit  rendre i  mais  le  milieu  de  la  portion 
entaillée  na  pas  été  emporté,  il  a  été  réfervé  pour  former 
une  languette  ^  qui  recouvre  le  milieu  de  la  timbale.  On 
peut  abaiffer  cette  languette  ^ ,  en  lui  faifant  violence,  ^Fig.»a.y. 
comme  on  peut  fouleyer  les  volets.  Ces  timbales,  ainfi  que 
Tome  y,  Y 
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celles  des  grandes  cigales,  font  faites  d’une  membrane 
cartilagineufe  &  fonôre,  mais  dont  les  plis  ou  filions  font 
plus  régulièrement  arrangés  j  ils  font  parallèles  les  uns  aux 
autres ,  &  parallèles  à-peu-près  aux  anpeaux  du  corps.  Il  n’y 
a  qu’une  petite  portion  de  chaque  timbale  qui  fe  trouve 
fous  chaque  volet  i  ainlî  ;  il  n’y  a  que  l’air  agité  par  cette 
portion,  qui,  avant  que  de  fortir,  puiffe  être  réfléchi  par 
les  différentes  parties  de  la  grande  cavité. 

D’ailleurs  le  miroir^ ,  qui  eft  dans  cette  cavité,  eft  pro¬ 
portionnellement  plus  petit  que  celui  de  la  cavité  des 
cigales  de  la  grande  efpecè.  Si  les  cigales  de  la  petite,  & 
celles  de  la  moyenne  efpece ,  ont  fur  les  cigales  de  la  grande 
efpece  l’avantage  d  avoir  des  tirhbales  proportionnellement 
plus  grandes,  elles  les  ont  moins  favorablement  placées, 
puifqu’il  n’y  a  qu’une  partie  de  l’air  quelles  font  réfonner  , 
qui  puiffe  être  modifiée'  une  fécondé  fois ,  &  qu  elle  femble 
le  devoir  être  moins  parfaitement.  Au  relie,  les  mufcles 
deflinés  à  agiter  ces  timbales,  font  femblables  à  ceux  qui 
fervent  à  agiter  celles  des  autres,  &  femblablement  placés. 

Si,  parmi  les  cigales,  toutes  les  femelles  font  muettes,  fi 
elles  n’ont  point  des  organes. du  chant  femblables  à  ceux 
que  nous  venons  d’admirer  dans  les  mâles,  elles  ont  en 
revanche  un  inflrument  qui  leur  efl  propre ,  &  qui  mérite 
bien  d’être  examiné  avec  attention.  Leurs  œufs  doivent 
être  logés  dans  l’intérieur  de  petits  morceaux  de  bois 
&  elles  font  pourvues  d’un  inflrument  avec  lequel  elles 
viennent  à  bout  de  percer  de  longs  trous,  dans  lefquels 
elles  les  arrangent  avec  un  grand  art.  Cet  inflrument, 
comme  tous  ceux  que  la  Nature  a  accordés  aux  infeéles, 
pour  couper,  fcier,  entailler  &  percer,  efl  d’écaille  ou  de 
corne  ;  &  il  efl  un  des  plus  folides  dont  un  infeéle  foit  armé. 
Il  efl  d’ailleurs  d  une  grandeur  plus  confidérable  que  ne  le 
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font  la  plupart  des  inftruments  des  infeâes,  deftinés  à  des 
ufages  équivalents.  Sa  ftruélure  a  des  particularités  qui  peu¬ 
vent  être  apperçues  à  la  vue  fimple.  Noiis  nous  fixerons  à 
celui  des  plus  grandes  cigales,  qui  a  environ  cinq  lignes  de 
longueur.  Le  dernier  anneau  des  cigales,  tant  mâles  que  fe¬ 
melles,  ell  conique,  mais  il  eft  bien  plus  long  &  même  plus 
gros  à  fa  bafe  dans  les  femelles  que  dans  les  mâles  j  &  c’eft  vpi.  tg.fig: 
ce  qui  fait  paroître  le  corps  de  celles-là  plus  aiongé.  D’ail-  g  ’ 
leurs ,  dans  les  femelles ,  cet  anneau  eft  compofé  d’une  feule 
piece  >  il  n’en  a  pas  une  fécondé  en-deflbus  comme  celui  des 
mâles  Il  eft  fendu  tout  du  long  ^  pour  permettre  de  for-  »  pj.  ,5. 
tir  à  l’inftrument  que  nous  voulons  faire  connoître,  &  que 
nous  appellerons  la  tariere.  Il  en  eft  la  première  enveloppe.  14.  ' 

La  tariere  a  cependant  encore,  fon  fourreau  particulier,  qui 
eft  logé  avec  elle  dans  la  coulilTe  du  dernier  anneau. 

En  prelTant,  &  même  afles  foiblement,  le  ventre  de  la 
cigale,  on  oblige  fa  tariere  à  fortir  de  fes  étuis,  à  fe  mon.- 
trer  toute  entière  à  découvert  A  la  vue  fimple  ,  on  recon-  *  pi.  jÿ.fig; 
noîtroit  pour  quel  ufage  elle  eft  faite  ;  les  jeux  n’ont  pas 
befoin  de  fecours  pour  voir  qu  elle  eft  un  corps  long  Sc 
écailleux,  qui,  dans  toute  fa  longueur, eft  à-peu-près  dune 
grofleur  égale,  mais  qui  devient  un  peu  plus  gros  proche 
de  fon  extrémité ,  pour  fe  terminer  enfuite  par  une  pointe 
angulaire  ou  de  la  figure  de  celle  d’un  fer  de  pique }  mais  */. 
cette  pointe  a  la  particularité  d’être  dentelée  tout  du  long 
de  chacun  des  deux  côtés,  qui  la  forment  par  leur  réunion. 

Le  fourreau  immédiat'’^  de  la  tariere,  ne  la  fuit  point  »F;g,î.cc, 
pendant  quelle  fort  de  1  anneau.  Il  eft  compofé  de  deux 
pièces  femblables ,  dont  chacune,  depuis  fon  origine  juf- 
qu’à  la  moitié  de  fa  longueur  ^ ,  ou  pardelà  ,  eft  arrêtée  *  /■  - 
fixément  contre  les  chairs  qui  font  le  fond  de  la  coulifle  *  *  ff. 
de  l’anneau.  Dans  l’endroit  où  une  des  moitiés  de  l’étui 
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cefTe  d’être  attachée,,  il  y  a  une  articulation.  La  partie  ^  ^ 
qui  commence  à  cette  articulation ,  eft  faite  en  cuillercm  alon- 
gé  5  dans  les  temps  ordinaires ,  la  pointe  de  la  tariere  eft  renfer¬ 
mée  entre  ces  deux  cuillerons.  Cette  partie  &  celle  qui  fait  la 
bafe  de  chaque  demi-étui ,  font  brunes ,  luifantes  &  écailleufes , 
comme  l’eft  la  tariere  même.  Celle-ci  n’eft  pas  abfolumenî 
droite,  elle  a'une  courbure  dont  la  convexité  eft  du  côté 
qui  fe  préfente  lorfqu’on  regarde  la  cigale  en-deflbus.  Elle 
eft  plus  courbe  vers  fa  bafe  qu’ ailleurs ,  ce  qui  rend  fa  figure 
propre  à  s’ajufter  dans  la  couliffe,  &  qui  la  porte  à  y  ren¬ 
trer  lorfqu  elle  eft  abandonnée  à  elle-même.  Nous  diftingue- 
rons  fes  faces  par  les  noms  de  convexes  Sc  de  concaves. 

Cette  partie  mérite  aftu rément  qu’on  ne  s’en  tienne  pas 
à  la  confidérer  à  la  vue  fimple  j  il  fuffit  d  obferver  fa  pointe 
avec  une  loupe,  pour  voir  que  les  dentelures  font  fortes  & 
arrangées  avec  fymmétrie.  Elles  font  parallèles  les  unes  aux 
autres,  &  toutes  dirigées  de  façon  que  fi  elles  étoient  prolon? 
gées  jufqu’  à  l’axe  de  l’inftrument,  des  deux  angles  qu  elles  y 
feroient,  l’aigu  feroit  tourné  vers  la  pointe.  On  en  compte 
neuf  de  chaque  côté ,  dont  les  plus  proches  de  la  pointe  font 
les  plus  fines.  Elles  deviennent  de  plus  en  plus  groftès  ,  à 
mefure  qu’êlles  s’en  éloignent  >  pardelà  les  neufs  premières  & 
groftès  dentelures,  il  y  en  a  encore  trois  à  quatre  aftes  petites. 

Quand  on  pourfuit  l’examen  de  cet  inftrument,  il  celle 
de  paroître  aulfi  fimple  qu’on  l’avoit  jugé  d’abord.  Une 
fente ,  qu’on  apperçoit  tout  du  long  de  la  face  convexe , 
indique  qu’il  eft  cpmpofé  de  plufieurs  pièces ,  &  on 
parvient  aifément  à  s’aflurer  qu’il  en  a  trois.  Pendant 
qu’on  le  manie,  qu’on  le  tiraille  fans  chercher  encore  à 
le  dilTéquer ,  le  hafard  met  fouvent  en  état  de  voir  que  la 
pointe  eft  faite  au  moins  de  deux  pièces  j  que ,  quoique 
fine,  elle'  eft  formée  par  la  rencontre  de  deux  pointes 
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tine  fois  plus  déliées,  &  que  les  dentelùres  font  taillées 
fur  deux  pièces  differentes.  On  voit  tout  cela,  dis.-je,  lorf- 
que  l’on  détermine ,  &  fouvent  fans  le  chercher ,  une  de  ces 
pièces  ^  à  aller  plus  loin  que  l’autre  On  devine  aifément 
le  moyen  de  faire  paroître ,  quand  on  veut ,  ce  que  le  hafard  Vfj, 
a  montré  d’abord,  il  n’j  a  qu’à  pouffer  en  haut  avec  une 
épingle ,  ou  avec  la  lame  d’un  canif,  une  des  moitiés  de  la 
bafe  de  la  tariere ,  pour  obliger  une  des  pointes  ^  à  s’élever 
plus  que  celle  contre  laquelle  elle  étoit  appliquée^. 

Si  nous  continuons  de  donner  le  nom  de  tariere  à  cet 
inftrument  deftiné  à  ouvrir  des  trous ,  quoiqu’il  foit  tout 
autrement  conftruit  que  ceux  dont  nous  nous  fervons 
pour  un  femblable  ufage  ,  c’eft  qu’il  lui  a  déjà  été  donné 
par  M.  Malpighi,  qui  a  pourtant  héffté  à  l’appeller  une 
lime.  Quand  on  a  étudié  la  compofition  de  cette  tariere, 

&  qu’on  lit  enfuite  la  defcription ,  &  qu’on  confulte  les 
figures  que  ce  célèbre  Auteur  en  a  données,  on  efl:  con¬ 
vaincu  qu’il  avoir  très-bien  obfervé  les  differentes  parties 
dont  elle  efl:  compofée  \  mais  fes  figures  &  fa  defcription 
concife,  qui  fuffifoient  dans  un  temps  où  il  n’en  a  parlé 
que  par  occafion,*  ne  fuffiroient  peut-être  pas  pour  en 
faire  prendre  des  idées  nettes  à  ceux  qui  ne  les  auroient 
pas  examinées  fur  la  cigale  même.  Avec  un  peu  de  dexté¬ 
rité  &  de  patience,  on  vient  à  bout  de  féparer  les  trois 
pièces  dont  èlle  efl;  compofée  Si  on  introduit  une  pointe 
fine  &  roide ,  celle  d’une  épingle ,  dans  la  fente  qui  efl; 
en  vue,  lorfqu’on  regarde  la  mouche  du  côté  du  ventre, 

&  qu’on  pouffe  vers  le  côté  un  dès  rebords  de  cette  fente  , 
après  quelques  tentatives,  on  écarte  un  peu  la  piece  à  la¬ 
quelle  appartient  le  rebord  pouffe  t  on  lui  fait  faire  un 
coude  en  cet  endroit  t  il  paroit  un  vuide  entre  cette  piece 
&  la  partie  à  laquelle  elle  étoit  ci-devant  jointe.  On  peut 
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faire  entrer  l’épingle  dans  ce  vuide.  Si  on  la  conduit  en- 
fuite  tout  doucement  vers  le  bout  de  la  tariere ,  on  achevé 
*pi.  fig.  de  dégager  cette  piece  C’ell  une  de  celles  dont  la  pointe 
efl:  taillée  en  lime,  &  que  nous  appellerons  aulfi  une  des 
limes.  Si  bn  eût  agi  avec  l’épingle  contre  l’autre  côté,  on 

*  Fig.  s.  îp.  eût  détaché  une  autre  lime  L’inftrument  eft  donc  com- 

pofé  de  deux  limes  d’une  figure  particulière,  qui  peuvent 
.  jouer  alternativement.  Mais  ce  qui  eft  de  plus  remarqua¬ 

ble  ,  c’eft  la  maniéré  dont  elles  font  maintenues  l’une  & 
l’autre  pendant  leur  jeu  >  elles  le  font  de  façon  qu  elles 
relient  toujours  parallèles  entr’elles,  de  façon  que  celle  qui 
avance  ne  s’écarte  point  de  celle  qui  eft  en  repos.  Ceci  dé¬ 
pend  de  la  maniéré  dont  elles  font  aflemblées  :  elles  le  font 
toutes  deux  avec  une  troifieme  piece ,  que  nous  nommerons 
+  Fig.jf.i£fr.  le  fupport  ou  la  piece  d’alTemblage  Cette  derniere  eft 
taillée  quarrément  dans  la  plus  grande  partie  de  fa  lon¬ 
gueur  i  elle  eft  environ  une  fois  plus  large  qu  épaiflè.  Les 
faces  fur  lefquelles  nous  prenons  fa  largeur ,  font  la  fupé- 
rieure  &  l’inférieure ,  ou  celles  qui  font  iiaralleles  au  ventre 

*  de  l’infeéle.  Son  bout  ^  fe  termine  en  fer  de  pique,  mais  il 
n’eft  guere  moins  épais  que  le  refte.  Le  manche,  pour  ainli 

♦  ib,fb.  dire  ^  ou  la  tige  ^  de  chacune  de  nos  pièces  en  lime,  eft  dans 
foute  fa  longueur  creufée  en  gouttière.  Sa  furface  extérieure  eft 
^  «  r,  pourtant  arrondie.  Un  des  côtés  une  des  tranches  de  la  piece 
d’aftemblage  ou  du  fupport,  entre  dans  la  gouttière  de  la  tige 
d’une  lime ,  &  l’autre  côté  de  cette  piece  entre  dans  la  gout¬ 
tière  de  la  tige  de  l’autre  lime  i  les  gouttières  font  tellement 
creufées,  que  chaque  tige  de  lime  recouvre  une  moitié  de 
Fig.  7  Scs.  cette  face  de  la  piece  d  aftèmblage  qui  fe  préfente  lorf- 
qu  bn  regarde  le  ventre  de  l  inieéle,  ou  de  la  face  infé¬ 
rieure.  Là ,  les  deux  tiges  lailfent  feulement  entr’elles  une 
petite  fente,  qui  eft  celle  dans  laquelle  nous  avons  dit 
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qu’il  falloir  faire  entrer  une  épingle  quand  on  vouloir  féparer 
une  des  limes  de  l’autre ,  &  de  fon  ifupport.  Mais  la  face  oppo- 
fée^  du  fupport  n’eft  point  recouverte  par  les  tiges  des  limes.  ' 

Les  tiges  *  des  limes  font  à-peu-près  droites  ,  c’eft-à-  7./m. 
dire,  quelles  n’ont  que  la  courbure  qui  leur  eft  nécef- 
faire,  pour  que  la  tariere  fe-  place  dans  fon  étui  ^  ;  mais  ^‘Fig.^.ccc; 
la  partie  taillée  en  lime  ^  fait  un  angle  avec  la  tige,  ce  * 
qui  leur  donne  quelque  reflemblance  avec  certaines  limes, 
ou  avec  certains  rifloirs,  que  nos  ouvriers  emploient  à  limer 
ou  à  réparer  dans  des  cavités.  Nous  avons  dit  que  la  piece 
d  alîèmblage  fe  termine  en  fer  de  pique  les  deux  faces  ^  qui  *  Fig.  /. 
en  marquent  l’épaiflèur,  Sc  qui  concourent  à  fa  pointe, 
fervent  de  fupport  aux  deux  limes  ^  >  c’efl-à-dire ,  que  cha- 
que  lime  eft  pofée  fur  un  des  côtés  de  la  portion  faite  en 
fer  de  pique. 

La  polition  des  limes  eft  alfés  expliquée,  on  entend 
alfés  comment  le  fupport  eft  emboîté  dans  l’une  &  dans 
l’autre  j  mais  nous  n’avons  rien  vu  encora  qui  puifle  ren¬ 
dre  cet  aflemblage  folide  :  il  l’eft  au-delà  de  ce  qu’on 
l’imagineroit,  car  û  on  n’agit  avec  bien  des  précautions, 

&  fl  on  ne  fe  retourne  de  bien  des  maniérés,  il  eft  diffi-, 
cile  de  dégager  les  deux  limes  de  deftus  le  fupport,  fans 
brifer  quelqu’une  de  ces  trois  pièces.  Le  moyen  qui  a 
été  employé  pour  les  tenir  unies ,  &  en  même  temps  ce 
qui  étoit  eflentiel,  pour  que  les  limes  pulTent  jouer  alter¬ 
nativement,  pour  que  la  pointe  de  l’une  ^  pût  être  portée  Fig.  s.ip. 
pardelà  la  pointe  de  l’autre  ,  &  ramenée  enfuite  en 
arriéré  3  ce  moyen ,  dis-je ,  eft  le  même  que  celui  auquel 
nous  avons  journellement  recours  dans  divers  ouvrages 
de  ménuiferie.  Nous  avons  des  boîtes  dont  le  deflits  fe 
tire ,  parce  qu’il  a  des  languettes  qui  entrent  dans  des  cou- 
lilTes  taillées  près  du  bord  fupérieur  de  la  boîte.  Nous  - 
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ayons  des  tiroirs  qui  font  auffi  à  coulifTes  ;  enfin  nous  faifons 
beaucoup  d’autres  ouvrages  à  coulifTes  &  à  languettes.  Quand 
on  examine ,  avec  une  loupe  forte,  la  tranche  de  la  piece 
»  pl.  «s.  fig.  d  afTemblage  âc  celle  de  fes  faces  qui  eft  couverte 
♦  Fig.  s.  par  les  tiges  des  deux  limes,  &  quand  on  examine  la 
i‘  Fig.  10.  O.  cavité  des  tiges  *  de  ces  limes,  on  découvre  fur  les, unes  & 
fur  les  autres,  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  produire  un. 
engrainemem  exaél,  on  découvre  fur  les  unes  &  fur  les 
autres  de  ces  pièces  ^  coulifTes  &  languettes,  &  autant 
qu’il  en  faut  pour  rendre  TalTemblage  fûr.  Il  eft  d  ailleurs 
exécuté  avec  la  précifion  qui  rend  le  jeu  aifé.  Nous  ne  Tom¬ 
mes  pas  étonnés  que  des  pièces ,  qui  échappent  prefque  à 
nos  jeux  par  leur  pelitefTe,  foient  fi  parfaitement  travail¬ 
lées,  quand  nous  penfons  quelle  eft  la  main  qui  les  a  faites. 
Il  ne  m’a  paru  j  avoir  qu’une  coulifTe  pour  chaque  tige  de 
lime  fur  la  face  de  la  piece  d  afîèmblage  contre  laquelle 
les  deux  limes  font  appliquées  >  mais  fur  la  tranche  de  la 
même  piece on  apperçoit ,  de  chaque  côté ,  deux  coulifîès 
féparées  par  deux  languettes.  Les  entailles  &  les  reliefs  de 
cette  piece  déterminent,  &  les  reliefs  Si  les  entailles  qui 
doivent  être  dans  les  tiges  creufes  des  limes,  &  qu’on  y 
voit  îorfqu’on  cherche  les  pofitions  les  plus  propres  à  les 
rendre  fenfibles. 

Il  J  a  une  meilleure  maniéré  encore,  que  celle  dont  nous 
avons  parlé,  de  reconnoître  combien  cet  afTemblage  eft  par¬ 
fait,  &  cependant  combien  le  jeu  des  limes  eft  libres  c’eft 
de  couper  une  tariere  avec  clés  cifeaux  alTés  près  de  fa  bafe. 
On  la  prend  enfuite  entre  les  deux  doigts  d  une  main ,  ou , 
fi  on  l’aime  mieux,  entre  les  deux  branches  d’une  pince. 
On  la  faifit  de  maniéré  que  la  preffion  n’agifTe  que  fur 
la  tige  d’une  des  limes,  fur  une  moitié  de  la  largeur  de 
'  la  tariere.  Alors,  fok  avec  deux  doigts  fetils,  fi  on  en  a 

d’àlTés 
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d’afTés  adroits ,  foit  avec  une  épingle  on  pouffe  vers  la  pointe 
de  l’inftrument  la  lime  qui  n’eft  pas  preflée  elle  cède  *Pi.  îJ'-fig. 
fans  oppofer  de  .réfiilance  à  la  petite  force  qui  tend  à  la^‘ 
mouvoir 5  elle  va  auffi  loin  qu’on  veut  pardelà  la  pointe  fixe , 
toujours  parallèle  à  elle-même.  On  la  ramene  énfuite  avec 
ia  même  facilité  dans  fa  première  pofition ,  &  on  Icn  retire 
après,  fi  l’on  veut,  pour  la  faire  aller  du  côté  oppofé  au 
premier  vers  celui  qui  étoitle  plus  proche  de  la  bafede''Fig. 
la  tariere.  Pendant  ces  mouvements ,  elle  ne  s  écarte  jamais 
ni  à  droite  ni  à  gauche,  &  elle  laiffe  à  découvert  les  par¬ 
ties  de  la  piece  d’alîemblage  defquelles  on  la  contraint  de 
s  éloigner.  Lorfqu’elle  eft  dans  fon  état  ordinaire ,  on  recqn- 
noït  aifément  que  la  moitié  de  la  face  inférieure ,  de  la  piece 
daffemblage,  eft  entièrement  recouverte  par  une  des  limes, 

&  que  chaque  lime  recouvre  de  plus  un  des  côtés,  ou  la  ^ 
tranche  de  cette  piece,  mais  fans  la  déborder  &  fans  fe  ^‘Fig. 
recourber  fur  la  face  fupérieurei  ce  qui  appartient  à  la  piece 
d’affemblage  eft  d’autant  plus  aifé  à  diftinguer ,  que  cette 
piece  eft  très-noire,  pendant  que  les  tiges  des  limes  font 
châtain.  L  endroit  de  chaque  tige  d’où  part  une  lime ,  a  une 
efp  ece  d’appendice  employé  à  cacher  la  moitié  de  la  partie 
faite  en  fer  de  pique.  La  face  fupérieure  de  la  piece  d’affem- 
Jblage ,  celle  qui  eft  toute  entière  à  découvert ,  a  tout  du 
long  une  arête  j  elle  eft  faite  un  peu  en  dos  d  âne. 

La  bafe  de  chaque  lim.e  eft  affemblée  avec  une  piece 
cartilagineufe ,  ou  plutôt  écailleufe ,  comme  ia  lime  elle- 
même  ou  fi  l’on  veut,  la  bafe  de  chaque  lime  fe  courbe,  +Fjg. 

&  forme  une  efpece  de  queue.  Ges  deux  pièces,  ces  deuxt’t- 
queues  font  égales  &  femblables  j  elles  font  l’une  &  l’autre 
larges  &  épaiffes.  La  longueur  de  chacune  eft  environ  celle 
du  quart  de  la  circonférence  du  feptieme  anneau ,  fous 
lequel  ces  pièces  font  cachées  en  certains  temps.  Mais  ce 
Tome  V.  Zt 
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qu’on  doit  le  plus  remarquer  par  rapport  à  leur  pofitlon , 
•  c  eft  que  chacune  d’elles  fait  un  angle  ^  avec  une  lime ,  au 
point  où  elle  lui  eft  jointe  j& que,  dans  l’état  ordinaire,  ce 
point  de  jçnélion  eft  plus  éloigné  du  derrière  de  la  cigale  , 
que  ne  l’eft  le  bout  de  la  piece  Il  fuit  de  cette  difpofition  , 
‘que  lorfque  ce  bout  eft  forcé  par  des  mufcles  à  defcendre 
un  peu  ,  &  en  même  temps  à  s’avancer  un  peu  vers  le  cor- 
celet,  la  lime,  à  laquelle  cette  piece  tient,  eft  obligée  au 
contraire  d’avancer  vers  le  derrière.  Ainfî ,  chacune  des  limes 
peut  alternativement  être  pouftee  vers  le  derrière,  &  êtrë 
retirée  en  avant  par  le  mouvement  alternatif  de  la  folidé 
.queue  cartilagineufe  à  laquelle  elle  tient. 

C’eft  au  mojen  de  ce  jeu  alternatif  des  deux  limes  , 
que  la  cigale‘’vient  à  bout  de  percer  dans  le  bois  ,  les  trous 
dans  lefquels  elle  véut  loger  fes  œufs.  J’eufle  eu  plus  regret 
que  je  n’en  ai  eu  de  ne  m’être  point  trouvé  dans  des  pays 
où  il  m’eût  été  permis  d’en  épier  quelques-unes  occupées 
à  ce  travail ,  fi  je  n’avois  pas  lu  dans  M.  Pontedera  ,  que, 
dès  qu’on  s’approche  de  celles  qui  font  dans  l’aélion ,  elles 
ne  manquent  pas  de  s’envoler.  Après  tout ,  la  ftruêture  de 
leurs  inftruments  étant  bien  connue  ,  &  lorfqu’on  a  vû  com-' 
ment  des  mouches  de  plufieurs  efpeces ,  dont  il  eft  parlé 
dans  le  troifieme  Mémoire ,  font  agir  leurs  fcies ,  il  n’j  a 
gueres  à  craindre  de  fe  tromper  fur  la  maniéré  dont  on 
peut  imaginer  que  les  cigales  font  agir  leurs  limes.  Ce  qui 
refte  de  plus  curieux  à  voir,  c’eft  l’ouvrage  produit  par 
ces  limes ,  c’eft  la  profondeur  &  la  direêlion  des  trous 
qu  elles  ont  creufés  dans  le  bois }  &  c’eft  ce  que  M.  le 
Marquis  de  Caumont  m’à  mis  à  portée  de  voir  aufti-bien 
à  Paris ,  que  je  l’euflè  pu  voir  en  Provence  &  en  Langue¬ 
doc,  &  dans  d’autres  pajs ,  s’il  y  en  a,  où  les  cigales  fe 
plaifent  davantage. 
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Une  première  fingularité ,  qui  mérite  d’être  remarquée  > 
c’eft  qu’au  lieu  que  les  mouches  dont  nous  avons  parlé , 
font  les  entailles, dans  lelquelles  elles  veulent  laiffer  leurs 
œufs  dans  de  petites  branches  d’arbres  ou  darbuftes,  qui 
font  vivantes  &  pleines  de  fuc,  les  cigales  ne  percent  que 
des  branches  mortes  &  féches.  C’eft  ainfi  que  la  Nature 
nous  offre  des  variétés  par  rapport  à  des  fujets  où  tout 
nous  fembleroit  devoir  lé  paffer  de  la  même  maniéré.  Les 
œufs  de  certaines  mouches  ont  befoin  d’être-humeélés,  & 
même  nourris ,  comme  nous  l’avons  prouvé  dans  le  troi- 
fieme  Mémoire ,  par  la  fève  que  fournit  la  branche  dans 
laquelle  ils  ont  été  logés}  &  les  œufs  de  cigale  ont  tout  ce 
qu’il  leur  faut.  Le  fuc  qui  s’épancheroit  des  parois  du  trou 
où  ils  font  renfermés,  ne  pourroit  apparemment  que  leur 
nuire,  la  mere  le  fait,  ou  fe  conduit  comme  fi  elle  en  étoit 
inftruite. 

Les  branches  que  les  cigales  entreprennent  de  percer  , 
font  donc  conftamment  de  bois  fec ,  mais  elles  peuvent  être 
de  bois  de  différentes  efpeces.  Toutes  celles  qui  mont  été 
envoyées  par  M.  'le  Marquis  de  Caumont ,  bien  remplies 
d’œufs,  avoient  été  prifes  à  des  mûriers.  Entre  les  brins  dé 
bois  où  des  nichées  d’œufs  étoienl  logées',  les  plus  gros  n’a- 
voient  qu’environ  trois  lignes  de  diamètre ,  &  les  plus  menus 
n’en  avoient  qu’une  ligne.  Les  petites  branches  auxquelles  les 
cigales  ont  confié  leurs  œufs,  font  aifées  à  ^-connoître  ^}  on 
y  remarque  aifément  de  petites  inégalités ,  de  petites  élévations 
formées  par  une  portion  du  bois  qui  a  été  foulevée  :  ces  éléva^ 
tions  font  à  la  file  les  unes  des  autres. ,  &  quelquefois  affés 
bien  alignées}  mais  toujours  au  moins  fe’ trouvent-elles  fur 
le  même  côté  du  brin  de  bois.  Quelquefois  j  en  ai  vû  deux 
iiors  de  la  ligne,  &  vis-à-viî quelques-unes  des  autres  ^  >  mais 
cela  eft  rare.  Elles  ne  font  pas'efpacées  fort  régulièrement} 
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il  y  en  a  telle  qui  efl  diftante  d’un  demi- pouce  de  celle 
qui  la  fuit,  &  on  en  voit  d’autres  entre  lefquelles  il  nj  a 
que  deux  lignes  d  intervalle ,  &  moins  quelquefois.  Le  plus 
fouvent  la  petite  piece  d’écorce ,  qui  recouvroit  cet  endroit, 
fig  efl  tombée  en  entier  ou  en  partie.  Chacune  de  ces  émi¬ 
nences  eft  un  paquet  de  fibres  ligneufes ,  écartées  pour  la 
.  k  .plupart  les  unes  des  autres  à  leur  extrémité  ^  j  ce  font  celles, 
qui  ont  été  limées  &  foulevées  lorfqué  la  tariere  a  co:mmencé 
à  ouvrir  un  trou  >  elles  font  reliées  en  place ,  &  fervent  à 
couvrir  l’ouverture  de  ce  trou.  L’angle  qu  elles  font  avec 
la  tige ,  efl  affés  aigu.  Les  paquets  de  fibres ,  qui-  font  au- 
deffus  des  différents  trous  ,  font  inclinés  du  même  côté  , 
parce  que  la  cigale  étoit  femblablement  placée  quand  elle 
a  percé  dans  le  même  morceau  de  bois  des  trous  à  la  file 
les  uns  des  autres;. 

Il  n’efl  peut-être  perfonne  qui  ait  l’efprit  affés  peu  curieux  , 
pour  s’en  tenir  à  regarder  les  dehors  d’un  pareil  brin  de  bois, 
fur-tout  lorfqu’on  fait  que  les  œufs  d’un  infeéle  y  doivent 
être  aêluellement  renfermés.  Il  efl  naturel  d’avoir  envie  d’en 
voir  fintérieur.  Si,  pour  j  parvenir  fans  caufer  trop  de  dé¬ 
rangement,  on  emporte  d’un  cqté  des  lames  de  bois  très- 
minces,  &  parallèles  à  la  longueur  du  brin ,  jufqu’à  ce  qu’on 
foit  parvenu  à  en  emporter  une  qui  paffe  par  l’ouverture 
tf.  d’un  des  trous  ^ ,  on  mettra  à  découvert  la  cavité  de  ce  trou , 
’  &  peut-être  celle  de  plufieurs  autres;  &  on  verra  que' les 
, .  différents  trous  ont  clés  diamètres  à  peu-  près  égaux  ;  foit 
qu’ils  ajent  été  percés  dans  de  plus  gros  ou  dans  dé  plus 
petits  brins  de  bois.  On  verra  encore  que  la  longueur  du 
trou  ne  dépend  aucunement  de  la  grolfeur  de  la  petite  bran¬ 
che.  Dans  celles  qui  n’ont  qu’une  ligne  de  diamètre,  comme 
dans  celles  qui  en  ont  trois ,  on  trouvera  des  trous  longs 
de  trois  lignes  &  demie,  &  quelquefois  de  près  de  quatre 
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lignes.  Le  trou  efl:  aufli  long  que  l’inflrument  le  peut  faire, 
li  J  a  pourtant  des  tarières  de  cigale  qui  ont  plus  de  cinq 
lignes  de  longueur  3  mais  une  portion  de  la  tariere  de  plus 
d  une  ligne ,  eft  arrêtée  en  dehors  par  le  paquet  des  fibres 
qui  ont  été  foulevées. 

Quoique  cette  tariere  foitalTés  forte  pour  couper  les  fibres 
îigneufes ,  il  y  a  plus  de  travail  à  les  couper  qu’à'  percer  de 
la  moelle  de  bois.  Le  mûrier  a  de  la  moëlle,  &’  tous  les 
bois  dans  lefquels  la  cigale  dépofe  fes  œufs,  en  ont  aulfi. 

JNous  verrons  même  qu  elle  eft  déterminée  à  en  choifir  de 
tels,  par  une  raifon  plus  importante  que  celle  de  la  facilité 
qu  elle  trouve  à  en  creufer  Tintérieur.  Le  commencement  du 
trou  ^  eft  dirigé  obliquement  3  mais ,  dès  que  ce  trou  parvient  ^ 
a  la  moëlle ,  il  prend  une  direêlion  qui  s’approche  peu-à- 
peu  du  parallélifme  à  l’axe  du  brin  de  bois.  La  tariere  ne 
perce  plus  que  la  moëlle  dès  qu’elle  l’a  une  fois  atteinte  , 
elle  n’entame  pas  le  bois  qui  eft  pardelà. 

Ce  qui  s’attire  d’abord  l’attention ,  lorfqu’on  commence 
a  voir  l’intérieur  de  ces  trous,  ce  font  les  œufs  qui  y  font 
pofés3  il  J  en  a  huit  à  dix  dans  tel  trou,  &  quatre  ou  cinq 
dans  ceux  qui  en  ont  le  moins.  Ils  font  blancs,  oblongs, 
pointus  par  les  deux  bouts  Auffi ,  pour  proliter  du  terrein ,  y  pig. 
îa  cigale  ne  les  met  pas  précifément  à  la  file  les  uns  des  au-  . 
très }  le  bout  poftérieur  de  celui  qui  précédé, eft  vis-à-vis  le 
bout  antérieur  de  celui  qui  fuit. 

Chaque  cigale  peut  faire  un  grand  nombre  de  pareils 
œufs.  Ceux  qu  elle  a  dans  le  corps ,  font  contenus  dans 
deux  ovaires.  J’ai  compté  i  5  o  &  quelques  œufs  dans 
’  chaque  ovaire  ^  d’une  femelle,  qui  pouvoir  avoir  déjà  i-pjg. 
fait  une  partie  de  fa  ponte ,  car  fes  ovaires  étoient  moins 
gros  que  ceux  que  j’ai  vûs  à  d’autres  cigales.  Celle-ci  avoit 
donc  plus  de  joo  &  tant  d’œufs  dans  le  corps,  &  ce  ne 
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devoit  pas  être  tout  ce  qu  elle  y  en  avoit  eu  j  aulîi  M.  Poii- 
tedera  affure-t-ii  qu’il  j  en  a  qui  font- 500  ,  d’autres  600  , 
Si  d’autres  jufques  à  700  œufs. 

Ce  Savant  prétend  que  la  mere  a  foin  de  lutter  l’ouver¬ 
ture  de  chacune  des  cavités  où  les  œufs  font  logés,  avec 
une  gomme  capable  de  rélifter  aux  injures  de  l’air  j  je  crains 
qu’il  ne  l’ait  dit,  parce  qu  il  a  penfé  que  cela  devoit  être  > 
car  je  n  ai  pu  trouver  aucun  veftige  de  gornme  à  leurs  ou¬ 
vertures  ,  quoique  j  j  en  aie  cherché  avec  les  meilleures  lou¬ 
pes.  Mais  ce  que  j’ai  remarqué  à  l’honneur  de  la  pré¬ 
voyance  de  la  mere  cigale ,  c’eft  que  les  ouvertures  des 
trous  font  bouchées  par  des  fibres  ligneufes.  Quand  la 
cigale  commence  à  creufer  le  bois  ,  elle  fe  contente  de  fou- 
lever  les  fibres  qui  font  au  bord  du  trou,  elle  les  y  laifle 
attachées  par  un  bout,  &  quand  elle  a  retiré  fa  tariere  de 
la  cavité  ,  elle  fe  fert  de  ces  mêmes  fibres  pour  boucher 
l’entrée  du  trou. 

Autant  que  le  corps  des  femelles  eft  plein  d’œufs ,  au¬ 
tant  celui  des  mâles  eft-il  rempli  de  vailTeaux  où  fe  prépare 
la  liqueur  qui  les  doit  vivifier.  Quand  on  ouvre  le  corps  de 
■^Pl.î7.fig.  ces  derniers  on  y  trouve  des  paquets  de  ces  vaifleaux 
♦  r  qui  font  une  infinité  de  tours  Si  de  retours  appliqués  les 
.  uns  contre  les  autres.  Si  on  fe  contente  de  preffer  le  corps 
pardehors,  fon  dernier  anneau  ^  fe  montre  plus  qu’il  ne 
‘  faifoit ,  &  il  s’entr’ ouvre  ;  on  voit  qu’en  delTous  il  forme  une 

gouttière ,  qui  ordinairement  eft  couverte  par  une  plaque 
*  «•  écailleufe  La  preflion  fait  fortir  de  la  gouttière  un  gros 
»  Fig,iS’&7.  crochet^  brun  &  écailleux  recourbé  vers  le  ventre,  &  dont 
le  bout  eft  mouffe  j  il  fert  à  faifir  le  derrière  de  la  femelle ,  & 
*  Fis-  i"-  il  fert  aufti  à  défendre  &  à  couvrir  pardeftùs  un  court  tuyau 
dont  le  bout  eft  ouvert,  rebordé,  écailleux,  &  dune  couleur 
plus  claire  que  celle  du  crochet.  La  preflion  augmentée, 
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fait  fortir  du  bout  de  ce  dernier  tujau  une  partie  charnue , 
blanche  ,  oblongue ,  &  terminée  par  un  mammelon  qui  eft 
précédé  par  une  efpece  de  bourlet  Les  mâles  des  cigales  <<  pi.  < 
de  la  moyenne  &  de  la  petite  efpece  ,  ont  deux  crochets  qui^*™’' 
partent  d’une  même  tige. 

Pendant  plulieurs  années ,  j’ai  reçu  des  nichées  d’œufs ,  en 
apparence  bien  conditionnés,  qui  n’ont  pas  répondu  à  mon 
attente.  Aucun  n’eft  venu  à  bien ,  quoique  j’aie  porté  mon 
attention  pour  eux  jufques  à  les  tenir  dans  mon  goufl'et  dans 
un  tube  de  verre.  Mais  M.  Alphons,  ayant  ouvert  des  nids 
en  différents  temps ,  comme  j’avois  fouhaité  qu’il  le  fît ,  par¬ 
vint  à  y  trouver  des  vers  éclos  j  j  eus  le  plaifir  d’en  voir  dans 
ceux  qu’il  me  mit  en  état  d’ouvrir  moi-même  vers  la  mi-Sep- 
tembre.  J’en  obfervai  même  dans  quelques  brins  de  bois,  de 
deux  efpeces  très-différentes.  Dans  prelque  tous,  je  trouvai 
deux  ou  trois  vers  blancs^,  fans  jambes,  munis  de  deux  ♦'Fig. 
dents  jaunâtres  longs  à  peine  d’une  ligne ,  &  pas-  plus  gros  ^  Fig 

quun  brin  de  fil. 

Les  vers  de  l’autre  efpece  étoient  de  même  très  -  blancs  ) 
mais  ils  avoient  fix  longues  jambes;  leur  forme. approchoit 
affés  de  celle  d’une  puce ,  au  lieu  que  celle  des  premiers  étoit 
longue  &  arrondie  comme  celle  des  vers  les  plus  communs.  Je 
dois  avertir  de  1  erreur  dans  laquelle  j  ai  été  par  rapport  à  ces 
deux  fortes  de  vers  j’pour  empêcher  d’autres  Obfervateurs  d’y 
tomber.  Je  n’héfitai  point  à  penfer  que  chaque  ver  lans  jambes , 
ne  dût  fe  transformer  dans  un  ver  héxapode.  Ce  ne  fut  qu  au 
bout  de  huit  à  neuf  mois  que  j  appris  que  j’avois  regardé 
comme  les  enfants  de  la  cigale ,  des  vers  qui  dévorent  fes  œufs 
&  les  petits  qui  en  fortent.  Ces  vers  fans  jambes  devinrent ,  au 
printemps ,  de  petites  mouches  noires  &  luifantes ,  de  la  claffe 
des  ichneumons.  Les  femelles  portent  au  derrière  deux  longs 
filets ,  tantôt  féparés  l’un  de  l’autre ,  &  tantôt  réunis ,  parce  que 
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l’un  eft  une  efpece  de  tariere  dont  l’autre  eft  l’étui.  Cet 
inftrument  lui  fert  à  porter  fes  œufs  dans  les  nids  où  les 
cigales  ont  logé  les  leurs. 

Si  j’eulTe  foupçonné  que  les  vers  munis  de  jambes  naif- 
foient  des  œufs  de  la  cigale ,  je  ne  les  eulTe  pas  confondus 
avec  leurs  plus  mortels  ennemis.  Je  n’aurois  eu  dès-lors  quà 
obferver  des  nids  avec  l’attention  avec  laquelle  j’en  obfervai 
dans  la  fuite  de  ceux  que  j’avois  confervés  dans  l’efprit  -  de- 
vins  j’euffe  vû  ce  que  je  vis  plus  tard ,  des  vers  à  lix  jam¬ 
bes,  qui  ne  s’étoient  encore  dégagés  des  œufs  qu  en  partie , 
qui  avoient  encore  une  portion  de  leur  corps  dans  la  coque. 
J’ai  comparé  leur  forme  à  celle  des  puces ,  ce  qui  fait  entendre 
que  leur  tête  fe  recourbe  en  deflbus  vers  le  ventre.  Son  bout 
eft  refendu ,  &  forme  deux  efpeces  de  longues  dents.  Les 
bouts  de  leurs  deux  premières  jambes  font  fourchus.  Entre 
l’origine  de  l  une  &  celle  de  l’autre  s  éleve  un  tujau  cylindri¬ 
que,  qui  a  bien  l’air  d  être  le  bout  de  la  trompe  que  l  infeéle 
aura  par  la  fuite.  Je  ne  puis  faire  paroitre  ici  les  defleins  que 
j’ai  de  ce  ver ,  ils  n’ont  été  faits  que  depuis  que  les  planches  où 
ils  devroient  fe  trouver,  ont  été  gravées  <&  tirées. 

Ils  fortent  du  nid  par  la  même  ouverture  par  laquelle  les  . 
œufs  y  ont  été  introduits  5  ils  vont  chercher  la  terre  dans  la¬ 
quelle  ils  s’enfoncent.  M.  Alphons  aflùre  que  c’eft  dès  l  été, 

Sc  M.  Pontedera  prétend  que  ce  n’eft  qu’ap'rès  l’hiver.  Les  vers 
mangeurs  de  ceux  des  cigales ,  qui  paflent  réellement  1  hiver 
dans  les  brins  de  bois,  n’en  ont-ils  point  impofé  à  ce  Savant, 
comme  à  moi.? 

Je  fuis  incertain  s’ils,  quittent  leur  première  dépouille 
dans  le  nid ,  ou  ft  ce  n’eft  qii’après  être  entrés  en  terre  > 
c’eft- là  qu’ils  croiflent  fous  la  figure  d’un  hexapode  dont 
le  bout  de  la  tête  n’eft  plus  refendu,  mais  qui  a  une  trom¬ 
pe  ,  &  qu’enfuite  ils  fe  transforment  en  nymphes  de  la 

/  ,  clafte 
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cîafTe  de  celles  qui  marchent,  qui  prennent  de  la  nourriture , 

&  qui  elles-  mêmes  ont  à  croître.  Ces  njmphes  ont  été  très- 
connues  des  Anciens.  Ariftote  les  a  nommées  tettigomètres 
ou  meres  des  cigales.  Leur  forme  ne  différé  de  celle  quelles 
avoient  lorfqu’elles  étoient  vers  héxapodes,  qu’autant  que 
différé  celle  d’un  jeune  puceron  de  celle  d’une  njmphe  de 
puceron  je  veux  dire  que  la  plus  grande  différence  que  j’aie 
remarquée  entre  l’héxapode  de  quelque  groffeur  qu  il  foit  , 

&la  nymphe  ou  tettigomètre.,  c’eft  que  celle-ci  ^  a  des  four-  ''Pi-  i.9.Sg. 
reaux  *  dans  lefquelsles  ailes  de  la  mouche  font  renfermées , 

&  qu’on  ne  trouve  point  de  veftiges  de  ces  fourreaux  à 
i’héxapode  Cette  différence  étant  connue  ,  celui-ci  fera  *  Fis-  'f- 
fuffifamment  décrit  quand  nous  aurons  fait  connoître  la  fîgure 
de  l’autre ,  &  fes  principales  parties  ;  car  nous  ne  nous  arrê¬ 
terons  point  à  faire  remarquer  que ,  dans  les  héxapodes  ,  les 
antennes  paroiffent  partir  du  premier  corcelet ,  au  lieu  que 
celles  des  nymphes  partent  de  deffous  les  grands  yeux  j  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à  d’autres  différences  de 
cette  nature.  - 

La  nymphe  eft  d’un  hlanc-^fale.  La  figure  de  fa  tête  ap-  . 
proche  de  celle  de  la  tête  quelle  aura  lorfqu’elle  fera  devenue 
cigale }  dans  l’un  &f  autre  état,  l’infeêle  eft  muni  d’une  trompe^  W-  -i».  fis- 
de  même  ftruéture  ,  pofée  de  la  même  maniéré ,  ôc  confer- 
vée  par  un  étui  femblable  &  femblablement  placé.  La  nym¬ 
phe,  comme  la' cigale,  a  un  double  corcelet  duquel  partent 
les  fourreaux  des  ailes.  On  compte  huit  anneaux  au  corps  de 
la  nymphe  ,  comme  à  celui  de  la  cigale  j  mais  on  ne  trouve 
point  aux  nymphes ,  qui  doivent  devenir  des  cigales  mâles , 
mi  à. celles  qui  doivent  devenir  des  cigales  femelles ,  les  par¬ 
ties  par  lefquelles  les  cigales  mâles  different  des  femelles.  On 
ne  découvre  aux  premières  aucune  des  parties  qui  compofent 
l’organe  du  chant ,  &  les  fécondés  n’ont  point  de  tariere. 

To  me  y,  A  a 
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Les  jambes  de  la  première  paire  font  ce  que  les  njmphô 
des  cigales  ont  de  plus  remarquable  On  juge  quelles  leu- 
ont  été  données  pour  s’ouvrir  des  chemins  fous  terre ,  pour 
piocher  dans  le  befoin.  Au  premier  coup- d’œil ,  on  leur  trouve 
une  forte  de  reflemblance  avec  les  jambes  des  écrevilTes, 
*  i-  parce  qu’auprès  de  leur  extrémité  elles  ont  une  partie  ^  que 
nous  appellerons  le  pied  ou  le  gros  de  la  jambe ,  beaucoup 
plus  large  &  plusépailTe  que  le  refte.  Le  plus  grand  diamè- 
-  tre  de  ce  pied  eft  vers  fon  milieu»  près  de  fon  bout,  il  eft 
articulé  avec  une  partie  courte  ,  une  efpece  de  petit  bouton 
■rpig.^.S;^.  avec  lequel  eft  aufti  articulé  un  fort  &  folide  crochet^  ter- 
miné  par  une  pointe.  Nous  nommerons  ce  crochet  l’ongle  , 
parce  quil  reflémble  à  ceux  de  divers  oifeaux.  A  quelque 
cliftance  de  la  pointe  de  cet  ongle,  eft  l’origine  dune 
efpece  de  dent  pointue.  Dans  la  partie  concave  de  l’ongle  * 
afl  es  près  de  la  dent ,  èft  articulée  une  piece  longue  +  en 
forme  de  petit  bâton ,  &  écailleufe ,  comme  toutes  celles 
dont  nous  venons  de  parler ,  un  peu  moins  grofle  près  de 
l  articulation  ,  qu’à  fon  extrémité.  De  celle  -  ci  partent  deux 
crochets  ^  fins  &  courts,  mais  folid.es.  Dans  les  cigales 
mortes ,  &  apparemment  dans  celles  qui  fonjt  en  repos  , 
cette  piece  eft  couchée  tout  du  long  de  l’ongle ,  &  fur 
une  partie  du  pied  Le  bord  inférieur  du  pied,  le  plus 
proche  de  l  ongle,  a  une  plaque  de  quatre  à  cinq  dents 
très-fines  ^  i  mais  plus  loin  plufieurs  dents  beaucoup  plus 
longues ,  ou  des  pointes ,  parten):  aufti  du  bord  du  pied 
en  fe  courbant  vers  l’ongle.  La  plus  confidérable  de  ces 
pointes  ^  eft  branchue.  La  jambe  a  trois ‘autres  parties 
articulées  enfemblci  dont  la  derniere  l’eft  avec  le  pied} 
elles  n  ont  rien  qui  doive  nous  engager  à  les  décrire.  Les 
quatre  autres  jambes  de  la  nymphe  de  la  cigale,  n’ont  rien 
aufti  qui  doive  nous  arrêter  }  elles  n’ont  point  ce  gros 
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pied  qui  rend  les  premières  remarquables.  Outre  le  petit 
ongle  aigu  par  lequel  elles  font  terminées ,  elles  ont  pîu- 
fieurs  autres  pointes  écailleufes  près  de  leurs  différentes  arti¬ 
culations. 

Ces  njmphes  avoient  befoin  d  être  munies  de  jambes  telles 
que  font  leurs  deux  premières ,  pour  pénétrer  aufTi  avant 
fous  terre  quelles  y  pénétrent  quelquefois.  Dans  une  lettre 
où  feû  M.  le  Févre  Médecin  d’Ufez ,  me  raconte  tous  les 
foins  qu’il  s’étoit  donnés ,  pour  me  procurer  de  ces  infec¬ 
tes  pendant  l’hiver ,  il  m’affure  eii  avoir  trouvé  à  deux  & 
trois  pieds  de  profondeur ,  &  que  l’argile  compaéle  ne  les 
avoit  pas  arrêtés.  Il  prétend  que  les  njmphes  la  mouillent 
pour  venir  plus  aifément  à  bout  de  la  percer.  Au  refte ,  toutes 
les  obfervations  qui  m’ont  été  communiquées ,  concourent 
à  établir  que  c’eft  auprès  des  racines  des  arbres  qu  elles  fe 
tiennent. 

M.  Pontedera  afTure  que  l’infeêle  ne  quitte  fon  état  de 
ïijmphe  que  dans  l’année  qui  fuit  celle  où  il  l’a  pris  j  ce  qui 
me  paroît  très -probable.  Mais  quelle  que  foit  la  longueur 
du  temps  néceffaire  aux  njmphes  pour  arriver  à  leur  dernier 
terme  d’accrdiffement  ;  quand  elles  j  font  parvenues ,  &  que  les 
chaleurs  de  l’été  commencent  à  fe  faire  fentir,  elles  fortent  de 
terre,  elles  grimpent  fur  les  arbres.  Si  s’y  accrochent  à  leur 
tige  ou  à  leurs  branches  ,  &  peut-être  auffi  à  leurs  feuilles; 
Nous  avons  vû  que  leurs  jambes  font  munies  d’affés  de  pointes 
roides  pour  fe  cramponner  folidement.  Leur  métamorphofe 
s’accomplit  alors  comme  celle  de  tant  d’autres  infeéles.  Au 
refte ,  après  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  de  la  maniéré 
dont  les  papillons  &  diverfes  mouches  parviennent  à  fe  tirer 
de  leur  fourreau  de  crifalide  ou  de  celui  de  nymphe ,  nous  n’a¬ 
vons  pas  eu  befoin  de  voir  des  cigales  clans  cette  opération , 
pour  fayoir  quelle  eft  la  méchanique  à  laquelle  elles  ont 

A  a  ij 
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recours.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  pour  des  cas  pareils  , 
a  appris  qu  elles  doivent  d  abord  dégager  du  fourreau  les 
parties  intérieures  de  leur  corps,  &  les  ramener  enfuite  vers 
le  corcelet  pour  fare  violence  à  l’enveloppe  qui  le  cou¬ 
vre,  en  la  remplilTant  plus  quelle  n’eft  remplie  ordinaire¬ 
ment ,  &  pour  l’obliger  par -là  à  fe  déchirer.  Sij’eufle  eu 
fur  cela  le  moindre  doute,  il  eût  été  levé  par  des  cigales 
que  j’ai  reçues,  &  qui  avoient  péri  dans  l’opération.  J’ai 
vû  que  le  corps  de  quelques-unes  s’étoit  détaché  du  four¬ 
reau  de  nymphe  J  que  les  quatre  à  cinq  derniers  anneaux 
de  ce  fourreau  étoient  vuides  5  que  le  corps  avoit  été  ramené 
tout  entier  dans  les  anneaux  les  plus  proches  du  corcelet, 
&  que  le  delTus  de  celui-ci  étoit  fendu. 

Aldrovande  nous  parle  d’après  fes  propres  obferva- 
tions ,  réitérées  pendant  plufieurs-  années ,  &  non  d’après 
les  Anciens ,  ce  qui  lui  eft  beaucoup  plus  ordinaire ,  lorC- 
qu’il  nous  rapporte  comment  la  cigale  fe  tire  de  fon  en¬ 
veloppe  de  nymphe.  Il  dit  que  celle  qui  ne  vient  que  de 
paroître  au  jour,  eft  prefque  verte  par  tout,  qu’enfuite  le 
deftiis  de  fon  corps  prend  des  nuances  de  couleur  de 
marron  ,  &  qu’enfin,  au  bout  d’un  jour, elle  eft  d’un  brun 
noirâtre. 

Il  feroit  à  fouhaiter  pour  les  campagnes  ,  où  l’on  eft 
étourdi  en  été  par  le  bruit  des  cigales ,  que  les  mets  dont 
les  Grecs  s’accommodoient ,  fulfent  encore  à  notre  goût. 
On  fervoit  fur  leurs  tables  des  nymphes  de  cigales.  Ariftôte 
détermine  le  temps  où  elles  étoient  excellentes  quo  tem,~ 
fore,  dit -il  ,  gujiu  fuavijjimce  funt ,  antequam  cortex  rumpatur. 
On  mr.ngeoit  les  cigales  mêmes,  &,au  rapport  encore 
d  Ariftôte,  avant  f  accouplement ,  on  préféroit  les  mâles» 
&,  après  faccouplement,  on  donnoit  la  préférence  aux  fe¬ 
melles,  parce  qu’alors  elles  avoient  ie  ventre  plein  d’oeufe 
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très  -  agréables  au  goût  ;  on  aimoit  dans  ce  temps -là  ces 
œufs ,  comme  nous  aimons  aujourd’hui  ceux  d’écrevilTe. 

Un  infeéle-^,'  qui  par  la  pofition  &  la  fliuélure  de  fa 
trompe  &  par  celle  du  fourreau  dans  lequel  il  eft  logé , 
reflemble  aux  cigales  j  qui  leur  reffemble  encore  par  l’in- 
duftrie  avec  laquelle  il  introduit  fes  œufs  dans  des  branches 
d’arbufte ,  auroit  droit  de  paroître  à  leur  fuite ,  quand  on  ne 
voudroit  pas  le  reconnoître  pour  une  cigale^  parce  que  le 
talent  de  chanter  ne  lui  a  pas  été  donné ,  pourvu  qu’il  fût 
une  mouche  à  quatre  ailes  ;  on  pourroit  au  moins  le  mettre 
dans  le  genre  qu’il  convient  d’appeller  celui  des  procigales. 
Je  n  héfiterois  pas  aulîî  à  placer  dans  ce  genre  un  petit  in- 
feéle  ^ ,  mais  très-commun,  ôc  dont  je  vais  parler,  ii  j’étois 
afles  certain  qu’il  eft  une  mouche.  Il  a  deux  ailes  très-trans¬ 
parentes  }  mais  je  doute  fi  au-deftiis  de  celles-ci  on  doit  lui 
reconnoître  deux  autres  ailes,  ou  lui  croire  fimplement  deux 
fourreaux  des  véritables  ailes  ;  car  fi  ce  font  des  ailes  ,  leur 
tilTu  n’eft  pas  aufti  tranfparent  que  celui  des  ailes  des  mou¬ 
ches  ordinaires ,  &  fi  ce  font  des  fourreaux ,  ils  font  des  four¬ 
reaux  minces.  Quand  nous  parlerons  des  infeéles  dont  les 
ailes  font  couvertes  par  de  véritables  fourreaux,  nous  don¬ 
nerons  pourtant  des  régies  pour  diftinguer  les  véritables  ailes 
des  étuis  qui  leur  ont  été  accordés ,  quelque  minces  qu’ilS' 
foient  >  mais  il  n’eft  pas  aifé  de  faire  1  application  de  ces 
régies  à  des  infeéles  extrêmement  petits.  Heureufement  que 
peu  de'gens  s’embarraffent  qu’on  loit  extrêmement  exaél  dans 
îa  difcuftion  des  faits  de  cette  nature  ;  généralement  on  aimera 
mieux  qu’on  le  foit  à  rapporter  ceux  qui  font  honneur  au 
génie  des  infeéles. 

Celui  que  je  veux  faire  connoître ,  fe  tient  fur  les  rofiers  j 
depuis  la  faifon  des  rofes  jufque  vers  la  ToulTaint,  on  ne 
fauroit  toucher  les  branches  de  ceux  de  la  plupart  des 
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jardins,  les  agiter ,  fans  déterminer  un  grand  nombre  de 
petites  mouches  à  s’envoler  j  je  dis  de  mouches,  car  je  con¬ 
tinuerai  à  leur  en  donner  le  nom  malgré  1  incertitude  où  je 
fuis ,  fi  elles  ont  quatre  ailes  ou  fimplement  deux  ailes  & 
deux  fourreaux.  Toutes  les  petites  mouches  à  beaucoup  près, 
ne  partent  pourtant  pas  de  deffus  le  rofier  qu’on  agite  légè¬ 
rement.  Si  on  cherche  à  voir  celles  qui  y  font  reliées ,  on  en 
trouve  des  milliers  de  difperfées  fur  les  branches,  &  fur-tout 
près  des  fomrhités.  On  en  trouve  auffi  fur  les  feuilles  mêmes. 
Elles  peuvent  être  vues  fans  le  fecours  de  la  loupe.  La 
couleur  de  leurs  ailes  fupérieures  eft  un  citron  pâle.  Celle 
du  refte  du  corps  eft  plus  blanchâtre.  Non-feulement  elles 
volent ,  elles  favent  auffi  fauter.  J’ai  déjà  dit  d’avance  que 
leur  trompe  eft  affés  femblable  à  celle  des  cigales ,  &  pofée 
femblablement. 

.  Tant  de  milliers  de  ces  petites  mouches ,  qui  fe  tiennent 
furie  même  rofier ,  dévoient  faire  foupçonner  au  moins  quelles 
n’j  étoient  pas  feulement  pour  y  prendre  leur  nourriture  > 
quelles  s’j  multiplioient.  Armé  d’une  loupe,  j’j  obfervai 
plufieurs  de  celles  qui  étoient  tranquilles  ou  qui  le  paroif- 
ibient,  &  je  les  obfervai  en  deflbus  &  de  côté,  parce  que 
je  penfai  qu’il  y  en  pouvoir  avoir  d’occupées  à  pondre.  Je 
ne  fus  pas  long-temps  à  en  découvrir  qui  étoient  dans  cette 
opération ,  ou  qui  s’j  préparoient.  J’en  vis  qui  redreflbient 
une  petite  piece  ^ ,  qui  étoit  couchée  auparavant  contre  leur 
ventre  j  &  qui ,  après  l’avoir  redrelTée  jufqu’à  la  rendre  per¬ 
pendiculaire  à  la  furface  de  la  tige ,  fur  laquelle  leurs  jam¬ 
bes  étoient  cramponnées ,  en  piquoient  le  bout  dans  cette 
tige  )  elles  l’jfaifoient  pénétrer  enfuite  de  plus  en  plus,  juft 
qu’à  l’j  enfoncer  toute  entière. 

Cette  partie  eft  donc  un  inftrument  propre  à  entailler 
les  branches  de  rofier.  Quand  j’ai  examiné  celui  d’une 
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petite  mouche  que  je  tenois  à  la  main ,  ]  ai  vû  qu  il  étoit  une 
véritable  fcie  terminée  en  pointe  ^ &  un  peu  courbe.  Le  'd’¬ 
côté  concave  eft  appliqué  contre  le  ventre,  &  le  côté  con¬ 
vexe  eft  dentelé,  &  le  feul  qui  le  foit.  Cette  fcie  ne  m’a 
pas  paru  aulTi  compofée  que  celles  des  mouches  que  nous 
avons  appellées  à  fcie;  mais  une  fi  petite  partie  pourroit  bien 
avoir  des  particularités  qui  m’auroient  échappé.  L’endroit 
ou  on  trouve  fon  origine ,  en  eft  une  aifée  à  remarquer  ; 
cette  fcie  eft  attachée  bien  plus  loin  du  bout  du  corps ,  que 
ne  l’eft  la  fcie  d’aucune  des  mouches  dont  il  a  été  parlé 
dans  le  troifieme  Mémoire  ;  elle  l’eft  vers  le  milieu  du  troi- 
lieme  anneau;  de  forte  que,  lorfque  la  fcie  eft  entièrement 
redreflee,  elle  eft  à  peu-près  perpendiculaire  au-deffbus  du 
milieu  du  ventre.  La  mouche  peut  donc  agir  delTus  avec 
le  poids  de  tout  fon  corps. 

Parmi  ces  petites  mouches,  comme  parmi  toutes, les  au¬ 
tres,  il  y  a  des  femelles  &  des  mâles.  On  ne  trouve  point  ' 
de  fcie  à  ces  derniers  ;  mais ,  lorfque  leur  derrière  eft  prefle , 
il  fait  voir  trois  petites  baguettes^,  d’entre  lefquelles  fort’  + 
une  partie  charnue  &  oblongue  qui  eft  apparemment 
celle  qui  eft  eflentielle  au  mâle;  &  c’eft  pour  s’emparer  du 
derrière  de  la  femelle ,  que  le  mâle  a  les  trois  autres  corps 
en  forme  de  baguette. 

Les  œufs,  que  la  femelle  dépofe  dans  les  entailles  qu  elle 
a  faites,  font  fi  petits  &  fi  tendres  que  je  n’ai  pu  parvenir 
à  les  détacher  fans  les  crever.  Quand  j  ai  enlevé  de  l  écorce 
entaillée ,  je  n’ai  pu  appercevoir  qu  un  peu  d  humidité  qui 
ne  me  paroifibit  pas  être  celle  de  la  feve.  Dans  chacun 
des  endroits  où  un  œuf  a  été  dépofé ,  il  fe  fait  une  petite 
tubérofité  que  le  ver ,  qui  fort  de  l’œuf,  oblige  à  s  élever 
davantage;  mais  elle  eft  toujours  très -petite,  moins  grofîè 
qu’un  grain  de  millet ,  &  plus  applatie.  Le  ver  eft  aufti 
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tendre  ou  plus  tendre  que  l’œuf,  car  je  n’ai  jamais  pu  par¬ 
venir  à  l’avoir.  Je  n’ai  jamais  eu  que  de  l’eau  quand  j’ai 
ouvert  fa  loge  ,  mais  en  une  quantité  plus  conlidérable  que 
quand  j’ouvrois  celle  où  étoit  un  œuf.  Cependant  ce  verfe 
métamorphofe  fous  l’écorce  en  une  nymphe  ^  de  la  clafle  de 
celles  qui  marchent,  &  qui  ne  différé  de' la  mouche  quelle 
doit  devenir,  qu’en  ce  que  les  ailes  font  contenues  dans  de 
très-courts  fourreaux ,  qui  laifïènt  le  delfus  du  corps  à  dé^ 
couvert.  Les  nymphes  marchent  fur  les  rofiers  ,  s’y  transfor¬ 
ment  en  ces  mouches  ,  dont  nous  n  avons  parlé  qu’à  caufe 
de  leur  petite  fcie. 

Nous  fommes  réduits  à  ne  donner  prefque  que  la  figure 
d’une  mouche  ^  d’une  efpece  très-lînguliere ,  &  qui  nous  paroît 
être  de  celles  qui ,  à  caufe  de  la  ftruêlure  de  leur  trompe^, 
doivent  être  mifes  parmi  les  procigales.  La  mouche  dont  nous 
fommes  fâchés  d’avoir  fi  peu  de  chofe  à  dire ,  n’eft  pas  feu¬ 
lement  remarquable  par  fa  grandeur ,  &  par  '  les  couleurs 
dont  elle  eft  parée ,  elle  l’eft  bien  davantage  par  la  lumière 
qu  elle  répand  pendant  la  nuit ,  &  par  la  figure  <&  la  pofi- 
tion  de  fa  partie  lumineufe.  La  lumière  de  nos  vers  luifants  , 
&  des  fcarabés  luilants,  appellés  vulgairement  mouches  lui- 
fanles ,  vient  de  deffous  le  ventre ,  d’auprès  du  derrière  j  & 
c’eft  la  partie  antérieure  ^  de  la  tête  de  notre  grande  mouche 
qui  éclaire ,  &  qui  éclaire  à  un  tel  point ,  que  M."'  Mé- 
rian  alTure  qu  elle  met  en  état  de  lire  la  Gazette  dHollande 
pendant  la  nuit.  C’eft;  à  Surinam  qu  elle  aobfervé  ces  mouches, 
&  qu’elley  en  a  peint  des  figures  qui  fontgravées  dans  la  qua- 
rante-neuvierae  planche  de  fes  infeêles  de  ce  pays-là.  On  nous 
en  a  envoyé  à  Paris  de  Cayenne.  Çes  deux  endroits,,  qui  font 
afles  voifins ,  ne  font  pas  apparemment  les  feuls  de  l’Amérique 
où, elles  nailfent.  On  les  appelle  des  porte  -  lanternes ,  parce 
qu’on  a, regardé  la  p  artie  antérieure  de  la  tête,  de  laquelle  la 
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îumiere  fort  comme  une  efpece  de  lanterne.  Quand  on  feroit 
plus  à  portée  detudier  cef  infeâe  que  nous  ne  le  fommes, 
on  ne  parviendroit  peut-être  pas  à  favoir  pour  quel  ufage 
cette  lanterne  lui  a  été  donnée }  il  ne  femble  pas  au  moins 
que  ce  foit  pour  l’éclairer  pendant  qu’il  vole.  Les  yeux  à 
rézeau  *  font  près  de  fon  origine.  Un  flambeau  ou  plutôt  ^PI.40.  fig. 
une  flamme  plus  large  que  notre  front ,  &  qui  en  partiroit ,  ‘‘ 

ne  ferviroit  qu’à  nous  empêcher  de  voir  les  objets  qui  fe- 
roient  pardelà. 

La  tête  de  cette  mouche ,  fl  on  la  prend  depuis  le  cor- 
celet,  6i  qu’on  en  mette  la  fin  à  l’origine  de  la  lanterne ,  eft 
très-courte.  Elle  n’eft  pas  plus  longue  qu’eft  large  un  an¬ 
neau  du  corps.  Mais  fi  on  regarde  la  lanterne  comme  une 
portion  de  la  tête  même ,  alors  la  tête  n’a  guere  moins  de 
longueur  que  le  corps ,  car  le  volume  de  la  lanterne  eft 
confidérable  ;  elle  a  plus  de  diamètre  d’un  côté  à  l’autre  que 
de  deflûs  en  delTous.  Près  de  fon  origine ,  elle  a  en  deffus  une 
efpece  de  boffe  j  fon  bout  eft  arrondi.  Le  fond  de  fa  couleur , 
ou  de  la  couleur  qu  elle  a  dans  des  mouches  féches  telles 
quelles  nous  arrivent  ici ,  eft  olive  >  mais  fur  ce  fond  font  des 
raies  ondées  ,&  quelques  taches  brunes.  La  partie  fupérieure 
a  de  plus  deux  raies  d’un  affés  mauvais  rouge.  De  chaque 
côté,  elle  a  un  rang  de  tubercules  applatis  &  rougeâtres.  En 
delTous*,  la  lanterne  a  une  arête  qui  la  divife  en  deuxéga-  ♦Fig.?,' 
îement  prelque  depuis  fon  origine  jufqu’à  fon  extrémité,  & 
deux  autres  qui  partent  d’auprès  de  l  origine  de  la  précédente, 

&  qui ,  après  s’en  être  écartées  pour  s’approcher  des  côtés ,  re¬ 
viennent  la  joindre  à  fon  extrémité.  Ces  trois  arêtes  font  rou¬ 
geâtres.  H  y  en  a  encore  deux  dont  chacune  eft  proche  d’un 
côté ,  qui  ont  de  diftanc  e  en  diftance  des  épines. 

La  curiofité  que  j’ai  eue  de  voir  l’intérieur  de  ces  lan¬ 
ternes  ,  a  été  alTés  mal  fatisfaite.  J’en  ai  ouvert  une  qui  nè 
Tome  V.  B  b 
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m’a  offert  qu’une  cavité  conlidérable ,  renfermée  par  un  carti¬ 
lage  médiocrement  épais.  Je  n’ai  trouvé  aucune  partie  dans 
cette  cavité.  Quand  on  fuppoferoit  que  celles  qui  y  étoient 
lorfque  1  animal  vivoit,  s’étoient  defiëchées,  elles nauroient 
jamais  pu  remplir  y  lors  même  qu  elles  étoient  molles ,  qu  une 
■  '  petite  partie  de  cette  cavité. 

Près  de  l’origine  de  la  lanterne ,  il  j  à ,  de  chaque  côté ,  un 
♦pl.ao.fîg.  (50^]  à  rézeau^  de  couleur  rougeâtre ,  qui  eft  un  demi-globe 
logé  dans  un  orbite  écailleux  &  échancré  par  embas.  Au- 
?Fig.  5.  defTous  de  cet  œil,  fur  la  même  plaque  écailleufe  il  J  a 
un  autre  demi^globe^  dont  la  furface  eft  grainée  ,  &  que 
Mérian  a  négligé  de  faire  paroître  dans  fes  figures. 
Ces  derniers  demi -globes  feroient-ils  encore  des  jeux? 
En  ce  cas ,  c’en  feroient  d  une  ftruôlure  différente  de  celle 
des  jeux  à  rézeau.  Entre  chaque  œil  à  rézeau  &  chaque 
demi  -  globe  chagriné ,  eft  un  petit  mammelon  prefque 
'  cylindrique  ^  , 

Les  ailes  fupérieures  n’ont  pas  une  parfaite  tranfparence. 
Le  fond  de  leur  couleur  eft  celle  d’une  olive  pochetée  » 

^  elles  font  pointillées  d’un  peu  de  blanchâtre ,  & ,  près  de  leur 
bafe ,  elles  ont  plufieurs  petites  taches  prefque  noires.  Les  ailei 
■rpig.?.  de  defTous^,  un  peu  plus  tranfparentes  que  les  fupérieures  j 
font  plus  courtes^  &  ont  cependant  plus  d’ampleur.  Elles  ont 
chacune  un  grand  œil ,  qui  a  quelque  reflèmblance  avec  ceux 
des  ailes  des  papillons  paons.  Les  teintes  les  plus  claires  de 
ces  yeux  font  olive ,  &  les  teintes  brunes  font  café. 

Dans  la  même  planche  où  M."'  Mérian  a  repréfenté  des 
porte-lanternes ,  elle  a  repréfenté  une  autre  mouche  que  le% 
Indiens  appellent  des  vielleurs,  à  caufe  que  le  bruit  quelles 
font  imite  le  fon  d’une  vielle.  Elle  a  donné  aufli  la  figure  de 
/  la  nymphe  du  vielleur,  qui  eft  une  mouche  qui  doit  encore 

appartenir  au  genre  des  procigales.  M,"'  Mérian  dit  que 
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les  Indiens  ont  voulu  lui  perfuader  que  les  vielleurs  fe 
métamorphofoienr en  porte-lanternes }  &  il  femble  quelle  en 
ait  été  convaincue ,  puifqu’elle  nous  donne  une  des  figures 
de  fa  planche  pour  celle  d’un  vielleur  dont  la  tête  s’efb  alon- 
.gée  pour  devenir  une  lanterne.  C’eft  une  métamorphofe  qui 
demanderoit  à  être  mieux  fuivie.  En  cas  qu  elle  foit  véritable , 
elle  pourroit  être  comparée  au  changement  qui  arrive  aux 
mouches  éphemeres,  qui,  après  avoir  volé,  ont  encore  à 
fe  défaire  d’une  dépouille. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

0 

DU  (QUATRIEME  MÉMOIRE. 
Planche  XVI. 

La  Figure  i ,  repréfente ' une  cigale  femelle  de  la  grande 
efpece,  vue  du  côté  du  dos.  a,  a,  les  antennes.  i,i,  les 
j^eux  à  rézeau  entre  lefquels  font  placés  les,  trois  jeux  lilTes. 
La  tête  finit  où  les  jeux  à  rézeau  fe  terminent.  Là,  commence 
le  premier  corcelet ,  ou  la  première  partie  du  corcelet  dou¬ 
ble.  i  e  e  i,  l’étendue  du  premier  corcelet.  e  c  ce,  le  fé¬ 
cond  corcelet.  - 

La  Figure  2  ,  fait  voir  pardeffous  la  cigale  de  la  figure 
précédente,  i,  i ,  les  jeux  à  rézeau.  p,  le  prolongement  de 
la  tête,  d’où  la  trompe  part,  t,  la  trompe,  f,  la  fente  du 
bout  poftérieur  du  corps,  dans  laquelle  la  tariere  double, 
ou  les  limes  font  logées. 

La  Figure  3  ,  eft ,  en  grand ,  celle  d’une  antenne  marquée 
a,  figure  1  &  2.  ' 

La  Figure  4 ,  a  été  delîinée  pour  faire  voir  la  pofition 
des  ftigmates  du  corps.  On  j  voit  comment  l’arc,  qui 
forme  la  portion  fupérieure  de  chaque  anneau,  revient 
en  deflbus ,  &  qu’une  lame  moins  convexe  eft  jointe  par 
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fes  bouts ,  aux  bouts  de  l’autre,  ab ,  b  c ,  c  d,  trois  dirrérentl 
anneaux./,  f,  f,  &c.  vont  chacune  marquer,  par  une  ligne 
pondluée ,  un  des  fligmates. 

La  Figure  5  ,  montre  pardefîbus  une  cigale  mâle  de  la 
grande  efpece.  Les  parties  qu  elle  a  femblables  à  celles  de 
la  femelle  de  la  figure  2 ,  font  défignées  par  les  mêmes  let¬ 
tres  i  ce  qu’elle  a  de  particulier  font  les  deux  volets,  ou  les 
deux  écailles  u,  «,  qui  couvrent  les  endroits  où  font  les 
organes  qui  modifient  le  chant.  On  y  voit  aulfi  que  fa  partie 
poftérieure  7 ,  eft  faite  autrement  que  la  partie  poftérieure f, 
de  la  figure  2  ,  qu  elle  n’eft  pas  fi  alongée ,  &  qu  elle  n’a  pas 
une  fente  femblable  à  celle  qui  loge  les  limesi 

Dans  la  Figure  6 ,  la  cigale  mâle  de  la  figure  5 ,  eft  vue 
pardefiùs,  &  montre  fes  quatre  ailes.  i,i ,  jeux  à  rézeau  & 
fin  de  la  tête.  Depuis  les  jeux  à  rézeau  jufqu’en  e  e,  eft  le 
premier  corcelet.  e  e ,  c,  le  fécond  corcelet. 

La  Figure  7 ,  repréfente  une  cigale  de  mojenne  gran*-' 
deur,  vue  pardefiùs/ 

Les  Fig.  8  &  9 ,  font  voir  pardefiùs  deux  cigales  de  la  pe¬ 
tite  efpece.  La  cigale  de  lafig.  8 ,  a  fur  fon  double  corcelet  des 
taches  qu’on  ne  trouve  point  aux  corcelets  de  celle  de  la  fig.  9. 

Les  Figures  10  &  1 1 ,  font  voir,  en  grand,  la  pofition 
des  parties  qui  compofent  la  trompe ,  d’où  ces  parties  tirent 
leur  origine ,  conrment  elles  fe  réunifient ,  &  comment  elles 
peuvent  être  féparées.  i,  i,  figure  i o  ,  les  jeux  à  rézeau. 
p,  la  partie  de  la  tête  qui  eft  ramenée  &  prolongée  en  def- 
fous.  De  la  pointe  p,  de  cette  partie,  part  la  langue  /.  La 
trompe  t,  fe  rend  à  cette  même  pointe  p ,  en  deflous  de  la 
langue  /.  Ici  la  trompe  eft  en  partie  hors  de  fon  fourreau. 
f,  le  fourreau,  g ,  efpece  de  godet  écailleux  d’au-defiùs  du¬ 
quel  part  le  fourreau  de  la  trompe. 

Dans  la  Figure  î  i  ,  on  n’a  que  le  prolongement  p  ,  du 
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bout  de  la  tête  j  on  en  a  retranché  les  jeux  à  rézeau ,  &  une 
grande  portion  de  ce  qui  les  fuit.  On  j  voit  la  trompe  hors 
de  fa  couliffe,  &  développée,  f ,  r ,  t.  les  trois  parties  dont 
elle  eft  compofée ,  foutenues  en  l’air  par  l’épingle  qui  les 
a  mifes  hors  de  leur  couliffe ,  &  qui  les  a  écartées  les  unes 
des  autres.  / ,  la  langue.  Cette  figure  montre  encore  mieux 
que  la  précédente ,  l’endroit  où  eft  l  origine  de  l’étui ,  &  com-< 
bien  il  eft  éloigné  du  bout  p,  d’où  la  trompe  part. 

Planche  XVII. 

Toutes  les  figures  de  cette  planche ,  excepté  la  derniere , 
ont  été  deflinées  pour- faire  connoître  les  organes  du  chant 
de  la  cigale. 

La  Figure  r ,  fait  voir ,  à-peu-près  dans  fa  grandeur  na-^ 
turelle  &  pardeflbus ,  le  corps  &  partie  du  dernier  corcelet 
de  la  cigale  mâle  de  la  grande  efpece  j  &  les  figures  fuivantes 
jufqu’à  la  dixième  inclufivement ,  font  prifes  d’après  cette 
même  cigale,  u  ,  un  des  volets  écailleux ,  qui  eft  en  fa  place 
naturelle,  &  fur  lequel  pofe  une  jambe,  u,  autre  volet  qui 
a  été  relevé  pour  mettre  à  découvert  la  cavité  qu’il  couvroit. 
m,  le  miroir  qui  eft  dans  le  fond  de  cette  cavité.-  • 

Dans  la  Figure  ^  ,  plus  grande  que  nature  ,  des  deux 
volets  « ,  « ,  font  repréfentés ,  relevés  &  jettés  fur  le  cor¬ 
celet  ,  ÔL  laiflènt  voir  en  entier  la  cavité  où  font  les  deux 
miroirs,  m ,  ot  ,  ces  miroirs.  L’efpace ,  qui  eft  entre  les  miroirs , 
eft  rempli  par  un  triangle  écailleux  qu’on  voit  mieux  dans 
la  figure  fuivante.' ra  n,  membrane  blanche  &  plilîee,  que 
les  uns  ont  regardée  comme  l’inftrument  du  fon ,  pendant 
que  les  miroirs  ont  été  pris  pour^tels  par  d’autres. 

La  Figure  3 ,  repréfente  les  mêmes  parties  que  la  figure  2  , 
mais  beaucoup  plus  groflies ,  &  au  point  néceftaire  qu’elles 
le  foient  pour  rendre  leur  figure  &  leur  pofitiôn  diftinâes. 
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V ,  K,  les  deux  volets,  m,  m,  les  miroirs,  q  ,  q,\e  triangle 
écailleux  placé  au  milieu  de  la  cavité ,  &  qui  aide  à  renfer¬ 
mer  les  deux  loges  où  font  les  miroirs,  n  n ,  membranes 
blanches  &  pliflees  qui  ont  été  prifes  pour  l  inftrument  du 
chant.  /,  l,  deux  ouvertures  de  forme  oblongue,  dont  cha¬ 
cune  eft  à-peu-près  renfermée  par  deux  arcs.  C’eft  par  cha¬ 
cune  de  ces  ouvertures  que  fort  l’air  fonore ,  qui  a  été  mis  eu 
mouvement  par  les  deux  inftruments  du  chant.  Ce  font  les 
ouvertures  des  deux  cellules ,  dans  chacune  defquelles  une 
timbale  eft  logée. 

,,  La  Figure  4 ,  fait  voir  de  côté  une  portion  du  corcelet, 
êi  une  portion  du  corps  d’une  cigale  mâle  ;  tout  ce  qu’on  a 
voulu  y  montrer ,  c’eft  une  élévation  qui  eft  en  e,  fur  le  prè- 
mier  anneau,  &  qu’on  ne  trouve  point  au  premier  anneau 
de  la  femelle.  Là ,  cette  partie  de  1  anneau  s’élève  pour  faire 
une  loge  d’une  capacité  fuffifante  pour  contenir  la  timbale , 
&  lui  laiftèr  fon  jeu  libre. 

La  Figure  5 ,  ne  différé  de  la  figure  4 ,  qu’en  ce  que  la 
portion  d’écaille  marquée  e ,  dans  cette  derniere  figure ,  a  été 
coupée  prefque  tout  autour  dans  la  figure  5  ,  &  rejettée  vers 
le  dos.  e ,  cette  portion  d’écaille.  t,  la  timbale  qui  alors  eft 
à  découvert,  u ,  le  volet  qui  eft  dans  fa  pofition  naturelle ,  & 
qui  ferme  la  moitié  de  l’ouverture  de  la  cavité  oùfontles  miroirs. 

La  Figure  6 ,  repréfente ,  fort  en  grand ,  le  corcelet  &  le 
corps  d  une  cigale  mâle,  dont  le  corps  a  été  ouvert  pardelTus. 
Cette  figure  eft  très-propre  à  donner  idée  des  parties  d’où 
dépend  le  chant  de  la  cigale.  m,m,  les. deux  miroirs  vûs 
du  cote  du  dos ,  au  lieu  ^ue ,  dans  les  autres  figures ,  c*eft 
du  côte  du  ventre  quils  font  en  vue.  f,  deux  mufcles 
compofés  de  fibres  droites ,  &  prefque.  parallèles  les  unes 
aux  autres.  Chaque  mufcle  /,  eft  deftiné  à  faire  jouer  la 
timbale  vers  laquelle  il  fe  dirige,  r,  les  deux  timbales 
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qui  ont  été  mifes  à  découvert.  Les  mufcies  /,  f,  font  ap¬ 
puyés  fur  le  triangle  écailleux  du  côté  où  il  eft  concave. 
Vers  la  partie  poftérieure  du  corps ,  on  voit  en/,  des  vaif- 
feaux  blancs  qui  y  font  une  infinité  de  plis  &  de  replis  > 
ces  vailTeaux  font  pleins  de  la  liqueur  nécelTaire  à  la  fécon¬ 
dation  des  œufs. 

La  Figure  7  ,  eft  celle  d’une  coupe  d’anneau  vûe  du  côté 
du  ventre  ,  &  prife  au  bord  de  la  cavité  où  font  les  miroirs  > 
mais  les  miroirs ,  &  les  autres  parties  ont  été  ôtées  de  cette 
cavité,  e  q  q  ,\t  triangle  écailleux,  qui,  quand  il  étoit.en 
place,  touchoit  par  le  fommet  de  l’angle  Cj  la  portion  c 
de  l’anneau  qui  eft  courbée  en  cœur,  &  qui  étoit  arrêté 
contre  cette  partie  de  l’anneau  par  les  deux  ligaments  qui 
partent  du  fommet  e. 

La  Figure  8 ,  montre  le  côté  concave  du  triangle  écail¬ 
leux  ,  dont  le  côté  convexe  eft  en  vûe  dans  la  figure  7. 
C’eft  fur  ce  côté  concave 
de  la  figure  6. 

La  Figure  9  ,  repréfente  les  deux  mufcies  A  /,  A/,  tirés 
de  delTus  le  triangle  écailleux  de  la  figure  précédente.  Des 
fibres  i  ,  qui  partent  d’une  plaque  prefque  cartilagineufè  , 
pofée  fur  le  bout  d’un  de  ces  mufcies,  vont  fe  joindre  à 
la  timbale  t. 

LaFigure  i  o,fait  voir  la  plaque  cartilagineufe ,  qui  a  été  dé¬ 
tachée  du  bout  d’un  des  mufcies  de  lafig.  9.  Les  fibres  i ,  qui 
partent  de  cette. plaque,  font  xelles  qui  étoient  attachées  à 
une  timbale. 

La  Fig.  1 1 ,  repréfente  une  partie  ducorcelet  antérieur,  le 
corcelet  ppftéiieur,&  partie  du  corps  d’une  cigale  mâle  de  ■■ 
moyenne  grandeur,  de  lefpece  de  celle  de  lafig.  7,  pi.  16  selle 
les  repréfente ,  dis-je,  vûes  de  côté  &  groffies,  e,e,  partie  du 
corcelet  antérieur,  c,  le  corcelet  poftérieur.  « ,  l’un  des  volets 


que  font  pofés  les  mufcies  /,  /, 
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écailleux,  f ,  r,  la  timbale  j  qui  eft  à  découvert  en  f ,  &  en  < 

’p ,  piece  qui  couvre  une  partie  de  la  timbale. 

La  Fig.  12,  eft  la  même  que  la  fig.  i  3  ,  à  cela  près  que 
la  piece  p ,  qui  couvre  une  partie  de  la  timbale  dans  la  figure 
précédente ,  a  été  abaiflee  dans  la  fig.  12,/’,  cette  piece. 

La  Figure  i  3  ,  fait  voir  le  ventre ,  &  partie  du  deflbus  du 
corcelet  de  la  même  cigale:,  fur  laquelle  les  fig,  1 1  &  1 2  ont 
été  deftinées.  Un  des  volets  u ,  eft  abaifle ,  &  une  des  jambes 
pofe  deftus.  L’autre  volet  u ,  eft  relevé.  On  peut  remarquer 
plufieurs  différences  entre  la  cavité  qui  eft  à  découvert ,  & 
celles  des  figures  1,2  &  3.  m,  le  miroir  qui  eft  très-petit  & 
plus  enfoncé  que  ceux  des  grandes  cigales,  n ,  là  membrane 
blanche  &  plilîeei  t,  une  petite  portion  d’une  des  timbales 
qui  fe  trouve  fous  le  volet  qui  eft  du  même  côté. 

La  Figure  14,  repréfente ,  en  grand ,  le  bout  du  derrière 
de  la  cigale  femelle  de  la  figure  2 ,  planche  i6.a  a,\e  bout 
du  corps ,  ou  le  dernier  anneau ,  dont  la  forme  eft  fort 
différente  de  celle  des  autres  j  c’eft  une  efpece  de  cône 
qui  a  un  renflement  au-deffus  de  fa  bafe,  &  qui  eft  fendu 
.  tout  du  long  du  côté  du  ventre,  cf^cf,  les  deux  pièces  , 
qui  enfemble  compofent  l’étui  de  la  tarierej  la  fente  qui  eft 
entre  ces  deux  pièces ,  laiffe  entrevoir  la  tariere. 

P  L  A  N  C  H  E  X  V  I  I  I. 

V 

.*  / 

Toutes  les  figures  de  cette  planche  font  grofîîes  au  mi- 
crofcope ,  &  font  deftinées  à  faire  connoître  la  ftru6lure  de 
l’efpece  de  tariere  de  la  cigale. 

La  Fig.  I ,  repréfente  le  bout  du  corps  d’une  cigale  fe¬ 
melle  de  la  grande  efpece ,  vû  du  côté  du  ventre,  b  a  a, œ'  ' 
prolongement  du  corps,  qui  peut  être  appellé  le  dernier 
anneau,  quoiqu’il  ait  une  figure  différente  de  celle  de  ceux 
qui  le  précédent i  il  a  une  entaille,  dans  toute. fa  longueur, 

dans 


J 
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<ïans  laquelle  font  logées  les  pièces  qui  compofent  l’étui  dé 
la  tariere,  &  qui  renferment,  b,  le  dernier  des  anneaux 
ordinaires,  û  a,  cet  anneau  alongé  en  cône,  refendit, 
dans  lequel  la  tariere  eft  logée  dans  les  temps  ordinaires. 

la  tariere  fortie  de  fon  étui,  c,  c,  les  deux  pièces  qui  en- 
femble  compofent  l’étui  de  la  tariere.  '  -  , 

Les  Figures  2  &  3  ,  montrent  les  deux  pièces  qui  forment 
un  étui  à  la  tariere.  Une  de  ces  pièces,  figure  2,  eftvûe.  de 
côté,  &  l’autre  par  la  face  où  eft  la  concavité  d’une  efpece 
de  cuilleron  oblong.  c  g,  le  cuilleron.  gf,  tige  de  cuilleron 
articulée  en  &  qui  a  une  cavité  qui  paroît  le  long  dég^/, 
figure  3. 

La  Figure  4,  fait  voir  la  tariere  développée  en  partie,  & 
les  trois  pièces  dont  elle  eft  compofée.  aa,  portion  de  l’anneau 
dans  lequel  fe  loge  la  tariere,  qui  a  été  coupée  en  a  a.  Une 
des  limes  p /i  a  été  retirée  de  deftùs  fon  fupport.  p  f,  eft  la 
partie  qui  eft  armée  de  dents  inclinées  vers  la  pointe  p.  Les 
dents  font  noires,  &  le  refte.de  la  lime  eft  blanchâtre,  tr, 
piece  d’un  brun  prefque  noir  qui  fert  de  fupport  aux  limes , 
&  que  nous  avons  nommée  piece  d’afTemblage.  On  en  voit 
la  partie  de  deftùs  laquelle  la  lime  p  fa.  été  dégagée,  p  /,  l’au¬ 
tre  lime  qui  eft  pofée  &  engrainée  clans  l’autre  moitié  du  fup¬ 
port,  comme  p J  l’étoit  naturellement.  < 

,  Dans  la  Figure  j ,  les  deux  limes  font  retirées  de  deftùs 
leur  fupport.  te  er  ^  leur  fupport,  fur  la  face  &  fur  l’épaiftè 
tranche  duquel  on  voit  des  languettes  &  des  cannelûres. 
pfmtt  des  limes,  p  /,  l’autre  lime.  Le  fens  dans  lequeFcette 
derniere  fe  préfente ,  permet  de  voir  qu  elle  a  des  cannelures 
&  des  languettes  propres  à  s’afTembler  réciproquement  dans 
les  languettes  &  les  cannelures  du  fupport. 

La  Figure  6  ,  qui  ne  repréfente  qu’une  portion  de  la 
tariere ,  montre  qu’une  des  lunés  peut  s’élever  plus  que 

Toirn  V,  Ce 
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l’autre  5  la  pointe  p,  de  la  lime  p  l,  eft  plus  élevée  que  la 
pointe  p,  de  la  lime  p  f.  Une  partie  r,  du  lupport  a  été 
îailTée  à  découvert  par  la  lime  p  l. 

Dans  la  Figure  7,  où  la  tariere  eft  repréfentée  dans  pref- 
que  toute  fa  longueur ,  la  pointe  de  la  lime  p  /,  eft  beau¬ 
coup  defcendue  au-deftbus  de  la  pointe  p, de  la  lime 
on  eût  été  maître  de  la  faire  defcendre  davantage. 

Dans  la  Figure  8,  tout  au  contraire  de  la  figure  précé¬ 
dente  ,  la  pointe  p ,  de  la  lime  p  l,  eft  beaucoup  élevée  par- 
delà  la  pointe  /> ,  de  la  lime  pf-qr,  partie  du  fupport  de 
deftus  laquelle  la  lime  Ip,  a  été  retirée. 

La  Figure  9,  eft  celle  des  deux  limes  tirée  de  deftus  leur 
fupport. 

La  Figure  i  o,  montre  la  tariere  de  la  figure  7,  du  côté  op- 
pofé  à  celui  où  elle  eft  vue  dans  cette  derniere  figure.  La  lime 
p  /"eft  dans  fa  polîtion  ordinaire ,  &  la  lime  p  leû  defcendue 
plu  s  bas  quelle  n’eft  ordinairement.  Ici  la  face,  qui  eft  envûe, 
eft  la  fupérieure  quand  la  cigale  eft  pofée  fur  un  plan  horizon¬ 
tal,  au  lieu  que  la  face  des  autres  figures  eft  l  inférieur,  ou 
celle  qui  lé  préfentè  lorfqu’on  regarde  le  ventre  d’une  cigale, 
La  partie  o ,  de  la  lime  p  l,  qui  excède  le  fupport,  apprend  que 
la  tige  de  la  lime  ne  s’applique  que  fur  l’autre  face  du  fupport 
&  fur  celle  qui  en  marque  l’épaillèur,  ou  fur  la  tranche.  Toute 
la  large  face  du  fupport,  eft  vue  dans  cette  figure>  fi  on  j  re¬ 
marque  quelques  filions,  ils  ne  font  pas  de  ceux  qui  fervent  à 
maintenir  les  fcies  pendant  qu  elles  font  en  jeu. 

Dans  la  Figure  1 1 ,  les  fcies  ont  été  coupées  en  /,  & 

&  ont  été  écartées  de  leur  fupport  coupé  en  t.  Tout  ce 
quon  a  eu  defléin  d’j  faire  voir,  c’eft  que  le  fupport,  avant 
que  d’arriver  au  corps,  fe  divife  en  deux  branches  ty,  tx, 
&  que  l’entre-deux  des  branches  eft  rempli  par  des  mem¬ 
branes  m ,  qui  lient  les  deux  branches  enfemble. 
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La  Fig.  1 2 ,  ne  montre  encore  qu’une  partie  de  la  tariere 
&  de  l’anneau  dans  lequel  elle  eft  logée.  Elle  fait  voir  les 
queues  des  limes,  ou  les  tendons  écailleux  qui' les 

font  agir  alternativement,  b,  le  fupport  des  limes. 

Planche  XIX. 

Les  Figures  i  &  2 ,  repréfentent  deux  petites  branches  de 
mûrier,  dont  celle  de  la  fîg.  i ,  eft  plus  menue  que  xelle  de  la 
fig.  2  :  une  cigale  a  dépofé  fes  œufs  dans  l’intérieur  de  chacune 
de  ces  branches.  &c.  marquent  de  petites  élévations  faites 
par  la  peau  &  les  fibres  qui  ont  été  coupées  &  foulevées.  Cha¬ 
cune  couvre  l’ouverture  d’un  trou  creufé  dans  l’intérieur  de  là 
branche.  Fig.  i ,  on  voit  en  e  ,  e,  deux  élévations  qui  ne  font 
pas  dans  l’alignement  des  autres,  mais  cela  eft  rare.  Dans  la 
fig.  2 ,  où  une  partie  du  bois  a  été  emportée ,  un  œufparoît  en  o. 

La  Figure  3  ,  montre  l’arrangement  que  la  cigale  donne  à 
fes  œufs  dans  l’intérieur  de  chaque  morceau  de  bois.  Le  brin 
de  bois  dont  on  a  ici  la  figure ,  eft  grolfi  à  la  loupe ,  &  on 
en  a  emporté  une  partie  depuis  /  /,  j  ufqu’en  rr,  pour  mettre 
à  découvert  fon  intérieur.  k,f,  g,  h,  bouquets  de  fibres 
ligneufes ,  qui  ont  été  coupées  ôc  foulevées  par  la  tariere  de 
la  cigale.  En  t,  on  voit  la  coupe  de  l  ouverture  du  trou  fur 
^equel  les  fibres  étoient  appliquées./,  font  les  œufs,  dont  le 
trou  a  été  rempli.  /  &  /  la  coupe  des  endroits  qui  font 
ligneux,  m ,  la  coupe  de  ce  qui  eft  occupé  par  la  moëlle.  Les 
bouquéts  de  fibres  h,  g,  k,  font  pofés  au-deflùs  d’autant  de 
trous,  dont  les  direélions  ne  font  pas  trouvées  en  entier 
dans  celle  de  la  coupe  qui  a  été  faite.  o,q,x,  les  œufs  qui 
occupent  une  partie  des  trous,  dont  les  ouvertures- font  au- 
deflbus  de  k,  g,  h.  On  remarquera  que  les  œufs  ne  vont  pas 
du  côté  de  o,q,x,  pardelà  la  partie  occupée  par  la  moëlle. 

Dans  laFig.  4,  on  n’a  qu’un  morceau  de  bois  très-court,  êf. 

,  Ccij 
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plus  grolfi  que  celui  de  lafig.  précédente.?,  le  bord  d’un  trou 
où  les  fibres  ligneufes  ont  été  coupées.  /,  ces  fibres.  L’écorce 
qui  les  couvroit,  a  étébrifée  Sc  détachée  jufqu  en  e. 

La  Figure  5  ,  montre  un  œuf,  tel  que  ceux  de  la  fig.  5  , 
très-groffi. 

LaF  ig.  6 ,  repréfente  le  bout  poftérieur  du  corps  de  la  cigale 
mâle,  marqué  {,  fig.  5  ,  pl.  i  6i  il  eft  vû  ici  de  côté,  dans  un 
temps  où  la  prefiion  des  doigts  l’a  obligé  de  s’ouvrir. />,  la 
pointe  du  dernier  anneau,  qui  répond  au  milieu  du  dos.  e, 
lame  écailleufe./,  fourche  barbue,  c,  gros  crochet  écailleux. 
m,  la  partie  du  mâle  qui  commence  à  fe  montrer. 

La  Figure  7,  ne  diflfere  de  la  figure  6,  qu’en  ce  que  la 
partie  avec  laquelle  le  mâle  féconde  la  femelle,  s’j  montre 
en  entier,  m,  la  tige  de  cette  partie,  n,  bourlet  charnu  qui 
eft  auprès  de  fon  boutj  ce  bout  eft  fait  en  mammelon. 

La  Fig.  8 ,  eft  celle  du  bout  poftérieur  du  corps  du  mâle  de 
la  cigale  de  la  fig.  7,  pl.  1 6,  très-grofli.  e,  lame  écailleufe  du  défi 
fous  du  ventre,  c,  c,  double  crochet  écailleux.  <2 ,  l’anus. 

La  Fig.  9 ,  fait  voir  féparément  le  crochet  de  la  fig.  8. 

La  Fig.  I O ,  nous  montre  un  des  deux  ovaires  de  la  cigale 
extrêmement  grolfi.  Les  files  d’œufs  n’ont  point  été  comptées , 
mais  elles  font  au  moins  en  aulfi  grand  nombre  qu’ici.  u,  le 
gros  tronc  antérieur ,  d’où  partent  tous  les  vaifleaux  à  œufs. 
b,  le  gros  tronc  auquel  les  vaifleaux  pleins  d’œufs  m’ont 
paru  aboutir. 

La  Figure  1 1 ,  eft  celle  d’un  œuf,  d’où  le  ver  eft  forti 
par  1  ouverture  o. 

La  Fig.  I  2,  fait  voir  un  ver  u ,  mangeur  d’œufs  de  cigale ,  & 
des  vers  à  lix  jambes  qui  fortent  de  ces  œufs.  Il  eft  ici  grolfi. 
portion  du  bois  qui  a  été  relevée  pour  mettre  l’intérieur  du  nid 
à  découvert.  Dans  la  Figure  i  5 ,  un  ver  mangeur  de  ceux 
des  œufs  de  la  cigale ,  eft  vû  dans  fa  grandeur  naturelle , 
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&  le  même  ver  eft  groffi  dans  la  figure  1 4.  d,  d,  fes  dents. 

La  Figure  i  5  ,  eft  celle  d  un  ver  héxapode  de  cigale. 

Les  Figures  16  &  17,  font  celles  d’une  nymphe  de  cigale 
ou  d  une  tettigometre,  vûe  dans  différents  fens.  La  nymphe 
ne  différé  prefque  du  ver  héxapode,  que  parce  quelle  a  des 
fourreaux  d’aîles  a,  a,  qui  manquent  à  l’autre. 

La  Figure  1 8  ,  fait  voir  pardeftbus  une  nymphe  de 
cigale,  r,  fa  trompe. 

Planche  XX. 

La  Figure  i ,  eft  en  grand  celle  d’une  tête  de  nymphe  de 
cigale  &  de  fes  dépendances,  f,  la  tête,  a,  une  des  anten¬ 
nes.  P ,  le  prolongement  de  la  tête,  duquel  fort  la  trompe. yj 
létui  de  la  trompe,  qui,  ici  comme  dans  les  cigales,  a  une 
origine  différente  de  celle  de  la  trompe,  i,  une  des  jambes 
de  la  première  paire. 

La  Figure  2 ,  ne  repréfente  qu’une  partie  de  la  précédente , 
favoir ,  le  prolongement  /> ,  de  la  tête  5  mais  dans  cette  fig.  2 , 
la  trCHnpe  f,  eft  entièrement  hors  de  fon  fourreau  f. 

Les  Figures  3  &  4 ,  montrent  une  même  jambe  de  nymphe 
de  cigale ,  une  de  celles  de  la  première  paire  j  mais  ellés  la  mon¬ 
trent  prife  en  différents  temps.  Du  gros  de  la  jambe  i,  fig.  3  , 
part  un  gros  crochet  c.  Au-deffous  de  ce  crochet,  on  voit 
une  fuite  de  dents  «St  des  épines,  foit  fimples  e,  foit  four¬ 
chues  f.  Outre  toutes  ces  parties  qu’on  trouve  à  la  fig.  4 ,  on 
lui  trouve  une  efpece  de  pince  />,  que  la  nymphe  releve  plus 
qu  elle  n’eft  ici,  quand  il  lui  plaît;  quand  elle  veut,  elle  l’ap¬ 
plique  fi  bien  contre  le  crochet  c,  qu’on  ne  la  voit  pas,  ou 
prefque  pas,  comme  dans  la  figure  3. 

La  Figure  3 ,  fait  voir  plus  en  grand  le  crochet  de  la 
fig.  4,  avec  fa  pince,  ç,  le  crochet./»,  la  pince,  dd,  fourche 
pointue  par  laquelle  elle  eft  terminée,  a,  articulation  de  la 
pince  avec  le  crochet, 
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La  Figure  6 ,  eft  celle  d’une  de  ces  grandes  mouches  de 
l’Amérique,  appelées  porte-lanternes,  vûe  pardelTous.  /,  la" 
lanterne,  i,  un  des  yeux  à  rézeau.  g,  tubérofité  en  forme 
d’œil,  placée  au-delîbus  d’un  de  ceux  à  rézeau.  ■ 

La  Figure  7,  repré'ente  la  mouche  porte-lanterne,  vùe 
pardelTous.  /,  la  lanterne,  r,  la  trompe. 

La  Figure  8 ,  eft  en  grand  celle  de  la  partie  écailleufe , 
où  Te  trouve  un  œil  à  rézeau.-  r,  i  œil  à  rézeau.  g,  tuber*- 
cule  grainé.  m,  mammelon. 

La  Figure  9 ,  fait  voir  la  trompe  de  la  mouche  précé¬ 
dente  féparément ,  &  groflie.  f,  le  fourreau  qui  femble 
.avoir  une  articulation  en  f.  t,  la  trompe  que  j’ai  obligé  de 
fortir  de  fon  fourreau. 

LaFig.  10,  nous  montre,  dans  fa  grandeur  naturelle,  un  de 
ces  petits  infeéles  aîlés  du  rofier,  que  j’hélite  à  mettre  dans  le 
genre  des  cigales,  &  même  dans  un  genre  voiftn  du  leur. 

Dans  la  Figure  1 1 ,  le  même  infeéle  eft  vû  bien  plus 
grand  que  nature./",  fa  fcie  qu’il  a  éloignée  de  fon  ventre, 
comme  il  l’en  éloigne  lorfqu’il  veut  s’en  fervir  pour  entail¬ 
ler  une  branche  de  rofier. 

Dans  la  Figure  i  2 ,  la  fcie  de  la  figure  précédente  eft 
repréfentée  plus  en  grand,  &  féparément. 

La  Figure  i  3  ,  fait  voir  la  mouche  de  la  figure  1 1 ,  par- 
deflbus,  &  également  groflie./',  fa  fcie  dans  la  pofition  où 
elle  eft  ordinairement,  r,  fa  trompe. 

La  Figure  14,  eft  celle  de  la  nymphe  de  cette  mouche, 
groflie  dans  la  proportion  des  figures  i  r  &  i  3. . 

La  Figure  1  j ,  eu  celle  du  derrière  du  mâle  de  la  mouche 
de  la  fig.  1 1  i  des  parties  qu’il  tient  ordinairement  cachées , 
font  vues  ici  grolfies  au  microfcope.  c,  c,  c,  efpeces  de 
baguettes  avec  lefquelles  il  peut  faifir  le  dejrriere  de  la 
femelle,  m ,  la  partie  propre  au  mâle, 
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CINÇIUIEME  MEMOIRE. 


ETLE  PREMIER 

DE  L’HISTOIRE  DES  ABEILLES; 

» 

Ou  Von  traite  de  la  forme  des  Ruches  les  plus  propres  à  faire 
des  obfervations  fur  les  Abeilles  ;  'ou  Von  examine  ce  qu’on 
doit  penfer  de  la  confiitution  de  leur  gouvernement  ;  &  oît 
Von  explique  les  moyens  dont  on  s’ef  fcrvi  pour  voir  les 
,  faits  qu’on  rapporte* 


IE  s  Abeilles  ont  été  lî  célébrées  par  les  Naturaliftes , 
tant  anciens  que  modernes ,  on  en  a  raconté  tant  de 
merveilles,  &  on  eft  fi  généralement  convaincu  quelles  font 
de  tous  les  infeéles,  &  peut-être  de  tous  les  animaux,  ceux 
à  qui  notre  admiration  eft  due  à  plus  de  titres,  que  nous  de¬ 
vons  craindre  que  l’hiftoire  de  ces  mouches  induftrieufes  que 
nous  allons  donner,  ne  paroifte  pas  remplie  d’autant  de  faits 
finguliers  qu’on  s’attend  d’j  en  trouver  y  du  moins  n’y  en 
trouvera-t-on  que  de  certains  j  on  n’y  trouvera  que  des  faits 
qui  ont  été  bien  vûs  &  revûs.  Comme  nous  examinerons  à 
la  rigueur  tout  ce  qui  a  été  rapporté  d’admirable  de  ces  mou¬ 
ches  ,  nous  découvrirons  bien  du  faux  dans  le  merveilleux 
dont  on  a  voulu  leur  faire  honneur  y  mais  nous  aurons  auffi 
des  compenfations  à  faire  en  leur  faveur.  Le  faux  merveil¬ 
leux  qui  leur  a  été  attribué ,  fera  remplacé  par  du  merveilleux 
réel  qui  a  été  ignoré. 

Les  plus  anciens  Auteurs  qui  ont  parlé  des  abeilles, 
&  la  plupart  de  ceux  qui  font  venus  après  eux ,  &  qui 
n’ont  été  qup  leurs  échos  ,  ne  nous  donnent  pas  plus  de 
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garants,  pas  plus  de  preuves  de  la  réalité  de  ce  qu’ils  eïi 
débitent,  que  les  Auteurs  des  Romans  nous  en  donnent 
de  la  vérité  des  événements  par  le  récit  defquels  ils  favent 
nous  intéreffer.  Ce  n’a  été  que  dans  ces  derniers  temps  qu’on 
a  publié  fur  les  abeilles ,  des  obfervations  fur  lefquels  on  peut 
compter.  On  en  trouve  de  telles  imprimées  dans  les  Mémoi¬ 
res  de  l’Académie  de  1 7 1 2 ,  &  dûes  à  M.  Maraldi.  Plulîeurs 
années  avant  que  ces  obfervations  paruffent,  une  hiftoire  des 
abeilles  avoit  été  compofée  par  un  Auteur  célébré,  &  capa¬ 
ble  de  la  faire  bonne  j  par  un  Auteur  à  qui  il  avoit  été  plus 
permis  de  donner  beaucoup  de  temps  à  l’étude  de  ces  mou¬ 
ches ,  qu’il  ne  l’avoit  été  à  M.  Maraldi ,  engagé  par  fa  place  d  ans 
l’Académie ,  à  des  obfervations  d’un  tout  autre' gerire.  Swam- 
merdam,  qui,  pendant  toute  fa  vie,  avoit  fait  les  délices  de 
l’étude  des  infeéles,  s’étoit  plû  fur-tout  à  obferver  les  abeil¬ 
les}  il  compofa  leur  hiftoire  en  Hollandois.  Cette  hiftoire 
ne  pouvoir  manquer  d’étre  pleine  de  recherches  fines  & 
curieufes }  mais  une  forte  de  fatalité  a  voulu  qu  elle  foit 
reftée  dans  les  ténèbres  pendant  une  longue  fuite  d’an¬ 
nées.  Elle  n’étoit  pas  encore  imprimée  lorfque  Swam- 
merdam  mourut}  il  la  légua,  avec  fes  autres  manufcrits  , 
à  fon  fidèle  ami  M.  Thévenot ,  entre  les  mains  duquel  le 
tout  tarda  trop  à  pafler ,  par  la  faute  des  héritiers.  La  mort 
enleva  encore  M.  Thévenot,  avant  qu’il  eût  eu  le  temps 
de  rendre  à  la  mémoire  de  fon  ami,  ce  qu’il  lui  devoit, 
avant  qu’il  eût  pu  faire  imprimer  les  manufcrits  de  Swam- 
merdarn.  Heureufement  que  M.  du  Verney,  en  devint 
poffeftéur}  pour  un  très-modique  prix  il  les  fauva,  &  les 
planches  dont  ils  étoient  accompagnés  ,  du  danger  où 
iis  étoient  d’avoir  le  fort  des  écrits  les  plus  méprifables. 
M,  du  Vernej  a  eu,  pendant  long- temps ,  intention  de 
les  donner  p  public ^  ^  U  a  promis,  pendant  longrtemps, 
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de  le  faire,  fans  l’avoir  exécuté.  On  n’a  pourtant  pas  dû  lui 
en  favoir  au/fi  mauvais  gré ,  qu’on  l’auroit  fu  à  tout  autre. 
On  doit  être  indulgent  pour  quelqu’un  qui  ne  fait  pas  pa- 
roître  au  jour  les  découvertes  d  autrui ,  lorfqu’il  néglige  de 
publier  les  liennes  propres.  L’ardeur  des  recherches  nouvelles 
dont  M.  du  Vernej  étoit  toujours  animé  ,  j  ai  prefque  dit 
tourmenté,  ne  lui  permettoit  pas  de  faire  part  au  public  de 
ce  que  fes  recherches'  précédentes  lui  avoient  appris.  D’ail¬ 
leurs  les  manuferits  de  Swammerdam  étoient  en  Hollandois» 
&,  avant  que  de  fonger  à  les  faire  imprimer,  il  falloir  les  • 
traduire  en  François  ou  en  Latin.  Enfin  1  illuflre  M.  Boer- 
naave,  dont  nous  ne  ferions  pas  réduits  à  pleurer  la  perte, 
fi  la  durée  de  la  vie  de  chaque  homme  étoit  proportionnée  à 
1  utilité  dont  elle  eft  au  public  j  M.  Boerhaave  ,  que  plufieurs 
des  plus  grands  Médecins  de  l  Europe  fe  font  gloire  de  recon- 
noîtrepour  leur  maître  ;  qui  adonné  tant  d’excellents  ouvrages 
de  Médecine  &  de  Phjfiq  ue,  M.  Boerhaave  ,  dis-je,  crut 
rendre  un  grand  fervice  à  tous  ceux  qui  aiment  Ihiftoire 
naturelle,  sÜ  pouvoit  parvenir  à  leur  procurer  les  ob- 
fervations  de  Swammerdam,  il  négocia  de  M.  du  Verney 
les  manuferits  qui  les  contenoient  (  i  )  i  & ,  après  en  avoir  fait 
l’acquilition  ,  il  engagea  M.  Gobius  favant  ProfeiTeur  de 
Leyde,  de  fe  charger  de  les  traduire  en  Latin,  &  de  les 
faire  imprimer  en  Hollandois  &  en  Latin  ,  ce  quU  a  exé¬ 
cuté.  Ils  rempliffent  deux  volumes  in-folio  y  dont  le  fécond 
neft  public  que  depuis  un  an.  C  eft  dans  ce  dernier  que  fe 
trouve  une  hiftoire  des  abeilles  ,  ^ui  répond  à  ce  que 
M.  Boerhaave  en  avoit  promis. 

(i)  "Winflou  ,  dont  la  probité  &  le  grand  favoir  anatomique  font  également 
connus,  all’ure  que  M.r  Boerhaave  a  été  mal  inftruit  du  prix  que  ces  MS  S.  &:  les 
Planches  en  cuivre  avoient  coûté  à  M,r  du  Verney  ;  que  le  tout  n’avoit  pas^  été  acheté 
à  la  fois,  M.r  du  Verney  n’a  voulu  apparemment  que  retirer  la  fomme  au  moyen  dçL 
laquelle  il  avoir  fauve  de  li  précieux  ouvrages. 

Tome  D  d 
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^  Malgré  le  grand  cas  que  je  fais  de  cette  hiftoire ,  &  quoi¬ 
que  celle  que  M.  Maraldi  a  publiée,  me  paroilTe  eflimable 
par  bien  des  endroits,  j’ai  cru  cependant  que  je  devois 
laliïer  voir  le  jour  à  celle  pour  laquelle  j’avois  rafleinblé 
des  matériaux  pendant  une  longue  fuite  d  années.  Les  peu¬ 
ples  dont  les  exploits  ont  mérité  de  paiïer  à  ta  poftérité  , 
ont  eu  bien  plus  d  un  ou  de  deux  Hiftoriens.  Malgré  toute 
l’étendue  que  les  Peres  Caîrou  &  Roullier  ont  donnée  à 
leur  Hiftoire  Romaine  ,  malgré  l’élégante  précifion  de  celle 
de  Laurent  Echard,  dans  1  état  pii  M.  lAbbé  Desfontai¬ 
nes  l  a  fait  paroître  en  François,  M.  Rollin  qui,  en  cher¬ 
chant  à  faire  aimer  les  fciences,  cherche  encore  plus  à  faire 
aimer  la  vertu ,  s’eft  déterminé  à  donner  une  nouvelle  Hif¬ 
toire  Romaine?  le  public  en  a  reçu  les  premiers  volumes 
avec  tous  les  éloges,  &  ,s’il  eft  polTible,  avec  plus  d’éloge 
encore,  qu’il  nen  avoit  donné  à  l’Hiftoire  ancienne  de  cet 
ilîuftre  Auteur.  Les  abeilles  lont  au  moins  parmi  les  in- 
feéles,  ce  qu’ont  été  les  Romains  par  rapport  aux  peuples 
qui  ont  donné  les  plus  grands  Ipeélacles  à  l’Univers.  L’Hif- 
torien,  qui  écrit  aujourd’hui  les  aclions  dignes  de  mémoire 
des'  Perfes  ,  des  Grecs  ou  des  Romains  ,  peut  ne  rien 
omettre  d’effentiel  ^de  ce  qui  nous  en  a  été  tranfmis  s  il 
peut  Si  doit  avoir  lu  les  ouvrages  oii  ces  aélions  font 
rapportées?  ce  ,n  eft  que  là  qu’il  peut  puifer  ,  &  les  régies 
de  la  critiqué  le  déterminent  fur  Je  choix  des  faits  quil 
doit  adopter  au  lieu  '  qu’il  ne  fuffit  pas  cl  avoir  lu  les 
Auteurs  qui  ont  traité  des  .^bgilles  ,  pour  nous  donner 
une  nouvelle  hiftoire  "de  ces  mouches,  aufîi  utiles  quia-* 
dufttieufes  ;  il  faut  les  étudier  elles- mêmes  de  nouveau, 
les  luivre  avec  une  grande  attention  ;  safTurer  d  abord  fi 
tout  ce  qu’on  nous  en  a  dit  eft  vrai.  11  faut  enfuite  examiner 
ü  tous  leurs  procédés  ont  été  afles  connus,  ft  elles  nont 
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point  des  induftries  qui  aient  été  ignorées  ,  ou  mal  expli¬ 
quées.  li  n’eft  gueres  d’infeéle ,  qui ,  étant  étudié  de  la  forte  , 
ne  fourniffe  des  matériaux  pour  une  hiftoire,  qui  ne  diffé¬ 
rera  pas  uniquement  par  la  forme ,  de  celles  qui  en  auront 
été  publiées.  .11  n’en  eft:  point  parmi  eux ,  qui  ne  puiffe 
récompenler  la  patience  dun  Obferv.ateur  attentif,  en  lui 
laifîant  voir  des  nouveautés  lîngulieres.  Swammerdam  & 
M.  Maraldi  ont  obfervé  bien  des  particularités  dans  l’hif- 
toire  des  abeilles,  qui  avoient  échappé  aux  Anciens  ;  des 
circonftances  favorables  m’en  ont  montré  aufîl ,  &  même 
d  elTentielles ,  que  Swammetdain  &  M.  Maraldi  ne  fe  font 
pas  trouvés  à  portée  de  voir.  Je  fuis  pourtant  perfuadé  que 
ces  mouches  admirables  ne  m’ont  pas  tout  montré  à  beau¬ 
coup  près  ,  qu  elles  fe  font  réfervées  encore  des  mjfteres 
quelles  pourront  découvrir  à  quelqu’un  qui  les  obfervera  dans 
de  nouvelles  circonftances ,  &  avec  une  nouvelle  afliduité. 

Les  abeilles  ne  font  pas  du  nombre  de  ces  infeéles ,  qui 
ne  peuvent  nous  intérefler  que  par  leur  génie  5  on  fait  afles 
qu  elles  font  de  ceux  qui  travaillent  le  plus  utilement  pour 
nous.  Elles  font  de  ceux  dont  la  multiplication  doit  pa- 
foître  un  objet  important  dans  tout  gouvernement  policé. 
Quoique  le  miel  dont  elles  font,  chaque  année  ,  de  grandes 
récoltes ,  ait  beaucoup  perdu  de  l’eftime  où  il  étoit  dans 
des  temps  où  le  fucre  ,  auiourd  hui  lî  commun ,  étoit  à 
peine  connu,  ce  miel  nous  eft  cependant  encore  très-unie > 
&  il  a  des  ufages  par  rapport  auxquels  le  fucre  ne  pour- 
roit  lui  être  fubfliiué,  comme  il  lé  lui  a  été  pour  les  con¬ 
fitures.  Mais  la  confommation  que  nous  faifons  de  la  cire, 
&  qui  va  journellement  en  augmentant  ,  ne  nous  permets- 
troit  de  penfer  aux  abeilles  quavec  beaucoup  de  recon- 
noilTance,  fi  nous  ne  favions  que  ce  neft  pas  nous  quelles 
envifagent  dans  leurs  travaux.  Nousr ayons  au  moins  bien  de 
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1  obligation  à  celui  qui ,  le  premier ,  a  retiré  ces  mouches 
des  forêts ,  qui  nous  a  appris  à  les  rendre  domeftiques ,  & 
qui  nous  a  mis  en  état  de  nous  approprier  leurs  récoltes. 

Nous  nous  jetterions  dans  une  énumération  ennuyeufe 
par  fa  longueur ,  li  nous  voulions  indiquer  tous  les  Auteurs 
qui  ont  donné  des  préceptes  fur  la  maniéré  de  foigner  les 
abeilles ,  Si  qui  n’ont  pas  oublié  d’en  raconter  en  même 
temps  des  prodiges.  Tous  ceux  qui  ont  traité  de  la  bonne 
économie  des  biens  de  campagne ,  ont  regardé  ces  mou¬ 
ches  comme  un  des  objets  qui  y  font  dignes  d  attention. 
Caton,  Varron  ,  Columelle,  Palladius  font  de  cé  nombre. 
Par  rapport  aux  modernes ,  il  n’en  eft  aucun  de  ceux  qui 
ont  publié  des  ouvrages  fous  les  titres  de  Maifon  ruftique ,  de 
Diêlionnaire  économique  ,&  fous  d’autres  titres  équivalents, 
qui  n’ait  accordé  un  très-grand  article  aux  abeilles  :  on  a 
fait  de  plus  pour  elles  divers  traités  particuliers.  Sans  parler 
de  ce  Poème  lî  parfait,  dans  lequel  Virgile  a  ralTemblé 
tout  ce  qui  avoit  été  dit  fur  ces  mouches  jufqu’à  fon 
temps,  nous  avons  divers  traités  modernes  moins  élégants 
alTurément ,  où  on  s’eft  propofé  d  apprendre  à  tirer  un  bon 
parti  des  abeilles.  Nous  croyons  devoir  nous  contenter  de 
citer  plufieurs  de  ces  ouvrages  dans  les  occalîons  qui  s’en 
prélenteront.  Nous  en  avons  perdu  deux  qui  feroient  les 
plus  curieux  &  les  meilleurs  de  tous,  fi  la  valeur  &  le  nom¬ 
bre  des  obfervations  dont  ils  étoient  remplis ,  étoient  pro¬ 
portionnés  à  la  longueur  du  temps  qu’on  avoit  employé  à 
faire  ces  obfervations  ^  &  à  l’ardeur  qu’on  avoit  eue  pour 
les  faire.  Je  veux  parler  de  ce  qu  avoit  écrit  le  Philofophe 
Ariftomachus,  qui,  au  rapport  de  Cicéron  &  de  Pline, 
n’avoit  fait  autre  chofe ,  pendant  58  ans ,  que  d’étudier  les 
abeilles  j  &  de  ce  qu’avoit  écrit  aufii ,  au  rapport  de  Pline 
Si  d’Ælien ,  le  Philofophe  Hylifeus ,  qui  fut  épris  pour 
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elles  d’une  û  forte  paflion,  qu’il  fe  retira  dafis  les  déferts 
pour  les  obferver  plus  à  fon  aife. 

Tous  les  ouv.rages  que  nous  ne  venons  de  citer  qu’en 
gros  ,  donnent  la  même  prife  à  une  jufte  critique.  Ils  nous 
racontent  les  faits  les  plus  propres  à  faire  admirer  des  in- 
feéles  lî  utiles  j  mais  fauteur  ne  nous  dit  prefque  jamais 
qu  il  a  vû  ces  faits ,  ni  comment  il  les  a  vûs.  Or,  plus  on 
fait  combien  le  nombre  des  mouches  qui  habitent  une  ruche 
eft  grand,  combien  elles  y  font  entalTées ,  &  mieux  on  fait 
corhbien  il  eft  difficile  de  parvenir  à  voir  ce  qui  fe  pafte 
parmi  elles ,  û  on  n’a  pas  recours  à  des  expédients  particur 
liers,  &  fi  on  ne  profite  pas  de  circonftances  heureufes  âc 
rares.  Quand  on  confidere  les  abeilles  d  une  ruche ,  on  eft 
auffi  peu  en  état  de  reconnoître  à  quoi  tendent  leurs  aêlions, 
qu’on  l’eft  de  démêler  les  motifs  de  celles  des  hommes  dif- 
tribués  par  pelotons  dans  une  place  qu’ils  rempliftent  prefque, 
&  où  on  ne  les  voit  que  du  haut  d  une  tour. 

Pour  concevoir  beaucoup  d’admiration  pour  les  abeilles, 
il  fuffit  cependant  de  fe  trouver  dans  un  jardin  auprès  des 
ruches  qui  y  ont  été  placées.  On  ne  s’accoutume  point 
à  regarder  fans  furprife ,  ces  habitations  remplies  par  un 
petit  peuple  fi  aélif,  fi  laborieux ,  remplies  par  un  nombre 
d’habitants  qui  furpalfe  le  nombre  de  ceux  d'une  grande 
Ville.  Si ,  dans  les  belles  heures  du  jour ,  on  fixe  fes  regards 
fur  les  dehors  d  une  de  ces  ruches ,  on  voit  autour  des 
ouvertures ,  qui  donnent  entrée  dans  fon  intérieur ,  un 
concours  de  mouches  plus  grand  que  celui  des  hommes 
que  nous  pouvons  voir  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés. 
On  voit  les  unes  arriver  de  la  campagne  chargées  de  ma¬ 
tériaux  &  de  provifions  ,  pendant  que  d’autres  prennent 
l’eftbr  pour  aller  faire  des  récoltes  femblables  à  celles 
que  les  premières  rapportent.  On  en  voit  de  celles-ci 
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qui  n’attendent  pas  quelles  foient  rentrées  clans  la  ruche  , 
pour  faire  part  à  d’autres  mouches  du  miel  qu  elles  ont  re¬ 
cueilli,,  ou  de  la  matière  propre  à  devenir  cire  qu’elles  y 
ont  amaffée.  Dans  tel  inftant  on  n’en  verra  plus  fortir  au¬ 
cune  ,  celles  qui  font  dehors  arrivent  en  foule  j  les  portes 
ne  fuffifent  pas  pour  lailTer  rentrer  toutes  celles  qui  s’j  pré- 
fentent.  Qu’on  regarde  en  l’air,  &  on  fera  bientôt  au  fait 
de  la  caufe  qui  les  détermine  à  revenir  chez  elles.  On  verra 
quelque  nuée  noire ,  de  celles  qui  dès  quelles  font  arrivées 
fur  notre  tête  ,  y'  lailTent  tomber  de  la  pluie.  Soit  que  les 
abeilles  jugent  comme  nous  de  ces  nuées  par  leurs  jeux  , 
foit  qu  elles  foient  inftruites  de  leur  approche ,  par  quelqu’au- 
tre  fens  dont  nous  n’avons  aucune  idée,  elles  favent  ordi-  , 
nairement  fe  mettre  à  l’abri  j  il  n’j  a  que  les  foibles  Sc 
celles  qui  ont  été  très  au  loin,  qui  fe  lailTent  furprendre  par 
une  grande  pluie. 

Ariftote  &  ceux  qui  ont  parlé  des  abeilles  après  lui ,  comme 
Pline  ,  ont  cru  quelles  favoient  fe  mettre  en  état  de  ne  pas 
trop  céder  en  Tair  aux  vents  impétueux  j  que  ,  pour  n’en  être 
pas  le  jouet ,  avant  que  de  s’envoler ,  elles  fe  leftoient ,  pour 
ainlî  dire ,  d’une  petite  pierre  qu  elles  tenoient  faifie  entre 
leurs  jambes.  Mais  inutilement  obfervera-t-on  celles  qui  font 
ramenées  à  la  ruche  par  les  plus  forts  coups  de  vent  j  on  n’en 
verra  aucune  qui  ait  eu  recours  à  un  expédient  pareil.  Plu- 
lieurs  centaines  de  petites  pierres ,  tranfportées  par  autant  de 
mouches,  feroient  pourtant  aifées  à  trouver  auprès  des  portes 
ou  dans  l’intérieur  même  de  la  ruche.  Swammerdam  a ,  je 
crois,  très -bien  deviné  ce  qui  a  donné  lieu  aux  Anciens 
d’attribuer  une  pareille  induftrie  aux  abeilles.  Il  y  a  des 
mouches  de  leur  genre ,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ,  qui 
bâtiffent  avec  de  gros  gravier.  On  les  a  confondues  avec  les 
abeilles  ordinaires ,  &  on  a  imaginé  qu  elles  fe  chargeoient 
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pour  une  autre  fin  que  celle  pour  laquelle  elles  le  font. 

Les  dehors  d’une  ruche  fournifient  beauroup  d’autres  faits 
qui  s’attirent  l’attention  du  fpeéîateur.  Afiés  fouvent  il’  fe 
préfente  à  les  yeux  quelque  mouche  qui  emploie  toutes  ces 
forces  pour  en  traîner  une  morte  hors  de  la  ruche,  &  la 
conduire  au  loin.  D’autres  fois  il  en  voit  partir  une  &  s’en¬ 
voler  avec  afies  de  légéreté ,  quoique  chargée  d  une  mafTe 
d  un  volume  prefqu’égal  au  fien,  quelle  va  dépofer  à  une 
diftance  de  pluheurs  pas.  Qu’on  aille  examiner  cette  mafie 
dans  l’endroit  où  elle  a  été  laiffée,  on  trouvera  fouvent ^ 
qu’elle  efl  le  cadavre  d’une  autre  abeille.  L’Oblervateur  pour¬ 
tant  ne  lera  pas  difpofé  à  croire  ,  avec  les  Auteurs  qui  pro¬ 
diguent  à  ces  mouches  toutes  les  vertus  morales,  que  ce  foit 
là  une  aélion  de  charité ,  lorfqu’il  verra  d’autres  abeilles  en¬ 
traîner  hors  de  la  ruche  ,  &  avec  autant  de  peine  ,  des  ordures 
de  différentes  efpeces.  Ce  qui  lui  paroîtra  plus  certain,  c’eft 
quelles  aiment  la  propreté,  &  quelles  font  ce  qui  eft  en 
elles  pour  tenir  leur  logement  net.  On  les  voit  de  même  en 
certains  temps  tranfporter  hors  de  la  ruche  des  nj^mphes  très- 
blanches  ,  &  de  jeunes  mouches  à  peine  transformées. 

Des  combats,  mais  qui  ne  vont  pas  toujours  à  mort, 
font  affes  fréquents  auprès  de  l’entrée  de  la  ruche  j  &  il  y 
a  des  temps  dont  nous  parlerons,  où  il  s’y  en  livre  des  plus 
fanglants.  Seroit-ce  auffi  par  charité  qu  elles  s’entretueroient? 
■Seroit-ce  par  un  motif  femblable^à  celui  qui  détermine  cer¬ 
tains  peuples  fauvages  A  ôter  aux  vieillards  un  refte  de  vie, 
qu’ils  ne  ^pourroient  paffer  que  dans  les  fouffrances  &  dans 
la  milere.ï^  On  le  veut,  car  on  prétend  que  les  mouches 
jeunes  &  vij^ourçufes  tuent  celles^  qui  font  vieilles  &  ufées 
par  le  travail. 

Tout  cela  peut  être  obfervé  fans  aucun  rifque,  fi  on  a 
la  conftance  de  laiiTer  bourdonner  autour  de  fes  oreilles. 
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&  même  autour  de  fon  vifage  les  mouches  que  le  hafard  y 
conduit.  Qu  on  foit  tranquille ,  &  on  ne  fera  point  piqué  , 
fur-tout  (i  les  ruches  auprès  defquelles  on  eft,  font  dans 
des  endroits  fouvent  fréquentés  par  des  hommes,  car  les 
abeilles  s’apprivoifent  avec  eux.  Si  l’on  en  croit  divers  Au¬ 
teurs  ,  on  ne  devroit  pourtant  s’approcher  d’elles  qu’après  avoir 
fait  fon  examen  de  confcience.  Us  nous  aflurent  qu  elles  ne 
peuvent  fouffrir  les  hommes  impurs,  &  fur -tout  ceux  qui 
Ibnt  coupables  d  adultéré  5  qu  elles  ne  font  aucun  quartier 
aux  voleurs.  Ce  font  des  mouches  vertueufes  qui  aiment  les 
vertueux,  &  qui  les  favent  diftinguer  des  vicieux  quelles  haïf- 
fent.  Il  feroit  plus  aifé  de  faire  croire  que  les  muguets  leur 
déplaifent,  comme  on  l’a  écrit  j  qu  elles  n’aiment  pas  les  jeu¬ 
nes  gens  frifés  Si  pommadés}  car  il  pourroit  fe  faire  qu’il  y 
eût  des  odeurs  propres  à  les  irriter.  Àriftote  prétend  que  les 
odeurs  tant  bonnes  que  mauvaifes  les  déterminent  à  attaquer 
celui  qui  les  répand.  Si  cela  étoit,  elles  auroient  beaucoup 
à  fouffrir  lorfqu’elles  vont  faire  des  récoltes  fur  les  fleurs  » 
fi  1  odeur  de  la  violette  ne  leur  efl.  pas  défagréable,  pour¬ 
quoi  la  même  odeur  ne  feroit-elle  pas  de  leur  goût,  lort 
quelle  s’exhaleroit  d’une  pommade.?  AufTm’ai-je  point  re¬ 
marqué  que  je  les  miffe  de  plus  mauvaife  humeur,  lorfque 
je  m’approchois  d’elles  ayant  fur  la  tête  une  perruque,  qui  ne 
venoit  que -d  être  pommadée  &  poudrée,  que  lorfque  je 
m’en  approchois  avec  un  bonnet.  11  faudroit  même  convenir 
de  ce  qu’on  appelle  mauvaife  odeur,  avant  que  de  dire  en 
général  que  les  mauvaifes  leur  déplailent}  car  on  fait  qu  elles 
le  pofent  volontiers  fur  les  endroits  qui  font  fréquemment 
muuiliés  d  urine.  On  nous  a  alTuré  encore  qu’il  y  avoir  des 
temps  où  les  dames  ne  dévoient  pas  s’expofer  à  s  en  appro¬ 
cher.  Toutes  ces  averfions  des  abeilles  font  de  purs  contes. 
Si  on  les  a  accoutujnées  à  voir  des  hommes,  il  ny  a  aucun 

danger 
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danger  à  les  obferver ,  tant  qu’on  ne  les  irrite  pas  pat 
quelque  mouvement. 

Mais,  quand  on  ne  s’arrête  pas  au-dehoVs  d’une  ruche , 
quand  on  peut  fe  mettre  à  portée  d’en  voir  les  dedans,  quand 
on  peut  voir  l’intérieur  d’un  de  ces  atteliers  où  fe  font  la  cire 
&  le  miel ,  c’eft  alors  fur-tout  qu’on  ne  peut  afles  s’étonner 
du  nombre  des  petites  ouvrières  qui  y  font  occupées  j  qu’on 
ne  fe  laflè  point  d’admirer  ces  gâteaux  ou  rayons  de  cire  tra- 
vadlés  avec  tant  de  régularité }  ces  gâteaux  compofés  d’un 
nombre  prodigieux  de  cellules  ou  alvéoles,  qui  font  autant 
de  petits  vâfes  deftinés  à  contenir  le  miel,  &  qui  ont  encore 
bien  d’autres  ufages.  Des  milliers  d’abeilles  occupées  à  divers 
travaux  différents,  donnent  un  grand  fpedacle.  On  confidere 
même  avecplailîr  des  malTes  ou  des  grouppes  de  ces  mêmes 
abeilles  ^ ,  qui ,  en  prenant  le  repos  qui  leur  eft  devenu  *  pi.  tz.  eg: 
néceflaire,  fe  mettent  en  état  de  recommencer  leurs  tra- 
vaux.  Les  arrangements  des  abeilles  tranquilles ,  qui  for¬ 
ment  ces  grouppes,  font  de  différentes  figures,  &  fouvent 
très-fingulieres.  D’autres  mouches  ralfemblées  en  moindre 
quantité,  forment  des  chaînes^  dont  tous  les  chaînons  font  l'pi.ij.fig, 
animés.  Souvent  ces  efpeces  de  chaînes  font  difpofées  en 
maniéré  de  guirlande.  Chaque  abeille  eft  accrochée  par  fes 
deux  jambes  antérieures,  ou  feulement  par  une,  à  une  des 
jambes,  ou -aux  deux  jambes  poftérieures  ■  de  celle  qui  la 
précédé.  Ainfi ,  la  première  eft  chargée  du  poids  de  toutes 
celles  qui  fe  trouvent  jufqu’à  l’endroit  le  plus  bas  de  la  guir¬ 
lande.  Les  grouppes  ne  font,  pour  ainfi  dire,  qu’un  affem-  »pi_ 4,, 
blage  de.  chaînes  mifes  les  unes  auprès  des  autres  j  je  veux 
dire  que  les  mouches ,  qui  forment  les  plus  gros  maffifs ,  les 
plus  grofîès  grappes ,  font  accrochées  les  unes  aux  autres  par 
les  jambes,  qui  donnent  des  prifés  plus  commodes  que  le 
corps,  &  que  les  autres  parties, 
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,  Il  faudroit;  êtr^  né  fans  aucun  efprit  de  curiofité,  avoir 
l’indifférence  la  plus  parfaite  pour  toutes  connoiffances  , 
polir  ne  pas  defirèr  alors  de  favoir  comment  des  mouches 
fi  peu  remarquables  par  leur  forme ,  peuvent  parvenir  à  exé- 
cüter  des  ouvrages  fi  fmguliers.  Elles  doivent  favoir  des  arts 
que  nous  ignprons  abfolument,  celui  de  faire  du  miel,  & 
celui  de  faire  de  la  cire.  Enfin  fart  de  mettre  cette  cire 
en  œuvre,  comme  elles  ly  mettent,  eft  bien  au-deffus  de 
ce  quon  peut,  attendre  de.l  adreiîè  humaine.  Dans  tant;  de 
mouches  réunies,  &  qui  travaillent  pour  une  même  fin, 
on  croit  voir  .en  petit  ce  que  la  raifon  a  fait  de  plus  grand 
de  plus  utile  pour  nous  j  une.  fociété ,  qui ,  comme  celle 
de  nos  républiques  ou  de  nos  monarchies,  eft  gouvernée 
.par  des  loix.  Il  y  a  long-temps  aufli  qu’on  a  donné  les 
• .  .  .abeilles  .comme  le  modèle,  d’un  gouvernement  monarchi¬ 
que,  Mais  quelles  font  leurs  loix.?  En  ont-elles  réellement? 
Enfin ,  comment  ce  petit  peuple  fe  perpétue-t-il  ?  C’eft  ce 
que  leur  hiftoire  doit  nous  apprendre,  ou  fur  quoi  au 
moins  elle  nous  doit  donner  bien  des  connoiffances. 

.  '  Les  ruches  ordinaires ,  dans  lefquelles  on  tient  les  abeilles , 
font  de  différentes  figures  &  de  différentes  matières  en 
différents  pajs.  On  trouvera  repréfentées  dans  les  plan¬ 
ches  du  dernier  Mémoire,  celles  qui  ne  le  font  pas  dans 
.les  planches  de  celui-ci.  Les  unes  ne  font  qu’un  tronc 
d’arbre  creux  >  d’aütres  font  faites  de  quatre  planches 
égales,  qui  forment  une  efpece  de  boîte  longue,  pofée  fur 
un  de  fes  bouts ,  &  dont  le  fupérieur  eft  couvert.  Le  plus 
grand  nombre  des  ruches  tient  de  la  figure  d’une  cloche 
»pi.  ü.fig.  ou  de  celle  d’un  cône.  Ce  font  de§  efpeces  de  paniers^, 
&  on  leur  en  donne  le  -nona.  Les  uns  font  faits  d’ofier , 
ou  (',e  quelqu’autre  bois  liant,  &  d’autres  font  faits  de 
paille  treffée.  Ces  logements  fimples  fuffifent  à  nos  mou- 
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cfies,  &  les  gens  de  là  campagne,  qui  ne  veulent  que  tirer 
du  profit  de  leurs  travaux ,  font  fort  contents  de  ce  que  de 
tels  logeménts  leùf  cohviennent.  Mais  le  defir  de  fuivre  ces 
mouches  dans  toutes  leurs  opérations ,  a  fait  regretter  à  des 
hommes  d’une  autre  trempe,  de'ce  que  les  parois  des  ruches 
ordinaires  nè  permettoient  pas  de  voir  ce  qui;  fe  pafloit  dans 
l  intérieur;  Les  Anciens  ont  fait  des  ruches  dont  les  parois 
étoient  en  partie  des  matières  les  plus  tranfparentes  qu’ils  euf-- 
fent  à  leur  difpofition.  Pline  nous  apprend  ^  qu’un  Sénateur 
Romain  en  avoit  fait  faire  de  la  corne  la  plus  tranfparente. 

On  a  imaginé  de  les  loger  dans •  des  ruches  vitrées,  c’eft-à- 
dire ,  dans  des  ruches  dont  l’extérieur ,  qui  eft  tout  de  bois , 
a  des  volets  qui  peuvent  s’ouvrir  quand  on  veut,  &  fous 
chacun  defquels  eft  un  grand  carreau  de  verre ,  qui  permet 
de  voir  les  abeilles  en  travail  •  comme  fi  elles  étoient  à  dé¬ 
couvert.  Moufet  n’eut  pas  apparernment  confeillé  d’en  confi. 
truire  de  telles,  car  il  fe  moque  des  Anciens ,  qui  avoient  *  page  iCi 
donné  à  quelques-unes  des  leurs  des  carreaux ,  foit  de  cor-’ 
ne,  foit  de  pierre  fpéculaire  :  il  croyoit  qu’ils  avoient  perdu 
leur  temps  &' leurs  peines,- que  les  abeilles  appliquoient 
bien  vite  fiir  de  pareils  carreaux  un  enduit  qüiempêchoit 
qu’on  ne  pût’ voir  au  travers,  ' 

L’invention  des  ruches  vitrées,  oü  le  renouvellement 
des  ruches  tr^fparentès  ,  eft  afles  récent.  Il  paroît  quelles, 
n’étoient  pas  connues  du  temps  de  Swammerdam’,  Vers  1680, 
ou  qu’au  moins  elles  étoient  très-rares  alotsV  Son  filence 
feul  en-  ferôit  uhe  bônne  preuve  j  mais  ce,  qui  en  eft 
une  plus  forte,  ceft  que  ,  pour  parvenir  à-  mieux  voir  tra¬ 
vailler  les  abeilles  qu’il  ne  l’ avoit  pu,  il  propofe  de  mettre 
des  carreaux  de  pàpièr  à  la  rüche  dans  iaqüellè-on  logeroit 
un  nouvel  elfaim  j  d’j  laiffer  faire  de  l’oüvrage  par  les 
abeilles ^  &  de  déchirer  le  papier,  lorfqu’elles  auroient 
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conftruit  des  gâteauxidè  drei  H  ignoroit  que  les  abeilles  n’aui, 
roient  pas  laiffe  la  peine  de  déchirer  ce  papier.  Je  les  ai  vu  dé¬ 
tacher  &  réduire  en  pièces  du  papier  qui  leur  donnoit  moins* 
de  prife.  Lorfque  les  bandes  .de  papier ,  qui  avoient  été  em¬ 
ployées  à  boucher  les  vuides  qui  fe  trouvoient  entre  le  bois. 
&  les  carreaux  de  verre  de  mes  ruches,  &  à  mieux  affujettir- 
ces  carreaux,  lors,  dis-je  ,que  ces  bandes  étoient  en  dedans 
de  la  ruche,  les  mouches  ne  manquoient  pas  de  les  hacher. 

Svrammerdam  auroit  fait- fans  doute  plufieurs  _  obferva- 
' lions  fur  les  abeilles ,  qu’il  n’a  pas  été  en  état  de  faire, faute 
Savoir  eu  dé  ces  ruches  )vitrées.  Elles  n’étoient  pas  plus 
connues  apparemrhent  de  fon  temps  en  France ,  qu’à  Ams¬ 
terdam  ,  car  il  a  demeuré  quelque  temps  à  Paris.  Depuis 
qu’on  a  imaginé. , de  faire,  de  ees  fortes  de  ruches,  elles 
fe  font  beaucoup  niultipliées-  Celles  que  feû  M.  Caffini 
avoit  fait  placer  dans  un  jardin  de  l’Obfervatoire ,  ont  mis 
M.  Maraldi  en  état  de  voir  tout  ce  qu’il  nous  a  rapporté 
de  curieux  &  de  certain  dans  fon  Mémoire  fur  les  abeilles. 

'  Ces  ruches  de  verre,  nous,  donnent  alïùrément  de 
grands  avantages  fur  ceux -qui  nous  ont  précédés,  pour 
parvenir  à  nousi  iriftruiriej  dp  tous  les  procédés  des  abeil|!es. 
Leurs  carreaux  ne  font  point  falis  aulïï  vite  que  Moufet 
îavoit  cru.  Il  j  en  a  qui ,  confervent  prefque . toute  leur 
tranfparence  ;  pendant  des  années  entières  j  &  j  lorfqu’ils 
commencent, à  s’obfcurcir ,  il  y  a  des  moyens  de  les  lever,, 
&  de  les  nettoyer  enfuite.  Au  travers^de  ces  çarreaux,  .un 
Obfervateur  peufconlidérer  les  abeilles  àyoutes  les  heures 
du  jour,  &  dans  toutes  les  faifons  de  .l’année  fans ,  les 
troubler  &  fans  les^  inquiéter.  La  ruche  étant  placée 
comme  il  lui  convient  de  l’être,  fous  un  petit  .toit,  ce 
toit  ne  fût-il  qué  de  paille  ,  &  étant  entourée  de  bancs  de 
tous  côtés,  excepté  'de -celui  où  font  les  ouvertures  qu 
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permettent  aux  mouches  d’entrer  &  de  fortir ,  l’Obfervateur. 
affis  fur  un  de  ces  bancs,  peut,  fans  aucune  incommodité, 
jouir  d’un  fpeélacle  extrêmement  amufant  &  infiniment 
varié.  Des  abeilles  s’occupent ,  avec  une  aélivitë  furprenante , 
en  différents  endroits ,  à  différents  travaux.  11  fe  niet  bientôt 
au  fait  de  la  difpofition  de  l’intérieur  de  la  ruche.  Il  voit 
qu’il  y  en  a  une  grande  partie  remplie  par  des  gâteaux  de  cire 
pofés  à-peu-près  parallèlement  les  uns  aux  autres ,  &  qui  par¬ 
tent  du  fommet  de  cette  ruche  ou  des  environs ,  autant  que 
la  figure  de  la  ruche  le  permet.  Il  lui  eft  aifé  d’appercevoir 
que  les  gâteaux  ne  fe  touchent  point  5  qu’entre  deux  gâteaux 
il  refie  un  efpace ,  au  moins  affés  large  pour  que  deux  abeil¬ 
les  jpuifTentpaffer  à-la-fois.  Ce  fontles  rues, ou  même,  fi  l’on 
veut,  les  places  publiques  que  les  abeilles  ont  réfervées  pour 
pouvoir  faire  ufage  de  toutes  les  cellules  de  chaque  gâteau.  • 

Outre  ces  grandes  rues ,  on  en  remarque  de  beaucoup  plus 
petites,  qu’on  appellera  peut-être  plus  volontiers  des  portes j 
ce  font  des  ouvertures  ménagées  dans  chaque  gâteau,  &  qui 
le  traverfent.  Ces  portes  abrègent  beaucoup  le  chemin  que 
les  abeilles  ont  à  faire ,  lorfqu’étant  entre  deux  gâteaux,  elles 
veulent  paffer  entre  d autres  gâteaux,  ou  fe  rendre  dans 
des  endroits  de  la  ruche  où  elles  n’ont  pas  encore  travaillé. 

La  diflribution  dès  rues  ou  des  places,, ou,  ce  qui  re¬ 
vient  au  même,  l’arrangement  des  rayons  de  cire,  peut 
pourtant  être  vu  dans  les  ruches  opaques ,  «&  fur-tout  dans 
celles  qui  font  en  panier,  &  cela,  fi  on  couche  fur  le  côté 
celles  qui  ne  font  que  mé'diocremènt  peuplées,  ou  dont 
une  nonne  partie  des  mouches  eft  à  la  campagne.  On 
VoiCalors  les  gâteaux  par  le  bout  Pour  l’honneur  des  *pl.2i.Rg. 
abeilles,  il  eft  à  propos  de  renverfer  ainfi  plufieurs  ruches,  **  ^ 
parce  qu’on  obfervera  que  la  difpofition  des  rues  varie  dans 
différentes  ruches ,  comme  elle  varie  dans  nos  différentes 
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villes.  Les  mouches  ne  font  point  âftreintes  à  une  trop  granuei 
régularité,  elles  s’accommodéiit  aux  circonftances.  On  trou-’ 
vera  des  ruches  remplies  par  des  gâteaux  tout  parallèles  les 
*pl.  î!. fig.  uns  aux  autres  On  en  trouvera  d’autres,  dont  les  gâteaux, 
qui  occupent  du  haut  en  bas  une  partie  de  la  capacité  de  la 
ruche ,  font  encore  parallèles  entr’eux,' pendant  que  ceux  qui 

*  Fig.  3,  occupent  le  relie  de  la  capacité,  font  obliques  ^  aux  preihiers, 

&  plus  ou  moins  obliques.  On  trouvera  même  des  ruches, 
dont  une  partie  de  la  capacité  eft  entièrement  remplie  pai 

♦  Fig.  4.  gâteaux  perpendiculaires  ^  à  ceux  qui  occupent  l’autre 

partie.  Enfin  on  trouvera  beaucoup  d’autres  variétés  & 
d  autres  irrégularités  dans  l’arrangement  des  gâteaux. 

Mais  il  faut  avoir  recours  néceflairement  aux  ruches  vi¬ 
trées  pour  voir  diftinélement  une  des  faces  de  quelque 
gâteau,  pour  bien  voir  les  cellules  dont  il  eft  compofé. 
On  croit  communément  que  les  cellules  des  gâteaux  font 
des  logements  que  les  abeilles  fe  font  conftruits,  que  cha¬ 
cune  a  le  lien  ;  &  cela  fur  ce  qu’on  obferve ,  en  certains 
temps,  des  cellules  dans  chacune  defquelles  une  abeille  eft 
entrée  la  tête  la  première,  &  dont  il  ne  paroît  que  le  bout 
du  derrière,  âi  "qui  y  eft  tranquille.  Mais,  pour  peu  qu’on 
obferve,  on  reconnoît  que  le  principal  uiage  des  cellules 
n’eft  pas  de  donner  des  logements  aux  abeilles.  On  voit 
un  grand  nombre  de  cellules  remplies  de  miel  ;  on  en  voit 
qui  font  bouchées  par  un  Couvercle.de  cire.  D’autres  qui 
font  ouvertes,  ont  chacune  un  ver  plus  ou  moins  grosj  & 
•on  reconnoît  aifément  que  ces  vers  ne  font  pas  indifférents 
,  aux  abeilles.  On  obferve  de  ces  mouches ,  qui  femblent 
chargées  du  foin  de  voir  l’état  des  vers  des  cellules.  L’abeille 
fait  entrer  fa  tête  dans  ïa  cellule  qui’  en  a  un,  éllè  fen  re¬ 
tire  fur-le-champ  pour  la  fairè  errtrer  dans  une  autre ,  & 
fuçcelfivement  elle  en  yifite  ainfi  ■plûfieurs.  Ce  ij’eft  que 
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dans  les  ruches  vitrées  que  tout  cela ,  une  infinité  de  pro¬ 
cédés  très-  curieux  peuvent  être  bien  vus. 

li  faut, pourtant  avouer  que  les  ruches  vitrées  ordinaires, 
ne  donnent  pas  à  beaucoup  prés  un  plein  contentement  à 
un  fpeélateur ,  qui  n’eft  pas  fatisfait  de  voir  fimplement  des 
abeilles  très-occupées  à  différents  travaux;  à  un  fpeêlateur 
qui  defireroit  voir  nettement  &  diflinélement  chaque  forte  de 
travail,  &  chaque  opération.  Il  a  regret  de  ce  que  des  ma¬ 
nœuvres  qu’il  fouhaiteroit  fuivre,  fe  font  fouvent  dans  des  en¬ 
droits  trop  éloignés  de  fes  jeux ,  &  trop  peu  éclairés.  En  gé¬ 
néral,  tout  luifemble  fe  faire  trop  tumultuairement.  L’abeille 
fur  laquelle  il  a  fixé  fes  regards ,  &  qu’il  voudroit  obferver 
pendant  tout  le  temps  qu  elle  refte  occupée  à  une  forte  d’ou¬ 
vrage  ,  lui  eft  bientôt  cachée  par  d’autres  qui  paffent  fur 
elle ,  ou  qiii  fe  placent  de  vaut  elle.  Plus  une  ruche  eft  peuplée, 
plus  le  mouvement  j  eft  grand ,  &  plus  il  paroît  y  avoir  de 
confufion,  quoique  tout  s’j  paffe  avec  beaucoup  d’ordre. 

Il  n’eft  pas  poftible  d’avoir  des  ruches  vitrées,  où,  mal¬ 
gré  le  nombre  des  abeilles  &  leur  agitation  continuelle , 
on  puiffe  faire  à  chaque  inftant  des  obfervations  fuivies; 
mais  on  peut  donner  aux  ruches  des  formes  telles  qu’il 
fera  beaucoup  plus  aifé  de  faire  de  ces  fortes  d’obferva- 
tions,  qu’il  ne  l'eft  dans  les  ruches  de  la  forme  de  celles 
qu’on  a  faites  jufqu’ici,  &  où  on  aura  incomparablement 
plus  d’occafions  de  faire  des  obfervations  telles  qu’on  les 
defire.  Les  ruches  vitrées  ,  qu  on  a  conftruites  jufquici, 
font  extérieurement  des  efpeces  de  tours  quarrées  La 
cavité  occupée  par  les  mouches,  eft  renfermée  du  bas 
en  haut  par  quatre  faces  égales  &  reêlangles.  Tantôt  ou 
donne  un  fond  à  cette  ruche,  &  tantôt  le  plan  fur  lequel 
elle  pofe,  la  ferme  par  embas  ;  fon  bout  fupérieur  porte 
une  efpece  de  plancher,  ou  de  couvercle  plat.  Chacun  a 
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varié  à  fon  2ré  les  ornements  dont  il  a  embelli  les  dehors 
de  cette  tour  quarrée.  Plufieurs  ont  mis  denus  un  toit  qui 
Bg.  fe  termine  en  pyramide  mais  qui  n’a  nulle  communica¬ 
tion  avec  le  logement  des  abeilles.  M.  de  Rezons ,  dont 

^  i  ^  î  1  ^ 

l’Artillerie  étoit  devenue  le  principal  objet,  avoit  donne 
à  l’extérieur  de  fa  ruche  l’air  d’un  fort ,  dont  le  deflus  étoit 
terminé  par  une  platte-forme  entourée  d’un  parapet,  &  fur 
laquelle  même  il  y  avoit  de  petits  canons  moins  à  craindre 
que  l’aiguillon  d  une  mouché  j  ils  étoient  de  carton, 

Mais  de  toutes  les  figures  qu’on  peut  donner  à  une  ruche, 
celle  qui  met  l  Obfervateur  le  moins  en  état  de  faire  des  obfer-. 
varions ,  eft  celle  à  quatre  faces  égales  j  c’ell  celle  où  il  y  a 
moins  de  mouches  à  portée  de  fes  jeux.  Plus  de  mouches  font 
en  vue  à  chaque  inftant,  lorfque  la  ruche  a  une  figure  plus 
applattie,  lorfqu’elle  eft  beaucoup  pluslarge  qu’épaifle.  J  en  ai 
fait  faire  de  plus  ou  de  moins  applaties,  &  qui  avoient  d  autres 
variétés  dans  leur  forme,  &  des  variétés  quim’avoient  paru 
propres  à  faciliter  les  différentes  fortes  d’obfervations  &  d’ex^ 
périençes  que  je  nie  propofois  de  faire  >  car  une  figure  de  ruche 
avantageufe  à  certains  égards ,  peut  ne  l’être  pas  par  rapport  à 
d’autres  objets.  Je  me  trouve  obligé  de  donner  une  idée  géné¬ 
rale  de  celles  que  j’ai  fait  conftruire ,  fans  quoi  je  ne  pourrois 
faire  entendre  dans  la  fuite  comment  je  fuis  parvenu  à  faire 
certaines  expériences ,  ou  certaines  obfervations  difficiles, 

La  plus  fimple  des  ruches  vitrées,  dans  lefquelles  j’ai 
fig.  renfermé  des  abeilles.,  &  celle  ^  qui  m,’a  mis  ën  état  de 
faire  les  obfervations  les  plus  délicates ,  étoit  fi  applattie  que , 
vue  pardehors ,  elle  ne  fembloit  qu’une  boîte  à-peu-près 
quarrée  ^  platte,  telle  qu’une  boîte  dans  laquelle  on  ren¬ 
ferme  un  miroir  pour  le  tranfporter,  &  qui  feroit  pofée  ;de 
chan  ou  verticalement  fur  un  de  fes  côtés.  Elle  n’étoit 
fittffi  qu’une  efpece  de  chaffis  haut  de  yingt-deux  pouces, 

large 
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large  de  deux  pieds,  &  épais  de  quatre  pouces  &  demi.  Sur 
1  epaiffeur  de  ce  chaffis  étoit  prife ,  de  part  &  d’autre ,  une 
feuillure  capable  de  retenir  un  panneau  de  bois  Chacun 
de  ces  panneaux  étoit  arrêté  en  place  par  deux  tourniquets  ^ 
attachés  contre  le  bord  fupérieur  du  chalîis  &  à  diftance 
égale  du  milieu.  Au-deflbus  de  chaque  panneau ,  il  y  avoit 
un  alTemblage  de  menuiferie,  femblable  à  celui  de  nos  fe¬ 
nêtres  ordinaires,  &  fait  pour  recevoir  &  foütenir  quatre 
grands  carreaux  de  verre.  Quoique  j’aie  fait  imaginer  le 
chaiïis  de  bois ,  qui  formoit  le  corps  de  la  ruche  comme 
compofé'de  côtés  femblables,  la  traverfe  inférieure^  étoit 
plus  longue  que  la  fupérieure  j  chacun  de  fes  bouts  débor- 
doit  le  montant  avec  lequel  il  étoit  affemblé  -,  il  formoit 
une  efpece  d’oreille ,  qui  lailToit  palTer  une  grofle  vis  em¬ 
ployée  à  tenir  le  chaOis  alTujetti  contre  le  banc  de  bois  ^  fur 
lequel  il  étoit  pofé.  Cette  même  traverfe  inférieure  avoit 
une  longue  &  large  fente ,  par  laquelle  on  pouvoir  faire  en¬ 
trer  l’elTaim  dans  la  ruche.  Je  ne  m’arrêterai  point  à  ftire  re¬ 
marquer  encore  qu’un  des  montants ,  celui  qui  étoit  tourné 
vers  le  midi,  étoit  percé  de  plulieurs  trous  ^  de  la  grandeur 
qu’il  convenoit  qu’ils  eulTent  pour  lailTer  fortir  librement  les 
abeilles'de  la  ruche,  &pour  les  y  laifler  rentrer. 

Ce  à  quoi  je  dois  faire  faire  attention ,  c’ell  que  cette  ruche 
étant  très-mince ,  il  reftoit  peu  d’efpace  entre  les  deux  carreaux 
oppofés.  Si  les  mouches  logées  dans  une  pareille  rucbeytra- 
vailloient,  comme  je  ne  doutois  pas  quelles  ne  le  filfent,  elles 
étoient  abfolument  dans  la  néceflité  de  placer  leurs  gâteaux  à 
peu-près  parallèlement  aux  carreaux  de  verre.  Des  gâteaux 
pofés  perpendiculairement  à  ccs  carreaux,  euffent  été  beau¬ 
coup  plus  étroits  qu’elles  ne  les  veulent.  D’ailleurs  le 
peu  d’efpace,  qui  reftoit  entre  les  deux  faces,- ne  permet- 
tpit  aux  abeilles  que  de  faire  deux  gâteaux  parallèles  l’un 
TomeV.  F  f 
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à  l’autre.  De-là  il  fuit  que  les  mouches  ne  pouvoient  travail¬ 
ler  à  faire  des  gâteaux,  à  les  alonger  ou  à  les  élargir ,  qu  elles 
ne  fufîent  auffi  près  qu’il  eft  polTible  de  le  delirer,  de  l’œil 
du  fpeélateur,  tout  près  du  verre  >  quelque  manœuvre 
quelles  fiffent  dans  les  cellules  extérieures  des  gâteaux, 
on  étoit  toujours  à  portée  de  les  voir  ;  qu’enfin  le  gros  des 
mouches  étoit  obligé  d’être  beaucoup  plus  étalé  dans  une 
pareille  ruche  qu’il  ne  l’elt  dans  les  ruches  ordinaires.  On 
comprendra  aifément  combien  ces  dernieres  permettent  de 
moins  voir ,  li  on  fa*it  qu  elles  renferment  fouvent  neuf  à  dix 
gâteaux  parallèles  les  uns  aux  autres,  &  parallèles  à  deux 
des  faces  de  la  ruche.  On  ne  peut  donc  voir  que  deux  de 
ces  gâteaux  par  une  de  leurs  larges  faces ,  &  les  autres  ne 
font  vus  que  par  la  tranchée  j  &  toutes  les  abeilles  qui  fe 
tiennent  entre  ces  gâteaux,  y  font  cachées.  Notre  ruche 
platte  a  ,  dans  deux  gâteaux,  la  valeur  de  neuf  à  dix  gâ¬ 
teaux  d’une  ruche  épailîe  }  &  ces  deux  gâteaux  font  vus  en 
entier  par  une  de  leurs  faces.  Dans  une  fi  grande  étendue 
qui  eft  continuellement  à  découvert,  &  où  le  peu  d’efpace 
qui  refte  jufqu’au  verre ,  ne  permet  pas  aux  mouches  d  être 
amoncelées  ,  on  a  donc  incomparablement  plus  d’occa- 
ftons  dobferver  leurs  différentes  manœuvres,  &  on  eft  à 
portée  de  les  mieux  voir. 

D  autres  confidératidns  m’ont  déterminé  à  donner  d’au¬ 
tres  formes  à  d’autres  ruches  vitrées.  Si  on  a  plus  d’atten¬ 
tion  à  la  forme  c|ui  convient  le  mieux  aux  abeilles,  qu’à 
celle  qui  eft  le  plus  favorable  aux  obfervations ,  on  don¬ 
nera  aux  ruches  moins  de  capacité  par  en  haut  que  par  en 
bas.  C’eft  au  haut  de  la  nouvelle  ruche  où  des  abeilles 
viennent  d’être  logées ,  quelles  s’établiffent  -,  c’eft  au  haut  de 
la  ruche  quelles  commencent  à  travailler,  à  faire  des  gâ¬ 
teaux.  La  chaleur  leur  eft  effentielle  au-delà  de  ce  qu’on 
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îe  croiroit,  comme  nous  le  prouverons  dans  la  fuite,  &  elles 
font  plus  chaudement  quand  elles  trouvent  dans  le  haut  de 
leur  ruche,  une  capacité  quelles  peuvent  remplir  en  entier, 
en  fe  pofant,  comme  elles  font,  les  unes  contre  les  autres. 

Audi  les  paniers  foit  d’ofîer,  foit  de  paille,  qui  font  en 
ufage ,  ont  une  des  meilleures  formes  que  les  ruches  puilTent 
avoir.  Pour  concilier  ce  qui  convient  aux  mouches  &  à  l’Ob- 
fervateur,  autant  qu’il  eft  poflible,j’ai  fait  donner  une  figure 
pyramidale  aux  ruches  de  bois  que  je  voulois  vitrer.  J’ai  fait 
faire  des  ruches  qui  étoient  des  pyramides  à  bafe  reélanele 
«  J  en  ai  fait  faire  dont  la  bafe  étoit  plus  ou  moins  large 
par  rapport  à  fa  longueur.  Quelques-unes  de  ces  ruches 
en  pyramide  dont  la  bafe  étoit  étroite  ^ ,  étoient  vers  le  mi- 
lieu  de  leur  hauteur,  ou  un  peu  pardelà  ,  auffi  minces  ou  * 
plus  minces  que  la  ruche  platte  dont  j’ai  parlé  ci-devant } 
niais  j’en  ai  fait  faire  d’autres  dont  la  bafe  avoit  de  large  l'Fig.  s; 
le  tiers  ou  la  moitié  de  fa  longueur. 

Ordinairement  j’ai  fait  conftruire  ces  ruches  de  ma¬ 
niéré  qu’elles  pouvoient  fe  divifer  en  trois  parties 
peu-près  égales  en  hauteur,  Sc  qui  mifes  les  unes  fur  les/"^’ 
autres  ,  formoient  la  pyramide  complété.  La  ruche  en¬ 
tière  étoit  ainfi  compofée  de  trois  étages.  Chaque  étage 
fupérieur  avoit  à  fa  large  face  un  carreau  de  verre  monté 
dans  un  chalfis  de  bois  j  &  chaque  chalîis  pouvoit  être 
tiré  de  place,  &  y  être  remis  à  volonté.  L’étage  inférieur, 
comme  beaucoup  plus  large  que  les  autres,  avoit  à  chaque 
face  deux  chalîis,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  deux 
carreaux  de  verre.  Enfin  des  volets  de  bois  ^  attachés  k  *  y  y' 
chaque  étage  aux  montants  de  la  ruche ,  fervoient  à  fermer , 
pour  ainfi  dire  ,  les  fenêtres  de  verre,  &  empêchoient  le 
froid  &  les  rayons  du  foleil,  de  pénétrer  trop  aifément 
dans  la  ruche. 

Ffij 
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Comme  les  mouches  cherchent  à  faire  de  larges  gâteaux, 
elles  dirpofent  pour  l’ordinaire  les  leurs  parallèlement  aux 
.  deux  grandes  faces  de  la  ruche j  ainlî,  on  ne  perd  pr'efque 
rien  à  n’avoir  point  de  verre  fur  les  petites  faces,  &  les  mou¬ 
ches  y  gagnent.  Il  leur  efl:  plus  commode  de  pouvoir  mon¬ 
ter  &  descendre  le  long  dubois,  que  furie  verre.  Auflîun 
»  Traité  Auteur,  qui  a  parlé  de  la  maniéré  de  faire  des  ruches  vitrées  ^ 

Cilles  y  iTTt^  “Il  >  1  r*  *  1*  *  y'  *ii  T  i 

prime  àParis^  telles  quon  les  fait  ordinairement,  conleille  de  ne  leur  pas 
mettre  du  verre  de  tous  côtés.  La  pyramide  efl  terminée  par 
•»  PL  24.  fig.une  boule  ou  par  quelqu’autre  ornement  dont  je  ne  di- 

•  ^  rois  rien  s’il  ne  fervoit  précifément  qu’à  l’orner.  J’en  parle 

parce  qu’il  fert  à  boucher  un  trou  qu’on  a  eu  foin  de  réferver 
au  haut  de  la  pyramide.  Cette  pyramide  a  fa  pointe  tronquée. 
On  conferve  un  trou  à  l’endroit  où  elle  fe  termine.  Ce  trou 
’î;g.  4.  reçoit  une  tige  cylindrique  ,  un  boulon  ^  qui  fait  corps 
avec  la  boule,  &  au-delTus  duquel  elle  s’élève  ■,  &  cette  tige 
efl  telle  qu  elle  ne  remplit  pas  bien  exaélement  le  trou.  J’ai 
-  fait  donner  une  bafe  platte  à  d’autres  boules  deflinées  au 
même.ufage  que  celle  dont  je  viens  de  parler  ;  &  j’ai  fait  ar¬ 
rêter  cette  piece  avec  un  couplet  ou  une  charnière.  La  bafe, 
le  pied-d’eftal  de  la  boule  étant  appliqué  fur  le  trou  fupérieur 
de  la  ruche,  le  bouchoitexa61ement;&,  dans  les  occafions  qui 
demandoient  qu’on  mît  ce  trou  à  découvert,  il  étoit  fouvent 
plus  aifé  de  le  faire,  que  quand  on  avoir  à  tirer  hors  du  trou 
un  cylindre  de  bois  qui  étoit  à  la  vérité  entré  à  l’aife,  mais 
qui  depuis  y  avoir  été  mafliqué  par  les  abeilles. 

Des  expériences  que  j’avois  en  vûe,  m’ont  déterminé  à 
.  •  faire  conftruire  des  ruches  d’une  forme  différente  de  celle 
des  précédentes.  La  bafe  de  la  ruche  ^  que  le  veux  faire 

*  Fig.  e.  connoître  ^ ,  étoit ,  comme  celle  des  autres ,  une  pyramide 

tronquée  à  quatre  faces,  &  plus  large  qu’épaiffe,  &  une 
pyramide  tronquée  qui  pouvoir  être  divifée  en  deux  félon 
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fà  hauteur.  Cette  portion  de  pyramide  n’avoit  que  la  moitié 
de  k  hauteur  que  j’avois  voulu  donner  à  la  ruche.  Le  relie 
de  la  ruche  étoit  fait  de  quatre  boîtes  ^  fans  fond  &  fans 
clelTus,  pofées  les  unes  fur  les  autres,  toutes  égales  entr  elles  g  h,  i. 
Sc  femblables,  Si  dont  la  longueur  &  la  largeur  étoient 

telles,  que  la  première  de  ces  quatre  boîtes  s’appliquoit  _ _ 

exaélement  fur  le  bord  fupérieur  de  la  bafe  de  la  ruche.  Un 
volet  de  bois  ^ ,  qui  pouvoit  s’ouvrir  &  fe  fermer ,  étoit  ar-  *  '• 
rêté  à  un  des  bouts  de  chacune  des  grandes  faces  de  chaque, 
boîte.  Si  au-delTous  du  volet  étoit  un  carreau  de  verre 
monté  dans  un  chalîis ,  qui  pouvoit  être  retiré  de  la  feuil¬ 
lure  qui  le  recevoir. 

On  imagine  d’avance  que  les  ruches  compofées  de  plu- 
lîeurs  portions  de  pyramides ,  <St  celles  qui  l’étoient  de  plulieurs 
boîtes ,  n’avoient  été  faites  ainlî  que  pour  donner  la  facilité  de 
féparer  une  partie  de  la  ruche  des  autres  quand  on  le  fouhai- 
teroit.  AulTi  chaque  partie  n’étoit-elle  retenue  fur  celle  fur  la-  ' 
quelle  elle  étoit  pofée,  que  par  des  crochets,  ou  de  quelque 
maniéré  équivalente }  mais  elles  n’étoient  point  alTemblées 
l’une  avec  l’autre  à  languettes ,  ni  à  tenons,  ni  d’aucune  façon 
qui  fuppofât  de  l’engrainement.  Le  bord  de  la  partie  infé¬ 
rieure  &  celui  de  la  partie  fupérieure  étoient  plans ,  afin 
qu’ils  pulTent  s’appliquer  exaêlement  l’une  fur  l’autre,  mais 
qu’ils  ne  filTent  que  s’y  appliquer.  Quand  des  mouches 
logées  dans  une  ruche' à  boîtes ^y  avoient  travaillé,  quand  ''Fig. s-, 
elles  y  avoient  conftruit  des  gâteaux ,  qui ,  de  la  boîte  fupé- 
rieure  defcendoient  jufqu’à  la  derniere ,  ou  même  par- 
delà  la  derniere  des  boîtes,  je  pouvois  non  -  feulement 
examiner  au  travers  des  carreaux  de  verre  ^  le  travail,  qui 
avoir  été  fait  dans  la  partie  de  la  ruche  qui  répondoit  à 
chaque  boîte ,  je  pouvois  même  examiner  à  mon  aife  l’in¬ 
térieur  de  cette  boîte  j  car  je  pouvois  retirer  chaque  boîte 
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de  fa  p]  ace.  Pour  y  parvenir,  je  coupois  tous  les  gâteaux  de 
cire  qui  fe  trouvoient  dans  cette  boîte,  je  les  coupois,  dis-je , 
à  fa  jon6lion  avec  la  boîte  inférieure,  à  fa  jonélion  avec  celle 
fur  laquelle  elle  ëtoit  pofée,  &  à  fa  jondion  avec  celle  qu  elle 
oortoit  immédiatement.  Une  lame  de  fer-blanc  ou  même  un 
;îl  de  fer,  étoit  le  feul  inftrument  nécelTaire  pour  cette  opé¬ 
ration.  Pendant  qu’on  tenoit,  de  chaque  main,  un  des  bouts 
de  cette  lame  ou  de  ce  fil ,  on  le  forçoit  d’avancer  parallèle¬ 
ment  à  lui-même  entre  deux  boîtes ,  &  le  fil  coupoit  fans  peiné 
les  gâteaux  de  cire  qu’il  trouvoit  en  fon  chemin.  La  boîte 
qu’on  fe  propofoit  d’ôter  de  place ,  n’étoit  donc  plus  retenue 
par  les  gâteaux  de  cire.  Il  ne  reftoit  de  difficulté  dans  1  opé¬ 
ration,  que  celle  de  fe  défendre  contre  les  mouches  à  qui 
elle  ne  pouvoir  manquer  de  déplaire  j  mais  nous  verrons 
ailleurs  comment  on  doit  fe  conduire  en  des  cas  femblables 
à  celui-ci  pour  être  en  fûreté. 

Pour  beaucoup  d’obfervations  &  d’expériences,  je  me 
fig.  fuis  encore  fervi  d’une  ruche  ^ ,  qui  n’eft  pas  de  celles 
dans  lefquelles  on  pourroit  élever  des  abeilles  avec  profit. 
Sa  capacité  étoit  telle  qu  elle  ne  pouvoir  contenir  que  très- 
peu  de  cire  &  de  miel.  Quatre  petits  montants  affemblés 
par  leur  bout  inférieur  avec  une  bafe  faite  d’une  planche 
épaifie  d’un  pouce,  formoient  la  principale  partie  de  la 
charpente  de  la  petite  ruche  dont  je  parle.  Ils  étoient 
placés  aux  quatre  coins  d’un  quarré ,  dont  chaque  côté 
n’avoit  que  cinq  pouces,  La  hauteur  de  chaque  montant 
n’étoit  que  de  huit  pouces.  Ils  étoient  maintenus  par  quatre  ' 
traverfes  avec  lefquelles  ils  étoient  affemblés  près  de  leur 
bout  fupérieur  à  tenons  &  à  mortaifes.  Les  montants 
avoient  des  coulilTes  propres  à  recevoir  des  carreaux  de 
verre.  Trois  de  ces  carreaux  étoient  arrêtés  à  demeure,  & 
le  quatrième ,  qui  étoit  fur  la  face  que  nous  appellerons 
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l’antérieure,  pouvoir  monter  ^  &  defcendre  dans  les  deux 
coulilTes  qui  le  contenoient,  parce  que  ces  coulilTes  étoient 
en  dehors  par  rapport  à  la  traverfe  qui  réunifibit  les  deux 
montants  de  ce  carreau.  Enfin  la  partie  fupérieure  de  cette 
petite  ruche  étoit  couverte  d’un  carreau  de  verre.  Ainfi ,  cette 
ruche  n’étoit  qu’une  efpece  de  boîte  prefqu’entiérement  de 
verre,  parce  que  les  traverfes  &  les  montans  étoient  min¬ 
ces  &  étroits.  Elle  n’avoit  que  fa  bafe  d’opaque.  Les  abeilles 
logées  dans  une  telle  ruche ,  y  étoient  affurément  bien  à 
découvert.  - 

Voilà  ce  qu’avoient  de  plus  remarquable  les  différentes 
ruches  que  différentes  circonflances  &  différentes  vues  m’ont 
déterminé  à  faire  conftruire.  Non -feulement  elles  m’ont 
donné  plus  de  facilité  à  obferver  les  abeilles  que  n’en  don¬ 
nent  les  ruches  vitrées  dont  on  s’eft  .fervi  jufqu’ici  j  mais 
elles  m’ont  mis  en  état  d’exécuter  diverfes  opérations  pro¬ 
pres  à  nous  faire  connoître  le  génie  de  ces  mouches  induf- 
trieufes  j  comment  leur  république eft  compofée  5  quels  font, 
pour  ainfi  dire,  les  fondements  du  gouvernement  de  cette 
république  >  ôl  quel  eft  le  principe  qui  anime,  qui  fait  agir 
toutes  celles  d’une  même  fociété.  C’eft  ce  que  nous  allons 
commencer  à  examiner. 

Quand,  au  travers  des  carreaux  d’une' ruche  vitrée ,  on 
examine  ce  qui  fe  pafte  dans  lintérieur,  on  n’j  voit  pen¬ 
dant  la  plus  grande  partie  de  1  année,  que  des  mouches 
qui  n’ont  entr’elles  que  de  légères  différences ,  que  des 
mouches  qui  different  peu  entr’elles  en  grandeur  &  en 
couleur ,  &  qui ,  dans  le  refte ,  font  parfaitement  femblables  j 
en  un  mot,  on  n’y  voit  que  de  ces  mouches  auxquelles 
on  a  donné  le  nom  d’abeilles  Mais  il  j  a  des  temps  où  ^pl.  Z2,  6g. 
parmi  celles-ci,  on  en  voit  d’autres^  qui  font  fenfiblement  'V  p,v. 
plus  grandes  ,  qui  ont  proportionnellement  à  leur  gran- 
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deur ,  une  tête  plus  groîTe  &  plus  ronde  que  celle  des  abeilles» 
&  entre  lefquelles  &  les  abeilles  ordinaires ,  il  J  a  encore 
des  diftérences  plus  elTentielles  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite,  mais  que  le  premier  coup -d’œil  ne  nous  découvre 
pas.  Ces  grolTes  mouches  font  celles  que  les  Anciens  ont 
appellées  Fud ,  &  qu’on  a  nommées  Bourdons  en  françois  , 
apparemment  parce  que  leur  vol  produit  un  bourdonne¬ 
ment  plus  plein  &  plus  fort  que  celui  que  produit  le  vol 
des  abeilles  ordinaires.  Malgré  le  nom  dont  elles  font  en 
polfeflîon ,  nous  les  appellerons  cependant  des  Fauxbourdons. 
Celui  de  bourdon  peut  caufer  des  équivoques,  parce  quil 
eft  propre  à  un  genre  particulier  de  mouches  à  miel.  Ces 
fauxbourdons  ont  été  donnés  pour  les  mâles  par  ceux  qui 
ont  étudié  les  abeilles  avec  les  jeux  les  plus  éclairés  i  tout 
nous  prouvera  dans  la  fuite  qu’on  les  doit  regarder  comme 
tels,  &  nous  les  défignerons  fouvent  par  ce  dernier  nom. 
Communément  on  ne  voit  des  mâles  ou  fauxbourdons 
dans  chaque  ruche,  que  depuis  le  commencement  ou  le 
milieu  de  Mai,  jufques  versla  fin  de  Juillet.  D’abord  on  n  en 
apperçoit  que  quelques-uns  i  leur  nombre  fe  multiplie  jour¬ 
nellement  }  &. enfin  il  n’j  en  a  jamais  tant  que  dans  les 
jours  qui  précédent  immédiatement  ceux  où  l’on  celTera 
d’j  en  pouvoir  découvrir.  Le  nombre  des  mâles  au  refte, 
eft  fort  inférieur  à  celui  des  abeilles  ordinaires.  11  j  a  des 
ruches  où  il,  eft  beaucoup  plus  grand  par  rapport  au  nom¬ 
bre  de  celles-ci ,  qu’il  ne  1  eft  dans  d’autres  ruches  >  mais  la 
ruche  où  il  n’j  a  que  fept  à  huit  abeilles  contre  un  mâle , 
eft  extrêmement  peuplée  de  ceux-ci. 

Le  nombre  de  ces  mâles  paroîtra  cependant  encore 
très-conlidérable  ,  quand  on  faura  qu’ils  ne  font  pas  faits 
pour  être  alTortis  avec  les  abeilles  ordinaires.  Celles-ci 
ne  font  pas  nées  pour  contribuer  à  la  multiplication  de 
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ïeur  e^ece }  elles  n’ont  point  de  fexe ,  elles  ne  font  ni 
mâles  ni  femelles  j  elles  font  deftinées  à  faire  tout  le  travail 
de  l’intérieur  de  la  ruche ,  à  faire  la  récolte  du  miel  &  de  la 
cire ,  &  à  mettre  cette  derniere  en  œuvre.  Elles  font  chargées 
du  foin  d’élever  les  petits  infeéles  qui,  comme  elles,  doi¬ 
vent  devenir  mouches  par  la  fuite.  C’eft  enfin  fur  elles  que 
roule  tout  l’ouvrage  de  l’intérieur  de  la  ruche }  auffi  les 
appellerons-nous  fouvent  les  ouvrières. 

On  a  écrit,  il  ja  long-temps,. que  chaque  ruche  polféde 
une  feule  &  unique  mouche ,  qui  femble  avoir  une  préémi¬ 
nence  fur  les  autres ,  une  mouche  à  laquelle  les  Anciens  ont 
donné  le  nom  de  Roi  des  abeilles.  Mais  des  obfervations 
-faites  depuis  plus  de  cent  ans,  ont  appris  que  cette  mouche  eft 
une  femelle  :  que  fi  on  veut  lui  accorder, un  empire  defpoti- 
que  fur  les  autres ,  c’eft  le  nom  de  Reine  qu’on  doit  lui  don¬ 
ner.  Butler,  Auteur  Anglois,  a  aulTi  imprimé  un  Traité  des 
abeilles,  traduit  en  latin  en  1671,  qui  a  pour  titre,  Momr- 
chia  feminina,  dans  lequel  il  f^it  un  peuple  d’amazones  des 
abeilles  d’une  ruche.  Mais  Svv:ammerdam  a.confirrpé,  par  des 
preuves  inconteftables,.que  cette  mouche,  qu’on  appellera, fi 
l’on  veut  la  Reine,  eft  une  mere  prodigieufement  féconde; 
Il  a  très-bien  prouvé  de  plus  que  c’eft  à  elle  que  doivent 
leur  nailTance  toutes  les  nouvelles  mouches  qui  naiflent 
dans  une  ruche ,  &  que  les  abeilles  ordinaires  ne  produilent 
point  d’autres  abeilles ,  malgré  ce  qui  en  à  été  dit  par  Butler , 
&  par  tant  d’autres.  Quelque  féconde  que  foit  cette  mere, 
chaque  ruche  doit  nous  paroître  trop  fournie  de  mâles.  Il  en 
eft  peu  où  l’on  n’en  puilfe  compter  plufieurs  centaines ,  & 
il  y  en  a  où  l’on  en  peut  .trouver  plus  d’un  mille.  Ces  mâles 
P  ifiènt  prefque  toute  leur  vie  avec  une  feule  femelle  j  car, 
s'il  leur  arrive  de  vivre  avec  trois  ou  quatre  femelles,  ce  n’eft 
probablement  que  pendant  très-peu  de.jours. 

TomeV.  Gg 
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Dans  1îi  pliis  granile  partiê  de  l’année  au  moins ,  il  n’}r 
♦pi.ii.fig.  a  donc  dans  chaque  ruche  qu’une  lèule  femelle  ^  aifée  à 
diftinguer  des  autres  par  la  forme  de  fon  corps.  Elle  eft 
plus  longue  ,  mais  moins  grofle  que  les  mâles.  Ses  ailes 
font  très-courtes  proportionnellement  à  la  longueur  de  fon 
corps  -,  au  lieu  que  les  ailes  des  abeilles  ordinaires ,  &  celles 
des  mâles,  couvrent  tout  le  corps,  les  ailes  de  la  femelle 
ne  vont  gueres  plus  loin  que  la  moitié  du  lien ,  elles  finif- 
fent  vers  le  troifieme  anneau.  Mais  il  n’eft  pas  temps  en¬ 
core  de  nous  arrêter  à  expliquer  toutes  les  différences  qui 
peuvent  être  remarquées  entre  les  trois  fortes  de  mouches 
d’une  même  ruche.  Il  fuffit  aêluellement  qu’on  fâche  qu’on 
ne  fauroit  voir  une  mere  dans  une  ruche  ,  fans  la  reconnoî- 
tre  ,  tant  fa  figure  différé  de  celle  des  autres  mouches. 
Toute  la  difficulté  eft  de  la  voir,  &  elle  eft  telle  que,  parmi 
ceux  qui  élevent  à  la  campagne  des  abeilles  pour  en  reti¬ 
rer  de  la  cire  &  du  miel ,  il  y  en  a  b'^aucoup  à  qui  il  n  eft  ja¬ 
mais  arrivé  de  voir  une  mer^.  Quand  je  leur  en  ai  montré 
une ,  ils  la  regardoient  avec  un  plaifir  qui  prouvQit  au  moins 
autant  que  leur  témoignage,  que  c’étoit  pour  eux  une  vraie 
nouveauté.  Malgré  les  ruches  vitrées  des  formes  les  plus  favo¬ 
rables  aux  obfervations,  on  ne  parvient  à  la  voir,  que  quand 
on  fait  les  temps  qui  peuvent  fournir  des  circonftances  heu- 
reufes.  J  ai  eu,  pendant  plufieurs  années,  une  ruche  vitrée 
♦  W.  Sg.  tour  fans  J  avoir  jamais  apperçu  la  mere  j  &  cenétoitpas 
^  faute  afturément  de  la  bien  chercher  des  jeux  toutes  les  fois 

que  j  obfervois  ce  qui  fe  paffoit  dans  1  intérieur  de  la  ruche. 

Lorfque  je  me  déterminai,  il  j  a  plufieurs  années,  de 
tâcher  de  m’inftruire  à  fond  de  l’hiftoire  des  abeilles  ,  de 
vérifier  les  merveilles  qu’on  s^eft  contenté  d  en  rapporter, 
fans  s  embarraffer  de  les  prouver ,  une  des  premières  ex¬ 
périences  que  je  crus  devoir  faire  >  &  qui  auffi  eft  une 
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expérience  vraiment  fondamentale,  fut  de  divifer  un  ef- 
faim  d’abeilles  en  deux.  Je  n’ai  pas  befoin  de  définir  ce  que 
c’efl:  qu’un  eflaim  d  abeilles.  Perfonne  n’ignore  qu’il  vieiit  un 
temps  où  les  mûuches  sétant  beaucoup  multipliées  dans 
une  ruche  ,  &  s’y  trouvant  trop  à  1  étroit ,  ou  par  quel- 
qu’autre  railon ,  prennent  le  parti  de  fe  partager i  que,  quand 
la  réfolution ,  pour  ainfi  dire ,  en  a  été  bien  prife ,  dans  un 
moment,  dans  moins  d’une  minute,  une  grande  partie  des 
mouches  de  la  ruche,  prend  leffor  pour  aller  chercher  ail¬ 
leurs  une  nouvelle  habitation.  Nous  fuppofons  encore  qu’on 
fait  que  toutes  ces  mouches,  après  être  forties  d(*la  ruche, 
vont  affés  ordinairement  s’attacher  à  une  branche  d’arbre , 
&  que  là,  cramponnées  les  unes  contre  les  autres,  elles  forment 
un  maffif  qui  cft  d’autant  plus  gros  ,  que  le  nombre  des 
mouches  qui  compofent  leilaim  eft  plus  grand.  Nous  par¬ 
lerons  ailleurs  affés  au  long  de  tout  ce  qui  fe  paffe  depuis 
le  moment  où  cette  efpece  de  colonie  quitte  le  lieu  de  fa 
naiffance,  jufqu’à  ce  quelle  ait  fixé  quelque  part  fon  nou¬ 
vel  établiffement.  S  il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  entendu  par¬ 
ler  d’un  effaim  d’abeilles,  il  n’eft  perfonne  auffi  qui  n’ait 
entendu  dire  que  cet  effaim  eft  conduit  par  un  chef,  par 
un  roi  qui  doit  être  une  reine,  ou  plus  fimplement  une 
mere  abeille.  Une  des  premières  expériences  que  je  crus 
devoir  faire ,  fut  de  partager  un  effaim  en  deux  ruches. 
Celui  fur  laquelle  je  la  fis ,  n’étoit  pas  des, plus  forts ,  ou  d^ 
ceux  qui  font  compofés  d’un  plus  grand  nombre  de  mou¬ 
ches.  Lorfque  j’eus  appris  qu’il  s’éîoit  attaché  contre  une 
branche  d  un  pommier  en  buiffon,  &  par  conféquent  placé 
affés  bas  &  commodément,  je  fis  apporter -deux  ruches  au 
pied  de  l’arbre,  dont  fune  étoit  cette  petite  ruche  la  der-^ 
niere  de  celles  que  nous  avons  décrites,  dont  les  quatre  » 
faces  font  égaies,  &  qui  eft  fermée  de  tous  côtés,  &  par- 
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deflus  par  dfes'' carreaux  dé  verre.  L’autre  étoîf  la 
platte.^  &  quarrée  dont  nous  avons  déterminé  les  dimeu- 
îions  ci-defTus.  C’efl:  une  opération  plus  fimple  quelle  ne 
le  fembleroit  devoir  être,  que 'celle  de  faire  entrer  les 
mouches  d’un  elTaim  dans  une  ruche.  Nous  expliquerons 
ailleurs  le  peu  de  précautions  qu’elle  demande  >  mais  il 
fuffit  de  dire  aêluellement  que  mon  Jardinier  ,  avec  fa 
main  couverte  d’un  gand,  fit  tomber  dans  la  petite  ruche 
vitrée,  dont  on  avoit  eu  foin  d’ôter  le  carreau  de  devant 
environ  la  cinquième  ou  la  fixieme  partie  des  mouches 
de  l’elfairn  ,  &  celles  qui  compofoient  la  partie  inférieure  du. 
grouppe.  Sur-le-champ  le  carreau  de  devant  fut  remis  en 
place,  &  les  mouches  furent  renfermées  de  maniéré  à  ne 
pouvoir  fortir.  Ce  fut  dans  la  ruche  platte  qu’on  fit  entrer 
le  relie  de  l’elfaim. 

Si  cet  elfairn  avoit  une  mere ,  &  s’il  n’en  avoit  qu  une , 
comme  on  prétend  qu’ils  n’en  ont  qu’une  communément , 
cette  mere  devoir  fe  trouver  dans  l’une  de  mes  ruches,  & 
il  ne  devoir  pas  s’en  trouver  dans  1  autre.  Mes  ruches  étoient 
donc  propres  à  me  faite  voir  la  différence ,  qui  eft  entre  la 
maniéré  dont  fe  comportent  les  abeilles  qui  ont  une  reine 
parmi  elles,  &  la  maniéré  dont  fe  comportent  celles  qui  en 
font  privées.  Je  ne  fus  pas  long-temps  à  apprendre  qu’il  y  en 
avoit  une  dans  la  petite  ruche  vitrée  j  je  ne  fus  pas  long¬ 
temps  fans  l’y  voiri  &  il  me  fut  bien  prouvé  dans  la  fuite,  que 
la  ruche  platte  où  je  ne  pus  découvrir  fur-le-champ  une  mere^ 
nen  avoit  point.  Après  avoir  conlîdéré,  pendant  moins 
d’un  demi-quart  d’heure,  la  petite  ruche  vitrée,  après  que  la 
grande  agitation  des  abeilles  qu’on  venoit  d’j  renfermer,  eût 
été  un  peu  calmée,  je  parvins  enfin,  pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  à  voir  une  mere  abeille  qui  marchoit  fur 
le  fond  de  la  ruche.  Je  fus  dédommagé  de  n’avoir  réuflj 
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que  tard  à  voir  une  mere,  en  voyant  celle-ci  à  bien 
des  reprifes  diftérentes ,  autant  de  fois  que  je  la  voulus 
voir.  Je  fus  en  état  de  la  montrer  à  une  compagnie 
affes  nombreufe  qui  étoit  chez  moi,  dans  laquelle  il  n’y 
eut  perfonne  qui  ne  voulût  voir,  &  qui  ne  vît  cette  reine 
û  renommée. 

Dans  les  premiers  moments  où  je  fuivis  des  yeux  cette 
mouche  remarquable,  je  fus  fort  tenté  de  croire  que  tout 
ce  qui  a  été  dit  de  la  cour  que  les  autres  abeilles  font  à  la 
•mere,  du  cortège  dont  elle  eft  accompagnée,  avoit  été  plus 
imaginé  qu’obfervé.  Elle  étoit  feule,  marchant  d  un  pas  peut- 
être  un  peu  plus  lent  que  celui  des  autres  abeilles,  &  cjue 
ceux  qui  étoient  avec  moi,  appelloient  volontiers  une  démar¬ 
che  grave.  Elle  arriva,  toujours  feule,  à. un  des  carreaux  de 
la  ruche,  le  long  duquel  elle  monta  pour  fe  rendre  dans  un 
des  gros  pelotons  de  mouches,  qui  s’étoient  formés  à  la 
partie  fupérieure.  Peu  de  temps  après,  elle  reparut  encore  fur 
le  fond  de  la  ruche  étant  toujours  fort  défailTée.  Après  être 
montée  une  fécondé  fois,  &  avoir  été  dérobée  à  mes  yeux 
pendant  quelques  inflants  par  un  gros  de  mouches,  elle  re¬ 
vint  pour  une  troilîeme  fois  fur  le  fond  de  la  ruche.  A  cette 
troifieme  fois ,  douze  à  quinze  abeilles  fe  rangèrent  autour 
d’elle,  &  femblerent  s’y  ranger  pour  lui  faire  cortège.  Dans 
les  premiers  inflants  d  un  grand  trouble  &  d  une  grande  con- 
fulion,  on  ne  fonge  quà  foi.  Si  on  fe  troucoit  dans  une 
grande  falle  d’afferablée  qui  fut  renverfée  fubitement  fans- 
deflus  -  defTous  ,  on  oublieroit  dans  le  premier  moment 
ce  quon  y  auroit  de  plus  cher.  Lès  abeilles  jettées  tu- 
multuairement  dans  la  petite  ruche,  qui  avoit  été  tournée 
&  retournée  ,  &  en  différents  fens  ,  avoient  été  dans  un 
cas  femhlable.  Dans  les  premiers  inflants,  chacune  ne 
penfa  qu’à  foi?  mais,  quand  elles  furent,  pour  ainfr  dire. 
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Tevenues  à  elles -mêmes  ,  elles  commencèrent  à  fonger  à 
cette  mere  qu  elles  avoieht  oubliée  &  méconnue.  Malgré  le 
penchant  que  j’ayois  à  croire  que  le  premier  cortège  que  je 
lui  apperçus  lui  avoir  été  donné  par  une  forte  de  hafardj 
malgré  la  difpohtion  que  j’avois  à  penfer  qu’une  mouche 
plus  groffè  que  les  autres  en  déterminoit  quelques-unes  de 
celles-ci  à  marcher  vers  le  côté  ou  elle  alloit,  qu  elle  les 
déterminoit  à  venir  à  fa  fuite  précifément,  parce  qu  elle  étoit 
plus  grolTej  bientôt  je  fus  forcé  de  reconnoître  que  ce  n’étoit 
pas  fans  fondement  qu’on  avoir  parlé  des  hommages  que  pa- 
roilTent  rendre  les  abeilles  à  cellesijui  doit  produire  une  nom- 
hreufe  poftérité,  &  qu’on  avoir  parlé  des  foins  Si  des  atten¬ 
tions  qu  elles  ont  pour  elle.  La  mere  avec  fa  petite  fuite  ,  alla 
encore  fe  rendre  dans  un  tas  d’abeilles  où  elle  difparut.  Elle 
n’j  refta  pas  long-temps  fans  revenir  encore  fe  montrer  fur  la 
bafe  de  la  ruche.  A  peine  y  fut-elle  arrivée,  qu’environ  douze 
mouches  fe  mirent  à  fa  fuite.  D’autres  ne  tardèrent  pas  à  s  a- 
vancer  vers  elle.  Celles-ci  fe  placèrent  en  deux  files  fur  les 
côtés,  pendant  que  la  mere  continua  fa  marche.  D  autres  qui 
venaient  à  fa  rencontre  ,  léntouroit  pardevant.  Sa  cour 
groflilToit  de  moment  en  moment.  Bientôt  il  fe  fit  autour 
d’elle  une  efpece  de  cercle  compofé  de  plus  de  trente^ 
abeilles.  Le  rang  de  celles  de  devant  s  ouvroit  à  mefure  qu’il 
en  étoit  befoin  pour  lui  laifier  le  palTage  libre.  Quelques- 
unes  s’approchoient  d’elle  plus  que  les  autres,  elles  la  lé- 
choîent  avec  leur  trompe.  D’autres  éten.doieïît  leur  trompe  & 
la  préfentoient  étendue  à  la  fienne  pour  Ipi  offrir  le  miel 
dont  elle  étoit  pleine.  Je  la  vis  quelquefois  s’arrêter  pour  fu-? 
cer  la  trompe  qui  lui  étoit  préfentée ,  &  je  la  vis  quelquefois 
fucer  en  marchant  celle  d’une  autre  mouche.  , 

Pendant  plufieurs  heures,  je  vis  à  un  très-grand  nom- 
l^re  de  reprifes  différentes  cette  même  mere,  &  je  la  via 
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toujours  avec  un  cortège'  de  mouches ,  qui  fembloient  de- 
fîrer  lui  rendre  des  honneurs  ou  plutôt  de  bons  offices.  Il 
J  a  pourtant  encore  des  cas  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite,  où  la  mere  paroît  être  un  peu  négligée  ;  mais  on  lui 
rend  fi  fréquemment  des  foins  &  des  affiduités,  qu’on  doit 
regarder  comme  certain ,  une  grande  partie  de  ce  qui  a  été 
dit  des  apparences  de  refpeél  des  autres  mouches  pour  leur 
reine.  Nous  allons  avoir  des  preuves  qu’il  n’eft  point  d’atta¬ 
chement  qui  puiffe  aller  plus  loin  que  celui  qu  elles  ont  pour 
elles  notre  effaim  divifé  nous  en  donnera  des  plus  fortes} 
auffi  crojons-nous  qu’on  ne  défapprouvera  pas  que  nous 
nous  arrêtions  à  décrire  fon  hiftoire  tout  au  long ,  &  de 
rapporter  quelle  fut  fa  fin. 

On  doit  fe  fouvenir  que  nous  avons  dit  qu’il  n’y  eut 
qu’environ  la  cinquième  ou  ,1a  fixieme  partie  de  cet  effaim 
d’introduire  dans  la  petite  ruche  quarrée.  Le  refte  fut  logé 
dans  une  ruche  platte,  qui  étoit  beaucoup  plus  grande.  Quoi¬ 
que  le  nombre  des  abeilles  fût  plus  grand  dans  cette  derniere 
ruche  que  dans  l’autre,  fa  capacité  étant  encore  proportion¬ 
nellement  plus  grande,  &  fa  forme  d ailleurs  étant  encore 
plus  favorable  pour  laiffer  voir  à  la-fois  un  plus  grand  nombre 
des  mouches  qu  elle  contenoit ,  s  il  y  eût  eu  parmi  elles  une 
mere,  il  n’eût  gueres  été  poffible  quelle  m’eût  échappés  ce¬ 
pendant  je  ne  pus  y  en  découvrir.  Jôbligeai  plufieurs  fois, 
dans  différents  temps ,  les  abeilles  à  fe  répandre  fur  les  car¬ 
reaux  de  verre  ,  de  façon  qu  elles  n’étoient  en  grouppe 
nulle  part.  Une  mere  n’eut  gueres  été  plus  aifée  à  voir 
parmi  des  abeilles  étalées  fur  une  table ,  qu  elle  l’eût  été  parmi 
celles  qui  étoient  étalées  fur  les  carreaux  de  verre  de  la  ru¬ 
che.  Auffi  n’y  avoir  il  réellement  qu  une  mere  dans  cet  ef¬ 
faim.  Ce  que  nous  avons  aéluellement  à  apprendre ,  c’eft 
comment  fe  comportèrent  les  mouches  qui  étoient  en 


24®  Mémoires  pour  l’Histoire 

petite  quantité  dans  la  petite  ruche,  mais  avec  une  mere,  dS; 
comment  fe  conduifirent  celles  qui  étoient  en  un  nombre 
quatre  à  cinq  fois  plus  grand  dans  l’autre  ruche ,  mais  fans 
mere  ?  ' 

-  Le  partage  de  cet  eflaim  avoit  été  fait  peu  après-midi 
&  un  famedi  >  je  marque  le  jour  pour  être  plus  court  & 
plus  clair  lorfque  je  parlerai  de  ce  qui  fe  palTa  dans  cha¬ 
cun  des  jours  qui  fuivirent.  Vers  les  quatre  à  cinq  heures, 
je  fis  porter  la  grande  ruche  fur  une  efpece  de  petite  monta¬ 
gne  qui  fe  trouve  dans  un  de  mes  jardins  de  Charenton  »  & 
je  fis  ouvrir  les  trous  nécelTaires  pour  donner  aux  mouches, 
la  liberté  de  fortir  &  de  rentrer.  A  l’égard  de  la  petite  ruche, 
je  lui  fis  palTer  la  nuit  dans  mon  cabinet,  pour  ôter  aux 
abeilles  qui  étoient  renfermées ,  toute  occafion  de  retrouver 
celles  dont  elles  avoient  été  féparées,  &  pour  leur  en  faire 
perdre  le  fouvenir,  fi  elles  avoient  du  fouvenir.  J’avois  fieu 
de  craindre  qu’il  ne  leur  prît  envie  de  quitter  une  habitation 
où  elles  étoient  très  à  l’étroit,  pour  aller  trouver  leurs  catua- 
rades  dont  le  logement  étoit fpacieux.  Mais  le  lendemain,  dès 
le  matin,  je  portai  cette  petite  ruche  dans  un  jardin  qui  eft  fé- 
paré  de  celui  où  étoit  l’autre  ruche,  par  la  rue,  &  je  le  plaçai 
au  bas  d’une  terralTe  qui  eft  à  feutrée  de  ce  jardin.  L’éloigne¬ 
ment  de  cette  ruche  à  l’autre,  n’étoit  grand  que  de  haut  en  .bas  j, 
mais  les  murs  qui  les  féparoient,  étoient  caufe  que  les  mouches 
de  1  une  étoient  peu  à  portée  de  rencontrer,  même  en  l’air,  les 
mouches  de  fautre.  Celles  de  la  petite  ruche  allèrent  dès 
le  même  jour,  dès  le  dimanche  à  la  campagne.  Elles  reve- 
noient  pourtant  peu  chargées  de  ces  pouflieres  jaunes  qui 
font  la  matière  de  la  cire ,  elles  en  avoient  feulement  le 
corps  poudré  elles  n’en  avoient  point  de  pelotes  aux  jam¬ 
bes  poftérieures ,  à  peine  y  en  avoient-elles  quelques  plaques  j 
^uffi  firent-elles  très-pèu  d’ouyrage  dan^  leqr  journée. 

Tout 
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Tout  celui  qui  parut  le  foir,  étoit  un  petit  cordon  qui 
regnoit  au  haut  de  la  ruche  le  long  de  la  moitié  d’un  de 
fes  côtés }  on  diftinguoit  fur  ce  cordon  des  alvéoles  ébau¬ 
chés. 

Le  lundi  matin ,  les  mouches  me  parurent  avoir  pris  plus 
de  cœur  au  travail  ;  mais  je  ne  pus  les  fuivre ,  ayant  été 
obligé  de  partir  fur  les  huit  heures  pour  un  voyage  de  quel¬ 
ques  lieues.  Je  fais  au  moins  qu’en  mon  abfence  elles  firent 
un  petit  gâteau  de  cire ,  qui  avoir  quinze  à  feize  cellules  de 
chaque  côté,  &  qu’il  fut  fait  avant  deux,heures  après  midi, 
car  vers  ce  temps  elles  abandonnèrent  toutes  leur  ruche  ;  ce 
fut  fur  une  groffe  branche  d  un  poirier ,  qui  en  étoit  peu  éloi¬ 
gné,  quelles  allèrent  s’établir.  Je  les  y  trouvai  bien  rafiem- 
blées  &  fort  tranquilles  lorfque  j’arrivai  chez  moi  vers  les 
fept  heures  &  demie  du  foir.  Je  les  fis  remettre  dans  cette 
même  ruche  qu’elles  avoient  abandonnée.  Le  mardi ,  fur  les 
fix  heures  du  matin,  je  les  y  vis  tranquilles.  Qtielques-unes 
en  partirent  pour  la  campagne  lorfque  l’air  eût  commencé  à 
s’échaufièrj  mais  elles  ne  fe  mirent  point  à  l’ouvrage.  Vers 
les  onze  heures,  temps  où  le  mouvement  auroit  dû  être 
grand  dans  la  ruche,  où  les  mouches  auroient  dû  travail¬ 
ler  avec  aélivité ,  je  les  vis  toùtes  raflemblées  en  un  grouppe , 
&  toutes  étoient  tranquilles.  J’augurai  mal  d’une  fi  grande  tran¬ 
quillité  ,  elle  prouvoit  que  mes  abeilles  ne  fe  trouvoient  pas 
bien  dans  leur  logement,  quelles  ne  daignoient  pas  y  faire 
des  gâteaux  de  cire  ,  qu’elles  l  abandonneroient  bientôt 
une  fécondé  fois.  J’en  fus  engagé  à  les  obferver  avec  plus 
d’attention,  pour  voir  à  quoi  elles  fe  décermineroient.  11  n’y 
avoit  pas  un  quart  d’heure  que  je  les  confidérois ,  lorfque 
je  vis  tomber  la  mere  fur  le  fond  de  la  ruche.  Elle  s’étoit 
'  détachée  du  gros  de  la  grouppe.  Elle  n’y  fut  pas  plutôt  que 
quelques  douzaines  d’abeilles  vinrent,  en  bourdonnant,  fe 
Tome  F".  H  h 
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langer  autour  d’elle.  Le  bourdonnement  augmenta;  il  fem- 
bla  devenir  général.  L’émeute  fe  mit  par-tout.  Dans  un  inf- 
tant,  le  grouppe  fe  divifa  en  petits  pelotons,  quife  rendoient 
ou  tomboient  fur  le  fond  de  la  ruche.  Bientôt  il  n’j  eut 
plus  aucun" refte  de  grouppe,  de  malTe  d’abeilles  en  repos.. 
La  mere  alors  s’avança  vers  la  porte  de  la  ruche,  quelques 
mouches  ordinaires  fortirent;  elle-même  fortit  aulfi-tôt ,  & 
à  peine  fut-elle  hors  de  la  ruche  quelle  prit  fon  vol;  dans 
l’inftant ,  prefque  toutes  les  mouches  fe  déterminèrent  à  voler 
avec  elle.  A  peine  en  refta-t-il  une  cinquantaine.  L’air  fut 
rempli  d’un  tourbillon  de  mouches  qui ,  après  avoir  fait 
des  cirçuitâ  ailés  courts,  fe  dirigea  vers  un  pommier.  Dès 
que  j  eus  remarqué  que  quelques  mouches  s’appujoient  fur 
une  des  branches  de  cet  arbre,  je  me  rendis  en  courant 
auprès  de  ce  même  arbre.  Je  voulois  tâcher  de  découvrir 
la  mere,  de  voir  comment  elle  fe  conduifoit  dans  une  fem- 
blable  occafion  ;  fi  elle  étoit  de  celles  qui  s  étoient  pofées 
les  premières  fur  la  branche.  Quand  j’arrivai ,  l’écorce  de  cette 
branche  étoit  déjà  cachée  par  les  mouches;  elles  j  formoient 
déjà  un  petit  maifif.  Mais  j’obfervai  la  mere  toute  feule 
pofée  fur  une  feuille  à  trois  ou  quatre  pouces  de  la  bran¬ 
che  oit  l’on  s’attroupoit;  il  ne  lui  convenoit  pas  apparem¬ 
ment  de  fe  mettre  des  premières  fur  la  branche ,  de  fe 
trouver  fous  tout  le  maifif.  Pour  déterminer  les  abeilles 
à  continuer  de  s’aiTembler  dans  cet  endroit,  il  fuififoit  que  la 
mere  parût  1  approuver  en  s’en  tenant  proche.  Les  abeilles 
qui  étoient  en  l  air,  qui  formoient  un  tourbillon  autour  du 
pommier ,  fe  rendoient  de  moment  en  moment  fur  le  maifif 
commencé,  elles  y  reftoient  dès  quelles  s’j  étoient  appli¬ 
quées.  Quand  la  maife  fut  devenue  confidérable ,  quand  le 
plus  grand  nombre  des  abeilles  s’y  fut  joint,  la  inere  yola 
de  deffus  fa  feuille  fur  cette  mafle,  &  bientôt  elle  y  fut 
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couverte  par  des  coucKes  formées  par  les  mouches  que 
fa  préfence  détermina  à  venir  fe  fixer ,  à  cefTer  de  voler. 

Je  me  fuis  arrête  volontiers  à  détailler  ce  qui  fe  pafïa, 
depuis  que  ces  mouches  fe  furent  déterminées  fous  mes  yeux 
à  quitter  leur  ruche ,  jufqu’à  finflant  oit  elles  furent  toutes 
ralfemblées  fur  une  branche  5  &  je  ne  ferai  p.as  grâce  de 
deux  autres  aventures  pareilles  que  j’obfervai.  On  en  pren¬ 
dra  d’avance  une  idée  de  la  maniéré  dont  les  abeilles  fe 
comportent ,  .lorfqu’elles  fortent  en  effaim  de  la  ruche  dans 
laquelle  elles  font  nées.  Il  eft  plus  aifé  de  voir  ce  qui  fe 
palfe  dans  une  petite  troupe  telle  qu’étoit  celle-ci,  qu’il  n,e 
l’eft  dans  une  efpece  d’armée  nombreufe.  Il  eft^Jus  aifé  de 
s’alTurer  que  jamais  le  gros  des  mouches  ne  fe  détermine  à 
partir  que  la  mere  n’ait  pris  felTor,  &  que,  dès  qu’el[e  l’a 
pris,  toutes  celles  qui  doivent  compofer  la  nouvelle  colo¬ 
nie  ,  prennent  leur  vol  dans  finflant. 

Mes  abeilles  avoient  leurs  raifons  &  apparemment  bonnes, 
pour  ne  pas  fe  tenir  dans  la  ruche,  où  ]  avois  auffi  de  bonnes 
raifons  de  les  vouloir.  Une  habitation  d’une 'fi  petite  capacité, 
ne  devoit  pas  leur  paroître  fuffifante  pour  contenir  la  nqm- 
breufe  poflérité  qui  devoit  naître  de  la  mere,  &  la  quantité 
.de  rayons  de  cire  névclfaire  à  1  eleverj  &  peut-être  avoient-elles 
encore  d  autres  raifons  &  meilleures;  qui  m’étoient  inconnues. 
Je  mobftinai  pourtant  à  les  vouloir  faire  refter  clans  ce  petit 
logement,  qui  me  donnqit  beaucoup  de  facilité  à  faire  un 
grand  nombre  d’obfervations ,  qui  me  donnoit  celle  de  por¬ 
ter  fans  embarras  ces  mouches  ou  je  voulois.  Mais,  foupço'n- 
nant  que  leur  nombre  pouvoit  contribuer  à  les  y  faire  trou¬ 
ver  mal  à  leur  aife  ,  je  me  déterminai  à  n  en  faire  paffer 
qu’une  partie  dans  la  petite  ruche.  Du  gros  des  mouches  qui 
étoit  attaché  contre  une  branche ,  nipn^  Jardinier  en  prît 
une  poignée,  qui  pouvoit  contenir  environ  quàtre  a  cinq 
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cens  abeilles,  &  la  mit  dans  la  petite  ruche ,  dont  le  carreau 
qui  y  fervoit  de  porte  fut  abailîe  fur-le-champ.  La  mere  fe 
trouva  parmi  celles  qui  furent  renfermées  &  féparées  des  au¬ 
tres.  A  l’égard  du  refte  de  ces  mouches,  qui  en  étoit  la  par¬ 
tie  la  plus  conlîdérable ,  je  le  lis  entrer  dans  une  efpece 
déboîté,  qui  pouvoit  fervir  de  pied  à  la  ruche  platte,  dans 
laquelle  avoit  été  logée  la  plus  grande  partie  de  l’effaim,  à 
cette  ruche  qui  avoit  beaucoup  de  mouches  fans  mere.  Cette 
boîte  avoit  une  ouverture  en  delTus ,  par  laquelle  les  mou¬ 
ches  pouvoient,  s’il  leur  plaifoit,  aller  fe  rejoindre  à  celles 
de  la  ruche  pbatte ,  lorfque  cette  derniere  -auroit  été  pofée 
fur  l’autre^  Je  ne  fis  pourtant  pas  placer  fur-le-champ  cette 
boîte  fous  l’autre  ruche ,  je  la  lailTai  près  de  l’arbre  auquel 
s’étoient  attachées  un  peu  auparavant  les  mouches  qui 
avoient  été  partagées  entr’elle  &  la  petite  ruche  vitrée. 

Mais  pour  la  petite  ruche  vitrée,  je  la  fis  emporter  au 
loin  fur-le-champ ,  &  cela ,  en  lui  faifant  faire  plulîeurs  tours 
&  détours  entre  des  arbres,  afin  de  dérober  aux  mouches, 
qui  avoient  été  mifes  dans  la  boîte  ,  la  connoifTance  de 
l’endroit  où  on  tranfportoit  leur  reine.  Lorfque  j’eus  mis 
cette  fetite  ruche  fur  un  appui,  à  un  des  bouts  du  jardin, 
j’en  confidérai  l’intérieur.  Tout  m’y  parut  dans  une  fu- 
ïieufe  agitation.  La  reine  y  étoit  oubliée.  Je  la  vis  par¬ 
courir  feule  toutes  les  parties  de  la  ruche.  Un  peuple 
affés  nombreux  venoit  d’être  réduit  à  très-peu  d  habi¬ 
tants,  qui,  comme  s’ils  eulTent  été  inquiets  de  ce  qu’ils 
dévoient  devenir  eux-mêmes,  ne  fongeoient  pas  à  celle 
qui  femble  les  intérelTer  tant  en  d’autres  circonftances. 
Pendant  plus  d’un  quart- d’heure ,  je  vis  la  mere  dans  le 
plus  grand  abandon  aller  deçà  &  delà.  Il  fembloit  qu’on 
voulût  la  punir  de  la  faulîê  démarche  qu  elle  avoit  faite ,  & 
qui  avoit  caufé  la  difperfion  de  fon  peuple.  Mais  fi  elle  étoit 
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abandonnée  de  celles  qui,  comme  elle,  étoient  captives, 
elle  ne  le  fut  pas  de  même  de  celles  qui  étoient  reliées  en 
liberté.  Quelques-unes  des  mouches  qui  s  étoient  répandues 
dans  l’air,  pendant  qu’on  avoit  fait  entrer  leurs  compagnes 
dans  l’une  &  dansl’autre  des  ruches,  vinrent  fer  endre  fur  celle 
où  la  mere  étoit  prifonniere.  Bientôt  d’autres  mouches,  de 
celles  qui  étoient  libres  ,  averties,  foitpar  le  bourdonnement 
qui  fe  faifoit  dans  la  ruche ,  foit  par  celui  des  mouches  qui 
étoient  dehors ,  ou  par  quelqu’autre  voie  à  moi  inconnue , 
fe  rendirent  fur  la  petite  ruche.  En  peu  de  temps ,  ils  s’y  en 
aflembla  alfés  pour  former  tout  autour  un  tourbillon  de 
mouches  bien  fourni.  Elles  fe  poferent  delîus,  &  firent  des 
efforts  pour  s’introduire  dedans;  &  ne  pouvant  y  parve¬ 
nir  ,  parce  que  toutes  les  entrées  leur  étoit  bouchées ,  elles 
s  amonceloient  fur  les  carreaux. 

11  m’eut  été  aifé  de  repeupler  dans  un  inftant  cette 
ruche;  mais  ce  n’étoit  pas  mon  intention,  j’étois  content 
du  petit  nombre  d’habitants  qui  lui  étoit  refié.  Je  pris 
donc  le  parti  de  faire  chaflér  doucement  avec  des  bran¬ 
ches  chargées  de  feuilles ,  les  abeilles  attroupées  deffus, 
de  faire  chaffer  enfuite  celles  qui  s’en  approchoient ,  pen¬ 
dant  qu’une  perfonne  la  tranfportoit  en  lui  faifant  faire 
divers  circuits  propres  à  dérouter  les  mouches  qui  s’obfli- 
noient  à  la  fuivre,  &  qui  fembloient  fi  fort  defirer  de  fe 
rejoindre  à  leur,  reine.  Pour  ôter  tout  moyen  de  retrouver 
cette  ruche  aux  mouches  qu’on  en  avoit  éloignées,  je  la 
fis  porter  dans  mon  cabinet,  &  alors  les  mouches  du  jardin, 
qui  inquiètes  voloient  en  l’air,  n’eurent  plus  d’autre  parti 
à  prendre  que  de  s’aller  réunir  à  celles  qu’on  avoit  fait 
entrer  dans  1  efpece  de  boîte  dont  nous  avons  parlé. 

Tout  cela  fe  paffa  avant  midi.  Sur  les  trois  heures,  on 
me  propofa  de  porter  la  petite  ruche  fur  la  montagne  de 
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mon  Jardin  auprès  déjà  ruche  piaîte,  auprès  de  cette  ru¬ 
che  dans  laquelle  là  plus  conlidérable  partie  de  l’elTaim  avoit 
été  logée ,  &  où  elle  étoitfans  mere  depuis  près  de  trois  jours. 
On  étoit  curieux  de  favoir  h  les  mouches ,  après  trois  jours, 
auroient  encore  confère  le  fouyenir  de  cette  mere  quelles 
avoient  perdue.  Cette  expérience  me  paroilTant  mériter  d’être 
faite,  non-feulement  je  portai  la  petite  ruche  dans  laquelle 
la  mere  étoit  prifonniere,  auprès  de  l’autre,  je  la  pofai  même 
delîùs.  A  peine  y  eut-elle  été  un  quart  d’heure,  que  les 
-mouches,  qui  fortoient  de  la  grande  ruche,  parurent  avoir 
connoiffance  que  cette  petite  ruche  renfermoit  leur  reine , 
ou  au  moins  une  reine  dont  elles  avoient  befoin.  Quelques 
mouches  fe  rendirent  fur  les  carreaux  de  verre.  Elles 
furent  bientôt  fuivies  de  plulîeurs  autres.  Dans  quelques 
inftants,  elles  j’furent  attroupées. Le  nombre  des  mouches, 
qui  s’j  rendoient,  devenoit  de  plus  grand  en  plus  grand. 
Les  carreaux  ne  tardèrent  pas  à  être  couverts  de  plulîeurs 
couches  de  mouches  pofées  les  unes  fur  les  autres.  L’em- 
prelTement  de  fe  réunir  à  la  reine ,  de  s’introduire  dans  l’en¬ 
droit  où  elle  étoit,  parut  devenir  général.  Toutes  les  mouches 
fembloient  vouloir  profiter  de  la  bonne  fortune  qui  leur 
étoit  offerte.  Enfin  il  me  parut  que,  pour  peu  que  j’eulîè 
différé  à  éloigner  la  petite  ruche ,  il  ne  fût  pas  relié  une  feule 
mouche  à  la  grande  rüche.  ile  ne  voulois  pas  les  en  iailfer 
toutes  fortir,  il  auroit  pu  être  difficile  de  les  y  faire  retour¬ 
ner,  &  j’avois  des  railons  de  fouhaiter  qu  elles  y  demeurafr 
fent.  Je  fis  donc  chalfer,  comme  je  l’avois  fait  dans  une  aupre 
üccalion ,  les  mouches  qui  s’étoient  amoncelées  fur  la  petite 
ruche ,  &  je  dépayfai  celles  qui  la  vouloient  l.uivre ,  en  la 
faifant  tranlporter  par  des  chemins  tortueux. 

Quoique  les  mouches  de  la  ruche  platte  fe  fulfent  at- 
îroupces  fur  la  petite  ruche  où  leur  mere  étoit  renfermée) 
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on  n’en  fauroit  conclure  qii’ elles  avoient  une  efpece  de  con- 
noiflance  que  leur  merey  étoit  logée 5  mais  il  paroît  au  moins, 
quelles  J  avoient  été  déterminées,  parce  quelles  avoient  re¬ 
connu  que  la  petitè  ruche  Jeur  offroit  une  reine  fort  mal  pour¬ 
vue  de  fujets  ,  fous  l’empire  de  laquelle  elles  pourroient  fe 
mettre.  Il  y  avoir  pourtant  lieu  de  former  un  doute  aifé  à 
lever.  La  reine  &  les  mouches, qui  lui  étoient reliées  dans 
fa  ruche,  étoient  agitées,  elles  y  faifoient  un  grand  bour¬ 
donnement.  Il  étoit  alTés  naturel  de  foupçonnér  que  ce 
bourdonnement  feul  avoir  fuffi  pour  déterminer  les  mou¬ 
ches  de  la  ruche  platte  à  fe  rendre  fur  celle  dans  laquelle 
i  1  y  avoir  tant  de  tumulte.  Des  expériences ,  que  j’avois  fai¬ 
tes  dans  d’autres  temps,  m’avoient  appris  d’avance  que  le 
tumulte  feul  des  mouches  de  la  petite  ruche,  n’auroient 
pas  excité  la  curiofité  d’un  auffi  grand  nombre  de  mouches 
d’une  autre  ruche.  Il  m’étoit  arrivé,  dans  d’autres  temps ,  de 
placer  la  petite  ruche  pleine  d’abeilles,  parmi  iefquelles  il 
n’y  avoir  point  de  mere,  auprès  de  ruches  très- peuplées ^ 
fans  que  les  ouvrières  de  celles-ci  eulTent  été  détournées  de 
leur  travail  par  le  grand  bourdonnement  des  autres. 

,  Pour  m’alTurer  néanmoins,  à  n’en  pouvoir  douter,  que 
l’agitation ’&  le  bourdonnement  des  mouches  de  la  petite 
ruche  n’avoit  eu  tant  de  pouvoir  fur  celles  de  la  ruche 
'platte,  que  parce  que  celles-ci  manquôient  de  reine,  je 
portai  cette  petite  ruche  tout  auprès  d’une  ruche  vitrée , 
dont  un  elTaim  étoit  prêt  à  fortir ,  &  qui  étoit  fr  peuplée 
qu’il  y  avoit  en  de  hors  des  pelotons  de  mouches  attachées 
à  fon  pied.  Plufiturs  de  celles-ci  vinrent  effeélivement  fe' 
gendre  fur  la  petite  ruche,  mais  elles  ne  s’y  attroupèrent 
pas.  Il  ne  s’y  en  arrêta  pas  la  vingtième  ou  la  trentième: 
partie  de  ce  qui  sy  étoit  arrêté  de  celles  de  la  ruche  platte 
fans  mere.  Leur  nombre^  dès  lés  premiers  inftants,  fut  à 


248  Mémoires  pour  l’Histoire 

peu-piès  ce  qu’il  fut  dans  la  fuite,  au  lieu  que  le  nombre 
des  autres  mouches  avoir  été  li  fort  en  augmentant,  que 
la  ruche  platte  auroit  été  bientôt  vuide,  fi  je  ne  me  fulTe 
hâté  d’en  éloigner  la  mere  qui  les  attiroit.  Il  paroît  donc 
bien  prouvé  que  les  mouches  de  la  ruche  platte  avoient 
au  moins  connu  qu’il  j  avoir  dans  la  petite  ruche  une  mere, 
' &  quelles  avoient  fait  tout  ce  qui  étoit  en  elles  pour  s’aller 
loger  avec' cette  mere.  Mais  les  mouches  d’une  ruche  bien 
peuplée ,  &  qui  fans  doute  avoient  une  mere ,  s’étoient  con¬ 
tentées,  &  en  petit  nombre,  de  venir  vifiter  la  petite  ruche 
où  une  mere,  étoit  prifonniere  &  mal  accompagnée,  fans 
trop  chercher  à  fe  mettre  à  fa  fuite. 

J’ai  fait  depuis  beaucoup  d’autres  expériences  qui  ont 
concouru  à  établir  que  les  mouches,  qui  ont  aéluellement 
une  mere  ,  ne  font  point  empreflees  de  s’aller  joindre  à 
une  autre.  A  deffein  j’ai  pofé  plufieurs  fois  un  poudrier, 
dans  lequel  j’avois  renfermé  une  mere  ,  fuccelîîvement 
auprès  de  cinq  à  fix  différentes  ruches,  &  jamais  il  ne  m’a 
paru  que  les  mouches  de  ces  ruches  s’en  foient  embar- 
raffées.  Souvent  il  n’j  a  pas  eu  une  feule  abeille  de  la 
ruche  auprès  de  laquelle  fe  trouvoit  la  mere  abandonnée, 
qui  en  ait  femblé  tenir  quelque  compte ,  qui  fe  foit  arrêtée 
fur  le  poudrier;  cependant  1  heure  où  je  leur  offrois  cette 
mere  prifonniere ,  étoit  l’heure  du  jour  où  elles  alloient  à 
la  campagne  en  plus  grand  nombre  où  elles  étoient  plus  en 
mouvement. 

Pour  revenir  à  notre  petite  ruche  vitrée  ,  fur  les  fix 
heures  du  foir,  je  la  reportai  dans  le  jardin  où  elle  avoit 
été  d’abord  ;  mais  je  la  mis  fur  un  appui  affés  éloigné  du 
premier ,  fur  lequel  elle  avoit  été.  Alors  j’ouvris  une  porte 
aux  abeilles,  c’efl-à-dire ,  que  j  élevai  le  carreau  de  devant 
autant  qu’il  étoit .  néceffaire ,  pour  que  celles  qui  étoient 

captives 
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captives  depuis  midi ,  puflent  fovtir  &  tentrer  aifément. 
Plùfieurs  partirent  fur-le-champ ,  elles  allèrent  à  la  campagne , 
Sc  retournèrent. à  leur  ruche;  mais  j’obfervai  bientôt  qu’il  J 
en  rentroit  plus  qu’il  n’en  fortoit.  La  boîte  propre  à  fervir 
de  pied  à  la  ruche  plate,  dans  laquelle  on  avoit  fait  entrer 
les  mouches  qui  avaient  été  féparées  fur  le  midi  de  celles 
de  la  petite  ruche,  étoit  encore  dans  le  même  jardin.  Les 
mouches  qui  apprenoient,  ou  par  leurs  compagnes,  ou  je 
ne  fais  comment ,  l’endroit  où  étoit  •  1  habitation  de  leur 
reine,  s  y  rendoient.  Je  vis  que  la  petite  ruche  étoit  déjà 
redevenue  plus  pleine  que  je  ne  la  voulois.  Pour  empêcher 
quelle  ne  le  devînt  encore  davantage,  je  fis  porter  dans 
l’autre  jardin  la  boîte  où  étoient  les  mouches  qui  avoient 
été  feparées  avant  midi  de  leurs  compagnes;  je  la  fis  pofer 
fous  la  ruche  plate  ;  c’eft-à-dire ,  que  les  mouches  de  la  boîte 
furent  mifes  à  portée  de  fe  réunir  à  celles  avec  lefquelles 
elles  avoient  celTé  d’être  en  fociété  depuis  trois  jours;  elles 
sy  rejoignirent  volontiers. 

Le  lendemain ,  le  mercredi ,  les  mouches  de  la  petite 
ruche  fe  déterminèrent  pour  une  troifieme  fois  à  l’abandon¬ 
ner  fur  les  onze  heures  du  matin.  Une  perfonne  que  j’avois 
laiflTée  auprès  d’elle  pour  veiller  à  léurs  mouvements,  vint 
m’avertir  du  parti  quelles  venoient-de  prendre.  Lorfque 
j’arrivai  dans  le  jardin,  elles  étoient  encore  en  l’air,  où 
elles  formoient  un  tourbillon.  Les  premières  qui  voulurent 
s’arrêter,  choifirent  pour  fe  pofer,  une  branche  d’un  poirier' 
en  builTon  peu  éloigné  de  la  ruche.  Le  nombre  de  celles 
qui  fe  placèrent  delTus  alla  bientôt  en  augmentant.  Je 
m’approchai  de  cette  branche ,  &  je  vis  la  mere  toute  feule 
fur  une  feuille  comme  jè  l  avois  déjà  vue  dans  une  autre - 
circonftance  ,  &  de  même  tout  près  de  l’endroit  où  les 
autres  mouches  s’alTembloient.  Mais  il  fembloit  que  cette  ' 
Tome  K.  I  i 
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îroifieme  fortie  ne  fe.fût  pas  faite  d’un  confentement  général. 
Une  bonne  partie  de  la  petite  troupe  refta  à  voltiger  autour 
de  la  ruche  qui  venoit  d  être  abandonnée  >  plufieurs  mou¬ 
ches  même  ,  rentrèrent  dedans.  La  mere  elle-même  parut  ne 
pas  trouver  à  fon  gré^l  endroit  qui  avoit  etc  choili.  Elle 
s’envola,  elle  s’éleva  en  lair,  les  autres  la  fuivirent,  &  peu 
après  je  vis  les  mouches  rentrer  en  grand  nombre  dans  la 
petite  ruche,  fur  le  fond  de  laquelle  je  ne  fus  pas  long¬ 
temps  à  diftinguer  la  mere. 

Ce  retour  me  donna  efpérance  de  voir  le  petit  nombre 
de  mouches  que  j’avois  lailTé  à  cette  ruche,  s  y  établir  a 
demeure.  Il  marquoit  quelles n’avoient  plus  pour  ce  loge¬ 
ment  tçute  l’averfion  qu  elles  avoient  eùe  auparavant.  Je 
n’ai  pas  encore  dit,  que  pour  défendre  pendant  la  nuit  contre 
le  froid,  le  peu  d’abeilles  qui  dévoient  l’occuper,  &  que  pour 
les  dérober  pendant  le  jour  aux  rayons  immédiats  du  foleil , 
&  que  pour  quelles  ne  fuffent  pas  inquiétés  dans  un  loge¬ 
ment  qui  fembloit  à  jour  de  toutes  parts,  parce  quil  étoit 
tout  vitré,  j’avois  eu  foin  de  faire  faire  à  cette  ruche  uii 
furtout  de  toile  de  coutil  ^  doublé  de  flanelle ,  &  compofé 
de  quatre  pans  féparés  les  uns  des  autres,  &  coufus  feule¬ 
ment  par  un  de  leurs  bouts  à  un  des  côtés  du  quarré  def- 
îiné  à  couvrir  le  deflus  de  la  ruche.  Des  cordons  tenoient 
ces  pans  joints  les  uns  aux  autres  par  les  côtés.  On  pouvôit 
lever  à  volonté  celui  des  pans  qui  cachoit  l’endroit  de  la 
ruche  que  l’on  vouloir  voir.  J’eus  lieu  de  croire  que  ce  fur- 
tout  n’avoit  pas  afTés  défendu  les  mouches  contre  un  coup 
de  foleil ,  qui ,  ayant  trop  échauffé  l’intérieur  de  la  ruche ,  les 
avoit  déterminées  à  une  de  leurs  forties  précédentes.  Je  fis 
faire  fur-le-champ  un  furtout  de  bois  à  la  ruche  qui  en  avoit 
déjà  un  d  étoffe.  Une  boîte  de  bois  de  capacité  convenable, 
à  cela  près  quelle  étoit  un  peu  trop  longue,  fut  rendue 
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propre  à  faire  cette  fécondé  couverture,  dés  qu’on  en  eut 
îciélebas.  Lejour  ûiivant,  le  jeudi,  je  vis,  dès  le  matin,  mes 
mouches  dans  les  difpofîtions  où  je  les  voulois.  Après  avoir 
ôté  leur  couverture  de  bois,  je  levai  urt  des  côtés  du  fur- 
tout  d  étoffe,  &  je  n’obfervai  dans  la  ruçhé  que  les  mouve¬ 
ments  qui  y  dévoient  être.  Celles  qui  reVerioient  de  la  cam¬ 
pagne,  en  rapportoient  à  leurs  jambes  une  bonne  récolte  de. 
matière  à  cire.  Sur  les  dix  heures ,  je  fus  obligé  de  partager 
mon  attention  entr’elles  &  d’autres  mouches.  On  vint  m’a-' 
vertir  qu’un  effaim  fortoit  d’une  grande  ruche  vitrée  qui  étôit 
dans  le  jardin  haut,  dans  celui  de  la  montagne  }  &  c’eft  un 
fait  qu  il  eft  nécélTaire  qu’on  fâche ,  car  j’aurai  à  parler  de 
cet  effaim.  Sur  les  onze  heures,  je  retournai  pourtant  voir 
les  mouches  de  la  petite  ruche,. qtie  je  trouvai  en  plein  tra¬ 
vail.  Elles  avoient  commencé  un  gâteau  de  cire,  elles  en 
avoient  déjà  fini  plufieurs  alvéoles.  Je  les  laifTai  tranquilles 
pour  aller  faire  mettre  dans  une  ruche  les  mouches  du  nou¬ 
vel  effaim}  mais,  vers  une  heure  après  midi,  j’allalencore  re¬ 
voir  celles  de  la  petite  ruche.  Il  faifoit  chaud  alors.  Le  ther¬ 
momètre  étoit  à  plus  de  dix-neuf  degrés ,  &  le  foleil  étoit 
brillant.  Après  avoir  découvert  mes  mouches}  je  vis  quelles 
avoient  fait  un  petit  gâteau,  qui  avoit-plus  de  deux  pouces 
de  long,  &  plus  d’un  pouce  de  large.  C’étoit  affés  d’ouvrage 
pour  la  matinée  d’un  fi  petit  nombre  d  ouvrières.  Je  les  ' 
vis  travailler  à  l’agrandir,  à  augmenter  lé  nombre  de  fes 
alvéoles,' à  achever  de  façonner,  &  à  polir  ceux  qui  étoient 
faits.  Le  plaifir  que  j’avois  à  obferver  ces  mouches  dans  le  tra¬ 
vail,  beaucoup  mieux  qu’on  ne  peut  les  voir  dans  les  ru¬ 
ches  très-peuplées,  me  fit  oublier  que  la  chaleur'  que  je 
fupportois  avec ’patieftce ,  ne  feroit  pas  foutetiue  de  même 
par  les  abeilles.  J’étois  'pourtant  près  de  les  rnettre  à  l’abri 
des  rayons  du  foleil,  de  les  recouvrir,  lorfqu’il  s’éleva 
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fubitement'une  émeute  parmi  elles.  Plufieurs  fe  déterminèrent 
fur-le-champ  à  fqrtîr  de  la  ruche.  Je  voulus  en  fermer  la 
porte  ornais  leurs  mouveriients  furent  fi  prompts^  qu’avant 
qup  j’euffe  eu  le  temps,  de  faire  defcendre  un  peu  le  carreau 
de  verre  antérieur,  je,  vis  fortir  la  mère,  &  toutes  les  autres 
mouches  fortirent  à  fa  fuite*  .  ..  -  .  :  ^ 

,  Ce  fut  par  cette  quatrième  fortie  que  fe  terminèrent 
leurs  a.ventures.  Le  chaud. qu’il  faifoit  les  détermina  à  s’éle¬ 
ver  beaucoup*  plu$  haut  qu’elles  n’avoient  fait  dans  les  for-^ 
ties  pré-cédentes.  Elles  ne  le  rabattirent  point  fur  les  arbres 
ou  elles  %,’étoient  arrêtées  les  autres  fois  j  elles  palTerent  bien 
haut  pardeffiis  le  mur,  traverferent  la. rué,  &  fe  rendirent 
dans  le  jardin  où  eft  la  montagne.  Dans  le  moment  quelles 
Jiarriverent,  le  gros  efiaim  ,  dont  j’ai  parlé  ci-deflus,  n’étoit 
pas  encore  tranquille  dans  la  ruche  où  il  avoit  été  mis.  L’air 
des  environs  étoit  encore  plein  de  fes  mouches.  Celles  de 
la  petite  ruche  palTerent  dans  les  tourbillons  mêmes  des  mou¬ 
ches  de  lelTaim^  elles  furent  déterminées  à  voler  autour  de 
la  grande  ruche  pendant  près  d  un  demi-quart  d  heure.  Alors 
ur  le  reine ,  quelles  étoient  tentées  apparemment  d’oublier 
pour  une  autre  bien  logée  ,  vint  fe  pofer  contre  un  mur 
dans  un  endroit  qui  n’éroit  éloigné  que  de  fix  à  fept  pieds  de 
cette  ruche,  qui  lui  débauchoit  le  peu  qui  lui  étoit  refté  de 
fujets.  Quelques-unes  de  fes  mouches  pourtant  Yy  allèrent 
joindrez  mais  1  endroit  étoit  trop  échauffé  par  les  rayons  du 
foleil,  pour  quelle  &  fa  fuite  j  puiTent  refter.  Elle  partit,  elle 
entra  dans  le  tourbillon  de  la  grande  ruche,  fés'mouches  & 
elle-même  fe  déterminèrent  bientôt  à  j  aller  établir  leur  do¬ 
micile,  car  nous  vîmes  peu-à-peu  dimiiiuèr  le  . nombre  des 
mouches  qui  étoit  en  l’air  >>  on  ix’en  trôuva  nulle  part  d’af^ 
femblées  hors  de  la  grandejruche.  Il  y  en  eut- feulement  une 
cinquantaine  qui  retournèrent  à  la  petite  ruche, 
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L’hofpitalité  fut  mal  exercée,  à  l’égard  de  celles  qui 
entrèrent  dans  la  grande  ruche ,  où  un  nouvel  elTaim  &  très- 
nombreux  venoit  de  s’établir.  Elles  n’j  furent  pas  bien  re¬ 
çues ,  j’ai  lieu  de  croire  même  qu’qlles-j  furent  toutes  malTa- 
crées.  Ce  qui  eft  fûr,  c’eft  qu’à  peine  s’j^  furent-elles  intro¬ 
duites  ,  qu’il  s’éleva  un  bourdonnement  conlidéràble ,  qui 
prouvoit  que  tout  s’j  mettoit  en  grande  émeute.  J’eus  bien¬ 
tôt  preuve  que  cette  émeute  ne  fe  paffoit  point  fans  carnage. 
Bientôt  je  vis  des  mouches  mortes  ou  mourantes  que  d  au¬ 
tres  mouches  portoient  hors  de  la  ruche.  Je  vis  des  combats 
à. mort  qui  fe  faifoient  dehors  même,  de  cette  ruche.  Enfin, 
depuis  une  heure  Si  demie ,  heure  à  laquelle  les]  mouches 
de  la  petite  ruche  s’inlroduifirent  dans  la  ruche  de  l’effaim, 
jufqu’ià  cinq  heures  du.  foir ,  la  tuerie  fut  grande.  J’avois 
befoîn  d’abeilles  mortes  pour  les  pefer ,  &  pour  faire  en- 
fuite  un  calcul  dont  je  parlerai  ailleurs  j  j’en  ramalTai  plus 
de  deux  cens  cinquante  de  celles  qui  avoient  été  tuées.  J  en 
aurois  ramaffé  davantage  fi  je  l’euffe  voulu  ;  &  il  y  en 
eut  beaucoup  de  tuées  qui  furent  portées  au  loin,  &  qu’il 
ne  meut  pas, été  poffible  -de  retrouver  j  mais  ' ce  ne  fera 
que  dans  un  autre  Mémoire  que  nous  décrirons  les  com¬ 
bats  des  abeilles.  Si  que  nous  achèverons  de  parler  de  cette 
derniere  bataille.  '  ' 

Attentifs  jufqu’ici  à  fuivre  toutes  lès  démarches  Sc 
toutes  les  aventures  '  des  mouches  qui  avoient  été  mifes 
avec  leur  reine  dans  la  petite  ruche  portative  &  vitrée, 
nous  n  avons  rien  dit ,  &  nous  aurons  peu  de  chofe  à  dire 
de  celles  qui  compofoient  la  plus  grande  partie  de  feflaim 
dont  les 'prem.ieres  furent  féparées.  Elles  parurent  fe  trou¬ 
ver;,  bien:  dans  la  grande  ruche  vitrée  &;  plate  qui  leur 
avoir  été  donnée  pour  logement.  Dès  le  matin  du  jour  qui 
fuivit  celui  où  elles  y  furent  miles  ,  j’en  vis  fortir  plufieurs, 
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aller  à  la  Campagne,!  &  en  revenir  j  mais  elles ‘en  reve- 
noient  faris  apporter  aucune  matière  à  cire.  Elles  conti. 
nuerent  ainli  les  jours  fuivants  à  fe  tenir  tranquilles  dans 
leur  logement.  °  Le  nombre  de  celles  qui  en  fortoient, 
étoit  petit ,  &  aucune  ne  ràpportoit  des  matériaux  pro¬ 
pres, à  faire  des  gâteaüx  de  cire.  Aufîi,  quoique  le  nombre 
des  ouvrières  fût  grand ,  ‘  quoiqu’elles  ne  paruflent  aucu¬ 
nement  fonger  à  quitter  leur  habitation ,  fix  jours  fe  paf- 
ferent  fans  qu  elles  y  eulfent  fait  aucun  ouvrage ,  fans  qu’el- 
les  y  euflenf  fait  un  feul  alvéole.  Pendant  ces  fix  mêmes 
jours  les  compagnes  dont  elles  avoient  été  féparées,  quoi- 
qu’en  très-petit  nombre,  quoique  mifes  dans  une  ruche 
qui  ne  leur  plaifoit  point,  &  quelles  abandonnèrent  plu- 
lieurs  fois,  ne  laiflerent  pas  d’y  travailler.  Nous  avons 
vû  quelles  y  firent  deux  petits  gâteaux  de  cire.  Les  abeil¬ 
les,  parmi  lefquellés  il  y  avoit  une  mere,  ne  laiflerent  donc 
pas  de  travailler  malgré  tout  ce  qui  fembloit  les  en  devoir 
détourner,  &  celles  qui  étoient  fans  mere  refterent  dans  l’oi- 
fiveté.  Delà  il  femble  que  les  abeilles  foient  déterminées 
au  travail  par  un  motif  pareil  à  un  des  plus  louables  qui 
nous  puiflTe  faire  agir,  par  le  feul  amour  de  la  poflérité.  Celles 
qui  fe  trouvent  avec  une  mere,  qui  doit  donner  nailTance 
à  des  milliers  d’abeilles  qui  leur  reflèmbleront ,  conftruifent 
les  alvéoles  néceflâires  pour  recevoir  les  œufs.  Elles  en  conf¬ 
truifent  de  capables  de  contenir  du  miel ,  elles  les  en  rem- 
pliflent.  Enfin  nous  verrons  dans  la  fuite  tous  lès-  foins 
quelles  fe  donnent,  toutes  les  peines  quelles  prennent  pour 
élever  les  vers  qui  ^  fortent  de  ces  œufs  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  en  état  de  fe  transformer  en  nymphes.  Les  abeilles 
au  contraire}  qui  n’ont  point  parmi  elles  une  mère  capable 
de  mettre  au  jour  une  nomhreufe  poflérité,  ne  daignent 
pas  faire  le  moindre  ouvrage  >  elles  fe  contentent  de  vivre 
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au  jour-la  journée ,  d’aller  prendre  leurs  repas  dans  la  campa¬ 
gne,  fans  s’embarfalTer  de  faire  des  provifions  dans  la  ruche. 
En  un  mot,  il  femble  évident  que  ce  n’eft  pas  pour  elles-mê¬ 
mes  quelles  travaillent,. &  quelles  font  des  récoltes.’ 

■'  Pour  voir  fi  je  ne  ranimerois  pas  mes  mouches,  qui 
avoient  refté  fix  .jours  dans  l’inaélion ,  je  les  fis  paffer 
dans  une  nouvelle  ruche ,  dans  un  panier  tel  que  ceux  où 
l’on  loge  le  plus  ordinairement  les  abeilles.  Elles  y  furent 
encore  plus  tranquilles  qu  elles  ne  l’avoient  été  dans  leur 
première  demeure.  Quoique  le  jour  fuivant  fût  chaud  & 
beau ,  aucune  d’elles  ne  s’avifa  de  fortir.  Elles  fortirent 
pourtant  &  rentrèrent  par  la  fuite,  mais,  tous  les  jours,  leur 
nombre  alla  en  diminuant.  A  peine  y  en  refta-t’il  un  millier 
au  bout  de:  trois  femainési  & ,  quelques  jours  après ,  je  trou¬ 
vai- un  matin  toutes  celles  qui  ÿ  étoient  reliées,  mortes  fur 
la  bafe  de  la  ruche.  Toutes  étoient  péries,  foit  dans  la  ruche, 
foit  hors  de  la  ruche,  fans  avoir  fait  le  plus  petit  gâteau 
de  cire.  » 

Plufieurs  fois  j’ai  mis'  une  alTés  grande  quantité  d’abeil¬ 
les  fans  mere  dans  de  petites  ruches  vitrées;  pareilles  à 
celle  dont  il  a  été  tant  fait  mention  ci-deffus,  ou  elles  ont 
abandonné  la  ruche ,  ou  elles  y  ont  péri  dans  un  nombre 
de  jours  alTés  court,  fans  jamais  y  faire  aucun  ouvrage. 
On  peut  donc  regarder  .comme  une  vérité  bien  conllahte, 
que  les  abeilles  ceflent  tout  travail,  quelles  ne  fongent 
plus  à  l’avenir  dès  qu  elles  n’ont  plus  de  m'ere.'  Ariftote  a 
dit,  que  lorfqu’elles  en  font  privées,  elles  fe  contentent  de 
faire -des  gâteaux  de  cire  dans  les  alvéoles  defquels  elles 
ne  portent  point  de  miel.  Mais  je  puis  afiùrer  qu’alors  elles 
vivent  dans  une  parfaite  oifivetéi  que  non-feulement  elles 
ne  font  aucune  récolte  de  miel ,  mais  qu  elles  ne  conftrui- 
fent  pas  une  feule  cellule  de  cirej  &  je  l’alTure  fur  un  très- 
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grand  ,  nombre  de  preuves  de  l’efpece  de  celles  que  je  viens 
d’en  donner,  auxquelles  je  me  contenterai  d’en  ajouter  une 
que  j’ai  eûe  récemment. 

Vers  la  fin; du  mois  de  Mars  de  cette  année,  je  remar-i 
quai  que  les  abeilles  logées  dans  une  de  mes  ruches  en 
panier ,  y  rentroient  toutes  fans  être  chargées ,  pendant  que 
celles  des  autres  ruches  y  revenoient  avec  de  bonnes  récol¬ 
tes.  Elles  continuèrent  à  retourner  toujours  les  pattes  vuides 
dans  leur  .ruche,  jüfqués  vers  la  mi- Juin.  Je  faifois  de  temps 
en  temps  coucher  leiir  ruche  fur  le  côté,  au  moins  de  femaine 
en  femaine,  pour  en  examiner  l’intérieur,  <&  je  n’y  voyois 
jamais  que  de.vieux  gâteaux  de  cire  j  je  ne  pouvois  y  décou¬ 
vrir  aucune  cellule  faite  depuis  l’hiver.  Je  remarquois  auffi 
que  le  nombre  de  ces  mouches  alloit  tous  les  jours  en  dimi¬ 
nuant.  Enfin  il  étoit  réduit  à  moins  d’un  millier  vers  la 
mi- Juin,  temps  où  je. me  déterminai  à  les  tirer  toutes  de 
leur  ruche  pour  les  examiner.  Nous  apprendrons  dans  la 
fuite  le  moyen  auquel  nous  avons  recours,  pour  pouvoir 
examiner  les  unes  après  les  autres  toutes  les  mouches  d’une 
ruche  fans  les  faire  périr;  il  me  fuffit  de  dire  à  préfent  que, 
parmi  ces  abeilles  qui  avoient  refté  pendant  deux  mois  & 
demi  dans  l’inaélion,  je  ne  trouvai  point  de  mere,'<5£  aulfi 
ne  m’attend  ois-je  pas  à  y  en  trouver.  J’avois  jugé  long-temps 
auparavant,  que  fi  elles  avoient  cefle  de  travailler,  c’eft 
quelles  avoient  perdu  la  leur.  Je  favois  même  qu’il  leur 
étoit  arrivé  une  aventure ,  qui ,  dans  une  nuit,  fit  périr  beau¬ 
coup  de  leurs  compagnes ,  parmi  lefquelles  s’étoit  apparem¬ 
ment  trouvée  cette  mere  fi  nécelTaire.  Il  femble  donc  que  la 
mere  foit  l’ame  de  la  ruche,  que  ce'foit  elle  qui  mette  tout' 
en  aélion.  Loi.  ;  ■  . 

Swammerdam  a  déjà  rapporté  une  fort  jolie  expé¬ 
rience,  pour  prouver  combien  les  mouches  d’un  elTaim 
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font  attachées  à  leur  reine,  combien  elles  cher'chènt  à  la 
fuivre  5  cette  expérience  néanmoins  n  aura' rien  de  furpre- 
nant ,  fi  on  fe  rappelle  tous  les  efforts  que  faifoient  lés  abeilles 
de  la  grande  ruche  platte  où  je  les  avois  mifes  fans  mere , 
pour  s’introduire  dans  une  petite  ruche  où  leur  mere  étoit 
prifonniere.  Il  attacha  la  mere  d’un  effaim  par  une  de  fes 
jambes  avec  un  brin  de  fil,  près  du  bout  d’une  longue  per¬ 
che.  Les  mouches  de  l’effaim  ne  tarderont  pas  à  s’affetnbler 
autour  de  ce  bout  de  perche ,  à  couvrir  la  mere ,  à  s’entaffer 
fiir  elle.  On  portoit  cet  effaim  par-tout  où  on  vouloit  porter 
la  perche.  •  1 

Bien  des  Ledleurs  ont  pu  être  tentés  dé  mettre  au  nom¬ 
bre  des  contes ,  par  lefquels  le  Pere  Labbat  s’eft  plu  à  égayer 
les  relations  qu’il  a  publiées  de  divers  voyages ,  ce  qu’il  a 
rapporté  d’un  homme,  qui  prétendoit  avoir  le  fecret  fingu- 
lier  de  fe  faire  fuivre  par  les  mouches  ,  &  qu’on  appelloit 
l’homme  aux  mouches.  Voici  ce  qu’il  en  dit  dans  le  troi- 
fieme  volume  ^  de  la  relation  de  l’Afrique  occidentale,  faite  *^Pag.  jtt,' 
fur  les  Mémoires  de  M.  Bru ,  Direéleur  de  la  Compagnie  du 
Sénégal.  Dans  un  des  voyages  que  fit  ce  Direéleur  pour  les 
intérêts  de  fa  Compagnie,  «  il  reçut  la  vifite  d’un  homme 
qui  fe  difoit  le  riiaître  des  mouches  à  miel  ;  qu’il  en  fût  le  « 
maître  ou  non,  il  eft  certain' quelles  le  fuivoient  comme  « 
un  troupeau  fuit  le  pafteur ,  &  même  de  plus  près ,  car  il.  en  » 
étoit  tout  couvert.  Son  bonnet  fur-tout  en  étoit  tellement  « 
chargé ,  qu’il  reffembloit  parfaitement  à  ceseffaims  qui,  cher-« 
chant  à  fe  placer,  s’attachent  à  quelqùe  branche.  On  le  lui  « 
fit  ôter ,  &  les  tnouches  fe  placèrent  fur  fes  épaules ,  fa  tête  ,  » 
fes  bras  &  fes  mains ,  fans  le  piquer.,  ni  même  ceux  qui  « 
étoient  auprès  de  lui ,  ôcc.  Il  falloit'  que  cet  homme  fe  fût  « 
frotté  avec  quelque  fuc  d’herbes'.  On  le.preffa  beaucoup  de  « 
dire  fon  fecret ,  mais  on  n’en  put  tirer  autre  chofe ,  finon  « 
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«  qu’il  étoit  le  maître  des  mouches.  Elles  le  fuivirent  toutes 
»  quand  il  fe  retira;  car,  outre  celles  qu’il  portoit  fur  lui,  il 
»  en  avoit  encore  des  légions  à  fa  fuite.  »  Il  ne  falloit  d’autre 
fecret  à  cet  homme ,  que  celui  de  tenir  la  mere  d’un  effaim , 
attachée  avec  un  fil  ou  autrement  contre  fon  bonnet  ou  fon 
col,  c’en  étoit  affés  pour  qu’il  fe  fît  fuîvre  par  des  légions 
de  mouches.  Peut-être  que  cette  mere  étoit  d’abord  fur  fon 
bonnet ,  &  qu’il  la  fit  palfer  fur  fon  col ,  lorfqu’on  lui  fit  ôter 
fon  bonnet.-  -  ^  , 

-  Mais  eft- ce  feulement  pour  la  mere  qui  leur  a  donné 
naiflance ,  ou  au  moins  pour  la  mere  qui  eft  née  parmi  elles , 
que  les  abeilles  ont  tant  d’affeélion  ?  On  pourroit  être  tenté 
de  le  croire ,  quoique  ce  foit ,  ce  femble ,  donner  trop  de 
fèntimems  à  ces  mouches ,  &  des  fentiments  qui  n’iroient 
pas  afles  à  l’objet  'que  la  Nature  fe  propofe ,  à  celui  de  la 
conferv^ation  &  de  la  multiplication  del’efpece.  Ilparoît  plus 
probable  que  toute  mere  dont  le  corps  eft  plein  d’un  grand 
nombre  d’œufs ,  a  de  quoi  déterminer  les  abeilles  à  fe  livrer 
au  travail;' quelles  font  même  prêtes  à  reconnoître  pour 
reine  toute  femelle  qui  leur  fera  préfentée ,  li  elle,  eft  en 
état  de  mettre  au  jour  une  nombreufe  poftérité.  C’eft  ce 
qui  me  parut  mériter  d  être  décidé  par  une  expérience 
que  je  ne  manquai  pas  de  faire  dès  que  l’occafion  s’en 
offrit.  Aj^ant  eu  une  mere  à  ma  difpofition ,  &  on  verra 
dans  la  fuite  qu’il  m’eft  fouvent  arrivé  d’j  en  avoir ,  & 
quels  font  l'es  moyens  d’en  avoir  quand  on  veut:  ayant, 
dis -je,  eu  une  mere  à  ma  difpofition  ,  je  la  féparai  de 
toutes  les  abeilles  avec  lefquelles  elle  avoit  vécu  jufques- 
îà  ,  &  je  fongeai  à  la  préfenter  pour  reine  à  d’autres 
abeilles  à  qui  elle  étoit  parfaitement  inconnue  ,  &  que 
jaurois  privées  de  leur  reine  naturelle.  C’eft  ce  qui  me 
fut  aifé  d’exécuter;  je  me  fervis  encore  de  ma  petite  ruche 
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vitrée  Je  n’ai  pas  eu  befoin  de  dire  encore ,  que  le  fond 
de  cette  ruche,  qui  étoit  de  bois,  étoit  percé  d’un  trou 
rond,  &  que  ce  trou, dans  les  temps  ordinaires ,  étoit  rempli 
par  un  bouchon.  J  ôtai  ce  bouchon  ,<&  je  pofai  le  trou  fur 
celui  qui  étoit  au  bout  Supérieur  d’une  grande  ruche  pyra¬ 
midale  &  que  je  venois  de  découvrir.  Cette  ruche  pyra¬ 
midale  étoit  très  -  peuplée. d  abeilles ,  dont  plufieurs  furent 
déterminées  à  fortir  par  la  nouvelle  ouverture  qui  fe  pré- 
fentoitj  elles  entrèrent  dans  la  petite  ruche  vitrée.  Quand 
il  y  en  eut  dedans  celle-ci  environ  400 ,  il  m’y  en  parut 
affés  pour  ce  que  je  m’étois  propofé,  &  je  fongeai  à  empê¬ 
cher  leur  nombre  de  s’augmenter.  Pour  cela,  je  lis  glilîèr 
deux  feuilles  de  papier  pofées  l’une  fur  l’autre  entre  les  deux 
ruches.  Celui  qui  les  avoit  glilTées,  en  tint  une  appliquée 
contre  le  trou  de  la  ruche  pyramidale ,  pendant  que  je  tenois 
l’autre  appliquée  contre  la  petite  ruche.  On  ôta  enfuite  cette 
derniere  ruche  de  place ,  &  on  boucha  le  trou  de  chaque 
ruche  dès  qu’on  eut  retiré  le  papier  qui  le  couvroit.  La  petite 
ruche  avec  les  mouches  qui  y  étoient  prifonnieres ,  &  qui 
avoient  été  féparées  de  leurs  compagnes ,  furent  portées  darfs 
mon  cabinet.  Elles  étoient  toutes  dans  une  grande  agitation. 
Je  ne  tardai  gueres  à  éprouver  fî  ce  ne  feroit  point  un  moyen 
de  les  calmer  &  de  les  confoler,  pour  ainfi  dire ,  que  de  leur 
offrir  une  nouvelle  reine.  Celle  que  je  leur  gardois ,  étoit 
dans  une  petite  boîte  de  bois.  J’ouvris  cette  boîte ,  j’ôtai 
preftement  le  bouchon  du  trou  dé  la  petite  ruche,  je  pofai 
ce  trou  immédiatement  fur  la  boîte j  fur-le-champ  prefque 
je  rebouchai  ce  trou ,  car ,  dans  l’inftant,  la  mere  entra  dans 
la  ruche  dont  je  ne  voulois  ni  la  laiffer  fortir ,  ni  aucune 
des  autres  mouches.  ...  .  ,  ; 

On  croit  affés  que  je  fus  attentif  à  examiner  comj 
ment  cette  mere  étoit  reçue»  elle  le  fut  convenablement, 

Kkij 
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•  elle  le  fut  en  reine.  A  peine  fut-elle  entrée  dans  la  ruche  , 
quelle  eut  un  cercle  compofé  au  moins  dune  douzaine  de 
mouches ,  qui  toutes  cherchoient  à  lui  faire  de  fête.  D  inftant 
en  inftant  fa  cour  devint  de  plus  en  plus  nombreufe.  Quand 

^  elle  fe  produifit,  elle  ëtoit  très-mal-propre.  Le  hafard  avoit 
voulu  qu’il  J  eût  de  la  terre  réduite  en  poudre  très -fine 
dans  la  boîte  où  je  l’avois  renfermée  j  une  partie  de  cette 
terre ,  qui  s’étoit  attachée  contre  les  parois  de  la  boîte ,  avoit 
poudré  la  mere  abeille  au  point  de  la  rendre  grife.  Le  pre¬ 
mier  foin  des  autres  mouches  fut  de  la  dépoudrer  ,  de  la  dé- 
craftèr ,  de  la  bien  nettoyer.  Elle  refta  pendant  plus  de  deux 
heures  fur  le  fond  de  la  ruche  toujours  entourée  &  fouvent 
couverte  de  mouches,  dont  chacune  la  léchoit  de  fon  côté. 
Elles  fembloient  auflî  chercher  à  l’échauffer ,  &  elle  avoit 
befoin  d  être  échauffée.  Tout  cela  fe  paflaun  zj.'  d’ Avril, 
dont  la  nuit  avoit  été  très-froide.  J’avois  eu  cette  mere  le 
matin  ,  tranfie  ou  plutôt  comme  morte  de  froid.  Je  l’avois 
trouvée  au  milieu  de  plufieurs  milliers  d’abeilles  que  le  froid 
de  la  nuit  avoit  réellement  fait  périr.  En  la  chauffant  peu- 
à-peu  je  lui  avois,  pour  ainfi  dire, rendu  la  vie.  Je  ne  pou- 
vois  me  lafler  d’obferver  les  foins  Sc  les  empreffements  des 
autres  mouches  pour  cette , nouvelle  reine,  combien  elles 
cherchoient  à  lui  être  utiles.  Je  ne  parvenois  à  la  voir  que 
par  intervalles  ,,  que  ■  quand  une  ou  deux  mouches,  qui 
avoient  travaillé  à  la  nettoyer,  cédoient  leur  place  à  d’au¬ 
tres  ,  qüi  venoient  à  leur  tour  pour  lui  rendre  de  bons  offi¬ 
ces.  Elle  fut  long-temps  à  la  renverfe  ,  ayant  le  ventre  en 
haut,  fon  corps  recourbé,  &  le  derrière  beaucoup  plus  élevé 
que  le  relie.  Plufieurs  mouches  étoient  pofées  fur  elle  >  mais' 
il  y  en  avoit  aufti  d’autres  au-deflbus  d'elle.  Quelquefois 
celles-ci  la  foulevoient  &  la  portoient  à  un  demi-pouce  ou  à 
un  pouce  de  l’endroit  où  elles  f  avoient  prife.  Des  mouches 
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fi  pleines  de  bonnes  intentions  méritoient  qu’on  eût  foin 
d’elles,  aulTi  leur  donnai -je  du  miel.  J’obfervai  l’amufant 
manège  que  je  viens  de  rapporter ,  pendant  plus  de  deux 
heures. 

V 

Il  faifoit  froid  ce  jour-là,  mais  le  foleil  étoit  brillant.  Je 
portai  la  petite  ruche  contre  un  mur  fur  lequel  il  donnoit  à 
plomb ,  &  dans  un  endroit  qui  n’étoit  pas  éloigné  de  trente 
pas  de  celui  où  étoit  la  ruche  pyramidale  d’où  avoient  été 
tirées  les  mouches  auxquelles  j’avois  donné  une  nouvelle 
mere.  Sur  le  midi ,  je  fis  mettre  fur  la  petjte  ruche  fon  furtout 
d’étoffe  ^ ,  de  crainte  que  les  rayons  du  foleil  ne  fe  fiffent  * 
trop  fentir  aux  mouches.  Alors  elles  montèrent  toutes ,  & 
la  mere  avec  elles ,  jufques  au  haut  de  la  ruche.  Un  très-petit 
gâteau  de  cire  y  étoit- attaché}  ce  fut  fur  ce  gâteau  quelles 
s’attroupèrent  &  qu’elles  fe  rnirent  en  peloton.  Je  ne  crus  pas 
devoir  leur  laiffer'  la  liberté  de  fortir  ce  jour-là,  de  crainte 
qu  elles  ne  fuffent  failles  du  froid.  Je  leur  fis  même  paiïèr  la 
nuit  bien  chaudement  dans  mon  cabinet  i  mais  le  lendemain 
fur  les  dix  heures ,  quoique  l’air  fût  encore  froid ,  mais  parce, 
que' le  foleil 'étoit  beau  &  chaud,  je  les  portai  auprès  de 
cemêtnemur  &  dans  le  même  endroit  où  elles  avoient  paffé 
une  partie  de  la  journée  précédente.  Elles  profitèrent  bien¬ 
tôt  de  la  liberté  que  je  leur  donnai  de  fortir  i  elles  allèrent  à 
la  campagne ,  elles  en  .revinrent.  Enfin  je  vis  le  foir  un  gâ¬ 
teau  de  cire  aufîi  petit  à  la  vérité  qu’un  petit  écu,  qui  avoit 
été  l’ouvrage  de  leur  journée. 

Ces  abeilles  sétoient  donc  dévouées  à  la  nouvelle  reine, 

&  s’y  étoient  dévouées  à  un  point  remarquable.  Elles 
avoient  oublié  leiir  première  reine ,  leurs  compagnes  >  en 
un  mot,  cette  efpece  de  ville  di  peuplée,,  fi  bien  fournie 
de  magafins  de  toutes  efpeçes,  cette  ville  où  elles  avoient 
pris  naiffancej  elles  l’avoient  oubliée  pour  fe  loger  dans 
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une  petite  habitation  où  tout  manquoit  ’i'  où  toift  étoit  à 


faire.  Quoiqu  il  puiffe  paraître  peu  étonnant  que  des  mouches 
oublient ,  l’oubli  dont .  nous  parlons  a  cependant  quelque 
chofe  de  lingulier,  lorfqu’on  penfe  qu’il  étoit  arrivé  à  des 
mouches  qui  s’éloignoient  fouvent  de  leur  première  ruche , 
qui  alloient  faire  des  récoltes  à  la  campagne  dans  des  en¬ 
droits  qui  en  étoient  quelquefois  diftants  de  plus  d’un  quart 
de  lieue,  «5c  peut-être  de  bien  davantage  :  de  fi  loin  ces 
mouches  favoient  pourtant  fe  fouvenir  de  leur  ruche  &  du 
chemin  par  lequel  il  falloit  palTer  pour  j  revenir.  Dès  que 
les  mouches  avoient  été  logées  dans  la  petite  ruche  portative , 
elles  fembloient  avoir  perdu  tout  fouvenir  de  leur  ancienne 
habitation,  ne  favoirplus  que  cette  habitation,  où  rien  ne 
leur  manquoit,  n’étoit  pas  à- trente  pas  de  celle  où  elles  fe 
trouvoient  dénuées  de  tout.  Eft-ce  que  d’avoir  une  reine 
quelles  pouvoient  voir  &  fervir  plus  à  l’aife , une  reine  pour 
elles  feules,  leur  tenoit  lieu 'du  relie  ,  &  étoit  pour  elles 
un  dédommagement  fuffifant  de  beaucoup  de  commodités 
&  d’avantages  perdus  ■  -  < 

Si  ces  mouches  fe  trouvoient  bien  d’avoir  une  reine, 
la  reine  n’étoit  peut-être  pas  contente  d’être  accompagnée 
d’un  li  petit  nombre  d’ouvrieres.  J’ai  dit  que  ce  fut  le  25  Avril 
que  je  la  renfermai  avec  très-peu  de  mouches  j  -que  je  leur 
permis  d’aller  à  la  campagne  le  26,  &  que ,  le  foir  de  ce 
même  jour ,  il  y  eut  un  gâteau  de  fait.  Le  lendemain  2  7,  elles 
travaillèrent  peu.  Pendant  que  je  les  obfervois'  fur  les  trois 
heures  après  midi,  je  remarquai  une  mouche  plus  groflè 
que  les  autres ,  qui  venoit  vers  la  ruche  j  mais  qui ,  au  lieu 
d’entrer  dedans ,  alla  fe  pofer  fur  le  mur ,  qui  étoit  alors 
éclairé  du  foleil.  Dès  que  je  me  fus  approché  d’elle  je  la 
reconnus  pour  une  mere ,  &  elle  ne  pouvoit  être  que  la 
mere  de  la  petite  ruche.  Il  étoit  lingulier  même  qu’elle  fût 
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fortie  GU  au  moins  revenue,  fans  avoir  aucune  mouche  à  fa 
fuite.  Je  la  pris  aifément ,  je  la  fis  entrer  dans  une  petite  boîte 
que  je  mis  fur-le-champ  toute  ouverte  dans  la  petite  ruche. 
Dans  le  moment  où  elle  en  fortit,  il  nj  avoit  auprès  de  la 
hoîte  qu’une  feule  abeille  ordinaire,  qui  fur-le-champ  s’a¬ 
vança  auprès  d’elle  pour  la  lécher  &  la  broffer.  La  mere  fut 
bientôt  arrivée  au  pied  du  bâton  planté  au  milieu  de  la  ruche, 
tout  du  long  duquel  elle  monta  pour  gagner  le  gros ,  où 
on  lui  fit  place  pour  la  laifler  pénétrer  dans  1  intérieur. 

La  petite  ruche  dont  nous  parlons,  a  toujours  paru  dé¬ 
plaire  aux  abeilles  que  j’j  ai  mifes.  Elle  n’avoit  pas  une 
capacité  fuffifante  pour  loger  les  vers  qui  y  dévoient  naître , 
&  tous  les  gâteaux  nécefîaires  pour  les  élever  jufqu’à  ce  qu’ils 
fulTent  transformés  en  mouches.  Auffi  les  abeilles ,  dont  il 
s’agit  à  préfent,  ne  fortirent  point  ou  prefque  point  de  la 
ruche  le  285  elles  n’étendirent  point  le  gâteau  qu’elles 
av  oient  commencé ,  ce  qui  prouvoit  qu  elles  vouloient  aller 
s’établir  ailleurs  plus  à  leur  gré.  Je  les  vis  de  même  tran¬ 
quilles  le  29  jufques  à  onze  heures  &  demie  du  matin  j  mais , 
à  midi&  demi,  je  trouvai  la  ruche  vuide  j toutes  en  étoient 
décampées  à  quatre  à  cinq  près,  qui  étoient  apparemment 
à  la  campagne  dans  le  moment  où  les  autres  avoient  pris 
leur  parti.  On  chercha  cette  petite  .troupe  dans  le  jardin,  & 
on  la  trouva  attachée  à  une  branche  de  prunier.  La  mere 
étoit  au  milieu  du  gros. 

Je  fongeai  à  mettre  cette  mere ,  &  les  mouches  qui  la 
reconnoùToient  pour  reine ,  dans  une  ruche  qui  leur  déplut 
moins  que  celle  que  je  leur  avois  donnée  auparavant.  Je 
les  fis  entrer  dans  la  partie  fupérieure  d’une  ruche  coni¬ 
que  *  j  elles  montèrent  tout  au  haut  de  cette  ruche ,  & 
s’y  arrangèrent  fort  bien.  Le  froid  de  la  nuit  ne  fut  pas 
confidérabie  »  la  liqueKï.  du  thermomètre  étoit  vers  le 
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ievér  du  foleil  à  dix^  degrés  i&  demi.  Ce  froid' tepenaant 
avoir  été  trop  grand  pour  des  mouches ,  qui  n  etoient  pas  en 
afîez  grand  nombre  pour  conferver  dans  la  ruche  un  degré 
de  chaleur  tel  qu’il  le  leur  faut.  Le  matin ,  je  les  trouvai 
tombées  au  bas  de  cette  nouvelle  ruche ,  elles  y  formoient 
un  peloton  aii  milieu  duquel  étoit  la  mere.  Elle  &  toutes 
les  autres  étoient  fans  force,  incapables  de  fe  mouvoir.  Je 
les  fis  chauffer  au  foleil,  je  les  remis  dans  la  ruche,  elles 
fe  ranimèrent.  Sur  les  onze  heures,  je  les  vis  voltiger  au¬ 
tour  de  cette  ruche,  j’j  vis  même  voltiger  la  mere ,  qui  re- 
venoit  de  dehors  -,  elle  fe  pofa  deflus ,  &  entra  enfuite  dedans. 
Il  fembloit  qu  elle  ne  fût  fortie  que  pour  découvrir  un  lieu 
où  elle  pût  conduire  fa  petite  troupe , &  quelle  ne  fût' ren¬ 
trée  que  pour  l’y  emmener.  Ce  qui  eft  fûr,  c’eft  qu’à  midi 
&  demi  la  ruche  fut  abandonnée  ,  &  je  perdis  totalement 
la  mere  &  fes  ouvrières.  Je  ne  pus  découvrir  où  elles  avoient 
été  fe  placer  -,  mais  j’avois  appris  ce  que  je  voulois  favoir  , 
qu’une  mere  donnée  à  des  abeilles  tirées  de  leur  ruche,  la 
reconnoilToient  pour  leur  reine,  &  quelles  oublioient  pour 
elle  celle  fous  l’empire  dé  laquelle  elles  vivoient  quelques 
inftants  auparavant. 

Il  m’a  été  prouvé  que  les  abeilles  s’intéreffoient  pour 
toute  mere ,  qu  elles  ont  pour  toute  mere  des  foins  ,  des 
attentions .  qu  elles  n’ont  pas  les  unes  pour  les  autres  >  il 
me  l’a  été  prouvé,  dis -je,  par  un  fait  affez  fingulier  & 
propre  à  apprendre  rriême  que  la  vie  de  toutes  leurs  com¬ 
pagnes  n’eft  rien  pour  elles  en  comparaifon  de  celle  d’une 
mere.  On  fait  que  fouvent  des  mouches  ordinaires  ,  telles 
que  celles  de  la  viande,  paroÙTent  noyées  fansl  être  réelle¬ 
ment  ,  qu’après  être  forties  de  l’eau  auffi  incapables  de  fe 
mouvoir  que  li  elles  étoient  mortes,  elles  fe  raniment ,  elles 
reprennent  leur  première  vigueur  ,  li  on  les  a  relTuyées  & 

réchauffées 
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réchauffées  peu- à -peu.  li  en  efl:  fouvent  de  même  des 
abeilles,  comme  nous  aurons  occafîon  de  le  dire  plus  au 
long  ailleurs ,  en  rapportant  des  expériences  fur  celles  que 
nous  avons  tenues  dans  l’eau  pendant  un  temps  aflés  con- 
fîdérable.  Le  feul  fait  dont  j’ai  befoin  qu’on  foit  inflruit  ac¬ 
tuellement  ,  c’eft  que  je  retirai  de  l’eau  une  mere  qui  fem- 
bloit  morte  ,  qui,  dans  cet  inflant,  ne  donnoit  pas  le  plus 
léger  figne  de  vie.  Elle  avoit  même  été  eftropiée ,  une  partie 
d’une  jambe  de  la  fécondé  paire  lui  manquoit.  Malgré  le  fâ¬ 
cheux  état  dans  lequel  elle  étoit,je  crus  devoir  tenter  tout 
ce  qui  pourroit  lui  rendre  la  vie.  Cé  n’efl:  pas  pour  les  abeilles 
feules  qu’une  mere  efl  précieufe,  elle  l’èfl;  pour  quelqu’un 
qui  veut  s’inftruire  de  l’hiftoire  de  ces  mouches}  car  il  en 
coûte  fouvent  bien  des  milliers  de  mouches ,  fouvent  tou¬ 
tes  celles  d’une  ruche  ,  pour  avoir  une  feule  mere.  Je 
mis  celle  qui  fembloit  morte ,  dans  un  poudrier  de  verre , 
Si.  je  mis  avec  elle  fept  à  huit  abeilles  qui  avoient  paru 


noyées.  Si  que  j’avois  fait  revivre,  que  j  avois  amenées  au 
point  de  pouvoir  marcher ,  quoiqu’elles  fuffent  encore  foi- 
bles ,  Si  quatre  à  cinq  autres  mouches  qui  paroifToient  aufîî 
mortes  que  la  mere.  Mais  ce  que  je  ne  dois  pas  oublier  de 
faire  remarquer ,  c’eft  que  ces  mouches  n  avoient  jamais  habité 
avec  la  mere ,  qui  paroiflbit  morte.  Elles  étoient  d’une  autre 
ruche  que  la  Tienne.  J’approchai  du  feu  le  poudrier  dont  je 
viens  de  parler;  quand  il  fe  fut  un  peu  échauffé  ,  je  com¬ 
mençai  à  obferverla  mere,  pourvoir  li  la  chaleur  produifoit 
quelque  effet  fur  elle.  J’eus  beau  obferver  avec  une  loupe  ,  ~ 
foit  fes  jambes,  foit  fa  trompe,  je  ne  pusj  appercevoir  le 
plus  léger  mouvement,  je  ne  pus  lui  voir  donner  aucun 
figne  de  vie.  Mais  je  remarquai  avec  plaifir,  que,  dès  que' 
quatre  à  cinq  des  autres  abeilles  eurent  pris  un  peu  de 
vigueur ,  elles  vinrent  fe  ranger  autour  de  cette  mere , 
Tome  L 1 
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comme  lî  elles  euflent  été  touchées  de  fon  état ,  comme  lî 
elles  eulTent  voulu  lui  donner  des  fecours  qu  elles  croyoient 
lui  pouvoir  être  utiles.  Elles  ne  ceflbieiit  de  la  lécher  avec 
leur  trompe ,  &  cela  fuccellivement  en  différents  endroits 
de  fon  corps ,  de  fon  corcelet  &  de  fa  tête.  Tandis  quelles 
prenoient  tous  ces  foins  pour  une  étrangère ,  elles  ne  fenoient 
aucun  compte  de  leurs  anciennes  compagnes,  qui  étoient 
tout  auprès ,  mortes  ou  mourantes.  Enfin  elles  fembloient 
efpérer ,  autant  qu  elles  le  defiroient ,  que  la  mere  fe  rani- 
meroit ,  &  leurs  efpérances  étoient  fondées.  Au  bout  d  un 
quart  d’heure  ou  d’un  quart  d  heure  &  demi ,  j’apperçus  un 
petit  mouvement  dans  le  bout  d’une  de  fes  premières  jambes. 
Après  un  intervalle  afles  court  ce  mouvement  fut  réitéré.  La 
mouche  remua  enfuite  un  peu  une  autre  jambe.  A  peine 
eut-elle  donné  les  premiers  lignes  de  vie ,  qu’on  entendit 
un  bourdonnement  s’élever  dans  ce  poudrier  où ,  dans  les 
moments  précédens ,  il  n’j  avoitpas  le  moindre  bruit.  Plu- 
lieurs  perfonnes  qui  étoient  avec  moi ,  &  qui ,  comme  moi , 
fouhaitoient  voir  revivre  cette  mere  ,  furent  frappées  de 
ce  bourdonnement ,  qui  fembloit  plus  aigu  que  les  bour¬ 
donnements  ordinaires  >  toutes  lui  donnèrent  le  nom  de" 
chant  de  réjouilTance.  Les  abeilles  eurent  lieu  de  continuer 
de  fe  réjouir ,  la  mere  reprit  fes  forces  peu  -  à-peu,  &,  mal¬ 
gré  fa  jambe  eftropiée ,  elle  devint  en  état  de  marcher ,  & 
elle  marcha. 

S  il  étoit  alTés  démontré  que  les  animaux  font  doués 
de  fentiment,  nous  n’hélîterions  donc  pas  à  dire^  que  la 
Nature  en  a  donné  des  plus  tendres  &  des  plus  refpe^ueux 
aux  abeilles  ordinaires  pour  les  femelles  >  que  les  ouvrières 
traitent  en  fouveraine  toute  femelle  qui  leur  eft  préfentée , 
non  par  de  lîmples  apparences  d’une  foumilîion  exté¬ 
rieure  ,  mais  en  lui  rendant  tous  les  fervices  qu’elles  lui 
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peuvent  rendre.  Qu’on  ne  croje  pas  même  quelles  n’en 
ufent  ainlî  que  quand  étant  privées  d’une  reine  ,  il  s’en  offre 
une  qui  leur  eft  nécefïaire.  J  ai  fait  diverfes  expériences  ôc 
beaucoup ,  d’obfervations  qui  prouvent  que  les  abeilles  qui 
ont  une  reine  dont  elles  doivent  être  contentes,  font  cepen¬ 
dant  difpofées  à  faire  le  meilleur  accueil  à  une  femelle 
étrangère ,  qui  vient  chercher  un  afyle  parmi  elles.  Dans  une 
ruche  vitrée  &  une  de  mes  ruches  les  plus  plattes  ^  ,  qui  ^Pl.  fis. 
étoit  extrêmement  peuplée ,  où  toutes  les  abeilles  travail- 
loient  avec  beaucoup  d’aélivité ,  j’ai  introduit  une  feponde 
reine.  Pour  être  en  état  de  la  diftinguer  dans  la  fuite ,  de 
la  reine  naturelle ,  avant  que  de  la  livrer  à  un  nouveau 
peuple ,  j’avois  eu  la  précaution  de  lui  peindre  de  rouge 
prefque  toute  la  partie  fupérieure  du  corcelet.  J’ai  répété 
cette  expérience  dans  toutes  les  faifons  de  l’année ,  &  fur 
différentes  ruches ,  mais  toujours  vitrées  &  des  plus  plattes , 
afin  qu’il  me  fût  plus  aifé  d’obferver  ce  qui  fe  pafferoit ,  ôc 
j’ai  toujours  vû  que  la  nouvelle  mere  a  été  reçue  en  fouve- 
raine  >  je  lui  ai  toujours  vû  rendre  des  hommages  fembla- 
bles  à  ceux  qu’on  rendoit  à  la  reine  naturelle»  c’eft-à-dire 
que  toutes  les  fois  que  je  la  vojois  paroître,  elle  avoit  au¬ 
tour  d’elle  un  cortège  d’abeilles  ordinaires ,  qui  montroient 
pour  elle  les  mêmes  attentions  &  les  mêmes  empreffements 
qu’elles  avoient  pour  leur  ancienne  fouveraine.  Quand  je 
la  faifois  entrer  dans  la  ruche ,  c’étoit  par  le  trou  de  l’ou¬ 
verture  fupérieure}  elle  tomboit  fur  un  gros  de  mouches,  qui 
pour  l’ordinaire ,  la  déroboient  à  mes  jeux  fur-le-champ.  Son 
arrivée  étoit  fuivie  d’un  bourdonnement  qui  commençoit 
autour  d’elle,  &  qui  bientôt  devenoit  général  dans  toute 
la  ruche  :  c’étoit  un  grand  événement  qui  devoit  être  an-, 
noncé  à  tout  le  peuple ,  &  auquel  tout  le  peuple  prenoit 
part.  Quoique  fort  peu  au  fait  du  langage  des  abeilles ,  je 
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pourrois  prefque  dire  que  le  bruit  qui  fe  faifoit  alors ,  en  étoît 
un  d’acclamation  &  de  réjouilîance  ;  car,  dès  que  je  vojois 
paroître  la  reine  étrangère,  je  la  vovois  entourée  de  mou¬ 
ches  ,  qui ,  fi  rexpreflîon  n’eft  pas  trop  peu  refpeélueufe ,  ne 
cherchoient  qu’à  lui  faire  des  carelTes  ,  qui  la  léchoient  avec 
leur  trompe,  qui  la  fuiv oient  par-tout  où  ellealloit. 

J’ai  fait  plus  quelquefois  j  j’ai  donné  à  différents  jours  , 
mais  peu  éloignés  les  uns  des  autres ,  deux  nouvelles  reines 
à  la  ruche  qui  avoir  déjà  la  fienne,  &  auxquelles  j’ai  fait 
porter  une  livrée  différente.  Le  deffus  du  corcelet  de  1  une 
a  été  peint  en  rouge,  &  le  deffus  du  corcelet  de  f autre,  la 
été ,  foit  en  bleu  ,foit  en  jaune.  La  troifieme  mere  a  été  trai¬ 
tée  par  les  abeilles ,  comme  la  fécondé  f  avoir  été ,  &  toutes 
deux  l’ont  été  comme  l’avoit  été  la  première  mere  ou  la  mere 
naturelle. 

On  fera  curieux  apparemment  de  favoir  ce  qui  eft  arrivé 
par  la  fuite  dans  chaque  ruche ,  où  il  j  a  eu  pluralité  de 
reines.  On  demandera  comment  cette  pluralité ,  qui  s’eû  éta¬ 
blie  fi  pacifiquement,  peut  fe  concilier  avec  ce  qui  a  été  dit 
par  tous  ceux  qui  ont  traité  des  abeilles,  avec  ce  que  j’ai 
fait  entendre  nioi-même  jufqu’ici ,  &  avec  ce  que  je  prou¬ 
verai  ailleurs ,  que  chaque  ruche  n’a  qu’une  feule  mere.  Com¬ 
ment  cette  pluralité  de  reines  peut -elle  être  conciliée  avec 
ce  qui  a  été  rapporté  unanimement  des  guerres  civiles ,  pour 
ainlî  dire,,  qui  ne  manquent  pas  de  s’élever  dans  les  effaims 
où  il  J  a  plus  d  une  mere  ?  Mais ,  comme  toutes  ces  queftions 
ne  peuvent  être  éclaircies  fans  inftruire  de  ce  qui  précédé  & 
de  ce  qui  fuit  la  fortie  des  effaims  y  nous  devons  remettre  à 
entreprendre  d  expliquer  comment  des  faits  oppofés  en  appa¬ 
rence  font  cependant  vrais  jufqu’à  ce  que  nous  en  fojons  à 
traiter  de  Ce  qui  regarde  les  effaims.  Il  nousfuffit,  pourlepré- 
fentyd  avoir  rapporté  les  expériences  qui  prouvent  qu’une  mere 
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abeille  eft  bien  reçue  par  les  abeilles  ouvrières  qui  ont  déjà 
une  mere  parmi  elles ,  qu  elles  la  traitent  avec  des  diftinélions 
qu  elles  n’ont  pas  les  unes  pour  les  autres  ;  en  un  mot ,  qu  elles 
font  portées  à  rendre  les  meilleurs  offices  à  toute  mouche 
qui  peut  contribuer  à  la  multiplicffiion  de  leur  efpece.  Elles 
fe  dévouent  à  une  mere 'qui,  d’ailleurs,  ne  femble  rien  faire 
pour  elles ,  parce  qu  elle  eft  propre  à  rendre  leur  république 
plus  nombreufe.  En  travaillant  pour  les  avantages  de  notre  ^ 
fociété ,  nous  travaillons  pour  les  nôtres ,  fouvent  fans  nous 
en  appercevoir.  On  ne  doit  pas  être  difpofé  à  croire  les 
abeilles  mieux  inftruites  que  nous ,  &  quelles  voient  mieux  de 
quelle  utilité  leur  peuvent  être  des  aêlions  &  des  foins  qui 
ne  les  regardent  pas  direêlement }  mais  il  eft  fûr  qu’en  fai- 
fant  tout  ce  qui  eft  en  elles  pour  que  le  nombre  de  leurs  com¬ 
pagnes  fe  multiplie ,  lorfqu’elles  ne  paroiflent  travailler  que 
pour  le  bien  général ,  elles  travaillent  pour  leur  bien  par¬ 
ticulier.  Nous  verrons  dans  la  fuite  qu’il  leur  importe  ex¬ 
trêmement  de  faire  partie  d’une  grande  république  ,  que 
leur  vie  eft  d’autant  plus  en  fureté  quelles  ont  un  plus 
grand  nombre  de  compagnes.  Nous  verrons  dans  la.  fuite 
que  des  abeilles ,  qui  périlfent  dans  une  ruche  peu  peuplée 
dès  que  des  'froids  affez  médiocres  commencent  ■  à  fe  faire 
fentir,  foutiendroient  les  froids  des  plus  rudes  hivers,  li 
elles  fe  trouvoient  ’  dans  une  de  ces'  ruches  qui  fuffifent  à 
peine  pour  contenir  le  nombre  des  mouches  qui  y  font 
logées.  Si  les  abeilles  font  capables  de  faire  des  fouhaits' 
faifonnables  ,  elles  doivent  donc  fouhaiterqUeda  mere  mette 
au  jour  la  plus  nombreufe  poftérité,  &  qui  parvienne  à 
état  de  mouches  3  elles  agiftent  au  moins  comme  fi  elles  le  ' 
fouhaitoient.  )  • 

Nous  avons  afles  prouvé  quelles  abandonnent  tout  foin 
de  l’avenir ,  qu’elles  ne  travaillent  plus  quand  elles  n’ont 
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pas  parmi  elles  line  mere,  &  je  crois  pouvoir  alTurer  à  pré- 
lent,  qu  elles  mefurentleur  travail  fur  la  fécondité  de  la  mere 
avec  laquelle  elles  habitent.  Il  me  paroît  que  j’en  ai  eu  une 
preuve  alTés  certaine  cette  année  même.  Entre  mes  ruches 
en  panier ,  j’en  remarquai  une  dont  les  abeilles  fembioient 
pareffeufes.  En  faifant  renverfer  cette  ruche  &  en  examinant 
enfuite  fon  intérieur ,  -de  femaine  en  femaine  ,  j’obfervai 
qu  elles  n’augmentoient  pas  le  nombre  de  leurs  gâteaux , 
quelles  n’agrandiflbient  pas  ceux  :qui  étoient  faits ,  Sc  cela 
dans  une  faifon  où  les  mouches  des  autres  ruches  faifoient 
le  plus  d’ouvrage.  Après  les  avoir  reconnues  pendant  près 
de  deux  mois  pour  >de  mauvaifes  trâvailleufes ,  je  les  tirai 
de  leur  ruche  pour  les  faire  paflèr  dans  une  autre.  Elles 
avoient  très->peu  travaillé ,  mais  elles  avoient  un  peu  travaillé  > 
elles  dévoient  donc  avoir  une  merci  elles  en  avoient  une 
aulfi  que  je  parvins  à  tenir  dans  ma  main  par  l’expédient  qui 
fera  expliqué  dans  la 'fuite.  Mais  bientôt  il  me  fut  prouvé 
quelle  étoit  une  mere  peu  féconde j  car ,  dans  les  gâteaux 
que  je  tirai  de  cette  ruche ,  je  ne  trouvai  pas  la  centième 
partie  des  vers  qui  en  aufoient  dû  faire  l’efpérance ,  de  ces 
vers  qui  devoiem  devenir  des  abeilles,  je  .nen  trouvai  pas, 
dis-je ,  la  centième  partie  de  ce  qu’il  y  en  avoit  dans  d’au¬ 
tres  ruches.  Les  abeilles  n’avoient  pas  daigné  s’occuper  à 
multiplier  le  nombre  des  logements,  celui  des  alvéoles,  pen¬ 
dant  qu  elles  vojoient  que  la  mere  en  lailToit  tant  d’inutiles  , 
qu  elle  avoit  fi  peu  d’œufs  à  dépofer  dans  ceux  qui  étoient  faits. 

'Voilà  biemdes  cotinoilTances  pour  des  mouches  j  j’ai 
pourtant  foupçonné  que  les  leurs  pouvoient  aller  en¬ 
core  plus'  loin  fur  ce  qui.*  rapport  à  la  multiplication  de 
leur  efpece.  Qu’on  redonne  une  mere  aux  abeilles  qui 
étoient  oifives  ,  parce  quelles  avoient  perdu  la  leur,  les 
voilà  déterminées  à  travailler ,  &  cela  proportionnellement 
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à  la  fécondité  de  cette .  nouvelle  mere  ;  mais  il  m’a  paru 
curieux  de  favoir  fi  des  abeilles  privées  de  leur  mere,pour- 
roient  être  fenfibles  à  l’efpérance  d’en  avoir  une  autre  un 
jour,  &  ce  que  cette  efpérance  pouvoit  fur  elles  >  je  veux 
dire  ,  que  j’ai  imaginé  de  loger  des  abeilles  dans  une  ruche 
où  il  n’y  auroit  point  aéluellement  de  raere ,  mais  où  il  pour- 
roit  en  naître  une  par  la  fuite.  Pour  faire  entendre  comment 
j’ai  pu  faire  cette  expérience,  je  dois  dire  au  moins  ce  qui 
fera  expliqué^dans  un  autre  Mémoire  ,  que  les  cellules  dans 
lefquelles  nailTent  les  vers  qui  doivent  devenir  des  meres 
abeilles,  &  dans  lefquelles  ces  vers  fe  métamorphofent  en 
nymphes ,  font  très-différentes  des  cellules  dans  lefquelles 
croilfent  les  vers  qui  doivent  fe  transformer  en  abeilles 
Ordinaires,  &  de  celles  dans  lefquelles  croilfent  les  vers 
qui  fe  transforment  en  faux-bourdons.  Je  chalfai  les  abeilles 
d’une  ruche  qui  étoit  très-peuplée ,  &  je  les  fis  palfer  dans 
une  autre,  dans  un  temps  où  je  jme  prdmettois  de  trouver, 
dans  les  gâteaux  de  la  première  ruche ,  des  cellules  où  fe- 
roient,  foit  des  vers ,  foit  des  nymphes  ,  qui  par  la  fuite  dé¬ 
voient  devenir  des  meres  abeilles.  Mon  attente  ne  fut  pas 
trompée  j  j’eus  à  ma  difpofition  cinq  cellules ,  trois  defquelles 
étoient  ouvertes ,  &  avoient  chacune  un  ver  de  différent  âge , 
de  ceux  qui  fe  transforment  en- meres  deux  de  ces  cellules 
étoient  fermées  &  chacune  contenoit  une  nymphe ,  ou  un  ver 
prêt  de  fe  métamorphofer  en  nymphe ,  de  celles  qui  par  la  fuite 
font  des  meres.  Je  coupai  un  petit  morceau  de  chacun  des  gâ¬ 
teaux  de  cire ,  auquel  tenoit  une  des  cellules  dont  je  viens  de 
parler  ;  je  veux  dire ,  que  je  pris  cinq  morceaux  de  gâteaux, 
dont  chacun  avoit  environ  quinze  à  feize  lignes  de  largeur ,  <& 
plus  de  deux  pouces  de  longueur ,  &  dont  chacun  avoit  une 
cellule  qui  renfermoit  uninfeêle  qui  pouvoit  devenir  une  mere 
abeille.  J’enfilai  ces  cinq  morceaux  de  gâteaùx  dans  un  brin  de 
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bois ,  que  j’arrêtai  affés  près  du  haut  d’une  ruche  vitrée  & 
platte.  J’avois  eu  foin  de  lailTer  entr’eux  des  intervalles  à-peu- 
près  égaux  à  ceux  que  lés  abeilles  laiffent  entre  les  gâteaux 
de  la  ruche.  Tout  étant  ainfi  préparé ,  je  fis  entrer  dans  la  ^ 
ruche  vitrée  ouelques  faux -bourdons,  &  environ  mille  ou 
quinze  cens  abeilles ,  qui  avoient  été  privées  de  leur  mere.  Il 
s’agilToit  de  favoir  comment  elles  fe  comporteroient,  fi  elles 
paroîtroient  favoir  qu  elles  pouvoient  fe  promettre  de  voir 
naître  au  moins  une  femelle  parmi  elles.  Elles  parurent  en 
être  bien  inftruites ,  elles  fe  conduifirent  comme  fêtant  :  ce 
fut  fur  les  gâteaux  qu  elles  s’attroupèrent  toujours.  Il  j  a  des 
temps  &  des  circonftances  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite , 
où  les  abeilles  ordinaires  traitent  avec  barbarie  les  vers , 
même  ceux  qui  doivent  devenir  des  mouches  ouvrières  ,  où 
elles  les  arrachent  de  leurs  cellules  pour  les  aller  jetter  hors 
de  la  ruche.  Les  abeilles  mifes  nouvellement  dans  la  ruche 
vitrée ,  en  uferent  ainfi  par  rapport  à  plufieurs  vers  des  petits 
gâteaux,  par  rapport  aux  vers  qui  dévoient  devenir  des  abeilles 
ordinaires.  Elles  traitèrent ,  avec  la  même  cruauté  ,  des  vers 
qui  dévoient  devenir  des  meres.  Je  ne  veux  point  examiner 
ici  fi  leur  procédé  étoit  auffi  cruel  qu’il  nous  le  paroît  i  je 
ne  veux  point  aéluellement  chercher  à  le  juflifier  i  je  ne  veux 
que  faire  remarquer  que  le  plus  gros  des  grouppcs  qu’elles 
formoient,  étoit  autour  de  deux  cellules  fermées}  quelles 
fembloient  couver,  tenir  auffi  chaudement  qu’il  leur  étoit 
poffible ,  la  njmphe  renfermée  dans  chacune  de  ces  cel¬ 
lules.  Enfin,  dès  le  lendemain je  vis  quelles  avoient  fait 
de  l’ouvrage  ,  peu  à  la  vérité }  mais  des  mouches  qui 
eufïènt  été  fans  efpérance ,  n’en  euffent  pas  fait  du  tout  : 
elles  avoient  travaillé  à  arrêter  folidement  les  petits 
gâteaux  que  je  leur  avois  donnés }  elles  les  avoient 
fcellés  avec  de  la  cire ,  contre  les  carreaux  fie  verre  qui 
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étoient  vis-à-vis.  Elles  avoient  été  obligées  de  leur  ajouter 
à  chacun  quelque  chofe  pour  les  prolonger  jufqu’aux  car¬ 
reaux.  Le  jour  fuiyant,  je  remarquai  quelles  avoient  donné 
des  formes  plus  arrondies  à  tous  les  petits  gâteaux,  quelles 
les  avoient  agrandis  par  leur  bout  ftipérieur  pour  parvenir 
par  la  fuite  à  leur  faire  remplir  le  haut  de  la  ruche.  Le  travail 
alla  pourtant  alfés  mollement  pendant  deux  à  trois  jours } 
mais  il  alla  enfuite  un  tout  autre  train ,  les  gâteaux  furent 
alongés  &  élargis  dans  tous  les  fens  où  ils  pouvoient  l’être. 

Je  vis  ,  que  les  abeilles  avoient  commencé  à  mettre  du  miel 
en  provilîon  dans  plufieurs  cellules  nouvellement  conftruites. 

Je  ne  doutai  prefqtiç  plus  alors  quelles  n’eulfent  parmi  elles 
une  mere  nouvellement  née.  On  la  chercha,  &  on  en  vit 
une  des  plus  belles  &  des  plus  grandes. 

On  voit  alfés  à  préfent  à  quoi  on  doit  réduire  ce  qui  a  été 
dit  de  ces  fociétés  d’abeilles ,  qui  ont  été  propofées  comme 
un  modèle  d’un  excellent  gouvernement  monarchique.  Leur 
état  n’en  feroit  pas  moins  monarchique ,  quand ,  au  lieu  du 
roi  qu’on  leur  avbit  cru  autrefois,  elles n’auroient  qu’une  reine, 
quoique  ce  fûtune  femelle  qui  tînt  le  premier  rang  parmi  elles ,  . 
comme  quelques  Voyageurs  ^  ont  voulu  que  les  peuples  d  A-  *  Ctmtlit 
chemeulfent  toujours  une  fouveraine,  &  jamais  un  roi.  Mais  CarreW. 
ceux  mêmes  quife  croiront  forcés  par  les  faits  que  nous  avons 
rapportés,  &  par  un  grand  nombre  d’autres  dont  nous  par¬ 
lerons  dans  la  fuite  ,  d’accorder  de  l  intelligençe  &  des  fen-' 
timents  à  ces  mouches  admirables  ,  ne  trouveront  rien  qui 
les  oblige  de  penfer  que  leurs  états  fubfiftent  par  des  loix  ana¬ 
logues  aux  nôtres,  comme  les  Anciens  font  voulu.  On  ne 
peut  s  alfurer  que  d’un  feul  principe  qui  fait  agir  les  abeilles, 
l’amour  de  leur  reine,  ou  plutôt  de  la  nombreufe  poftérité 
quelle  peut  mettre  au  jour.  Qu’un  état  monarchique  feroit 
heureux,  quoique  dépourvu  de  loix,  fi  tous  les  fujets  qui 
Tome  Mm 
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le  compofent ,  agifToient  par  le  feul  principe  qui  femble  con¬ 
duire  les  abeilles  !  Chacune  d’elles  fe  porte  à  faire  ce  qu  elle 
doit  ^  dans  la  yûe  du  bien  commun ,  ou  dans  la  vue  ae  la 
poftérité.  Si  elles  conflruifent  des  cellules  de  cire  ,  fi  elles 
les  poliflent  avec  grand  foin ,  fi  elles  font  des  récoltes  de 
miel ,  ce  n’efl;  pas  pour  elles-mêmes  direélement.  Ceci  auroit 
pu  paroître  plus  que  paradoxe  à  ceux  qui  ont  obfervé  que  les 
abeilles  confirment  à  la  fin  de  1  hiver  le  miel  qu  elles  ont  mis 
en  réferve  pendant  le  printemps  &  pendant  lété>  mais  les 
expériences ,  que  nous  venons  de  détailler,  ont  appris  que, 
dès  qu  elles  ont  perdu  Tefpoir  d’une  poftérité ,  elles  ceflent 
de  faire  les  récoltes  néceftaires  pour  conferver  leur  propre 
vie ,  dont  elles  ne  femblent  plus  fe  foucier,  elles  fe  laiftent 
périr.  L’amour  de  la  poftérité  peut  tout ,  &  peut  feul  fur 
elles  j  Swammerdam  l’a  penfé  comme  moi,  &  tous  ceux  qui 
les  étudieront  folidement ,  le  penferont  de  même.  Quand  Arif- 
tote  a  dit  quelles  chafTent  de  leur  ruche  les  gloutonnes, les 
mauvaifes  ménagères  &  les  parefteufes  3  quand  Pline  ôc  d  autres 
avec  lui,  aflurent  quelles  châtient  ces  dernieres,  qu  elles  les 
puniftent  même  du  dernier  fupplice,  ils  ont  avancé  des  faits 
dont  ils  n’avoient  pas  afles  de  preuves  :  on  voit  bien  quils 
ont  voulu  deviner  les  intentions  de  nos  mouches.  Ils  ont  pu 
voir  des  abeilles  qui  en  tuoient  d’autres  j  mais  afturément 
ils  n’ont  pas  vu  les  pjeces  du  procès  fait  à  celles  à  qui  on 
ôtoit  la  vie. -Tout  ce  qu’on  a  débité  de  l’empire  de  la  mere, 
des  loix  quelle  fait  exécuter,  n’a  pu  de  même  quêtre  ima¬ 
giné.  Faudroit-il  des  loix  dans  un  état  dont  chaque  mem¬ 
bre  fe  porteroit,  autant  qu’il  feroit  en  lui,  à  contribuer  au 
bien  public ,  où  perfonne  n’auroit  en  vûe  fon  bien  particu¬ 
lier  ,  qu’autant  qu’il  fe  rapporteroit  au  bien  général ,  &  où 
tous  les  fujets  également  éclairés ,  connoîtroient  également 
ce  que  le  bien  général  exigeroit  ?  Mais  il  ne  faut  pas  efpérer 
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que  nous  voyons  jamais  un  tel  état  dans  le  genre  humain  ; 
il  ne  fubfiltera  jamais  que  parmi  les  abeilles ,  ou  parmi  d  au¬ 
tres  infeéles  méprifés  par  le  commun  des  hommes. 

V 

EXPLICATION  DES  FIGURES 


DU  CINQUIEME  MÉMOIRE. 

Planche  XXI. 

La  Figure  première ,  eft  celle  d’une  ruche  en  panier.- 

Les  Figures  2 ,  3  &  4 ,  repréfentent  aulîi  des  ruches  en 
panier ,  mais  elles  les  repréfentent  reriverfées ,  afin  qu’on  puifîè 
voir  dans  leur  intérieur  la  difpofition  des  rayons  ou  gâteaux 
de  cire  que  les  abeilles  y  ont  conftruits.  Ces  ruches  ont  été 
delfinées  fur  une  plus  grande  échelle  que  celle  de  la  ruche 
de  la  figure  i  ,  pour  conferver  aux  gâteaux  une  grandeur  qui 
les  rendît  plus  fenfibles.  On  ne  voit  point,  fur  la  furface  exté¬ 
rieure  des  trois  dernieres  ruches,  les  croiflTements  des  brins  de 
bois  dont  elles  font  faites,  comme  on  les  voit  dans  la  fig.  i  , 
&  cela  parce  que  les  brins  de  bois  y  font  cachés  fous  un  en¬ 
duit  ,  foit  de  plâtre ,  foit  de  bouze  de  vache ,  mêlée  avec  de  la 
terre ,  Sic. 

Dan^  la  Figure  2 ,  tous  les  gâteaux ,  dont  trois  font  mar¬ 
qués  g  g,  rr,  g  g,  font  parallèles  les  uns  aux  autres»  & 
c  eft  la  difpofition  qui  leur  eft  la  plus  ordinaire. 

La  Fig.  3,  fait  voir  une  ruche,  dont  les  gâteaux  depuis  le 
premier  ccjjufqu’au  gâteau  gg,  font  parallèles  les  uns  aux  au¬ 
tres.  Les  autres  gâteaux ,  dont  trois  font  marqués  r,  fe  trouvent  in¬ 
clinés  aux  précédents.  Si  nefont  pas  même  bien  paralles  entr’eux. 

La  Figure  4 ,  montre  des  gâteaux  encore  autrement 
difpofés  que  dans  les  ruches  précédentes.  Le  gâteau  c  c. 
Si  ceux  qui  le  fuivent,  y  compris  le  gâteau  g  g,  font  pa- 
ïallçles  eptr’euxj  mais  vient  enfuite  un  gâteaux  h  p,  qui  eft 
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plié  en  équerre ,  &  dont  une  moitié  eft  parallèle  aux  gâteaux 
précédents,  &  l’autre  moitié  leur  eft  perpendiculaire.  Les 
gâteaux  i,  i,  i,  &c.  font  aufli  tous  perpendiculaires  aux 
premiers. 

La  Figure  j  ,  repréfente  un  grouppe  d’abeilles ,  dont  les 
fupérieures  font  accrochées  à  un  bâton ,  &  dont  celles  qui  fui- 
vent  font  accrochées  les  unes  aux  autres  par  leurs  jambes.  Ily  a 
de  ces  grouppes  d  abeilles  d’un  volume  conlidérable. 

Planche  XXII. 

La  Figure  i  ,  eft  celle  d’une  abeille  ordinaire  vue  par- 
deflus. 

La  Figure  2  ,  repréfente  un  mâle  d’abeille  ,  un  faux- 
bourdon. 

La  Fi  gure  3 ,  fait  voir  des  abeilles  telles  que  celles  de  la 
figure  I  ,  difpofées  en  guirlande  i  chacune  de  ces  mouches , 
excepté  les  deux  premières,  eft  accrochée  par  les  jambes, 
aux  jambes  de  celle  qui  la  précédé. 

La  Figure  4 ,  montre  ,  dans  fa  grandeur  naturelle  ,  une 
mere  abeille  qui  étoit  une  des  plus  grandes ,  &  des  plus  grolTes 
que  j’aie  vûes ,  car  il  j  en  a  de  plus  petites. 

La  Figure  5  ,  repréfente  une  ruche  faite  en  tour  quarrée. 
En  f ,  font  les  trous  qui  permettent  aux  abeilles  d’entrer  &  de 
fortir.  U,  U,  deux  des  volets  de  bois  qui  peuvent  s’ouvrir  , 
Si  au-deftbus  de  chacun  defquels  eft  un  carreau  de  verre. 
e  e ,  chaftis  de  bois  pofé  fur  la  partie  fupérieure  de  la  tour , 
&  qui  porte  le  chapiteau  d  d.  Le  chapiteau  d  d,  n’eft  que 
poié  lur  le  chaftis  e  e ,  &  le  chaffis  e  e,  n’eft  que  pofé  fur 
la  ruche.  Ainfi,  on  peut  enlever  les  parties  d  d.  Si  e  e.  Lorfi 
qu  on  les  enleve,  on  met  à  découvert  une  lanterne  de  verre, 
dont  la  figure  eft  femblable  à  celle  que  forment  enfemble  les 
parties  c  e  ,&  ,ûf  J. 
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La  Figure  5 ,  repréfente  une  ruche  pyramidale  &  platte , 
vue  fur  une  de  fes  larges  faces,  u,  c  ,  f,  e,  e ,  cinq  volets, 
au-delTus  defquels  font  des  chaffis,  dont  chacun  eft  garni 
d’un  carreau  de  verre./, un  des  volets  qui  eft  ouvert,  a,  abeil¬ 
les  vûes  au  travers  du  carreau  de  verre,  g,  gâteau  de  cire. 
b,  bouton  qui  peut  être  ôté  de  place  ,  &  qui  bouche  un  trou 
qui  eft  à  la  partie  fupérieure  de  la  ruche,  a  i  k  a ,  i  1 1  k  , 
l  mn  l ,  trois  parties  pofées  les  unes  fur  les  autres ,  &  qui 
peuvent  être  féparées  les  unes  des  autres./»^,  bafe  de  la 
ruche ,  qui  a  des  coulifles  qui  reçoivent  les  bords  inférieurs 
des  pièces  dont  eft  compofée  la  partie  l  m  n  l.  On  dégage , 
quand  on  veut ,  cette  partie  de  la  bafe  p  p.  t,  l’endroit  où 
font  les  trous  qui  fervent  de  portes  aux  abeilles ,  &  qui  ne 
paroiflbient  pas  dans  cette  vue  de  la  ruche. 

Planche  XXIII. 

Les  Figures  i  &  2  ,  font  celles  d’une  très -petite  ruche 
vitrée,  dont  je  me  fuis  fervi  pour  faire  plufieurs  obferva- 
tions  plufieurs  expériences  fur  les  abeilles. 

Dans  la  Figure  i  ,  la  ruche  eft  vuide.  c  c,  le  carreau  de 
verre  antérieur,  qui  ici  eft  levé}  il  eft  aifé  d’imaginer  que  fes 
bords  fe  trouvent  dans  les  coulifles  des  montants  dé  bois , 
entre  lefquels  il  eft  placé,  b  b ,  bafe  de  la  ruche. 

Dans  la  petite  ruche  de  la  Figure  2  ,  il  j  a  quelques 
abeilles  qui  y  ont  déjà  fait  un  petit  gâteau  de  cire  atta¬ 
ché  vers  le  haut  de  la  ruche.  Le  carreau  de  deva,nt  eft 
abailTé.  En  e,  ce  carreau  eft  entaillé,  &  laifle  une  ou¬ 
verture  qui  permet  aux  abeilles  de  fortir  &  d’entrer.  On 
ferme  cette  ouverture  ,  quand  on  veut ,  avec  une  petite 
plaque  de  fer.  'Ce  même  carreau  peut  n’avoir  point  d’é¬ 
chancrure  ,  êi  il  n’en  a  pas  dans  la  figure  1 5  alors  on  donne 
une  porte  aux  abeilles  aulfi  longue  que  le  devant  de  la 


I 


278  Mémoires  pour  l’Histoire 

ruche  eft  large,  en  mettant  une  pierre  plus  grofle  quun 
pois  au-delTus  de  la  coulilTe  deftinée  à  recevoir  le  bord 
inférieur  du  carreau  j  quand  on  veut  ôter  aux  abeilles  la 
liberté  de  fortir  ,  on  n’a  qu’à  ôter  la  petite  pierre  ,  &  faire 
defcendre  le  carreau  dans  la  coulilTe.  bb,  bafe  de  la  ruche. 
mn,  un  des  quatre  montants,  qui  font  alTemblés  avec  qua¬ 
tre  traverfes,  dont  deux  font  marquées  m  t ,  bâton 

qui  efl  pofé  au  milieu  de  la  ruche ,  eft  fait  en  bâton  de 
cage  de  perroquet,  &  donne  une  idée  de  la  compolition 
de  ceux  qu’on  peut  mettre  dans  les  grandes  ruches  pour 
aider  à  fputenir  les  gâteaux  pleins  de  miel.  Sur  le  fond  de 
la  ruche,  eft  une  mouche  r,plus  grande  que  les  autres,. & 
vers  laquelle  plulîeurs  attires  ont  la  tête  tournée  j  c’eft  une 
mere. 

La  Figure  3 ,  eft  celle  d’un  furtout ,  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  couvrir  la  ruche,  précédente ,  &  fur  laquelle  il  peut  être 
alfujetti  au  mojen  des  cordons  c ,  c ,  c,  &c.  Le  deftiis  de  ce 
furtout  eft  de  coutil ,  &  il  a  une  doublure  d’une  épailîè 
flanelle.  La  doublure  paroît  en  d, 

La  Fig.  4  ,  repréfente  une  grande  ruche  quarrée  extrême¬ 
ment  platte.  b  h,  banc  fur  lequel  la  bafe  de  la  ruche  éft 
arrêtée  par  les  vis  u,u.  En  /?,  font  les  trous  par  où  les  mou¬ 
ches  peuvent  entrer  <St  fortir.  Le  delfus  a ,  vers  fon  milieu,  un 
plus  grand  trou  0,  qui  fert  lorfqu’on  veut  faire  pafter  les  mou¬ 
ches  de  la  ruche  dans  un  poudrier,  &  à  diverfes  autres  expé¬ 
riences.  Les  carreaux  de  verre  de  cette  ruche  font  aêluelle- 
ment  à  découvert!  on  a  ôté  le  volet  de  bois  qui  les  cache 
dans  les  temps  ordinaires.  r,  tourniquets  qui  fervent  à 
arrêter  par  enhaut  le  volet!  le, bord  inférieur  de  ce  même 
volet ,  fe  loge  dans  une  coulùfe  c  c.  On  n’a  mis  dans  cette 
ruche  que  quelques  gâteaux  de  cire.  tringles  de  bois, 

dont  fufage  eft  de  donner  des  appuis  aux  gâteaux. 
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La  Fig.  5  ,  fait  voir  le  volet  qui  fert  à  couvrir  les  carreaux 
de  verre  de  la  ruche  précédente,  &  en  fait  voir  la  face  inté¬ 
rieure  ,  c’eft-à-dire ,  celle  qui  s’applique  furies  carreaux.  Cette 
face  du  volet  ell:  recouverte  de  flanelle  >  ce  qui  a  été  fait  dans 
la  vûe  de  conferver  la'chaleur  dans  une  ruche,  qui, étant  mince, 
eft  plus  expofée  aux  imprelTions  de  l’air  froid ,  que  ne  font  les 
ruches  ordinaires.  L’autre  face  de  ce  volet  eft  de  bois. 

Planche  XXIV. 

Trois  différentes'  fortes  de  ruches  vitrées  font  repréfen- 
tées  dans  cette  planche. 

Les  Figures  i  &  2 ,  font  celles  de  la  même  ruche ,  qui 
eft  pyramidale  &  platte,&  qui  montre  une  de  fes  grandes 
faces.  Dans  la  figure  1 ,  les  carreaux  de  verre  font  cachés 
par  le  volet  u.  c,  c,  c ,  c,  quatre  tourniquets  qui  fervent, à 
arrêter  le  volet,  f,  poignée  qui  donne  la  facilité  de  le  tirer 
de  (place,  &  de  l’j  remettre. 

,  Dans  la  Figure  2 ,  le  volet  u  f,  de  la  figure  i ,  eft  ôté  j 
les  carreaux  de  verre  permettent  alors  de  voir  la  partie  de 
la  ruche  qui  eft  remplie  de  gâteaux  de  cire  g,  g ^  fur  lef- 
quels  font  quelques  mouches.  Dans  la  partie  inférieure  .eft  le 
gros  a  a,  des  mouches  en  repos.  p,p,  bafe  de  la  ruche. 
t,  trous  par  lefquels  les  mouches  peuvent  fortir  &  entrer. 

La  Figure  3  ,  repréfente  une  ruche  pyramidale  plus  épaifîe 
que  celle  des  figures  1  &  2  ,  compofée  de  trois  parties  a  e  ^ 
e  f,  ft,  qui  peuvent  être  féparécs  les  unes  des  autres,  &  de 
la  bafe  p,/?.  Elle  a  quatre  volets  z/,x,&j,y.  Une  telle  ruche 
peut  être  réduite,  quand  on  le  veut ,  aux  feules  parties/e, 
&.  e  a.  Si  alors  elle  eft  d’une  grandeur  médiocre.  On  peut 
n’en  prendre  que  la  partie  a  e ,  qui  feule  forme  une  très- 
petite  ruche.  La  croix  qui  paroît  au  travers  du  carreau  de 
verre  ,  que  le  volet  u ,  ouvert  laiffe  paroître  i  cette  croix , 
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dis -je,  eft  une  de  celles  qui  lont  dans  la  ruche  pour  aider 
à  foutenir  les  gâteaux  de  cire.  Les  parties  a  e ,  &  e  f,  doi¬ 
vent  avoir  chacune  leur  croix ,  &  même  une  croix  à  plus 
de  bras  que  la  précédente. 

La  Figure  4 ,  eft  celle  du  bouton  qui  termine  la  ruche 
de  la  figure  j.  En  b ,  eft  le  boulon  qui  entre  librement  dans 
le  trou  qui  eft  percé  dans  le  deflus  de  la  ruche. 

La  Figure  5  ,  montre  féparément  la  partie  fupérieureae, 
de  la  ruche  de  la  figure  3  ;  mais  en  la  place  du  bouton,  qui 
s’élève  au-deftus  de  là  figure  3 ,  on  a  pofé  fur  celle  de  la 
figure  5 ,  un  poudrier  p.  L.es  abeilles  ne  tardent  pas  à  entrer 
dans  un  pareil  poudrier  par  l’ouverture  fupérieure  de  la 
ruche }  ce  qui  donne  une  maniéré  commode  de  fe  fournir  de 
celles  dont  on  a  befoin  pour  des  expériences. 

La  Figure  6 ,  repréfente  une  ruche  vitrée,  dont  la  partie 
fupérieure  eft  compofée  de  quatre  boîtes  égales,  &  qui  ont 
peu  de  hauteur,  mifes  les  unes  fur  les  autres,  cd,  ef,  g  h,lk , 
les  quatre  boîtes  qui  peuvent  être  féparées  les  unes  des  au¬ 
tres.  ad,  le  couvercle  de  la  ruche  qu’on  ôte  aifément  de 
place,  Sc  au-deftus  duquel  eft  un  carreau  de  verre,  ik,  volet 
de  la  boîte  /  k,  qui  eft  ouvert  :  alors  le  carreau  de  verre 
permet  de  voir  les  gâteaux  qui  font  dans  la  ruche ,  &  les 
mouches  qui  font  fur  ces  gâteaux.  Les  volets  des  autres 
boîtes  font  fermés,  &  on  peut  les  ouvrir  comme  le  volet 
i  k.  La  face  de.  chaque  ruche  oppofée  à  celle  qui  eft  en 
vite ,  a  un  volet  femblable  à  celui  qui  paroît  fur  celle-ci. 
m  m  n ,  o  o.r,  deux  parties  de  la  ruche  qui  font  coniques, 
&  qui  fervent  de  bafe  à  1  alTemblage  des  boîtes,  p  p ,  banc 
fur  lequel  la  ruche  eft  pofée.  u,  tringle  de  fer,  qui,  avec 
une  pareille  qui  eft  de  l’autre  côté ,  fert  à  contenir  les 
quatre  boîtes ,  &  à  les  aftujettir  avec  la  partie  m  m  n. 
m,m  ,0,0,  quatre  volets. 
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SIXIEME  MÉMOIRE. 

DES  PARTIES  EXTÉRIEURES, 

DES  ABEILLES  ORDINAIRES. 

Comment  elles  vont  faire ,  dans  les  campagnes ,  la  récolte 

de  la  cire  &  celle  du  miel. 

•  .  •  • 

NOus  devons  notre  première  attention  à  tout  ce  que 
l’extérieur  des  abeilles  peut  nous  offrir  de  remarqua¬ 
ble.  Ce  ne  fera  qu’après  avoir  bien  examiné  leurs  princi¬ 
pales  parties  extérieures,  que  nous  pafferons  à  conlidérer 
ces  mouches  mêmes  pèndant  quelles  font  occupées  dans 
lïntérieur  de  leur  ruche  à  leurs  différents  travaux }  que 
•nous  chercherons  à  voir  comment  elles  viennent  à  bout 
de  conftruire  des  gâteaux  compofés  d’alvéoles  li  réguliers  j 
comment  elles  rempliffent  de  miel  ceux  de  ces  alvéoles 
deftinés  à  le  recevoir  ;  comment  elles  foignenfles  jeunes 
vers  logés  dans  d’autres  alvéoles  }  enfin ,  comment  elles 
s’acquittent  des  différentes  fonélions  que  la  propreté,  la 
fûreté  &  le  bon  état  de  l’intérieur  de  leur  habitation  exi¬ 
gent  d’elles.  Nous  les  verrons  en  œuvre  avec  plus  de 
plaifir,  quand  nous  connoîtrons  tous  les  inftruments  que 
la  Nature  leur  a  accordés  pour  faire  au  mieux  tout  ce 
■quelles  doivent  faire,  quand  nous  connoîtrons  bien  toutes 
leurs  parties  extérieures. 

Le  devant  de  la  tête  de  la  mouche  à  miel  ordinaire 
eft  plat,  &  à-peu-près  triangulaire  ^ ,  depuis  fa  partie  fupé-  *Pl.zs.Rg. 
rieure  jufqu’à  fon  bout  inférieur,  il  va  en  s’étréciffant. 

Les  yeux  à  rézeau  font  placés  fur  les  côtés  *.  Ce  font  *Fig.  *.  y; 
des  efpeces  d’ovales,  dont  un  des  bouts  eft  moins  ouvert, 
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plus  aigu  que  l’autre.  Ce  bout  le  plus  ouvert  fe  trouve 
fur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  tête  }  de-là  chaque  œil  fe 
rend  en  defcendant  près  de  l’origine  d’une- des  mâchoires 
ou  dents.  Il  refte  entr’eux  un  alTés  grand  efpace  qui  n’eft 
pas  uni  au  point  de  n’avoir  aucune  inégalité  5  il  a  même 
deux  enfoncements ,  qui  ne  font  féparés  l’un  de  l’autre  que 
par  une  petite  éminence,  par  une  efpece  de  cloifon  peu 
épailTe.  De  chaque  côté  de  cette’petite  éminence ,  qui  eft  plus 
proche  du  bas  que  du  haut  de  la  tête,  part  une  antenne 
a  &  f  abeille  n’ont  rien  de  fort  remarquable  5  elles  font 

compofées  de  plulieurs  parties,  dont  la  nature  tient  de  celle 
de  la  corne,  articulées  bout-à-bout 5  ces  antennes  font  faites 
Fig.  3-  de  maniéré  qu  elles  peuvent  être  pliées  en  deux  ^ ,  &  qu  elles 

*  Fig.  4.  b.  le  font  toujours  dans  les  abeillès  mortes.  La  bafe  ^  de  chaque 

antenne,  ell  un  bouton  oblong ,  luifant  &  rougeâtre.  Une  ef- 

*  /  pece  de  fufeau  ^  plus  brun  que  la  bafe ,  ell  articulé  avec  elle. 

,Ce  fufeau  peut  atteindre  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  tête. 

*  “  c.  La  partie  reftante  ^  de  l’antenne  efl  articulée  avec  ce  fufeau, 

avec  lequel  elle  fait  un  angle  tantôt  plus ,  tantôt  moins  ouvert. 
•Cette  partie  a  une'  longueur  à-peu-près  égale  à  celle  du 
devant  de  la  tête  j  elle  eft  compofée  de  dix  pièces ,  dont 
la  derniere  ^  eft  une  forte  de  bouton ,  &  dont  les  neuf  autres 
font  cylindriques,  à  cela  près  que  la  première  de  celles-ci  a 
un  de  fes  bouts,  celui  qui  s’articule  avec  le  bouton ,  plus 
menu  que  l’autre,  &  que  la  derniere  piece  eft  arrondie  à 
fon  extrémité.  Au  mojen  de  toutes  ces  pièces  jointes  par 
des  articulations,  la  derniere  &  plus  longue  partie  de 
l’antenne ,  peut  fe  courber  plus  ou  moins  en  arc  j  elle 
peut  aufti  faire  des  angles  plus  grands  ou  plus  petits  avec 
'  la  partie  en  fufeau. 

La  tête  de  l’abeille  n’eft  que  médiocrement  épaifîe,  elle 
•  î’eft  moins  qu  elle  n  eft  longue  ,  &  qu  elle  n’eft  large  i  fa 
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partie  fupérieure  efl:  arrondie ,  &  c’eft  fur  fa  portion  la  plus 
élevée  &  en  arriéré,  que  trois  petits  jeux  lifTes  ^  font  difpo- 
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Fig.  Z,  d. 


Fig.  i. 


fés  triangulairement. 

Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  les  abeilles  font  de  la 
fécondé  clalTe  des  mouches  à  quatre  ailes ,  parce  qu  elles 
ont  une  trompe  &  des  dents.  Celles-ci  ^  contribuent  beau¬ 
coup  à  rendre  la  ligure  du  devant  de  la  tête  triangulaire. 
Quand  elles  font  dans  l’inadion,  elles  forment,  par  leur 
rencontre  mutuelle ,  un  angle  qui  eft  la  pointe  d’une  efpece 
de  pince  Cette  pince  excède  le  bord  d’une  lèvre  cruftacée, 
par  laquelle  le  bas  du  devant  de  la  tête  eft  terminé.  Ce  n’eft 
pas  principalement  pour  brojer  les  matières  que  l’abeilfe  veut 
faire  pafler  dansfon  intérieur,  &  qui  j  doivent  être  digérées, 
qu’elle  a  été  munie  de  dents  5  les  liennes  font  les  inftru- 
ments ,  au  moyen  defquels  elle  exécute  les  ouvrages  les  plus 
dignes  d’être  admirés.  Comme  celles  de  la  plupart  des  infec¬ 
tes,  elles  font  deux  mâchoires  mobiles,  dont  chacune  eft 
attachée  à  même  hauteur  à  un  des  côtés  de  la  tête.  Un  peu 
au-deftus  de  fon  origine ,  chaque  dent  a  moins  de  diamètre 
que  par-tout  ailleurs^  >  delà  jufqu’à  fon  bout  elle  s’évafe.  Le 
bout  eft  coupé  ligne  droite  &  obliquement  par  rapport  à  la 
tige,  &  cela  de  maniéré  que  celui  d’une  dent  peut  s’appli¬ 
quer  contre  celui  de  l’autre ,  &  que  les  deux ,  ainfi  appliquées, 
forment  une  pince  angulaire  Nous  lailTerions  prendre  une 
fauffe  idée  du  bout  de  chaque  dent,  ft  nous  laiftions  ima¬ 
giner  qu’il  eft  une  lame  platte.  Sa  furface  extérieure  & 
qu’on  peut  nommer  la  fupérieure  ou  l’antérieure,  félon  la 
pofition  dans  laquelle  on  confidere  la  tête ,  eft  convexe  5  la 
face  oppofée  ^  eft  concave,  à-peu-près  comme  le  font 
certaines  tarières  >  d’où  il  fuit  que ,  lorfque  les  deux  dents 
font  appliquées  l’une  contre  Vautre,  il  J  a  entr’elles  une 
cavité  dont  chaque  dent  fournit  la  moitié.  Le  contour 
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extérieur  de  cette  cavité  eft  bordé  de  poils.  Elle  a  fes  ufages, 
elle  fert  à  recevoir  les  parcelles  de  matière  qui  ont  été  pref- 
fées  &  broyées  entre  les  deux  côtés  extérieurs  des  dents, 
-entre  ceux,  qui  fe  touchent  lorfqu’ils  fe  cherchent  à  vuide. 
La  cavité  de  chaque  dent  n’eft  pas  également  creufe  par-tout, 
*vig.7.ca.  une  arête  ^  dirigée  vers  la  pointe  de  la  dent,  la  divife 
en  deux  portions  égales.  Au  refie ,  les  dents  peuvent  non- 
feulement  fe  rencontrer,  elles  peuvent  aulTi  fe  croifer,  & 
fouvent  on  trouve  croifées  celles  des  abeilles  mortes. 

Un  col  charnu  &  flexible ,  mais  très  -  court ,  unit  le 
*  PI.  ly.fig.  corcèlet  à  la  tête  j  ce  col  *  part  de  la  face  poftérieure  de 
ssciz.c.  celle-ci,  &  c’eft  auprès  du  col  qu’eft  l’origine  de  la  trompe. 

Quand .  cette  derniere  eft  en  repos  elle  s’avance  juf- 
ques  auprès  du  bout  de  la  pince  formée  par  les  dents,  & 
fe  recourbe  enfuite  en  arc  pour  retourner  vers  le  corcelet. 
Nous  nous  contentons  aêluelîement  d  avoir  déterminé  la 
pofition  de  la  trompe ,  qui  mérite  que  nous  nous  arrêtions 
dans  la  fuite  à  examiner  fa  ftruêlure. 

C’eft  au  corcelet  que  les  quatre  ailes  font  attachées ,  en 
deffus  Si  fur  les  côtés,  &  que  les  fix  jambes  font  attachées 
en  deft’ous.  C’eft  auflj  fur  le  corcelet  qu’il  faut  chercher 
vizs.fig.  les  quatre  principaux  ftigmates  qui  y  font  placés  à-peu- 
près  comme  nous  avons  vû  qu’ils  le  font  fur  celui  de 
'  plufieurs  mouches  à  deux  ailes.  Dans  les  temps  les  plus 
ordinaires,  le  bout  poftérieur  du  corcelet  eft  appliqué 
tout  entier  contre  le  premier  des  anneaux  du  corps  j  ils 
femblent  unis  lun  à  l’autre  dans  toute  leur  circonférence. 
Le  vrai  pourtant,  &  c’eft  ce  que  l’abeille  montre  dans 
bien  des  cas,  que  le  corcelet  ne  tient  au  corps  que  par 
7I&  une  efpece  de  filet  ^  qui  eft  vers  la  partie  inférieure }  mais 
•»‘Fig.  7a. ce  filet  étant  très-court,  le  bout  du  corcelet  étant  convexe^, 
ph^îd.hg.  ^  trouvant  dans  le  bout  du  corps  une  concavité^  propre 
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à  le  recevoir,  le,  corps  &  le  corcelet  paroilTent  fouvent 
unis  enfemble  dans  une  étendue  dans  laquelle  ils  ne  font 
que  fe  toucher. 

La  charpente  du  corps  eft  faite  de  fix  anneaux  &  je  »Fig.  / 
ne  fais  pourquoi  Swammerdam  lui  en  a  donné  fept.  Le  pre-  J 
mier  a  moins  de  diamètre  que  les  trois  qui  le  fuivent  ;  le 
dernier  de  ceux-ci ,  ou  le  quatrième ,  en  a  auflî  un  peu 
moins  que  le  troifieme  j  mais  le  cinquième  en  a  confidé- 
rablement  moins  que  celui  qui  le  précédé ,  &  eu  a  lui-même 
moinsàfa  jonélion  avec  le  lixieme  anneau,  qu’à  fa  jondion 
avec  le  quatrième.  Enfin  le  fixieme  ou  dernier  anneau,  a  peu 
de  diamètre  à  fon  origine,  &  fe  termine  prefqiie  en  pointe. 

Chaq  lie  anneau  eft  compofé  de  deux  pièces  écailleufes  > 
l’une  en  forme  non-feulement  la  partie  fupérieure  &  les  côtés ,  ' 
elle  vient  même  en-deftbus  recouvrir  par  fun  ^  &  l’autre  ^ 
de  fes  bouts  la  fécondé  piece,  celle  qui  eft  fur  le  ventre.  Les 
abeilles  avoient  befoin  d’être  bien  cuiraftees  ;  les  querelles 
qu’elles  ont  entr’elles  feroient  trop  meurtrières,  fi  elles  pou- 
voient  s’entrepiquer  aifément  avec  leur  aiguillon  5  fi  des  par¬ 
ties  charnues ,  des  parties  dans  lefquelles  1  aiguillon  pût  péné¬ 
trer ,  fe  trouvoient  à  découvert,  il  feroit  rare  que  deux  abeilles 
combattiffent  l’une  contre  l’autre ,  fans  fe  porter  réciproque¬ 
ment  des  coups  mortels.  Leur  corps  avoit  donc  befoin 
d’être  défendu  par  des  écailles  ;  mais  les  mouvements  qu’il 
a  à  fe  donner,  demandoient  qu’il  pût  fe  plier  i  il  falloir  aufti 
qu’il  pût  fe  gonfler  &  fe  .contrader.  On  lui  a  accordé  tout 
ce  qui  lui  étoit  néceftaire  en  le  couvrant  de  différents  an¬ 
neaux,  dont  chacun  eft  fait  de  deux  pièces,  dont  l’une  eft 
en  recouvrement  fur  l’autre,  &  en  difpbfant  auffi  les  an¬ 
neaux  qui  ne  pouvoient  pas  être  fondés  les  uns  fur  les 
autres,  de  façon  que  celui  qui  précédé,  couvrît  l’origine 
de  celui  qui  fuit,  Quand  le  corps  fe  courbe  en  embas. 
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ou  qu’il  s’alonge,  une  plus  grande  portion  de  chaque 
anneau  eft  lailTée  à  découvert  par  l’anneau  qui  le  précédé  > 
mais  il  refte  toujours  fous  celui-ci  une  bande  écailleufe 
de  l’autre.  Cette  clerniere  bande ,  qui  eft  la  partie  antérieure 
♦pl.aff.fig.  de  l’anneau,  tient  à  une  bande  membraneufe ^ ,  qui  n’eft 
jamais  mife  à  découvert,  &  qui  eft  unie  à  l’anneau  qui  la 
cache. 

Les  abeilles  ordinaires  ont  plulieurs  endroits  fouftatres} 
ils  doivent  cette  couleur  à  des  poils  dont  ils  font  couverts. 
Le  delTous  &  les  côtés  de  la  tête,  certaines  parties  des  jam¬ 
bes,  le  deftbus,  le  defliis  &  les  côtés  du  corcelet  paroiftent 

*  pl.  zs.  fig.  très- velus  même  à  la  vue  fimple.  La  plupart  de  leurs  poils 

méritent  d’être  mis  au  microfcope.  Lorfqu’on  les  regarde  au 
travers  de  verres  qui  groftîftent  beaucoup ,  la  partie  ,  qui  en 
eft  couverte,  paroît  un  gazon  rempli  de  très-jolies  plantes,  ou 

*  PI.  ze.Hg.  plus  précifément  de  jolies  moufles  d’inégale  grandeur  Cha- 

*■  que  poil  relTemble  à  une  petite  plante ,  qui  n’a  qu’une  feule 

tige,  de  chaque  côté  de  laquelle  partent  des  feuilles  oblongues 
&  étroites,  qui  font  avec  la  tige  un  angle  tourné  vers  fon  extré¬ 
mité.  Le  nombre  des  poils  ,  qui  peuvent  être  apperçus  à  la 
vue  (impie,  eft  petit  en  comparaifon  du  nombre  de  ceux 
qu’une  forte  loupe  fait  découvrir.  Elle  en  fait  voir  en  des  en- 
»pl.  zi.fig.  droits  oh  on  n’en  foupçonneroit  pas.  Les  jeux  à  rézéau  ^ 
en  paroifTent  prefque  aufli  remplis  qu’aucune  partie  du  corps. 
Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  les  papillons  &  dans  beau- 
'  coup  d’autres  infeéles,  ces  jeux  compofés  de  tant  de  fa¬ 
cettes  ,  ces  jeux  qui  ne  font  qu’un  affemblage  d’une  prodi- 
gieufe  quantité  d’jeux  extrêmement  petits,  font  de  même 
chargés  de  poils  qui  peuvent  nous  paroître  alTés  mal  placés. 
M.  Vallifniéri  a  penfé  qu’on  ne  pouvoit  regarder  comme 
des  jeux  ces  corps  taillés  à  tant  de  facettes,  parce  que 
les  poils  dont  ils  font  hériflfés ,  dévoient  empêcher  les 
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rayons  de  lumière  de  les  rencontrer.  Il  eft  vrai  qu’au  moyen 
des  poils  J  il  n’y  a  que  les  rayons  qui  viennent  dans  certaines 
diredions ,  qui  puilTent  parvenir  fur  chaque  facette  ;  mais  il 
ne  convenoit  pas  apparemment  que  des  rayons  de  lumière 
pufFent  agir  à-la-fois  fur  toutes,  fur  tous  les  petits  yeux  de 
certains  infedes. 

Ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  la  ftrudure  de  ces  petits 
corps ,  ne  permet  gueres  de  douter  qu’ils  ne  foient  réelle¬ 
ment  des  yeux  5  &  Hook  a  fait,  il  y  a  long-temps,  des  ex¬ 
périences  rapportées  dans  fa  Micrographie  .jpropres  à  les  faire 
reconnoître  pour  ce  qu’ils  font.  Il  a  coupé  ou  percé  à  des  mou¬ 
ches  les  parties  que  nous  appelions  les  yeux,  &  elles  fe  font 
enfuite  conduites  en  aveugles.  Swammerdam  a  eu  recours  à 
un  moyen  .plus  doux  &  moins  équivoque  de  s’affurer  de  la 
même  vérité.  Il  a  enduit  de  noir  détrempé  à  l’huile  les  yeux 
de  certaines  mouches,  mais  des  yeux  qui  ne  font  pas  velus. 
Il  a  obfervé  que  les  mouches,  fur  les  yeux  defquelles  il  avoit 
mis  un  pareil  bandeau,  voloient  à  l’aventure ,  qu  elles  étoient 
comme  imbécilies,  que  lorfqu’elles  étoient  pofées  quelque 
part,  elles  ne  fuioient  point  la  main  qui  les  vouloit  prendre. 
J’ai  répété  c,es  expériences  fur  les  mouches  bleues  de  la 
viande ,  &  elles  m’ont  fourni  les  mêmes  obfervations. 

J’ai  fait  aulTi  ces  expériences  fur  des  yeux  à  rézeau  très- 
velus,  fur  ceux  de  nos  abeilles  mêmes,  &  j’ai  choilî  les 
circonftances  les  plus  décifives  pour  favoir  li  les  abeilles, 
qui  avoient  fur  les  leurs  un  enduit  opacjue ,  étoient  en  état 
de  trouver  leur  chemin.  J  ai  couvert  dun  vernis  rouge, 
fans  tranfparence,  les  yeux  à  rézeau  de  plufieurs  abeilles 
toutes  prifes  de  la  même  ruche.  Je  les  ai  renfermées 
dans  un  poudrier  avec  d’autres  abeilles  de  la  ruche,  aux 
yeux  defquelles  je  n’avois  pas  touché.  Je  n’étois  qu’à  huit 
à  dix  pas  de  la  ruche  dont  les  abeilles  avoient  été  tirées , 
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Jorrque  j’ôîois  le  couvercle  du  poudrier.  Celles  qui'avoient 
les  jeux  nets  prenoient  lur-le-champ  reiïbr,&fe  rendoient 
à  leur  habitation.  Celles  dont  les  jeux  étoient  vernis  n’avoient 
aucun. empreflement  de  fortir  du  poudrier,  elles  avoient 
■peine  , à  fe 'déterminer  à  voler  ,  &  la  plupart  dirigeoient  leur 
vol  indifféremment  de  différents  côtés,  &  n’alloient  pas  loin. 
Pour  en  déterminer  quelques-unes  à  prendre  un  plus  grand 
effbr,  je  les  jettois  en  l’air,  elles  s’j  élevoien-t  prefque  vertica¬ 
lement  à  perte  de  vue ,  je  ne  favois  ce  qu  elles  devenoient.  On 
'  «aûmaginé  une  efpece  de  chaffe  aux  corneilles  affés  piaffante , 
on  leur  met  de  l’appas  dans  un  cornet  de  papier  rempli  en 
partie  ,  ou  au  moins  enduit  de  glu.  La  corneille  qui  donne 
dans  le  piège  qu’on  lui  a  tendu,  qui  va  pour  prendre  le  mor¬ 
ceau  qui  lui  eft  offert,  fe  fait  une  coëffe  du  cornet,  ôc  une 
coëffe  qui  lui  couvre  les'  jeux ,  &  dont  elle  ne  fait  point  fe 
débarraffer.  Elle  s’élève  alors  en  l’air  à  perte  de  vue,  &  on 
aflure  quelle  s’élève  jufqu’à  ce  qu  elle  tombe  fans  force  & 
'prefque  niorte.  Mes  abeilles  dont  les  jeux  étoient  vernis,  me 
préfentoient  en  petit  une  image  de  cette  chaffe  aux  cor¬ 
neilles.  Non-feulement  celles  que  je  jettois  en  l’air,  mais 
.toutes  celles  qui  plus  vives  ou  plus  inquiétés  que  les  autres , 
prenoient  en  partant  un  vol  un  peu  élevé ,  ne  manquoient 
.pas  de  monter  en  l’air  de  plus  en  plus  jufqu’  à  J  difparoître  à 
mes  j'eux  ;  &  aucune  n’a  paru  connoître  le  chemin  pour 
aller  à  fa  ruche. 

J  J’ai  vû  fouvent  des  abeilles  qui  voloieiit  en  pirouettant 
auprès  de  la  furface  de  la  terre ,  comme  û  elles  euffent  été 
,  folles.  Elles  ne  faifoient  que  tournojer,  &  cela  fuccelîive- 
ment  en  des  fens  contraires.  Peut-être  que  la  caufe  de  ces 
mouvements  devoir  être  attribuée  à  trop  de  poudre  qui 
s’étoit  attachée  aux  poils  de  leurs  jeux  à  rézeau,  car  ces 
abeilles  paroiffoient  poudreufes. 
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Il  eft  donc  certain  au  moins  que  les  abeilles  voient ,  & 
quelles  voient  avec  leurs  jeux  à  rézeau  ,  quoiqu’il  y  ait 
grande  apparence ,  comme  le  veut  Swammerdam ,  que 
1  organifation  de  leurs  jeux  eft  très-différente  de  celle  des 
nôtres.  Une  différence  très-conftante ,  c’eft  que  toutes  les 
cornées  des  jeux  des  mouches  ont  leur  furface  intérieure 
enduite  d’une  matière  colorée ,  ou ,  pour  parler  plus  exade- 
ment,  tapiffée  par  une  membrane  colorée.  Cette  membrane, 
qui  doit  paroître  analogue  à  notre  corroïde ,  eft  donc  tout 
autrement  placée,  puifqu’elle  eft  par-tout  appliquée  contre 
la  cornée  tranfparente. 

Des  expériences  femblables  à  celles  que  j’ai  faites  fur  les  jeux 
a  rézeau,  m’ont  prouvé  que  les  petits  jeux  des  abeilles,  les 
jeux  liftes  ^  leur  fervent  aufti  à  fe  conduire.  J’ai  verni  ces 
jeux,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  le  derrière  de  la  tête, 
à  plus  de  vingt  abeilles  que  j’ai  mifes  enfuite  en  liberté  à  trois 
à  quatre  pas  de  leur  ruche  j  aucune  n’a  fu  la  trouver ,  ni  n’a 
paru  la  chercher.  Elles  ont  volé  de  tous  côtés  fur  les  plan-  ■  ‘ 

tes,  &  n’ont  pas  volé  loin.  Aufti  fembloient-elles  s’embar- 
raftèr  peu  de  voler.  Mais  je  n’en  ai  point  vu  de  celles-ci  • 
qui  fe  foient  élevées  en  l’air ,  comme  s’j  élevent  celles  dont 
les  jeux  à  rézeau  font  vernis.  , 

Les  poils  des  jeux  à  rézeau  ne  font  pas  de  ceux  qui  < 
font  chargés  de  feuilles,  qui  femblent  de  petites  plantes  î 
comme  les  poils,  que  nous  vojons  le  plus  ordinairement 
fur  les  grands  animaux,  ils  ne  font  qu’une  ftrople  rige  qui 
va  en  diminuant  de  groffeur  depuis  fon  origine  jufqu’à 
fon  extrémité. 

La  partie  de  chaque  anneau,  qui  couvre  le  deffas  du 
corps ,  femble  bordée  d’une  frange  de  poils  s  mais ,  quand 
on  J  regarde  de  plus  près ,  on  remarque  que  ces  poils  qu’on 
jugeoit  attachés  au  bord  poftérieur,  au  bord  mobile  de 
Tome  V.  O  O 
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l’anneau  ,  font  plantés  fur  l’anneau  qui  fuit  dans  l’en¬ 
droit  où  le  bord  de  l’anneau  qui  précédé ,  doit  s’appli¬ 
quer. 

Nous  nous  arrêtons  volontiers  à  parler  au  long  des  poils 
de  l’abeille,  parce  que  nous  aurons  à  faire  voir  bientôt 
qu’ils  ont  des  ufages  que  n’ont  pas  ceux  des  grands  ani¬ 
maux  ,  ni  même  ceux  des  autres  infeéles.  Mais ,  avant  que 
d’expliquer  à  quoi  ils  fervent,  nous  devons  parler  de  ceux 
des  jambes,  &  faire  connoître  les  jambes  elles-mêmes.  Celles 
de  la  première  ^ ,  &  celles  de  la  fécondé  paire ne  different 
pas  beaucoup  en  longueur  ;  mais  les  deux  dernieres  ^  font 
plus  longues  que  les  quatre  précédentes.  Celles-ci  ont  cha¬ 
cune  environ  cinq  lignes  de  longueur ,  pendant  que  celles 
qui  les  précédent  immédiatement ,  n’en  ont  que  trois  &  demie , 
&  que  les  premières  ne  font  longues  que  de  trois  lignes. 
Chaque  jambe  eft  compofée  de  cinq  parties  principales, 
faites  d’une  écaille  brune  &  luifante.  La  première  de  ces  par¬ 
ties  celle  qui  eft  attachée  au  corcelet,  eft  la  plus  courte 
de  toutes,  c’eft  une  efpece  de  bouton  conique,  à  un  des 
bouts  duquel  la  fécondé  piece  ^  eft  articulée  j  celle-ci  eft 
longuette ,  peu  applatie ,  un  peu  contournée  ,  &  un  peu 
moins  groffe  à  1  un  &  à  l’autre  de  fes  bouts  que  vers  fon 
milieu.  La  troifieme  piece  ^  eft  plus  confidérable  par  rap¬ 
port  aux  autres  dans  chaque  jambe  de  la  troifieme  paire , 
ÔL  faite  autrement  quelle  ne  l’eft  dans  les  jambes  des 
deux,  autres  paires ,"  &  fur-tout  dans  celles  de  la  première , 
dans  chaque  jambe  de  la  troifieme  paire,  dis-je,  la  troi¬ 
fieme  piece  ^  eft  applatie  <&  triangulaire.  Comme  nous 
aurons  plus  d’une  fois  occafion  de  la  défîgner ,  nous  crojons 
lui  devoir  donner  un  nom,  celui  de  palette  triangulaire. 
Son  bout  aigu  eft  à  fa  jonêlion  ^  avec  la  fécondé  piece, 
&  fa  partie  la  plus  large  eft  à  fon  autre  bout  où  elle  s’arti- 
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cule  avec  la  quatrième  piece.  La  troifieme  pièce  ^  de  chaque  *  pi.  î<r.fig. 
jambe  de  la  fécondé  paire ,  eft  plus  courte ,  plus  étroite  & 
moins  triangulaire  que  ne  l’eft  la  piece  correfpondante  de 
chaque  jambe  de  la  troilîeme  paire.  Enfin,  dans  chaque 
jambe  de  la  première  paire ,  la  troilîeme  piece  ^  n  eft  ni  appla- 
tie  ni  triangulaire.  La  quatrième  piece  eft  encore  appîatie  dans 
les  jambes  de  la  troilîeme  ^  &  de  la  fécondé  paire  elle  eft 
à-peu-près  également  large  à  l’un  &  à  l’autre  de  fes  bouts } 
fon  contour  eft  à-peu-près  quarré  ,  auflî  l’appellerons- 
nous  la  piece  quarrée  ou  la  brolïè.  Bientôt  on  ne  fera  pas 
embarralTé  de  favoir  fur  quoi  ce  dernier  nom  eft  fondé.  Cette 
piece  quarrée,  ou  cette  brofle,  eft  beaucoup  plus  grande, 
plus  conlîdérable  dans  les  jambes  de  la  derniere  paire ,  que 
dans  celles  de  la  fécondé.  La  quatrième  piece  des  jambes  de 
la  première  paire  ne  tient  aucunement  de  la  figure  quar-  *■ 

rée  &  appîatie  j  elle  eft  oblongue  &  arrondie.  Enfin  la  cin¬ 
quième  &  derniere  partie  ^  de  chacune  des  fix  jambes,  & 
qui  pourroit  être  appellée  le  pied,  eft  extrêmement  déliée, 

&  compofée  de  cinq  parties  alfés  Courtes  mifes  bout-à-bout. 

Si.  articulées  les  unes  aux  autres.  Les  quatre  premières  ^  font  ^  F‘g-  7  » 
des  efpeces  de  cônes  tronqués  un  peu  applatis ,  &  dont  ^ 
la  bafe  du  premier  eft  articulée  avec  le  fommet  du  fécond , 

&  ainfi  de  fuite.  Le  premier  &  le  quatrième  cône  font 
plus  longs  que  les  deux  autres.  La  derniere  piece  plus 
courte  que  celle  qui  la  précédé,  eft  armée  de  deux  paires 
d’ongles  ou  de  crochets  recourbés  en  embas.  Un  des 
ongles  de  chaque  paire  eft  au  moins  une  fois  plus  long 
que  l’autre.  Entre  les  deux  paires  de  crochets ,  eft  une 
petite  partie  charnue  &  chargée  de  poils  courts,  qui  eft 
analogue  à  la  pelotte  des  pieds  des  mouches  de  la  viande. 

Les  premières  pièces  de  toutes  les  jambes  font  très- 
fournies  de  poils  à  feuilles ,  fur-tout'  fur  les  côtés  j  mais 
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quelques  pièces  de  jambes  de  la  fécondé,  Sc  fur -tout  de 
celles  de  la  troilîeme  paire ,  font  garnies  de  poils  limples 
’  plus  gros  &  plus  roides  c]ue  les  autres.  Où  1  on  doit  principa¬ 
lement  remarquer  de  ces  gros  poils,  cefttout  autour, ou  fur 
trois  côtés  de  la  '  piece  que  nous  avons  nommée  palette 
♦  w.  iff.fig.  triangulaire  La  face  extérieure  de  cette  palette  eft  liffe  & 
4  Si  s.  ^  ppjis  s’élèvent  au-deffus  des  bords  de  cette 

face.  Ceux  qui  partent  de  i’un  &  de  1  autre  de  fes  cotés,  font 
dirigés  vers  le  bout  de  la  jambe,  &  difpofés  parallèlement 
les  uns  aux  autres.  De  la  baie  de  cette  palette  partent  d  autres 
poils  auffi  roides  que  les  précédents ,  &  qui ,  comme  eux , 
s’élèvent  au-deflùs  de  la  face  extérieure ,  mais  en  fe  contour¬ 


nant  vers  le  haut  de  la  jambe;  de  forte  que  les  poils  des  deux 
côtés  &  ceux  de  la  bafe ,  forment  enfemble  les  bords  d’une 
efpece  de  corbeille,  dont  la  face  extérieure  de  la  palette  fait 
le  fond.  Cette  palette  eft  aulfi  deftinée  à  fervir,  pour  ainfi 
dire ,  de  corbeille  ;  elle  eft  deftinée  à  recevoir  une  petite 
*Fis.8.p,j’.  pelotte  de  matière  à  cire  ^  ;  les  poils  roides  aident  à  retenir  la 
pelotte  dans  la  place  où  elle  a  été  mife.  Si  pourtant  la  face 
extérieure  de  la  palette  étoit  par-tout  convexe ,  comme  elle 
l’eft  vers  fon  origine ,  &  jufqu’au  tiers  ou  à  la  moitié  de  fa 
longueur,  les  poils  n’auroient  pas  affés  de  force  pour  retenir 
la  pelotte  :  afin  qu  elle  pût  y  être  logée  fûrement,  dans  le 
reftede  la  face  de  la  palette,  il  j a  une  gouttière  profonde ,  qui 
va  en  s’élargiffant  à  mefure  qu  elle  s’approche  de  la  bafe.  La 
T  Fig*  s-i’-  palette  de  chaque  jambe  de  la  fécondé  paire  ^,n’a  point  une 
pareille  gouttière  ni  des  poils  arrangés  comme  nous  venons 
de  le.  dire  ;  aufli  ces  deux  jambes  &  les  deux  premières  , 
qui  n’ont  pas  de  palette  triangulaire,  ne  font  jamais  char¬ 
gées  de  pelottes  de  matière  à  cire.  Ce  font  les  deux  der¬ 
nières  jambes ,  qui  feules  ont  été  faites  pour  conferver  la 
récolte  de  cette,  matière. 
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Nous  devons  dire  encore  un  mot  de  la  partie  quarrée 
qui  fe  trouve  aux  jambes  de  la  troifieme,  Sc  à  celles  de  la 
fécondé  paire  i  nous  l  avons  déjà  nommée  la  brolTe,  &elle 
mérite  ce  nom,  parce  que, pendant  que  fa  face  extérieure eft 
rafe  &  liflè,  fa  face  intérieure  ^  eft  plus  chargée  de  poils  que 
ne  l’eft  aucune  brofte.  Ces  poils  font  des  poils  fimples^  qui 
font  plutôt  arrangés  comme  ceux  de  nos  broflès  à  habits, 
que  comme  ceux  des  pinceaux.  Ils  font  diftribués  par  rangs 
parallèles  les  uns  aux  autres,  &  parallèles  en  même  temps 
aux  bouts  de  la  broflè ,  &  dirigés  vers  le  pied.  Vojons  à 
préfent  quel  ufage  l’abeille  fait  de  ces  poils  difpofés  en  brofte, 
&  à  quoi  lui  fervent  ceux  dont  toutes  fes  parties  extérieures 
font  chargées. 

,  On  fait  que  les  abeilles -vont  faire  leur  récolte  de  cire 
fur  les  fleurs  s  mais  les  Auteurs  les  plus  exaéls  n’ont  pas 
aftfés  fait  entendre  que  les  fleurs  feules  peuvent  leur  four¬ 
nir  cette  récolte.  M.  Maraldi,  par  exemple,  paroît  avoir 
cru  que  les  abeilles  ramaftènt  de  la  cire  où  elles  ne  fau- 
roient  en  trouver,  lorfqu’il  dit  qu’elles  recueillent  la  cire 
fïir  les  feuilles  d’un  grand  nombre  d’arbres  &  de  plantes  y  & 
fur  la  plupart  des  fleurs  qui  ont  des  étamines.  Ce  n’eft 
que  fur  ces  fortes  de  fleurs  quelles  trouvent  à  fe  pour¬ 
voir  de  matière  propre  à  devenir  cire ,  ou ,  pour  nous  ex¬ 
primer  plus  brièvement ,  de  matière  à  cire  }  car  elles  ne 
rencontrent  nulle  part  de  la  cire  toute  faite  :  mais  cette 
matière  propre  à  devenir  de  la  cire ,  n’eft  jamais  fournie 
aux  abeilles  par  les  feuilles  des  arbres  &  des  plantes. 
Swammerdam  ,  qui  a  très-bien  obfervé  que  cette  matière 
eft  un  alTemblage  de  petits  grains,  qui,  pour  l’ordinaire, 
font  de  petits  globules  plus  ou  moins  arrondis ,  &  plus 
ou  moins  alongés,  propofe  des  doutes  fur  la  caufe  de  la 
figure  de  ces  petits  grains,  &  ne  paroît  pas  avoir  fu  à 
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quelle  partie  des  plantes  ils  dévoient  leur  origine.  En  un 
mot,  je  ne  connois  point  d’ Auteur  qui  nous  ait  dit  afles 
rrécifément  ce  que  c’eft  que  cette  matière  à  cire,  &  où 
:  es  abeilles  la  prennent  conftamment.  Rien  n’eft  plus  ordi¬ 
naire  cependant, que  devoir  une  abeille  fur  une  fleur,  &  de 
lui  voir  le  corps  tout  poudré  d’une  poufliere  qu’elle  ne  peut 
avoir  prife  que  fur  cette  fleur  j  &  les  obfervations  les  plus 
groflieres  peuvent  apprendre  quelles  font  les  parties  de  la 
fleur  qui  ont  pu  couvrir  aitifi  l’abeille  de  poufliere.  Des  obfer¬ 
vations  encore  afles  aifées  à  faire,  démontrent  que  cette 
même  poudre ,  dont  on  a  vu  une  abeille  couverte ,  eft  la 
matière  à  cire.  Une  tulipe  ,  un  Ijs ,  &c.  ont  fait  voir  cent 
&  cent  fois  à  ceux  qui  n’ont  jamais  cherché  à  étudier  les 
fleurs  en  Phjficiens,  des  filets  qui  font  chargés  d’une  pouf- 
fiere  qu’ils  lailfent  fur  les  doigts  qui  les  manient.  Les  filets 
des  Ijs  y  lailfent  une  poudre  jaune,  &  les  filets  des  tulipes 
èn  pareil  cas ,  y  en  lailfent  une  brune.  Les  filets  dont  nous 
parlons ,  ont  été  nommés  par  les  Botaniftes ,  les  étamines  delà 
fleur.  Le  célèbre  M.  de  Tournefort  n’a  voulu  regarder  les 
poulfieres  dont  ces  étamines  font  chargées ,  que  comme  des 
excréments  qui  dévoient  être  tirés  de  la  fleur  par  une  efpece 
de  fécrétion.  Mais  le  fentiment  qui  a  prévalu  parmi  ceux  qui 
font  leur  objet  principal  de  f étude  des  plantes,  le  fenti¬ 
ment  le  plus  généralement  adopté ,  veut  qu’on  ait,  une 
idée  plus  noble  de  ces  poulfieres}  il  veut  qu’on  les  re¬ 
garde  comme  deftinés  par  la  Nature  à  rendre  les  germes 
des  plantes  fécondes}  il  veut  que  les  graines  relient  llériles 
quand  elles  n’ont  pas  été  vivifiées  par  ces  poulfieres.  Il 
ne  nous  conviendroit  pas  de  nous  engager  à  difcuter  ici 
cette  grande  de  curieufe  qùellion  }  il  nous  fulfit  de  dire , 
que  ces  poulfieres  nous  font  d’une  grande  utilité ,  puif- 
qu  elles  Ibnt  la  feule  &  unique  matière  dont  eft  faite 
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la  cire  que  nous  confumons.  Je  ne  puis  pourtant  laifTer  igno¬ 
rer  à  ceux  qui  n’ont  pas  cherché  à  examiner  ces  pouffieres , 
qu’ils  ne  doivent  pas  croire  les  figures  de  leurs  grains  auffi 
irrégulières  que  le  font  celles  de  nos  poudres  ordinaires, 
aulfi  irrégulières  que  le  font  les  figures  des  grains  de  notre 
farine.  Quand  on  les  obferve  au  microfcope  ,  on  recon- 
noît  que  les  grains  des  poufiieres  des  étamines  d’une  même 
plante,  ont  tous  une  même  figure  j  mais  que  des  plantes  de 
différents  genres  ont  des  poufiieres  différemment  figurées  : 
c’eft  de  quoi  on  peut  s’inftruire  dans  un  Mémoire  de  M. 
Geoffroy,  publié  parmi  ceux  de  l’Académie  de  f année  1711. 
pag.  210.  On  y  verra  que  ces  grains  font  faits  en  boule  ou 
en  boule  alongée  dans  le  plus  grand  nombre  des  plantes  j 
mais  que,  dans  d’autres  plantes,  ces  grains  ont  conftamment 
d’autres  figures  beaucoup  plus  fingulieres. 

L’abeille  qui  entre  dans  une  fleur  bien  épanouie ,  «& 
dont  les  étamines  font  chargées  de  poufiieres  qui  y  tien¬ 
nent  peu,  ne  fauroit  manquer  de  faire  frotter  diverfes 
parties  de  fon  corps  contre  ces  poufiieres  >  &,  loin  de 
l’éviter ,  elle  le  cherche  apparemment  :  c’eft  alors  que  les' 
poils  dont  elle  eft  hériffée ,  lui  font  d’un  grand  ufage.  Les 
poufiieres  qui  glifferoient  fi  elles  ne  touchoient  que  des 
parties  auffi  liffes  qu’une  écaille  luifante ,  font  arrêtées 
dans  les  forêts  de  poils.  L’abeille  devient  toute  poudrée, 
affés  ordinairement  d’une  poudre  jaune,  quelquefois  d’une 
poudre  rouge,  &  d’autres  fois  d’une  poudre  d’un  blanc- 
jaunâtre,  &  cela  félon  que  font  colorées  les  poufiieres 
des  étamines  de  la  fleur  dans  laquelle  elle  marche.  J’en 
ai  vû  fou  vent  qui ,  lorfqu’elles  retournoien  t  à  leur  ruche , 
avoient  leurs  poils  fi  chargés  d’une  poudre  colorée, 
qu  elles  en  étoient  méconnoiffables;  Un  Gentilhomme  d’un 
canton  du  Poitou  ,  où  les  abailles  rencontrent  à  la  fin 
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la  fin  du  Printemps  beaucoup  de  fleurs  dont  les  étamines 
font  bien  fournies  de  poulfieres,  crojoit  avoir  des  ruches 
qui,  dans  ce  temps,  étoient  remplies,  en  partie  d’abeilles 
jaunes.  On  me  parla  de  ces  abeilles  d’une  couleur  differente 
de  celle  des  abeilles  ordinaires,  comme  d’une  fingularité  î 
on  me  promit  même  de  m’en  faire  avoir.  J’avertis  qu’il  pour- 
roit  bien,  fe  faire  qu’on  ne  feroit  pas  en  état  de  me  tenir 
promeffe,  qu’il  y  avoit  grande  apparence  qu’on  croyoit 
jaunes  des  abeilles  dont  les  poils  étoient  très-couverts  d’une 
poudre  de  cette  couleur.  Aulfi  quand  j’ai  eu  fait  vérifier  ce 
qui  en  étoit  par  quelqu  un  accoutumé  à  obferver,  par  M. 
de  VillarSjDoéleur  en  Médecine,  qui  demeure  dans  le  can¬ 
ton  où  on  crojoit  avoir  des  abeilles  jaunes,  il  me  fit  ré* 
ponfe  que  j’avois  déviné,  qu’on  n’avoit  pu  en  trouver  aucune 
qui  fût  véritablement  jaune,  malgré  l’envie  qu’on  avoit  eu 
de  m’en  envoyer  de  telles  5  &  que  celles  qu’on  avoit  cru 
l’être ,  ne  l’étoient  que  quand  elles  rapportoient  dans  leurs 
poils  beaucoup  de  poulfieres  jaunes. 

Quoiqu’il  y  ait  quantité  d’abeilles  qui ,  quand  elles 
arrivent  à'  leur  ruche ,  ont  leurs  poils  pleins  de  cette  forte 
de  pouffiere  j  il  y  en  a  bien  davantage ,  qui ,  avant  que  de 
fonger  à  y  rëtourner,  ont  eu  foin  de  s’en  nettoyer,  de  fe 
brolîèr.  Elles  ont,  comme  nous  l’avons  vu  ci-devant,  des 
brofîès  plattes  à  leurs  quatre  jambes  poftérieures  ^  h  elles  en 
ont  fur-tout  de  très-grandes  aux  dernieres  de  celles-ci.  Les 
premières  jambes  chargées  de  poils  comme  elles  le  font 
entre  la  quatrième  &  cinquième  articulation  ,  ont  auffi  là 
h,  une  efpece  de  brofle  ronde  Il  eft  donc  aile  d’imaginer 
comment  la  mouche ,  en  paiïant  &  repaffant  fes  différentes 
broffes  fur  le  deffus,  fur  le  deffous,  &  fur  les  côtés  de 
fon  corps,  de  fon  corcelet,  &  de  fa  tête,  peut  en  ôter 
la  poüffiere  qui  y  eft  arrêtée.  Mais  elle  n’a  garde  de 
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chercher  à  faire  tomber  à  terre  cette  pouiTiere,  comme  oit 
cherche  à  y  faire  tomber  celle  qu’on  ôte  aux  habits  & 
aux  meubles  quon  nettoie.  Cette  poulfiere  eft  précieufe 
pour  elle,  elle  veut  en  faire  un  amas;  aulîi  parvient-elle 
à  faire  deux  petites  pelottès  ^  de  figure  plus  ou  moins 
arrondie,  &  affés  fouvent  lenticulaire,  de  tous  les  petits 
grains  qui  fe  trouvoient  difperfés  iur  les  différentes  parties 
de  fon  corps. 

Nous  avons  déjà  décrit  les  deux  places  ^  que  la  Nature  a 
préparées  pour  recevoir  ces  deux  pelottes  ;  nous  avons  fait 
connoître  deux  cavités,  dont  chacune  fe  trouve  fur  la  face 
extérieure  d’une  de  ces  pièces  de  chaque  jambe  poftérieure, 
que  nous  avons  nommées  les  palettes  triangulaires  ;  enfin 
nous  avons  vû  que  cette  cavité  eft  bordée  de  gros  poils  qui 
s  élevent  affés  haut.  C’eft  dans  chacune  de  ces  cavités ,  que 
1  abeille  porte  tour- à-tour  les  petits  grains,  ou,  plus  exaâe- 
ment,  de  petites  malfes  de  ces  grains,  qu  elle  les  réunit  pour 
en  compofer  une  plus  groffe  maffe.  L’amas  qui  eft  fur  une 
des  palettes ,  n’excéde  jamais  gueres  en  groffeur  celui  qui  eft 
fur  1  autre.  L’un  &  l’autre  n  y  font  fenlibles ,  que  quand  ils 
ont  à-peu-près  celle  de  la  tête  d’une  petite  épingle ,  &  peut- 
être  commencent-ils  par  l’avoir  ;  mais  de  nouvelles  pouf- 
fieres ,  qui  'y  font  ajoutées  fucceffivement ,  les  groffiffent. 
Quand  1  abeille  trouve  de  quoi  faire  une  bonne  récolte, 
elle  les  rend  auffi  gros  que  des  grains  de  poivre  un  peu 
applatis.  Pendant  quelle  eft  occupée  à  broffer  les  pouf- 
fieres  qui  font  attachées  à  fes  poils,  pendant  quelle  les 
fait  paftèr  d’une  jambe  de  la  première  paire  à  une  jambe 
de  la  fécondé ,  &  enfin  ,  pendant  qu  elle  les  place  & 
quelle  les  empile  fur  la  palette  d’une  jambe  de  la  troi- 
lieme  paire,  fes  mouvements  font  fi  prompts,  qu’il  n’eft 
gueres  plus  aifé  de  les  fuivre,  qu’il  le  feroit  de  fuivre 
Tome  V.  P  P 
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ceux  des  doigts  de  quelqu’un  qui  écrit  couramment,  ou 
que  ceux  des  doigts  d’un  habile  Muficien ,  qui  joue  des 
airs  dont  l’exécution  doit  être  très-prompte.  On  voit  bien 
que  l’abeille  fait  agir  les  inftruments  propres  à  ramalTer 
ces  pouffieres ,  &  à  les  réunir  enfemble  i  mais  on  ne  voit 
pas  airés'à  fon  gré  comment  elle  emploie  chacun  de  ces 
inftruments.  AufTi  tous  ceux  qui  ont  voulu  les  obferver  dans 
ce  travail ,  fe  font  plaints  de  leur  trop  grande  aêlivité,  qu  elles 
ne  font  pas  difpofées  à  modérer  pour  fatisfaire  la  curionté 
de  1  Obfervateur. 

Tout  ce  que  j’ai  cru  pouvoir  faire  de  mieux  pour  par- 
venir  à  voir  leur  manège,  ç  a  été  de  les  étudier  fur  des  fleurs 
Très  de  la  fin  de  1  hiver  ,*c’eft-à-dire,  dans  des  temps  où  foi- 
fles  encore,  &  peu  animées  par  un  foleil  fans  ardeur,  elles 
ne  pouvoient  fe  donner  des  mouvements  auffi  vifs  que  ceux 
qu  elles  fe  donnent  en  d’autres  temps.  Dans  des  jours  du 
Printemps  où  la  force  du  foleil  fuffifoit  à  peine  pour  en 
déterminer  quelques-unes  à  aller  fur  les  fleurs  des  poiriers  , 
ou  fur  celles  des  pommiers  qui  ne  commençoient  qu’à  s’épa¬ 
nouir  ,  j’ai  vû  ce  que  j’ai  inutilement  cherché  à  voir  dans  des 
jours  plus  chauds.  C’efl:  alors  que  j’ai  été  en  état  d’obferver 
que  l’abeille  ne  fe  contente  pas  de  ramalTer  avec  fes  poils 
les  pouffieres  qui  font  prêtes  à  tomber  de  deflùs  les  étami¬ 
nes.  Plufieurs  plantes  ont  chacune  de  leurs  étamines  termi¬ 
née  par  une  efpece  de  tête ,  par  un  petit  corps  fouvent  oblong , 
que  les  Botaniftes  ont  appellé  le  fommet  de  Tétamine.  Les 
Botaniftes  favent  que  ce  fommet  eft  une  eapfule  dans 
laquelle  les  pouffieres  font  renfermées,  &  dont  elles  ne 
fortent  que  quand  le  temps  efl;  venu  où  la  eapfule  s’en- 
tr’ouve  pour  les  laiffer  paroître  au  jour.  Les  abeilles  le 
lavent  aulfi.  Les  étamines  des  fleurs  de  pommier  ont 
chacune  leur  fommet.  L’abeille  qui  arriyoit  -  fur  un  de 
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ces  arbres,  dont  les  fleurs  encore  peu  développées,  ne  four- 
niflbient  pas  à  une  récolte  aifée  &  abondante,  tâtoit  avec  fes 
dents  le  premier  fommet  d’étamine  qui  fe  préfentoit.  Quand 
il  ne^lui  paroilToit  pas  convenable,  elle  le  quittoit  pour  en 
prendre  un  autre.  Si  celui-ci  lui  paroiflbit  mieux  conditionné, 
elle  le  prelToit  avec  fes  deux  dents  comme  avec  une  pince. 
On  juge  alTés  qu  elle  tendoit  par  cette  preffion  à  obliger  la 
capfule  à  s’ouvrir,  à  lui  donner  des  pouflieres  qui  n’enétoient 
pas  encore  forties.  Bientôt  on  vojoit  l’une  &  l’autre  jambe 
de  la  première  paire  s’approcher  fucceflTivement  de  la  pince , 
&.  fans  doute  pour  s’j  charger  de  quelques  grains.  Bientôt  la 
jambe,  qui  avoit  touché  la  pince,  retournoit  en  arriéré,  & 
rencontroit  une  de  celles  de  la  fécondé  paire  qui  étoit  du 
même  côté.  Cette  fécondé  jambe  portoit  auflt  à  la  troifieme 
jambe  du  même  côté,  ce  qu  elle  avoit  pris  à  la  première  i  du 
moins  les  mouvements  fucceflifs  des  trois  jambes  d’un 
même  côté,  qui  étoient  très-vifibles ,  paroifToient  unique¬ 
ment  tendre  à  cela,  &  on  en  avoit  une  preuve  peu  équi¬ 
voque  ,  lorfque  la  même  mouche ,  après  avoir  répété  le 
même  manège  fur  quatre  à  cinq  fleurs  différentes,  avoit  un 
petit  amas  de  matière  à  cire  fur  chaque  palette  triangulaire 
d’une  jambe  de  la  troifieme  paire. 

Ce  que  j’avois  vû  faire  à  des  abeilles  occupées  à  ra- 
maffer  des  poufljeres  fur  des  fleurs  de  pommier ,  je  l’ai 
vû  faire  bien  plus  diftinélement  à  d’autres  abeilles  occu¬ 
pées  à  la  récolte  d’une  autre  matière  dont  nous  parle¬ 
rons  dans  la  fuite,  &  qui  eft  beaucoup  plus  tenace  que 
la  matière  à  cire  &  que  la  cire  même,  qui  eft  une  efpece 
de  gomme  réfineufe,  &  qui  a  lavifcofité  d’une  réfine  qui, 
n’étant  pas  encore  defféchée,  peut  s’attacher  aux  doigts. 
Pendant  que  je  confidérois  à  la  loupe  une  >  mouche ,  je 
l’ai  vû  charger  chacune  de  fes  dernieres  jambes  d’une 
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grofle  pelotte  de  cette  matière  réfineufe.  Ce  fut  pour  elle  un 
ouvrage  d  une  grande  demi-heure.  La  matière  étoit  difficile 
à  manier  &  à  détacher  >  &  par-là  cette  mouche  fe  trouvoit 
dans  une  circonftance  où  j’avois  eu  grande  envie  d’en  voir 
une  depuis  long-temps.  Tous  fes  mouvements  étoient  lents 
en  comparaifon  de  ceux  même  des  abeilles,  qui  ramaffent  la 
matière  à  cire  dans  des  jours  prefque  froids.  Les  dents  ne 
parvenoient  à  détacher  une  parcelle  réfineufe ,  qu’après  des 
coups  &  des  tiraillements  redoublés.  Les  dents  donnoient  em 
fuite  une  forme  plus  arrondie  à  la  parcelle  j  après  quoi ,  une 
'  des  jambes  de  la  première  paire  venoit  bientôt  la  faifir.  La 
dorniere  partie  de  chaque  jambe  celle  qu’on  en  peut  ap- 
peller  le  pied,  eft,  comme  nous  l’avons  dit,  compofée  de 
cinq  articulations  qui  la  mettent  en  état  de  faire  la  fonc¬ 
tion  demain.  Cette  partie  de  la  première  jambe,  en  fe  recour- 
bant,  tient  bien  faifie  la  petite  parcelle  que  les  dents  lui  ont 
laiffée.  Cette  première  jambe  donne  cette  parcelle  au  pied 
de  la  fécondé  jambe  du  même  côté,  &  cette  derniere  va 
pofer  la  parcelle  fur  la  palette  triangulaire  de  la  troifieme 
jambe.  Mais  ce  n’eft  pas  affés  de  l’y  avoir  pofée,  il  faut  que 
la  nouvelle  parcelle  faffe  corps  avec  les  autres  parcelles  qui 
y  ont  été  dépofées,  &  qui  commencent  une  pelotte  j  c’efi; 
à  quoi  la  jambe  de  la  fécondé  paire  travaille  encore.  Dès 
que  fon  pied  a  mis  en  place  la  petite  parcelle ,  elle  s’avance 
davantage  en  deifus  de  la  pelotte  commencée  ;  elle  la  tappe 
trois  à  quatre  fois  de  fuite  ^  avec  la  partie  qui  eft  faite  en 
brofie ,  comme  on  tappe  avec  une  palette  de  bois  de  la  terre- 
molle  qu’on  veut  façonner. 

Les  abeilles  ne  retournent  pas  toutes  à  la  ruche  avec 
une  charge  égale ,  toutes  ne  font  peut  -  être  pas  égale¬ 
ment  bonnes  ouvrières  j  &  il  j  en  a  qui  ont  le  bonheur 
de  trouver  des  plantes  qui  leur  fourniffent  plus  que  n’ont 
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fourni  à  d’autres  celles  auxquelles  elles  fe  font  adrelTées- 
Quand  la  pelotte  de  chaque  jambe  eft  petite,  elle  n’excéde 
pas  les  bords  de  la  jambe,  mais  les  grofles  pelottes  vont 
bien  pardelà  ^  y  elles  font  collées  contre  les  poils,  elles 
les  obligent  à  fe  plier  en  dehors.  Çes  poils  auxquels  elles  ‘ 
font  collées,  aident  beaucoup  à  les  foutenir. 

C’eft  quand  les  fommets  des  étamines  font  bien  épa¬ 
nouis  ,  pour  ainli  dire ,  &  quand  la  fleur  a  beaucoup  de  ces 
fommets  dont  les  pouflieres  font  prêtes  à  être  emportées  par 
le  vent ,  que  l’abeille  peut  en  ramalTer  davantage  avec  fes  poils 
qu’avec  fes  dents ,  &  qu  elle  n’a  prefque  pas  befoin  de  faire 
agir  celles-ci.  Ces  mouches ,  comme  nous  l’avons  dit,  peuvent 
emporter  les  poulTieres  qui  fe  font  attachées  aux  poils  de  leurs 
diftérentes  parties,  avec  les  brofles  ^  des  jambes  des^  deux 
dernieres  paires,  &  même  avec  les  brolTes  rondes^  des  jam-  ' 
bes  de  la  première  paire  i  mais  les  plus  grandes  brolTes  &  celles 
qui  expédient  l’ouvrage  plus  vite,  font  celles  des  dernieres 
jambes.  Celles-ci  peuvent  réciproquement  fe  donner  les  pouf¬ 
lieres  dont  leurs  brolTes  fe  font  chargées.  J’ai  vû  fouvent  Ta- 
beille  ^  en  faire  palTer  fous  fon  ventre-,  &  conduire  fa  brolTe 
contre  le  bord  extérieur  de  la  palette  triangulaire  de  l’autre , 
Ty  frotter,  &  par  conféquent  y  lailTer  &  y  raflembler  les 
pouflieres  qui  étoient  engagées  dans  la  brolTe.  La  jambe 
qui  venoit  de  recevoir  ces  poulTieres  en  rendoit  enfuite 
autant  à  l’autre  par  un  femblable  manège. 

Dans  le  même  inftant  des  abeilles  rentrent  dans  la  ruche 
avec  des  pelottes  jaunes,  d’autres  avec  des  pelottes  rouges, 
&  d’autres  avec  des  pelottes  blanchâtres  j  j’en  ai  vû  rentrer 
quelquefois  avec  des  pelottes  vertes.  Les  unes  ont  ramalTé 
des  poulTieres  fur  des  plantes  qui  les  ont  jaunes,  &  les 
autres  les  ont  ramalTées  fur  des  plantes  qui  les  ont  rougeâ¬ 
tres,  ou  fur  d’autres  qui  les  ont  blanchâtres  ou  vertes. 
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Les  grains  qui  coinpofent  ces  pelottes  ont  non-feulement 
la  couleur  qu’ils  avoient  lorfqu’ils  étoient  fur  la  plante , 
ils  ont  tous  confervé  leur  figure.  Si  on  les  examine  au 
microfcope,  on  trouve  que  ceux  de  quelques-unes  fortt 
de  petites  boules  bien  rondes,  ceux  de  quelques  autres  des 
boules  applaties,  ceux  de  quelques  autres  des  boules  oblon- 
gues.  Toutes  celles  que  j’ai  examinées  tenoient  de  la  lîgute 
arrondie.  Je  ne  fais  pourtant  pas  ü  les  abeilles  n’en  ra- 
'  malTent  point  de  celles  qui  ont  des  figures  plus  fingulieres. 
Un  Botanifte  ,  qui  auroit  afles  étudié  les  pouffieres  des 
'plantes,  feroit  peut-être  en  état  de  favoir  fur  quelle  plante 
auroit  été  prife  la  pelotte  qu’il  examineroit. 

Dans  les  mois  d’avril  &  de  mai,  les  abeilles  ramaflènt  du 
matin  au  foir  de  la  matière  à  cire  j  mais ,  lorfqu’ii  fait  plus 
chaud,  dans  les  mois  de  juin  &  juillet,  &c.  c’eft  fur-tout  le 
matin  jufque  vers  fçs  dix  heures,  quelles  font  la  grande  ré¬ 
colte  de  cette  matière.- Alors  fi  la  journée  eft  favorable,  on 
voit  les  deux  pelottes  de  poulfietes  à  toutes  ou  à  prefque 
toutes  celles  qui  arrivent  à  la  ruche.  Quand  on  confidere  plus 
tard  les  abeilles  qui  entrent  dans  la  même  ruche ,  on  en  voit 
cependant  toujours  quelques-unes  qui  reviennent  avec  des 
pelottes  i  mais  le  nombre  en  eft  petit  en  comparaifon  de  celui 
des  mouches  qui  n’en  rapportent  point.  Ce  n’eft  pas  que  les 
abeilles  ne  trouvaflent  fur  les  fleurs  des  plantes  ,  lorfque  la 
chaleur  du  foleil  fe  fait  plus  fentir ,  autant  de  pouffieres 
qu  elles  en  y  trouvent  plus  matin  >  ces  pouffieres  doivent 
même  être  plus  aifées  à  détacher  lorfqu’il  fait  plus  chaud ,  elles 
doivent  tenir  moins  à  fétamine  i  mais  il  ne  convient  pas  à 
l’abeille  de  les  recueillir  lorfqu’elles  font  trop  féches  i  alors  il 
ne  lui  eft  pas  fi  aifé  de  les  lier  enfemble,'de  les  réunir  dans 
une  malTé  j  elles  font  plus  propres  à  faire  corps  les  unes 
avec  les  autres  ,  quand  elles  font  encore  humeélées  par 
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îa  vofée  de  la  nuit,  ou  par  la  liqueur  quelles  ont  laifTé 
tranfpirer. 

11  eft  pourtant  vrai  qu’on  voit  à  toutes  les  heures  du  jour, 
des  abeilles  qui  rapportent  des  pelottes ,  &  le  nombre  de  celles 
qui  en  rapportent,  eft  grand  comme  le  matin,  vers  le  midi 
&'  après,  dans  la  ruche  où  un  eflaim  n’eft  établi  que  depuis 
peu  de  jours.  Mais  les  abeilles  ,  qui  vont  au  loin ,  peuvent 
trouver  des  fleurs  placées  à  l’ombre  &  dans  des  lieux  aquati¬ 
ques,  qui,  l’après  midi,  font  auflîi  humides  que  d’autres  fleurs 
le  font  le  matin.  La  néceftité  de  travailler  où  font  les  abeilles 
établies  dans  une  ruche  dont  l’intérieur  manque  de  tout,  les 
oblige  de  chercher  avec  plus  de  foin  les  fleurs,  qui  pèuvent 
leur  fournir  de  quoi  faire  des  gâteaux  qui  y  font  fi  efîèntiels. 

Ce  ne  fera  que  dans  le  Mémoire  fuivant  que  nous  exa¬ 
minerons  ce  que  les  abeilles  font  de  ces  pelottes  qu’elles 
tranfportent  à  leur  ruche  avec  tant  de  foins  Sc  de  fati¬ 
gues.  Nous  devons  parler  aélueîlement  dune  autre  ré¬ 
colte  bien  importante  pour  elles ,  qu  elles  vont  encore  faire 
fur  les  fleurs  des  plantes  j  elles  y  vont  faire  celle  du  miel. 
M.  Linnéus  a  mieux  obfervé  qu’on  ne  l’avoit  fait  avant  lui, 
que  les  fleurs  ont  des  efpeces  de  velfies ,  ou  plutôt  des  glan¬ 
des  qui  font  des  réfervoirs  pleins  d  une,  liqueur  miellée , 
qu’il  a  nommés  en  latin  neclaria  :  il  leur  a  trouvé  des  figures 
&  des  pofitions  fi  différentes  d.ans  les  fleurs  de  différentes’ 
plantes,  qu’il  a  cru  qu’on  devoit  faire  entrer  ces  neclariœ 
dans  les  câraéleres  des  genres  des  plantes.  Les  abeilles  au- 
roient  pu  nous  inftruire  ,  il  J  a  long-temps ,  de  la  pofition  de 
ces  réfervoirs ,  car  elles  favent  très-bien  où  il  faut  aller  les 
chercher.  Ceft  dans  ces  glandes  ou  autour  qu  elles  vont 
puifer  le  miel  ou  la  liqueur  propre  à  le  devenir.  Sur-le-champ 
elles  la  font  paffer.  dans  leur  corps,  où  elles  la  confervent 
jufqu'à  ce  qu  elles  puiffent  la  dépofer  dans  les  petits  pots 
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préparés  dans  la  ruche  pour  la  recevoir.  On  porteroit  donc 
Ibuvent  des  jugements  très-injuftes  des  abeilles,  fouvent  on 
les  croiroit  à  tort  des  parefTeuies ,  fi  on  penfoit  qu  elles  n’ont 
été  à  la  campagne  que  pour  fe  promener,  ou  pour  j  pren¬ 
dre  leur  repas,  toutes  les  fois  qu’on  les  voit  revenir  chez 
elles  fans  apporter  des  boules  de  matière  à  cire  3  car  fou- 
vent  elles  reviennent  alors  avec  une  bonne  provifion  de 
liqueur  à  miel.  Mais ,  avant  que  de  voir  où  cette  liqueur  eft 
contenue  dans  l’intérieur  de  la  mouche,  nous  devons  con- 
noître  l’inftrument  qui  a  fervi  à  la  recueillirj  nous  devons 
connoître  la  trompe. 

Les  Volumes  précédents  nous  ont  déjà  fait  admirer  la 
ftruélure  des  trompes  de  divers  infedes ,  &  même  celle  de 
trompes  faites  pour  agir  contre  nous ,  telles  que  font  celles 
de  quelques  mouches,  &  fur-tout  celles  dont  les  coufins  fe 
fervent  pour  s’abreuver  de  notre  fang.  Nous  devons  être 
plus  difpofés  à  admirer  la  ftrudure  de  la  trompe  des  abeilles, 
qui  ne  fert  pas  feulement  à  porter  à  ces  mouches  l’aliment 
qui  leur  eft  néceflaire,  mais  qui  eft  de  plus  employé  à  faire 
une  récolte  que  nous  nous  approprions  comme  fi  elle  eût 
été  faite  pour  nous.  D’ailleurs  la  trompe  des  abeilles  ordi¬ 
naires  mérite  d’autant  plus  d’être  connue,  quelle  eft  conf- 
truite  fur  un  modèle  très-différent  de  ceux  des  différentes  - 
trompes  dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici ,  «&  que ,  dès  qu’on 
la  connoîtra,  on  connoîtra  celles  de  beaucoup  d’autres 
efpeces  d’abeilles  qui  vivent  folitaires,  ou  en  des  fociétés 
peu  nombreufes  3  qu’on  connoîtra ,  par  exemple ,  celle  de  ces 
gros  bourdons  velus  fi  communs  dans  nos  campagnes  3  en  un 
mot,  qu’on  connoîtra  les  trompes  d’un  très-grand  nombre 
d’efpeces  &  de  genres  de  mouches. 

Dans  différents  ternps  la  trompe  de  l’abeille  eft  plus 
ou  moins  alongée  3  le  temps  où  elle  eft  dans  une  parfaite 
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inaction ,  où  elle  ne  fe  prépare  pas  même  à  agir ,  eft  celui  où 
elle  eft  le  plus  raccourcie  &  c’eft  dans  l’état  où  elle  eft  alors 
que  nous  commencerons  à  la  conlidérer.  Si  on  regarde  le 
devant  de  la  tête  d’une  abeille^,  qu’on  tient  entre  fes  doigts, 
on  remarquera  aifément  tout  près  du  bout  des  dents  ^  une 
efpece  de  lame  ^  alTés  épaùTej.très-luifante  &  de  couleur 
châtain,  qui  fait  là  un  coude,  qui  s’j  plie  pour  retourner 
le  long  de  la  face  poftérieure  de  la  tête,  &  fe  rendre  auprès 
du  col.  Depuis  le  coude  ,  qui  eft  proche  des  dents  ,  cette 
efpece  de  lame  va  en  diminuant  de  largeur  pour  fe  termi¬ 
ner  en  pointe.  Dans  d’autres  temps  où  la  trompe  n’eft  pas 
plus  alongée ,  la  partie  dont  nous  venons  de  parler  eft  plus 
en  vue}  elle  defeend  en  faifantun  arc ou  quelquefois  elle 
eft  prefque  toute  droite  dans  la  direélion  du  devant  de  la 
tête  Dans  cette  derniere  circonftance  ,  on  la  regarderoit  »  pl.  27.  fig. 
volontiers  comme  une  efpece  de  bec  d’autant  plus  fembla-  ^ 
ble  à  celui  des  oifeaux,  quelle  a  un  luifant  qui  la  fait  juger 
de  corne.  Cette  partie,  que  nous  avons  prife  tout  près  dù 
bout  des  dents ,  n’eft  qu’une  portion  de  la  trompe ,  celle  qui 
eft  déterminée  par  le  coude  que  fait  la  trompe  en  repos  pour 
fe  tenir  pliée,  &  nous  la  nommerons  la  partie  antérieure,  -■ 

ou.  la  fécondé  partie  de  la  trompe.  Nous  nommerons  celle  à 
laquelle  elle  tient  ,1a  partie  poftérieure  ou  la  première  partie. 

L’origine  de  la  trompe ,  l’endroit  où  elle  eft  unie  à  la  tête 
eft  proche  du  col  ^ }  delà  elle  va  en  ligne  droite  jufqu’aux  ^  Fig.  s.  c. 
dents  où  elle  fe  replie  fur  elle-même ,  de  façon  que  fa  pointe 
vient  rejoindre  fa  bafe  ■*'  Fig.  *. 

Quand  elle  eft  ainfi  pliée  en  deux^,  ou  quand  elle  eft  ^Fig. /&2; 
fimplement  redreflee  ^ ,  on  ne  la  voit  pas  elle  -  même  ,  ^Fig.^,^, 
on  ne  voit  que  les  enveloppes  fous  lefquelles  elle  eft  ^ 
cachée.  Ce  n’eft  pas  une  nouveauté  pour  nous  de  trouver 
une  trompe  renfermée  dans  un  étui,  nous  en  avons  déjà 
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eu  bien  des  exemples  i  mais  les  étuis ,  que  nous  avons  vus  à 
d’autres  trompes ,  ne  relTemblent  point  à  celui  ou  plutôt  à 
ceux  de  la  trompe  des  abeilles ,  car  elle  n’en  a  pas  pour  un } 

■  ‘'S-  elle  en  a  deux.  Un  des  deux  pourtant  ^  ne  la  couvre  gueres 

‘  que  dans  la  moitié  de  fa  longueur,  &  l’un  &  l’autre  ne  la 
couvrent  pas  dans  toute  fa  circonférence.  Chaque  étui  eft 
fait  de  deux  pièces,  dont  chacune  fera  nommée  un  demi- 
étui.  Pour  voir  dillinélement  ces  quatre  pièces ,  pour  prendre 
une  idée  de  leur  figure ,  &  de  la  maniéré  dont  elles  font  ajuf- 
tées  lorfqu’elles  couvrent  la  trompe,  il  faut  preffer  celle-ci 
vers  fon  origine,  en  la  pouffant  en  devant.  Dans  l’inftantla 
trompe  femble  devenue  plus  longue  qu  elle  n’étoit ,  &  elle 
ne  paroît  plus  auffi  fimple  qu  elle  le  paroiffoit.  On  voit  à- 
la-fois  cinq  pièces  différentes  ^ ,  dont  celle  du  milieu  ^  , 
qui ,  dans  une  grande  partie  de  fa  longueur,  eft  un  filet  un 
peu  applati,une  lame  étroite  dont  les  côtés  font  arrondis, 
dont  celle  du  milieu,  dis -je,  eft  accompagnée  de  quatre 
«»•/,/•  efpeces  d’ailerons  pofés  deux  à  deux  ^  de  chaque  côté.  Ce 
font  les  quatre  demi-étuis  qui  font  plus  ou  moins  éloignés 
de  la  petite  tige  qu’ils  doivent  couvrir  félon  que  la  preflion 
f  a  été  plus  ou  moins  forte.  Deux  de  ces  ailerons  ^  plus 
courts  &  moins  grands  dans  leurs  autres  dimenfions ,  que 
Fig.  7.  &  les  deux  autres ,  tirent  à-peu-près  leur  origine  de  l’endroit  * 
où  eft  le  coude  de  la  trompe  pliée  en  deux.  L’ufage  au¬ 
quel  ils  font  deftinés ,  fait  aifément  imaginer  qu’ils  ont  une 
concavité  i  mais  lorfqu’on  faura  qu’ils  ne  doivent  cou¬ 
vrir  que  chaque  côté  de  la  trompe,  une  petite  bande  de 
fon  deffous  ,  &  une  bande  encore  plus  étroite  de  fon 
deffus ,  &  enfin ,  fi  on  fe  rappelle  que  la  trompe  eft  une 
lame  plate  qui  fe  termine  en  pointe  ,  on  fe  fera  une  idée 
jufte  de  la  cavité  de  ces  demi  -  étuis  ,  &  même  de  leur 
forme  extérieure.  Nous  ajouterons  feulement  qu’un  peu 
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au-defTus  de  leur  origine,  ils  ont  plus  de  diamètre  que  par¬ 
tout  ailleurs  ,  &  que  delà,  en  allant  en  avant, ils  fe  rétré- 
cilTent  de  plus  en  plus.  Ces  demi-étuis  font  des  efpeces  de 
gouttières  angulaires ,  mais  dont  l’angle  ell  compris  entre 
deux  plans ,  dont  l’un  eft  plus  étroit  que  l’autre.  Une  arête 
marque  cet  angle.  Quand  les  demi -étuis  reftent  appliqués 
fur  la  trompe ,  comme  ils  y  reftent  ordinairement  ^ ,  quoi¬ 
que  celle-ci  foit  autant  alongée  qu  elle  le  peut  être  ,  on  voit 
qu  ils  s’en  écartent  près  de  leur  bout  ^  qui  fe  courbe  pour  fe 
placer  perpendiculairement  à  la  direélion  du  refte.  Ces  deux 
bouts  paroilTent  même  lorfque  la  trompe  eft  le  plus  raccour¬ 
cie  On  y  obferve  trois  articulations  très-diftinéles.  Chaque 
bout  fût-il  couché  fur  la  trompe  alongée  ^ ,  il  s’en  faudroit 
encore  quelque  chofe  qu’il  n’en  pût  atteindre  l’extrémité.  Pour 
finir  ce  qui  nous  refte  à  dire  de  ces  deux  demi -étuis,  nous 
ferons  remarquer  que  tout  leur  contour  eft  bordé  de  poils 
aflés  longs 

Les  deux  autres  demi-étuis  font  bien  plus  confidérables  que 
les  précédents ,  aufti  leur  doivent-ils  fervir  d’enveloppe.  Nous 
appellerons  le  deflus  de  la  trompe  ou  fa  face  fupérieure  , 
celle  qui  le  devient  lorfqu’on  tient  l’abeille  droite  entre  fes 
doigts  ,  ou  qui  le  devient  encore  lorfque  l’abeille  éleve  fa 
têtei  cette  face  de  la  trompe  qui,  dans  d’autres  temps  , 
n’eft  que  l’antérieur ,  &  qui  même  ne  l’eft  que  dans  une  moitié 
de  fa  longueur,  lorfque  là  trompe  eft  pliée.  Les  deux  grands 
demi-étuis  ne  couvrent  en  entier  que  la  face  que  nous  venons 
de  déligner  par  le  nom  de  fupérieure  &  chacun  d’eux  la 
couvre  en  entier  depuis  l’endroit  où  la  trompe  fe  plie  en  deux 
jufqu’à  fon  extrémité ,  de  forte  que  1  un  d’eux  recouvre  l’au¬ 
tre.  L’un  &  l’autre  fe  replient  pour  venir  fimplement  s’appli^ 
quer  contre  le  bord  de  chaque  côté  de  la  trompe  Tout 
le  deflus  de  la  partie  antérieure  de  la  trompe  eft.  donç 
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défendu  par  deux  lames ,  minces  à  la  vérité ,  mais  capables 
de  réfiftance ,  parce  qu  elles  font  des  lames  d’une  efpece  de 
corne ,  pendant  que  le  deffous  de  la  trompe  n’eft  recouvert 
que  le  long  de  chacun  de  fes  bords  par  les  deux  demi-étuis 
qui  recouvrent  le  delTus.  Mais  on  voit  bien  que  le  deffous 
n’avoit  pas  befoin  d’autant  d’enveloppes  que  le  delTus , 
puifque  lorfque  la  trompe  eft  dans  l’inadion  ^ ,  elle  eft  pliée 
en  deux ,  &  que  par  conféquent  fa  face  inférieure  ou  pofté- 
rieure  eft  alors  bien  à  1  abri  de  tous  les  chocs  auxquels  la 
fupér  ieure  feule  peut  être  expofée. 

L’origine  des  deux  demi-étuis  qui  font  les  plus  petits,  & 
que  nous  nommerons  les  intérieurs ,  eft  fur  le  corps  de  la  ' 
trompe  même  ^ ,  aufli  la  fuivent-ils  lorfqu’elle  fe  redrefte  & 
lorfqu’elle  eft  portée  en  avant.  Mais  alors  les  deux  autres 
demi-étuis ,  les  extérieurs  ^ ,  reftent  en  arriéré  ;  ils  laiflent 
aller  la  trompe,  parce  que  leurs  attaches  Sc  leur  origine  font 
pardelà  la  bafe  de  la  trompe  ,  &  en  dehors.  Chacun  de  ces 
demi-étuis  extérieurs ,  eft  porté  par  une  tige  alfés  maflive  L 
dont  la  longueur  égale  à-peu-près  celle  de  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  trompe}  &  chacune  de  ces  tiges  eft  pofée  à 
un  des  côtés  de  la  trompe  ,  auquel  elle  n’eft  aucunement 
adhérente.  Dans  l’endroit  où  finit  la  tige,  où  le  demi -étui 
commence ,  il  j  a  une  forte  d’articulation  ^ ,  ou  au  moins 
un  pli  qui  permet  au  demi  -  étui  de  refter  fur  la  trompe 
raccourcie,  lorfqu’elle  fe  plie  en  deux. 

Quand  on  écarte  un  des  demi  -  étuis  intérieurs  ^  de 
deflùs  la  tige  qu’il  enveloppe  naturellement ,  ou  encore 
mieux  quand  on  le  coupe  près  de  fon  origine  on  met 
à  découvert  une  piece,qui,  en  petit,  a  alfés  la  figure  de 
celle  qui  l’empêchoit  de  paroître ,  &  qui  part  à-peu-près 
du  même  endroit.  Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
faire  connoître  davantage  deux  pièces  fi  petites ,  &  dont 
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les  üfages  ne  font  pas  de  ceux  que  nous  chercherons  à  dé¬ 
couvrir,  lorfque  nous  examinerons  les  parties  qui  contri¬ 
buent  le  plus  au  jeu  de  la  trompe. 

Laiflbns  les  enveloppes  de  la  trompe  pour  la  confidérer 
elle -même  lorfqu’elle  en  eft  dehors  ,  lorfqu’elle  eft  alongée 
&  portée  en  avant.  Nous  continuerons  de  la  regarder  comme 
compofée  de  deux  parties  ,  l’une  eft  antérieure  ^ &  l’autre 
poftérieure  La  partie  antérieure  eft  celle  pour  laquelle  les 
étuis  ont  été  faits  >  nous  fixons  l’origine  de  celle-ci ,  &  la  fin 
de  l’autre ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  à  l’endroit  où  la 
tftjmpe  fe  plie  en  deux.  Quand  elle  ne  puife  point  le  fuc 
miellé  jdes  plantes,  ou  quand  elle  eft  dans  une  parfaite  inac¬ 
tion  ,  elle  eft  applatie  >  elle  eft  peut-être  au  moins  trois  fois 
plus  large  qu’épaiffè  ,  mais  fes  bords  font  arrondis  :  elle  de- 
v’ient  infenfiblement  de  plus  en  plus  étroite  ,  depuis  fon 
origine  jufque  tout  auprès  de  fon  extrémité.  Elle  fe  termine 
par  un  petit  mammelon  prefque  cylindrique ,  au  bout  du¬ 
quel  eft  un  bourlet  ^ ,  une  efpece  de  bouton  dont  le  centre 
femble  percé.  La  circonférence  de  ce  bourlet  jette  des  poils 
afles  longs  &  difpofés  en  rayons.  Les  poils  n’ont  pas  été 
épargnés  à  la  partie  antérieure  de  la  trompe ,  fon  delTus  en 
eft  tout  couvert  ;  ils  y  font  par-tout  de  même  couleur ,  d’un 
jaune  qui  tire-  fur  celui  de  l’or  un  peu  rouge  j  mais  en  dif¬ 
férents  endroits,  ils  font  de  différente  longueur  &  différem¬ 
ment  arrangés.  La  première  Si  la  plus  large  partie  du  deffus 
femble  cannelée  tranfverfalement  par  de  petits  filions  très- 
proches  les  uns  des  autres.  Chacun  de  ces  filions  eft  cou¬ 
vert  de  poils  très- courts ,  quoiqu’affés  gros ,  &  couchés  paral¬ 
lèlement  les  uns  aux  autres.  Dans  le  refte  ^  du  deffus  de 
la  partie  à  laquelle  nous  fommes  fixés ,  les  poils  font  plus 
longs ,  très  -  preffés  les  uns  contre  les  autres  ,  couchés  & 
dirigés  vers  le  bout,  de  maniéré  que  ceux  qui  précédent 
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fPl.v.  fig-  ne  îaiflent  yoir  qu’une  portion  de  ceux  qui  les  fuivent 

mais  où  ils  font  encore  plus  longs ,  c’eft  fur  les  côtés  de  cette 
même  partie  &  fur -tout  en  approchant  du  bout.  Audi  la 
^  ttompe  vûe  au  miaofcope ,  a  quelque  relTemblance  avec  une 

queue  de  renard  ou  de  marte. 

Le  deflùs  de  cette  partie  antérieure  de  la  trompe ,  femble 
tout  cartilagineux }  mais  le  delTous  de  la  même  partie  ne 
paroît  cartilagineux  que  dans  une  partie  de  fa  largeur.  Le 
milieu  de  celui-ci  eft  tout  du  long  marqué  par  un  trait  plus 
*  Fig.  5  &  tranfparent  que  le  relie  ^  qui  paroît  membraneux ,  ou  même 
une  membrane  pliffée,  comme  l’eft  celle  qui  fépare  les  an¬ 
neaux  écailleux  de  certaines  mouches  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  Il  eft  aifé  de  s’aflùrer  que  ce  qui  paroît  membraneux 
dans  cette  partie  de  la  trompe ,  l’eft  réellement ,  &  de  le  dif- 
tinguer  de  ce  qui  eft  de  nature  de  corne  ou  de  cartilage. 
On  n’a  qu’à  prelTer  la  partie  poftérieure  de  la  trompe ,  pen¬ 
dant  qu’on  en  tient  la  partie  antérieure  tout  près  d’une  bougie , 
vers  laquelle  la  face  fupérieure  de  cette  partie  eft  tournée  , 
&  qu’on  examine  la  face  inférieure  au  travers  d’une  loupe 
dont  le  foyer  eft  très-courti  bientôt  on  voit  arriver  une 
goutte  de  liqueur  dans  la  partie  antérieure  de  la  trompe  j  en 
continuant  de  prelTer,  on  y  fait  avancer  cette  goutte»  tous 
les  endroits  où  elle  parvient ,  fe  gonflent  conlidérablement , 
les  deux  bords  s’écartent  Tun  de  fautre  :  alors  ce  delTous  de 
la  trompe ,  qui  étoit  plat,  fe  releve  Si  fe  renfle  très-conlidé- 
»  pl.  is.fig.  rabiement^.  Si  tout  ce  quife  releve  eft  évidemment  mem- 
ipis.'s.dj.  braneux.  On  croit  voir  paroître  une  longue  velTie  ^  faite  en 
boyau.  Si  de  la  matière  la  plus  tranfparente.  Mais ,  pendant 
qu  il  fe  fait  une  lî  grande  augmentation  de  volume  du  côté 
de  la  furface  inférieure ,  la  furface  fupérieure  s’arrondit  feu¬ 
lement  un  peu  j  de  plate  qu  elle  étoit ,  elle  devient  un 
peu  convexe  i  ce  qui  prouve  que  l’enveloppe  '  immédiate 
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de  celle-ci ,  n’eft  pas  capabled’extenfion  notable.  Au  travers 
de  la  velTie,  qui  s  eîeve  de  l’autre  côté ,  on  croit  voir  un  vaifleau 
qui  va  fe  rendre  au  bouton  de  la  trompe;  on  croit  même 
appercevoir  ce  vaifTeau  dans  des  temps  où  on  n’a  pas  forcé 
de  la  liqueur  de  s’introduire  dans  la  trompe, &  delà  gonfler. 

Si  on  obferve  une  mouche  occupée  à  fucer  une  liqueur 
miellée,  on  verra  quelquefois  la  partie  antérieure  de  fa  trompe 
plus  gonflée  que  dans  les  temps  d’inaélion  ;  &  on  verra  dans 
cette  trompe  des  alternatives  ,  de  plus  grands  &  de  moindres 
gonflements.  Néanmoins  on  ne  lui  verra  jamais  prendre  au¬ 
tant  de  volume  qu’on  lui  en  fait  acquérir  lorfqu’on  force ,  par 
la  preffion  des  doigts ,  de  la  liqueur  à  retourner  de  la  bafe 
vers  la  pointe.  - 

Paflbns  à  préfent  à  la  partie  poftérieure  de  la  trompe  .17.%; 

à  laquelle  nous  n’avons  encore  donné  aucune  attention  ; 
elle  ell:  beaucoup  plus  groffe  que  l’antérieure,  &  ce  n’eft 
que  quand  celle-ci  eft  dans  l’inaélion ,  que  l’autre  lui  eft 
prefque  égale  en  longueur.  Nous  venons  de  voir  que  le 
deflus  de  la  partie  antérieure ,  a  la  confiftance  de  la  corne  ; 
une  petite  portion  ^  de  la  trompe ,  a  laquelle  on  peut  donner  »  t 
un  nom  particulier,  quoiqu’elle  foit  très -courte,  celui  de 
partie  moyenne,  eft  entièrement  ou  prefque  entièrement 
charnue;  elle  avoit  befoin  d’être  très  -  flexible ,  c’eft  celle 
qui  permet  à  la  trompe  de  fe  plier,  celle  dans  laquelle  le 
pli  fe  trouve  ,  &  qui  fait  là  jonélion  de  la  partie  anté¬ 
rieure  avec  la  partie  poftérieure.  Pour  parvenir  à  bien  con- 
noître  cette  derniere,  nous  devons  confidérer  féparément 
fes  deux  faces.  L’inférieure ,  ou ,  li  l’on  veut ,  la  pofté¬ 
rieure  eft  toute  écailleufe,  très  -  luîfante  &  arrondie.  On 
juge  quelle  a  beaucoup  plus  de  folidité  que  tout  le  refte. 

Son  diamètre  augmente  à  mefure  quelle  s’éloigne  de  la 
partie  moyenne  jufqu’à  plus  des  deux  tiers  de  fa  longueur; 
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là  elle  Te  rétrécit  un  peu ,  &  il  femble  que  la  première  des 
deux  pièces  dont  elle  eft  compofée ,  y  linilTe.  La  première 
»  PI.  fig.  pigçg  ¥  s’arrondit  comme  pour  fe  pofer  fur  une  autre  ^  ,  qui 
^  î-  lui  fert  de  bafe  &  de  pivot.  Celle  qui  lui  en  fert  eft  conique , 
écailleufe ,  mais  d’une  couleur  plus  claire  que  celle  de  l’au¬ 
tre  j  ainli ,  la  derniere  piece  folide  du  corps  de  la  trompe  fe 
termine  en  pivot ,  en  pointe  afles  aigue. 

La  trompe ,  fans  devenir  réellement  plus  longue  ,peut  nous 
paroître  l’être  devenue,  parce  que, fans  s’être  alongée,  elle 
peut  être  portée  beaucoup  pardelà  les  dents,  ce  que  nous 
appellerons  être  portée  en  avant.  La  méchanique  que  la  Nature 
a  employée  pour  porter  la  trompe  en  avant,  mérite  qu’on 
cherche  à  la  voir,  &  il  eft  aiféd’j  parvenir.  Prenons  la  trompe 
dans  le  moment  où  elle  eft  autant  en  arriéré,  auffi  proche 
I  ^Fig.  B.  du  col  qu  elle  le  peut  être  Si  on  obferve  alors  avec  une 
*  î-  forte  loupe  le  pivot  *  dont  nous  venons  de  parler ,  on  le 

trouvera  logé  dans  l’angle  que  font  enfemble  deux  petits 
*  r,  r.  corps  bruns,  longs  &  droits,  &  afles  déliés^,  mais  qui  ont 
toute  la.  folidité  que  peuvent  avoir  des  parties  fl  menues, 
car  ils  font  écailleux i  &  on  fait  que,  dans  les  infeêles,  la 
corne  &  l’écaille  font  ce  qu’eft  la  matière  ofleufe  dans  les 
grands  animaux.  Ces  deux  petits  corps  longuets ,  font  les 
deux  leviers  qui  portent  la  trompe  en  avant.  Le  pivot,  par 
lequel  elle  fe  termine ,  eft  articulé  avec  le  fommet  de  l’angle 
quils  forment.  L’autre  bout  de  chacun  de  ces  leviers  eft 
»pl.2s.fig.  arrêté  &  articulé  fur  le  bout  d’une  efpece  de  petit  pilier  ^ 
î.  r  U.  pof^  Ja  direêlion  de  la  longueur  de  la  tête.  Malgré  le 
nom  de  pilier  que  je  viens  de  donner  aux  corps  qui  fervent 
d’appuis  aux  leviers,  ils  ne  font  gueres  plus  gros  que  les 
'rpi.27.fig.  leviers  mêmes.  Quand  la  trompe ,  qui  étoit  en  arriéré  ^  ,  eft 
.  portée  en  avant  ^  ,  c’eft  le  fommet  de  l’angle  ^  auquel  elle 
tient,  qui  lui  fait  faire  ce  chemin.  Les  deux  petits  leviers , 

fans 
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fans  fe  féparer  l’un  de  l’autre ,  s’élèvent  peu  -  à-peu  au-deflus 
de  la  tête  contre  laquelle  ils  étoient  appliqués  ,  &  cela  juf- 
qu  au  point  où  il  leur  eft  pofTible  de  s’élever  le  plus  ;  après 
quoi ,  ils  s  inclinent  dans  le  fens  oppofé  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  parvenus  à  rencontrer  le  devant  de  la  tête  ,  &  à  fe 
coucher  deffus.  L’angle  qui  ,  dans  la  première  pofition  ^  *pi.i7.fig. 
ou  nous  1  avons  pris ,  étoit  tourné  vers  les  dents ,  dans  la 
fécondé  pofition  où  nous  l’avons  amené  ^ ,  efl  tourné  vers  ?  fis- 
le  col ,  d’où  il  efl:  aifé  de  juger  que  le  fommet  de  l’angle 
efl  plus  proche,  &  de  combien  il  efl  plus  proche  de  la 
tête  dans  cette  fécondé  pofition,  qu’il  ne  l’étoit  dans  la 
première.  Or  la  diflance  qu’il  y  a  entre  le  point  où  étoit 
d  abord  le  lommet  de  cet  angle,  &  le  point  où  il  a  été 
porté,  efl  vifiblement  la  mefure  du  chemin  que  la  trompe 
a  fait  en  avant. 

Ces  petits  leviers  qui  fervent  à  -porter  la  trompe  en  *r,r: 
avant,  &  à  la  reporter  en  arriéré ,  font  aufli  les  appuis  des 
deux  plus  grands  demi-étuis  Un  de  ces  demi-étuis  efl  arrêté  *  pi.  zy.  fig, 
par  une  pédicule  ^  fur  un  des  leviers ,  &  l’autre  fur  l’autre  par 
un  pareil  pédicule,  Cette  pofition  nous  apprend  pourquoi ,  *>0, 

lorfque  la  trompe  efl  portée  pardelà  les  dents  jufqu’à  un 
certain  point,  les  deux  demi-étuis  extérieurs  l’abandonnent? 
le  chemin  qu’ils  font  en  avant-  ne  pouvant  être  aulfi  long  que 
celui  qu’j  fait  la  trompe,  ils  font  forcés  de  refler  en  arriéré  j 
car  il  ne  faut  pas  être  Géomètre  pour  voir  que  le  chemin 
que  parcourent  les  deux'  bouts  réunis  des  leviers ,  efl  beau¬ 
coup  plus  long  que  celui  qui  efl  parcouru  par  toute  autre 
partie  de  ces  leviers. 

Quoique  la  trompe  ne  puifle  être  portée  en  avant ,  fans 
que  les  deux  leviers  écailleux  fe  redreflent ,  pour  aller  en- 
fuite  fe  coucher  du  côté  oppofé  à  celui  où  ils  étoient, 
tous  ces  mouvements  s’exécutent  fans  que  la  trompe 
Tome  V,  R  r 
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s’éîeve  fenfiblement,  &  fans  que  le  fommet  du  triangle 
excède  jamais  le  plan  où  font  les  bords  de  la  tête;  & 

^S'  cela  parce  que  les  bords  du  crâne  font  élevés  &  arrondis 
Ils  laÙÎ’ent  entr’eux  une  cavité  longue  &  profonde  par 
rapport  à  lépailTeur  de  la  tête.  L’origine  de  cette  cavité 
eft  peu  éloignée  de  fendroit  écailleux  où  le  col  s’infere , 
&  elle  s’étend  jufqu’aux  dents,  c’eft- à-dire  ,jufqu’au  bout 
antérieur  de  la  tête.  C’eft  dans  cette  grande  cavité  ^  qu’eft 
placée  en  tout  temps  la  partie  poftérieure  de  la  trompe, 
que  le  font  les  deux  piliers  des  leviers ,  &  les  deux  leviers 
eux-mêmes,  &  ceux-ci  j  peuvent  faire  tout'leur  jeu  fans  en 
fortir. 

m ,  Il  nous  relie  encore  à  faire  connoître  des  parties  ^  charnues , 
qui  fe  trouvent  dans  cette  même  cavité ,  &  qui  nous  condui- 
fent  à  examiner  la  feule  portion  de  la  trompe  dont  nous 
n’avons  point  encore  parlé,  la  face  fupérieure  de  fa  partie 
poftérieure.  Lorfqu’on  pouffe  la  trompe  en  avant ,  ou  lorf- 
qu’  on  la  tient  alongée  pardelà  les  dents,  on  remarque  une  ef- 
pece  de  cordon  très- blanc,  plus  gros  que  le  col ,  vers  lequel 
il  femble  fe  diriger  après  être  entré  dans  la  tête  &  s’y  être 
enfoncé;  tiraillé  comme  il  l’eft  alors,  on  juge  aftes  qu’il  eft 
plus  long  &  bien  moins  gros  qu’il  ne  l’eft  lorfque  la  trompe  eft 
en  arriéré.  On  voit  un  grand  nombre  de  plis  parallèles  à  fa 
longueur,  femblables  à  ceux  qu’on  oblige  de  faire  à  une 
veftie  lorfqu’on  la  rend  très-oblongue.  Le  corps,  que  nous 
venons  d’appeller  une  efpece  de  cordon ,  a  aufli  dans  d’autres 
temps  la  figure  d’une  efpece  de  veftie^;  c’eft  fous  fon  enve¬ 
loppe  que  font  cachés  les  v.aiflèaux  qui  reçoivent  le  fuc  qui 
eft  fourni  par  la  trompe  ,  &  qui ,  dans  d’autres  circonftances , 
reportent  des  liqueurs  à  la  trompe  même.  En  preftant  le 
ventre  d’une  abeille ,  on  force  du  miel  ou  quelqu’autre  liqueur 
à  retourner  dans  ces  vailTeaux ,  &  la  membrane  tranfparente 
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qui  les  enveloppe ,  permet  de  voir  la  liqueur  qui  s’y  rend 
&  qui  s’y  ralTemble.  En  un  mot,  c’eft  -  là  qu’eft  le  vailTeau, 
ou  que  lont  les  vailTeaux  qui  reçoivent  les  liqueurs  ou  les 
autres  matières  qui  entrent  dans  la  tête  de  l’abeille ,  qui  fe 
rendent  au  col  où  elles  trouvent  un  canal ,  qui ,  après  les  avoir 
conduites  au  travers  du  corcelet,  les  porte  dans  le  corps, 
dans  1  eftomac.  Enfin ,  c’eft  dans  ces  parties  charnues  qu  il 
faut  chercher  les  mufcles  qui  produifent  les  mouvements 
du  triangle  écailleux  deftiné  à  poufler  la  trompe  en  avant. 
Mais  ce  que  nous  avons  à  remarquer  aêluellement ,  c’eft  que 
1  enveloppe  blanche  &  membraneufe  qui  renferme  les  vaif- 
feaux  qui  doivent  recevoir  ce  qui  eft  apporté  par  la  trompe , 
vient  fe  réunir  au-deflùs  de  la  trompe ,  à  fa  partie poftérieure. 
Toute  cette  partie  de  la  trompe  qui ,  du  côté  oppofé 
a  un  contour  circulaire ,  &  qui  y  eft  écailleufe ,  eft  plate  du 
côté  que  nous  examinons  aâuellement ,  &  charnue  Les 
chairs  y  font  fuffifamment  défendues  par  les  écailles  de 
l’autre  face. 

Les  parties  charnues  du  deflùs  de  la  trompe ,  peuvent , 
fi  l’on  veut,  être  regardées  comme  un  prolongement  des 
membranes  «&  des  parties  charnues  qui  forment  &  rem- 
pliflent  la  veflîe  qui  eft  à  fa  bafe ,  ou,  fi  l’on  veut,  les 
regarder  comme  des  fibres  différentes ,  la  réunion  des 
unes  avec  les  autres,  l’infertion  des  unes  dans  les  autres 
ne  fe  fait  pas  dans  un  feul  point ,  elle  fe  fait  dans  une 
étendue  qui  a  quelque  longueur»  par-tout  où  elle  fe  fait, 
les  chairs  font  plus  relevées  qu’ailleurs ,  au  moins  pendant 
le  tiraillement.  Vers  l’endroit  où  finiffent  les  chairs  les 
plus  relevées  ,  il  y  a  une  partie  que  je  n’ai  vue  que  par  le 
befoin  que  j’ai  eu  de  la  voir.  La  maniéré  dont  les  abeilles 
fe  nourriflènt  dune  matière  qui  a  une  tout  autre  con- 
fiftance  que  le  miel,*  la  maniéré  dont  elles  rejettent  du 
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miel  dans  certaines  circonftances ,  &  d’autres  faits  de  l’hif- 
toire  de  ces  mouches  beaucoup  plus  curieux,  qui  regardent 
tout  ce  qui  fe  pafle  pendant  quelles  bâtiflent  des  alvéoles 
de  cire  i  tous  ces  faits  ,  dis -je  ,  devenoient  inexplicables  , 
pendant  qu’on  ne  crojoit  à  la  trompe  des  abeilles  qu’une 
•  ouverture  ^  à  peine  perceptible ,  lorfqu’on  la  cherche  avec 
"le  microfcope,  &  qui  eli:  la  feule  que  Swammerdam  lui  ait 
accordée.  Quoiqu’il  ait  doniié  des  defleins  de  la  trompe 
vûs  avec  les  microfcopes  qui  grolîilTent  le  plus ,  une  autre 
ouverture ,  qui  eft  d’une  grandeur  prodigieufe  en  comparai- 
fon  de  celle  du  bout  de  la  trompe  ,  s’il  j  en  a  une  à  ce  bout , 
lui  a  échappé  j  & ,  malgré  fa  grandeur ,  elle  m’eût  échappé 
comme  à  lui ,  li  je  ne  me  fuffe  obftiné  à  chercher  à  expli¬ 
quer  les  faits  que  je  viens  d’indiquer ,  les  faits  les  plus  em- 
barralTants,  &  peut-être  les  plus  finguliers  de  l’hiftoire  des 
abeilles.  Mais  Swammerdam  femble  ne  s’être  attaché  qu’à 
conlîdérer  la  trompe  pardefTous  ;  c’eft  feulement  de  ce  côté 
qu’il  l’a  fait  repréfenter.  D’ailleurs  les  deffeins  qu’il  en  a 
donnés,  ne  lont  ni  affés  détaillés,  j’oferois  prefque  dire,  ni 
afles  exaéîs  pour  expliquer  ce  qu’on  peut  voir  fur  la  compo- 
fition  &  les  mouveinents  de  cette  partie  5  Sc  fes  explications 
ne  fuppléent  pas  à  ce  qui  manque  aux  deffeins. 

Outre  cette  ouverture  prefque  infenfible ,  qu’on  a  pré¬ 
tendu  être  au  bout  de  la  trompe  ,  les  abeilles  ^t  une 
fîg.  bouche,  &  .même  très  -  grande  ^  3  elle  eft  fur  la  trompe 
&  dans  les  chairs  dont  je  viens  de  parler  3  mais,  quoi¬ 
que  grande,  on  ne  parviendroit  pas  à  la  voir,  fi  on  ne 
favoit  où  1  on  doit  la  chercher.  L’ouverture  du  trou  que 
j  appelle  la  bouche ,  ou ,  h  l’on  veut ,  le  fond  de  la  bou¬ 
che,  eft  ordinairement  appliquée  contre  les  parois  de  cette 
cavité ,  dont  la  partie  antérieure  peut  être  appellée  le  pa-  " 
îais  de  1  abeille.  Quand  la  trompe  eft  portée  en  avants 
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autant  quelle' le  peut  être,  outre  que  cette  ouverture  eft 
fouvent  fermée  par  les  chairs  qui  la  bordent ,  elle  fe  trouve 
placée  comme  une  bouche  d’infede  doit  l’être ,  au  -  delTous 
des  dents.  Une  languette  de  chair  ^ ,  une  vraie  langue  la  ’pi.js.  fis- 
couvre  entièrement  en  quelques  circonftances.  Mais  il  y  a 
un  moyen  fûr  de  la  voir ,  qui  ne  demande  qu’une  adreffe  fort 
médiocre  &  peu  de  patience.  Après  avoir  tiré  la  trompe  en 
avant,  autant  qu’elle  y  peut  être  tirée ,  ,,on  la  ramènera  en 
embas  ^  autant  qu’on  peut  l’y  ramener  fans  la  forcer  trop  ,  »Fig.  4: 
fans  rien  déchirer ,  &  on  l’alfujettira  dans  cette  polîtion  en 
tenant  fon  bout  preffé  par  un  doigt ,  foit  contre  le  corcelet, 
foit  contre  la  tête  même.  Si  alors  on  regarde  de  face  la 
partie  delà  trompe,  qui  eft  au-deflbus  des  dents,  on  verra 
une  ouverture  ^  plus  conlidérable'  qu’on  n’auroit  cru  la  trou-  ~ 
ver }  elle  a  l’air  de  l’ouverture  d’un  grand  gofier.  Son  contour 
paroîtra  11  bien  terminé,  qu’on  n’aura  aucun  lieu  de  craindre 
quelle  foit  une  fente  produite  par  un  tiraillement  trop  forcé. 

On  n’hélitera  pas  à  la  prendre  pour  une  ouverture  préparée 
par  la  Nature.  On  remarquera  que  fon  contour  intérieur  eft 
un  peu  plus  brun  &  plus  luifant  que  les  chairs  des  environs , 
comme  s’il  étoit  cartilagineux ,  &  comme  s’il  avoit  une  cbn- 
hftance  néceflaire  pour  rélifter  à  l’impreflion  dp  grains  durs 
qu’il  peut  recevoir  quelquefois.  Enfin  on  trouvera  toujours 
cette  ouverture,  &  faite  de  la  même  maniéré,  à  toutes  les 
abeilles ,  quand  on  la  cherchera  de  la  maniéré  qui  vient  d’être 
expliquée.  '  - 

On  ne  trouvera  pas  feulement  cette  bouche  aux  abeilles 
ordinaires  ,  on  la  trouvera  à  toutes  les  mouches  de  leur 
clalTe.  Il  y  en  a  même  des  genres  où  elle  eft  beaucoup 
plus  vifible,  comme  dans  celui  des  gros- bourdons  velus, qui 
étant  plus  gros  que  les  abeilles ,  ont  une  plus  grande  bouche. 

C’eft  auffi  d’après  ces  dernieres  mouches  que  j’ai  fait  faire 
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les  premiers  deffeins  des  parties  qui  y  ont  rapport ,  &  qu’il 
eft  plus  aifé  de  voir  diftindlement  en  tout  temps  la  langue 
qui  couvre  l’ouverture  que  j’appelle  la  bouche.  Cette  lan¬ 
gue  eft  charnue ,  &  capable  de  prendre  bien  des  figures  , 
comme  il  convient  à  une  langue  d’en  pouvoir  prendre.  Il  j 
»  a  des  temps  où  elle  eft  alongée  &  où  elle  reflemble  en 

3.  &  il.  langues  les  plus  connues;  il  j  a  des  temps  où  elle 

eft  à-peu-près  également  large  dans  plus  des  deux  tiers  de 
*  Fig.  B.  i.  fa  longueur  ^ &  où  le  tiers  reftant  fe  termine  par  une  pointe 
telle  que  celle  d’un  angle  reéliligne.  Dans  d’autres  temps  fa 
pointe  eft  moufte ,  &  formée  par  des  côtés  un  peu  courbes. 
En  d’autres  temps  ,  cette  langue  montre  trois  pointes  mouf- 
»  Fig.  7.  /.  fes  difpofées  en  fleur  de  lis 

Il  eft  aifé  de  voir  fur  la  trompe  des  bourdons  une  ca- 
*  Fig.  7  &  vité  ^,qui  a  été  préparée  pour  recevoir  la  langue.  Quand  la 
langue  J  eft  placée ,  fa -partie  fupérieure  eft  de  niveau  avec 
^  Fig.  s.  i.  le  refte  de  la  furface  de  la  trompe  Si  on  éleve  avec  une 
épingle  cette  langue ,  on  découvre  l’ouverture  quelle  cachoit , 
Fig.  7  &  l’ouverture  ^  que  nous  regardons  comme  la  bouche ,  &  qui 
feroit  appellée  le  gofier  j  fi  elle  fe  trouvoit  plus  loin;  elle  eft 
précifément  fituée  à  la  racine  de  la  langue.  Cette  racine  de 
la  langue  eft  attachée  fur  la  trompe; mais  il  m’a  paru  qu’elte 
+  Fig.  20.  JJ  encore  des  attaches  contre  le  palais  de  la  mouche  & 
que  c’eft  delà  qu’il  arrive  que  lorfqu  après  avoir  tiré  la  trompe 
en  avant ,  &  l’avoir  ramenée  en  embas  autant  qu’il  eft  poflt- 
ble,  comme  nous  l’avons  expliqué  ci-delfus ,  on  voit  très- 
jFig.  4  &  l’ouverture  de  la  bouche"'^,  elle  eft  alors  à  découvert, 
&  la  langue  ^  refte  appliquée  contre  le  palais.  On  n’a  qu’à 
chercher  celle-ci ,  foit  dans  une  abeille  ordinaire  ,  foit  dans  un 
bourdon  velu ,  en  donnant  à  fes  jeux  le  fecours  dune  loupe; 
quoiqu’elle  j  foit  raccourcie,  on  I  j  reconnoîtra,  &  on  fera  aidé 
à  la  reconnoître  par  la  figure  qu  elle  a  alors.  C’eft  le  temps 
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où  elle  paroît  quelquefois  faite  en  fleur  de  lis  Quand  elle 
eft  ainfi  vûe  pardefTous  ,  on  diftingue  très-bien  une  arête 
alTés  élevée  qui  la  divife  d’un  bout  à  l’autre  en  deux  parties 
égalés. 

Il  n’eft  pas  temps  de  parler  de  tout  ce  que  peut  faire,  cette 
petite  partie  qui  eft  deftinée  à  des  fondions  bien  impor¬ 
tantes  ,  que  nous  n’expliquerons  que  dans  les  Mémoires  fui- 
vants.  Il  eft  étonnant  que  ceux  qui  ont  étudié  les  abeil¬ 
les  ,  n’aient  pas  été  déterminés ,  par  une  infinité  de  faits  ,  à 
chercher  la  bouche  dont  nous  venons  de  voir  la  pofition. 
S’ils  n’ont' pas  penfé  afîes  combien  elle  étoit  néceffaire  pour 
donner  entrée  dans  le  corps  de  la  mouche  à  diverfes  ma¬ 
tières  ,  ils  ont  dû  reconnoître  au  moins  qu’il  y  avoit  une 
ouverture  vers  la  bafe  de  la  trompe  ,  qui  permettoit  fouvent 
au  miel  d’en  fortir  en  groftès  gouttes.  Quand  on  prend  une 
abeille  qui  n’a  pas, jeûné,  quand  on  la  tient  entre  fes  doigts, 
on  voit  fortir  de  delTous  les  dents  de  grofles  gouttes  du  miel 
le  plus  clair  &  le  plus  limpide  j  plufieurs  de  ces  gouttes 
paroiftènt  les  unes  après  les  autres.  Or  on  ne  pouvoir  cher¬ 
cher  l’ouverture  qui  leur  permet  de  fortir ,  fans  trouver  la 
bouche. 

Avant  que  de  quitter  la  trompe  des  abeilles ,  nous  devons 
faire  remarquer ,  que  non-feulement  elle  peut  paroître  alon- 
gée,  lorfqu’elle  eft  portée  pardelà  les  dents,  mais  quelle  eft 
capable  d’un  alongement  réel  dans  fa  partie  antérieure.  Les 
demi-étuis  qui  enveloppent  cette  partie ,  fervent  à  le  prou¬ 
ver.  Comme  ils  font  d  une  matière  analogue  à  celle  de  la 
corne  ou  de  l’écaille ,  ils  ne  font  capables  d’aucun  alongement. 
S’il  arrive  donc  à  la  partie  contre  laquelle  ils  font  appliqués , 
de  s’alonger  depuis  l’endroit  où  ils  lui  font  affujettis ,  jufques 
auprès  de  fon  bout ,  cette  partie  les  laiffera  en  arriéré  ,  &  elle 
les  y  laiffe  en  bien  des  circonftances.  La  diftance  du  bout 
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de  la  trompe  ^  aux  bouts  des  demi- étuis  ^ ,  eft  alors  la 
h,  h',  mefure  de  l’alongement  qui  s’eft  fait  dans  fa  partie  anté¬ 
rieure.  ...  .  ■ 

Lorfqu’une  abeille  entre  dans  une  fleur  qui ,  près  de  fort 
fond  ,  a. de  ces  glandes  ou  réfervoirs  deftinés  à  contenir  une 
liqueur  miellée,  &  qui  en  ont  été  bien  remplis,  elle  peut 
trouver  de  cette  liqueur  épanchée  ,  pour  ainfl  dire ,  fur  dif¬ 
férentes  parties  de  la  fleur;  c’efl-à-  dire,  quelle  peut  y  trou¬ 
ver  de  celle  qui  a  tranfpiré  au  travers  des  membranes  des 
cellules  dans  lefquelles  elle  étoit  renfermée.  Le  fond  d’une- 
fleur  peut  ainlî  être  enduit  d’une  efpece  de  miel  ou  de  fucre , 
comme  le  font  au  printemps  les  feuilles  de  divers  arbres,  & 
entr’autres  celles  de  l’érable  qui  fouvent  en  font  toutes  lui- 
fantes.  La  trompe  éft  l’inflrument  avec  lequel  l’abeille  re¬ 
cueille  cette  liqueur;  on  ii’eft  pas  long-temps  à  voir  avec 
quelle  aélivité,  &  quelle  adreffe  elle  en  fait  ufage,  fi  on 
obferve  la  mouche  qui,  après  s’être  pofée  fur  une  fleur  bien 
épanouie ,  a  avancé  vers  l’intérieur  ;  bientôt  on  peut  apper- 
.  ce  voir  quelle  alonge  le  bout  de  fa  trompe,  quelle  l’appli¬ 
que  contre  les  petales  ou  feuilles  de  la  fleur ,  tout  près  de 
leur  origine.  Alors  ce  bout  de  la  trompe,  eft  dans  une aélion 
continuelle  ,  il  fe  donne  fucceflivement  une  infinité  de  mou¬ 
vements  différents  ;  il  fe  raccourcit ,  il  s’alonge  enfuite  ;  il  fe 
contourne  ,  il  fe  courbe  comme  il  le  doit,  pour  s’appliquer 
fur  des  parties  ,  foit  concaves  ,  foit  convexes  ;  enfin  ^  fes 
mouvements  font  plus  prompts  &  plus  variés  qu’on  ne  le 
peut  dire. 

Mais  il  n’eft  pas  aifé  de  bien  connoître  à  quoi  tendent 
tant  'de  mouvements ,  &  quel  effet  ils  produifeht  ;  je  veux 
dire ,  qu’on  ne  peut  pas  juger  affés  de  la  maniéré  dont  la 
trompe  opéré  pour  faire  paffer,  dans  l’intérieur  de  la  mou¬ 
che  ,  la  liqueur  qu  elle  enleye  à  la  fleur.  Ce  qui  femble  de 

'  plus 
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plus  vraifemblable ,  ce  qu  on  a  penfé  jufqu’ici  générale¬ 
ment,  ce  qua  cru  Swammerdam,  Si  ce  que  j  ai  cru  pen¬ 
dant  long-temps  avec  lui,  ceft  que  la  trompe  eft  une  elpece 
de  corps  de  pompe ,  que  fon  bout  eft  percé  d  un  trou ,  par 
lequel  la  liqueur  peut  être  afpirée}  enfin  qu’il  j  a,  dans  le 
corps  de  la  trompe,  des  piftons  ou  des  parties  équivalentes 
propres  à  faire  l’afpiration.  On  ne  s’ eft  pas  même  avifé  de 
douter  que  ce  ne  fût  pas  là  le  vrai  jeu  de  la  trompe ,  &  je 
n’eneufle  pas  douté  aufli,  fi  je  n’euftè  penfé  à  avoir  recours  à 
un  expédient  très-fimpie ,  pour  voir  cette  partie  en  aêlion  plus 
à  raife&  plus  diftinêlement  qu’on  ne  la  peut  voir,  lorfqu’elle 
tire  d  une  fleur  le  peu  de  liqueur  miellée  qu  elle  y  trouve. 
Tantôt  j’ai  Amplement  enduit  d’une  légère  couche  de  miel 
quelques  endroits  des  parois  d’un  tube  de  verre  de  quatre  à 
cinq  lignes  de  diamètre,  &  tantôt  j’j  ai  mis  par-ci  par-là  quel¬ 
ques  gouttes  de  miel.  Des  abeilles  ont  été  enfuite  introduites 
&  renfermées  dans  le  tube.  En  pareil  cas,  elles  oublient 
prefque  fur -le -champ  quelles  font  prifonnieres.  On  ne 
tarde  pas  à  en  voir  d’auffi  près  qu’il  eft  polfible  ,  quel¬ 
qu’une  qui  fe  met  à  fucer  le  miel  5  c’eft  en  obfcrvant  de 
celles-ci,  que  j’ai  commencé  à  douter  que  1^  trompe  des 
abeilles  dût  être  regardée  comme  une  pompe  j  car  l’abeille 
ne  fembîe  pas  devoir  s’j  prendre  autrement  pour  tirer  le 
miel  de  deffus  une  fleur  que  de  deftiis  un  tube;  &,  dans 
cette  derniere  circonftance,  il  ne  m’a  jamais  paru  que  le 
miel  fût  pris  par  fuccion.  La  mouche  ne  m’a  jamais  paru 
chercher  précifément  à  pofer  le  bout  de  la  trompe  dans 
la  petite  couche  de  liqueur,  comme  çela  devroit  être,  fî 
la  liqueur  devoir  être  afpirée  &  introduite  par  le  trou 
qu’on  y  fuppofe.  Dès  que  l’abeille  fe'  trouve ,  auprès  de 
l’endroit  enduit  de  miel ,  elle  alonge  fa  trompe ,  c’eft  -  à  r 
dire ,  qu’ellë  en  porte  le  bout  à  une  ligne  ou  plus  pardelà 
Tome  V.  Sf  ' 
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♦  pl.is.fig.  les  bouts  des  étuis  qui  ne  ceflent  pas  de  la  couvrir  dans 

tz.hhjtb.  étendue.  Si  le  miel  ne  fait  qu’enduire  la  fur- 

face  du  verre ,  la  portion  de  la  partie  antérieure  dè  la  trompe , 
♦Fig.  qui  ell  à  découvert,  fe  contourne  &  fe  courbe  ^  au  point 
nécelTaire  pour  que  fa  furface  fupérieure  s’applique  contre  le 
verre}  là,  cette  partie  fait  précilement  tout  ce  que  feroit  la 
langue  d’un  animal  occupé  à  lécher  quelque  liqueur.  Elle 
frotte  le  verre  à  diverfes  reprifes ,  &  fe  donne  avec  une  vi- 
teffe  merveilleufe ,  cent  &  cent  inflexions  différentes. 

Si  la  couche  de  liqueur ,  qui  a  été  offerte  à  la  mouche , 
eft  épaiffe,  fi  elle  rencontre  une  goutte  de  miel,  alors  elle 
fait  entrer  la  partie  antérieure  de  fa  trompe  dans  la  liqueur } 
mais  il  femble  encore  que  ce  foit  pour  l’y  faire  agir ,  comme 
un  chien  qui  lape  du  lait  ou  du  bouillon  ,  fait  agir  fa 
langue.  Dans  la  goutte  de  miel  même ,  f  abeille  plie  le 
bout  de  fa  trompe,  elle  l’alonge  &  le  raccourcit  alterna¬ 
tivement}  enfin  elle  l’en  retire  d’inftant  en  inftant}  alors 
on  lui  voit  non-feulement  alonger  &  raccourcir  ce  bout 
alternativement,  on  voit  qu’elle  lui  fait  faire  des  finuo- 
fités.  Si  fur-tout  qu  elle  rend  de  temps  en  temps  fa  fur- 

♦  Flg.zs.i5.  face  fupérieure  concave  comme  pour  donner  une  pente 

vers  la  tête  à  la  liqueur  dont  elle  s’eft  chargée.  En  un 
mot,  la  trompe  paroît  agir  comme  une  langue.  Si  non 
,  comme  une  pompe.  Le  bout  de  la  trompe,  l’endroit  oit 
l’on  veut  que  foit  l’ouverture ,  eft  fouvent  au-deffus  de  la 
furface  de  la  liqueur,  dans  laquelle  l’abeille  puife. 

Après  avoir  obfervé  cent  &  cent  fois  .  Si  très  -  diftinéle- 
ment,  la  trompe  en  aélion,  il  m’a  donc  paru  qu’on  devoit 
regarder  la  partie  antérieure  comme  une  fécondé  langue 
qui  a  été  accordée  à  1  abeille,  &  qu’on  pourroit  appeller  la 
langue ,  extérieure  &  velue ,  pour  la  diftinguer  de  la  langue 
charnue  plus  analogue  aux  langues  ordinaires ,  de  celle  de 
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ïa  bouche.  Par  fes  différents  mouvements ,  cette  langue  exté¬ 
rieure  tend  à  fe  charger  de  la  liqueur  miellée,  &  à  la  conduire 
dans  la  bouche.  C’eft  fur  le  deffus  de  la  langue  velue  que 
paffe  la  liqueur»  1  abeille  cherche  fur-tout  à  len  mouiller,  à 
l’en  couvrir}  en  raccourciffant  cette  partie,  &  quelquefois  au 
point  de  la  faire  toute  rentrer  fous  les  émis,  elle  porte  &  dé- 
pofe  la  liqueur  dont  elle  eft  chargée ,  dans  une  efpece  de  con¬ 
duit,  qui  fe  trouve  entre  le  deffus  de  la  trompe  &  les  étuis  qui 
la  couvrent.  Ainfi,  ces  étuis  ne  font  peut-être  pas  autant  faits 
pour  couvrir  la  trompe,  qu’ils  le  font  pour  former  &  couvrir 
le  chemin  par  où  paffe  la  liqueur  qui  eft  conduite  à  la  bou¬ 
che  ,  qu’on  pourroit  appeller  intérieure ,  fi  on  vouloir  don¬ 
ner  le  nom  de  bouche  extérieure  au  canal  qui  lui  fournit  la 
liqueur  miellée.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  la  trompe  peut 
fe  gonfler  &  fe  contraéler}  on  y  obferve  aufli  des  gonfle¬ 
ments  «5c  des  contrarions  qui  fe  fuccédent,  <5c  qui  peuvent 
opérer  efficacement  fur  la  liqueur  qui  eft  en  chemin  fous  les 
étuis,  pour  la  faire  parvenir  à  la  véritable  bouche. 

Pour  me  démontrer  que  la  route,  que  je  viens  d’indi¬ 
quer  ,  eft  celle  que  l’abeille  fait  prendre  au  miel ,  qu’elle 
ne  le  fait  pas  paflèr  dans  l’intérieur  de  fa  trompe ,  mais  que 
c’eft  entre  le  deffus  de  cette  trompe  &  fes  étuis ,  j’ai  tenté 
une  première  expérience ,  qui  n’a  pas  répondu  à  ce  que  j’en 
attendois.  J’ai  mêlé  avec  du  miel  une  poudre  bleue  extrê¬ 
mement  fine  ;  j’efpérois  qu’une  partie  de  la  poudre,  qui  fe- 
roit  conduite  avec  le  miel,  refteroit  dans  le  chemin  par  le¬ 
quel  elle  auroit  paffé,  &  quelle  le  marqueroit.  Mais  quand 
je  fuis  venu  à  examiner  ce  chemin,  je  ne  l’ai  point  trouvé 
coloré.  Auffi  ai-je  remarqué  que  l’abeille  n’avoit  puifé  dans 
le  miel  que  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  liquide }  <5c  il  j  a  appa¬ 
rence  qu  elle  avoit  fu  féparer  celui  dont  elle  s’étoit  chargée, 
d’une  poudre  qui  n’éloit  pas  à  fon  goût, 
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,  Mais  au  moins  je  me  fuis  parfaitement  convaincu,  par  un 
autre  ntojen ,  que  le  miel  mis  fur  la  trompe  &  fous  fes  étuis 
étoit  conduit  à  la  bouche ,  entre  cette  trompe  &  fes  étuis. 
'J ai  écaité  les  étuis  de  delTus  la  trompe  d’une  abeille  tjue je 
îcnois  entre  m.es  doir^ts,  &  je  fuis  parvenu  à  placer,  avecja 
pointe  d’une  épingle,  une  goutte  de  miel  extrêmement  pe¬ 
tite  fur  la  trompe,  dans  un  endroit  oit  elle  pouvoit  par  la 
fuite  être  couverte  par  les  Bouts  de  l’étui  extérieur.  J  ai  en- 
fuite  laifîe  les  étuis  en  liberté ,  quelquefois  ils  fe  font  d’eux-mê- 
mes  remis  en  place,  &  quelquefois  j’ai  aidé  à  les  y  remettre. 
La  goutte  de  miel  qu’ils  ont  recouverte ,  n’eft  jamais  revenue 
vers  le  bout  de  la  trompe  ;  elle  a  toujours  été  poulTée  vers 
la  bouche ,  &  fans  doute  dans  la  bouche  même.  Quelque¬ 
fois  pourtant,  ajant  pris  à  deflein  du  miel  qui  avoit  trop  de 
conlîftance,  &  qui  étoit  en  malTe  folide,  parce  que  je  l’avois 
coloré,  le  grain  que  j’ai  pofé  fur  la  trompe,  n’a  pu  être  porté 
jufqu’à  la  bouche,  par  une  partie  que  j’avois  trop  fatiguée. 
Mais  alors  même ,  j’ai  vû  ce  miel  grainé  avancer,  vers  la 
tête ,  je  lui  ai  vû  faire  quelque  chemin. 

J  ai  encore  mieux  vû,  &  dans  une  circonftance  où  je 
ne  devois  pas  me  promettre  de-  le  voir  lî  bien ,  que  l’abeille 
conduit  le  miel  à  fa  bouche,  en  le  faifant  palTer  tout  du 
long  de  la  partie  fupérieure  de  la  trompe.  Plus  dune  fois 
j’ai  tenu  à  deffein  une  abeille  dans  un  état  affés  violent } 
mon  doigt  index  preffoit  fa  tête  contre  mon  pouce,  & 
l’obligeoit  à  alonger  le  bout  de  fa  trompe  fur  l’ongle  de 
ce  dernier  doigt.  Sur  ce  bout  de  trompe  alongée,  c’eft- 
à-dire ,  fur  la  partie  qui  n’étoit  pas  couverte  par  les  étuis, 
je  mettois  du  miel.  L’abeille,  quoique  li  mal  à  fon  aife, 
n’a  pas  laifle  de  faire  ce  qu  elle  fait  lorfque  plus  libre  elle 
fuce  du  miel.  La  trompe  sell  donnée  les  mouvements 
néceflaires  pour  fqire  paflèr  celui  dont  je  l’avois  mouillée 
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fous  les  étuis ,  d’où  apparemment  il  étoit  conduit  jufqu’à  la 
bouche. 

Il  eft  donc  très-certain  que  lorfque  l’abeille  a  du  miel  à 
fa  difpofition ,  elle  le  lèche ,  elle  lape ,  s’il  eft  permis  de  fe 
fervir  de  ce  terme,  &  que  ce  n’eft  point  du  tout  parle  trou 
qu’on  a  cru  au  bout  de  la  trompe ,  qu  elle  le  fait  pafler. 

Si  ce  trou  exiftoit ,  il  feroit  d’une  petiteftè  extrême.  Sa  peti- 
telTe  m’a  fait  naître  le  premier  doute  que  j’ai  eu  fur  fon  exif- 
tence.  Il  ne  me  paroiftbit  pas  poffible  qu’une  grofle  goutte 
de  miel ,  qui  fouvent  étoit  bûe  fous  mes  jeux  dans  .peu 
d’inftants ,  eût  pu ,  en  lî  peu  de  temps ,  pafler  par  une  fl  pe¬ 
tite  ouverture.  Une  preuve  encore  plus  forte  que  ce  trou 
n’exifte  point,  m’a  été  fournie  lorfque  je  prelTois  une  trompe 
vers  fon  origine  pour  l’obliger  de  fe  gonfler^;  j’j  vojois  2».  fîg. 
arriver  la  liqueur,  qui  lui  faifoit  prendre  plus  de  volume:  ^ 
mais  j’ai  eu  beau  preflfer  la  trompe  ,  jamais  je  ne  fuis  par¬ 
venu  à  forcer  de  la  liqueur  à  fortir  par  fon  bout ,  quoique 
la  preflion  ait  fouvent  mis  la  liqueur  en  état  de  produire 
un  déchirement  dans  les  membranes ,  qui  lui  donnoit  une 
-ouverture  par  laquelle  elle  s’échappoit.  Ne  feroit-ce  pas 
être  trop  timide,  que  de  n’ofer  aflurer  que  les  abeilles  . 
n’ont  pas  une  maniéré  d enlever  le  miel  des  fleurs,  diffé¬ 
rente  de  celle  dont  elles  enlevent  celui  qui  eft  fur  un  tube 
de  verre Ce  qu’il  peut  j  avoir  de  différent ,  c’eft  que 
l’abeille ,  qui  fe  trouve  dans  une  fleur  où  il  n’j  a  pas  allés 
de  miel  épanché,  emploie  peut-être  les  frottements  de  fa 
trompe  velue ,  pour  ouvrir  les  capfules  qui  le  contien¬ 
nent.  En  pareil  cas,  elle  peut  bien  auffi  faire  un  ufage 
de  fes  dents  femblable  à  celui  quelle  en  fait  lorfque  les 
fommets  des  étamines  tiennent  encore  renfermées  les 
pouffieres  quelle  cherche  i  elle  peut  bien  avec  fes  dents 
ouvrir  les  veflfies  qui  ont  de  la  liqueur  miellée.  Elle  fait 
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sen  fervir  quand  il  s’agit  de  hacher  du  papier  qui  couvre 
du  mielj  &  pourquoi  ne  s’en  ferviroit-elle  pas,  quand  il 
'  s’agit  de  déchirer  les  membranes  qui  forment  des  veflies  plei¬ 
nes  de  miel ,  ou  d’une  liqueur  propre  à  devenir  miel  ? 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  SIXIEME  MÉMOIRE. 

Planche  XXV. 

'  » 

La  Figure  r,  eft  celle  d’une  abeille  ordinaire,  d’une  ou¬ 
vrière. 

La  Figure  2,  fait  voir  de  côté  la  partie  antérieure  de 
cette  abeille  extrêmement  grolîîe,  fa  tête  &  fon  corcelet. 

а,  a,  fes  antennes,  d,  fes  dents,  f,  la  trompe,  y,  un  de  fes 
yeux  'à  rézeau. 

Dans  la  Figure  3,  on  voit  la  tête,  le  corcelet,  &  partie 
du  corps  d’une  abeille  pardeflus.  Ces  parties,  quoique  grof- 
lies,  le  font  moins  que  dans  la  figure  précédente,  fl,  a,  les 
antennes,  y,  y,  les  yeux  à  rézeau.  i,i,  les  petits  yeux,  c,  le 
corcelet. 

La  Figure  4,  repréfente  une  antenne  de  fabeille  de  la 
figure  i,'vûe  au  microfcope.  b,  bafe  de  l’antenne./,  la 
partie  faite  en  fufeau.  c,  bouton  avec  lequel  un  des  bouts 
du  fufeau  eft  articulé.  Depuis  c  jufqu’en  a  ,  eft  la  fuite  des 
anneaux  qui  compofent  le  refte  de  l’antenne. 

Les  Figures  5,  6  &  7,  font  celles  dune  des  dents  ou 
mâchoires  d’une  abeille  ordinaire,  obfervée  au  microfcope. 
Dans  la  figure  j,  la  dent  eft  vue  pardeflus.  Dans  la  figure 

б,  elle  eft  vue  pardelFous  &  de  côté.  Et  dans  là  figure  7, 
elle  eft  vûe  pardeflTous  &  de  face  j  c’eft  feulement  dans  celle-ci 
qu’on  peut  obferyer  l’arête  a  c,  qui  divife  en  deux  fa  cavité. 
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La  Figure  8,  montre,  en  grand  &  pardeffiis,  deux  dents 
d’abeilles,  appliquées  l’une  contre  l’autre,  comme  elles  le 
font,  foit  dans  leurs  temps  de  repos,  foit  lorfqu’elles  preffent 
quelque  grain  de'  cire ,  ou  quelqu’autre  petit  corps. 

La  Figure  9,  eft  la  figure  8 ,  vûe  pardelTous.  L’ouverture 
O ,  qui  refie  de  ce  côté-là  entre  les  deux  dents ,  eft  remar¬ 
quable}  fon  contour  eft  bordé  de  poils. 

La  Figure  i  o,  repréfente ,  dans  fa  grandeur  naturelle ,  un 
mâle  d’abeille,  une  de  ces  mouches  appelées  affés  commu¬ 
nément  bourdons,  &  que  nous  avons  nommées  faux-bour¬ 
dons.  Ce  mâle  a  ici  les  ailes  écartées  du  corps,  comme  il 
les  a  quand  il  vole. 

La  Figure  1 1 ,  fait  voir  parderriere  la  tête  d’un  mâle 
d’abeille ,  très-groftie.  y,  y ,  fes  yeux  à  rézeau  qui  fe  tou¬ 
chent  l’un  l’autre  fur  la  partie  poftérieüre  de  la  tête}  au 
lieu  que  les  mêmes  yeux  de  l’abeille  ouvrière ,  figure  2  Sc 
3 ,  laiflent  là  un  intervalle  entr’eux.  i,  i,  les  petits  yeux 
pofés  plus  près  du  devant  de  la  tête  que  ne  le  font  ceux 
des  abeilles  ordinaires,  figure  3.  a,  a,  les  antennes. 

La  Figure  12,  montre  la  tête  de  la  figure  1 1  pardevant, 
&  prefque  de  face,  y,  y,  les  yeux  à  rézeau.  i,  un  des  petits 
yeux,  dy  dy  les  deux  dents,  f ,  la  trompe.  En  comparant  ces 
dents  &  cette  trompe  avec  les  dents  &  la  trompe  de  la 
.  mouche  ouvrière,  figure  2,  on  voit  que  le  faux -bourdon 
les  a  plus  petites,  quoiquil  foit  plus  grand. 

La  Fig.  I  3  ,  eft  celle  d’une  antenne  d’un  faux-bourdon 
groflie,  mais  dans  une  proportion  qui  n’eft  pas  la  même  que 
celle  dans  laquelle  l’eft  l’anjenne  de  la  mouche  ordinaire, 
fig.  4.  Il  fuffit  qu’on  puifte  remarquer  que  le  fufeau/’,  de 
la  fig.  13,  eft  beaucoup  plus  court  proportionnellement 
que  dans  la  fig.  4,  &  que  la  partie  de  l’antenne  du  mâle  qui, 
vient  après  le  bouton  ç,  a  dix  anneaux,  au  lieu  que  la  même 
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partie  de  l’antenne  de  l’abeille  ouvrière  n’en  a  que  neuf.  Swam- 
merdam  n’a  pas  été  exaél  dans  le  compte  qu’il  ^a  fait  des 
parties  dont  font  compofées  les  antennes  des  différentes 
mouchesi  il  en  donne  à  celles  des  mouches  ordinaires, 
&  feulement  1 1  à  celles  du  mâle ,  qui  en  ont  plus  que  les 
autres.  Il  fait  commencer  chaque  antenne  par  le  fufeau.  Le 
fufeau  de  chaque  antenne  d’une  mere  abeille,  eft  à-peu-près 
auffi  long  que  celui  des  abeilles  .ordinaires,  mais  pardelà  le 
bouton  qui  s’affemble  avec  le  fufeau ,  l’antenne  des  meres  abeil¬ 
les  a,  comme  celle  des  mâles,  dix  anneaux. 

La  Figure  1 4 ,  repréfente  une  dent  d’un  faux-bourdon , 
grofîîe  &  vûe  pardeffous. 

La  Figure  i  5  ,  eft  celle  de  la  partie  antérieure  d’une 
mere  abeille  vûe  de  côté  &  groflie ,  mais  elle  ne  l’eft  pas 
autant  que  la  partie  antérieure  de  l’abeille  ordinaire,  figure 
2.  La  comparaifon  de  la  figure  15  avec  la  figure  2,  fuffit 
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Drendre  que  la  forme  de  la  tête  des  meres  reffem- 
le  de  la  tête  des  abeilles  ordinaires,  &  nullement 
à  celle  de  la  tête  des  mâles  5  on  y  voit  affés  que  la  trompe 
t,  de  la  mere  eft  beaucoup,  plus  petite  que  la  trompe  des 
abeilles  ordinaires,  f,  un  des  ftigmates  poftérieurs  du  cor- 
celet.  Le  ftigmate  antérieur ,  qui  eft  du  même  côté ,  eft  caché 
par  la  première  jambe. 

Les  Figures  16  &  17,  repréfentent  une  mere  abeille i 
celle  delà  fig.  1 6,  a  des  elpeces  de  raies  rougeâtres , féparées 
par  des  raies  plus  larges,  &  d’une  couleur  plus  pâle,  plus 
blanchâtre.  La  mere  abeille  de  la  figure  17a  à-peu-près  par¬ 
tout  la  même  teinte  de  brun.  Elle  eft  une  des  plus  petites 
meres.  L’autre ,  qui  eft  vûe  de  côté ,  a  le  corps  plus  renflé , 
&  eft  une  mere  de  la  grandeur  la  plus  ordinaire. 

La  Figure  1 8,  montre,  en  grand  &  pardeffus,  une  dent 
de  mere  abeille.  . 

La 
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La  Figure  1 5»,  fait  voir  pardeflbus  la  dent  de  la  figure  1 8. 

Dans  la  Fig.  20,  les  deux  dents  d’une  mere  abeille  font 
pofées  l’une  contre  l’autre,  &  engrainées,  pour  ainfi  dire, 
l’une  dans  l’autre,'  comme  elles  le  font  ordinairement.  Si  on 
compare  ces  deux  dents  avec  celles  de  la  fig.  8,  on  verra 
qu  elles  diferent  beaucoup  des  dents  des  abeilles  ouvrières. 

Planche  XXVI. 

La  Figure  r ,  repréfente  une  petite  portion  d’écaille  enle¬ 
vée  du  corcelet  d’une  abeille  ordinaire,  vûe  au  microfcopei 
elle  femble  couverte  d’une  infinité  de  petites  plantes,  dont 
les  tiges  font  chargées  de  feuilles  >  ces  petites  plantes  font 
les  poils  dont  elle  étoit  couverte. 

Les  Figures  2,  3  &  4,  font  celles  de  trois  jambes  d’une 
abeille  ouvrière,  vûe  par  leur  face  extérieure,  &  groïfies 
à  la  loupe.  La  jambe  de  la  figure  2,  en  eft  une  de  la  pre¬ 
mière  paire}  la  jambe  de  la  figure  3,  en  eft  une  de  la  fécondé' 
paire;  &  la  jambe  de  la  figure  4,  en  eft  une  de  la  troifieme 
paire.  Les  mêmes  lettres  marquent  fur  ces  trois  jambes  les 
mêmes  divifions.  u,  la  partie  qui  eft  articulée  avec  le  cor¬ 
celet  de  la  mouche,  ef,  la  cuilfe.  Dans  la  figure  4 ,  la  partie 
p,  qui  fuit  la  cuifle,  a  été  nommée  la  palette  triangulaire  > 
on  voit  qu  elle  y  eft  autrement  faite  que  dans  les  figures  z 
&  3,  quelle  a  un  enfoncement,  une  gouttière;  au  lieu  que, 
dans  les  figures  2  &  3  ,  la  même  partie  eft  arrondie  :  auftt 
cette  partie  a  dans  les  jambes  de  la  troifieme  paire ,  un 
ufage  quelle  n’a  pas  dans  celles  des  autres  paires,  elle  y 
eft  deftinée  à  recevoir  les  pouflieres  des  étamines,  ou  la 
cire  brute,  l>,  la  partie  que  j’ai  appellée  la  broffe,  &  qui  eft 
beaucoup  plus  grande  dans  la  jambe  de  la  figure  4,  que 
dans  celles  des  deux  autres  figures.  La  broffe  b ,  de  la 
5>  quoique  plus  petite,  que  celle  de  la  figure  4,  eft  d© 
Tome  V^  T  t 
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même  applatie.  Mais  la  brolTe  de  la  figure  z ,  eft  plus  ar¬ 
rondie.  q ,  les  différentes  articulations  qui  compofent  le  pied, 
c,  c,  deux  grands  crochets  par'  lefquels  le  pied  eft  terminé. 
/,  i,  figure  4,  deux  autres  crochets  plus  petits. 

La  Figure  5  ,  eft  deftinée  à  faire  voir  plus  en  grand  & 
mieux  qu’on  ne  le  voit  dans  la  figure  4,  l’ê*foncement 
de^la  partie  appellée  palette  triangulaire,  &les  poils  dont 
elle  eft  entourée./’,  un  refte  de  la  cuifTe.  b,  une  portion 
de  la  hroffe.  p  ,  la  palette  triangulaire.  Les  poils  dont  fa 
cavité  eft  bordée ,  forment  avec  cette  cavité  une  efpece  de 
corbeille }  ceux  qui  font  vers  cd,  fe  contournent  en  séle-» 
vant. 

La  Figure  6 ,  montre  une  jambe  de  la  troilîeme  paire 
par  fa  face  intérieure}  c’eft  la  jambe  qui  eft  vûe  par  fa 
face  extérieure  dans  la  figure  4.  f ,  la  palette  triangulaire. 
b,  la  brofîè  formée  par  diverfes  bandes  de  poils  parallèles 
les  unes  aux  autres,  q ,  le  pied. 

La  Figure  7 ,  repréfente  la  brofle  b ,  de  la  figure  précé¬ 
dente  ,  telle  quelle  paroît  au  microfcope ,  &  le  pied,  p ,  un 
refte  de  la  palette  triangulaire.  ^ ^ ,  la  brofîè ,  dont  les  poils 
paroiflènt  ici  forts  &  roides.  On  doit  remarquer  qu’ils  font 
faits  autrement  que  ceux  qui  rendent  velues  d’autres  parties 
de  l’abeille  j  on  n’a  qu’à  les  comparer  avec  ceux  de  la  figure 
1 ,  pour  voir  combien  ils  en  different,  o,  q ,  r,  y,  les 
différentes  articulations  du  pied,  c,  c,  les  deux  grands  cro¬ 
chets.  i,  un  des  deux  petits  crochets. 

La  Figure  8 ,  eft  celle  d’une  abeille  qui  retourne  à  fa 
ruche  chargée  de  fes  deux  pelotes  de  matières  à  cire.  p,p, 
les  deux  pelotes,  dont  chacune  eft  pofée  fur  la  palette  trian¬ 
gulaire  d  une  des  jambes  de  la  troifiemc  paire. 

La  Figure  9 ,  fait"  voir  une  abeille  dans  le  moment  oii 
elle  frotte  la  brofle  d’une  de  fes  jambes  poftérieures  contre 
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le  bord  extérieur  de  la  palette  triangulaire  de  l’autre  jambe 
de  la  même  paire,  pour  faire  palTer  fur  celle-ci  les  poulîie-* 
,res  dont  les  poils  de  la  brolTe  font  chargés. 

Dans  la  Figure  10,  une  abeille  efl;  repréfentée  dans  le 
moment,  où  avec  une  des  jambes  de  la  fécondé  paire,  elle 
tape  fur  là  pelote  de  cire  brute  qui  eft'  fur  la  jambe  de  la 
troineme  paire  qui  fe  trouve  du  même  côté ,  pour  façonner 
cette  pelote ,  &  pour  approcher  les  uns  des  autres  les  petits 
grains  dont  elle  eft  formée. 

La  Fig.  1 1,  eft  en  grand  celle  d’une  portion  d’une  jambe 
de  la  troilieme  paire  d  une  abeille,  vue  du  côté  intérieur,  ou 
du  côté  oppofé  à  celui  qui  paroît  dans  la  figure  S.ÿf,  partie 
de  la  palette  triangulaire,  g  g  g,  pelote  de  cire  brute,  logée 
en  partie  dans  la  cavité  de  la  palette.  On  voit  beaucoup  de 
poils  collés  contre  la  pelote ,  &  qui  aident  à  la  foutenir. 

La  figure  i  2,  repréfente,  en  grand,  une  portion  c  c,  du 
corcelet  d’une  abeille,  &  une  portion  a,  de  fon  corps 5  le 
corps  &  le  corcelet  y  font  inclinés  de  maniéré ,  l’un  par 
rapport  à  l’autre,  qu’on  peut  voir  le  filet  charnu  f,  par  le¬ 
quel  paflè  tout  ce  qui  prend  fa  route  par  le  corcelet  pour  fe 
rendre  dans  le  corps ,  &  par  où  repafte  tout  ce  qui  retourne 
du  corps  au  corcelet,  &  à  la  bouche,  comme  le  miel  &  la 
cire ,  foit  brute ,  foit  parfaite.  Le  bout  du  corcelet  c,  c,  forme 
une  convexité  qui  peut  fe  loger  dans  la  concavité  0  0,  qui 
eft  à  la  partie  antérieure  du  corps;  quand  la  convexité  de 
l’un  eft  entrée  dans  la  concavité  de  l’autre,  la  partie  antérieure 
du  corps  eft  appliquée  contre  la  partie  poftérieure  du  cor¬ 
celet,  elles  ne  paroififent  plus  jointes  l’une  à  l’autre  par  un 
fimple  filet. 

La  Figure  r  5,  montre,  pardeflbus  &  en  grand,  le  corps 
d’une  abeille  ordinaire.  c,c,  partie  du  corcelet./,  jondlion 
du  corps  au  corcelet./,/,/,  &c.  {,  {,  {,  Sic.  bouts  des 
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arcs  qui  forment  la  partie  fupérieure  des  anneaux,  &  qui 
fe  recourbent  fur  les  côtés ,  pour  venir  fe  terminer  du  côté 
du  ventre ,  &  y  recouvrir  les  bouts  des  lames  écaiileufes  qui 
défendent  le  ventre. 

La  Figure  14,  repréfente  une  portion  du  corps  de  la- 
beille  vûe  du  côté  du  ventre,  &  plus  en  grand  que  dans 
la  figure  précédente. /*,  /",  bouts  de  deux  des  arcs  qui  for¬ 
ment  la  partie  fupérieure  de  deux  anneaux.  /,  /,  deux  des 
lames  écaiileufes  du  ventre;  elles  ont  été  écartées  lune  de 
l’autre,  afin  quon  pût  voir  non-feulement  leur  partie  /,  qui 
eft  brune  &  écaillcuie,  &  la  feule  qui  paroiffe  dans  la  figure 
précédente,  mais  quon  vît  aufii  leur  parue  c,  qui  eft  blan¬ 
che,  &  qui  neft  que  riiembraneufe,  &  au  moyen  de  laquelle 
chaque  lame  eft  attachée  au-deftous  de  la  partie  écailieufe 
de  la  lame  qui  la  précédé. 

Planche  XXVI  L 

Toutes  les  Figures  de  cette  Planche  ont  une  grandeur 
qui  furpafte  beaucoup  celles  qu’ont  naturellemient  les  parties 
qu  elles  repréfentent. 

Les  Figures  i  &  2,  font  celles  d’une  tête  d  abeille  ordi¬ 
naire  vûe  en-delTous  &  de  face,  figure  i,  &  vûe  en-deftbus 
&  de  côté  figure  2.  les  dents,  f,  la  trompe,  y,  figure 
2’,  un  œil  à  rézeau. 

•La  figure  5,  fait  voir  pardeftus  une  tête  d’abeille,  dont 
la  trompe  eft  alongée  &  portée  en-devant,  a ,  a  ,-les  antennes., 
y,  y,  les  yeux  à -rézeau.  /,  la  lèvre  fupérieure.  d^  les  dents, 
fj.  les  deux  pièces  qui  enfemble  forment  le  fourreau  exté¬ 
rieur  ,  le  grand  fourreau  du  delTus  &  des  côtés  de  la  trompe, 
A,  /r,  bouts  des  deux  pièces  qui  compofent  le  petit  étui,  ce¬ 
lui  des  côtés,  r,  bout  de  la  trompe. 

Les.  Figures  4  &  repré.fenient  toutes  deux  la  trompe 
vûe  pardeffus,  mais  de  côté,  figure  4  &  de  face,  figure  5. 
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/">  f,  les  deux  grands  demi-étuis.  En  g,  figure  4,  on  voit  le 
côté  de  la  trompe  qui  eft  couvert  par  nn  des  demi-fourreaux. 
.A,  h,  les  barbes  des  demi-étuis  intérieurs,  d,  d,  les  dents. 

La  Figure  6,  montre  une  trompe  coupée  tranfverfale- 
ment  en  f,f,  à  quelque  diftance  des  dents  d,  d.  Sur  cette 
coupe  on  voit  comment  chacun  des  demi-fourreaux  exté¬ 
rieurs  f,  vient  couvrir  un  des  côtés  de  la  trompe,  fans  fe 
recourber  vers  le  delTous. 

La  Figure  7 ,  nous  préfente  une  trompe  alongée ,  vue 
pardelTus ,  &  de  laquelle  ont  été  écartés  les  demi-étuis 
extérieurs  &  les  intéiieurs.  b ,  bouton  par  lequel  la  trompe 
eft  terminée,  b  t,  la  partie  antérieure  de  la  trompe  qui 
s’étend  jufques  un  peu  pardelà  g,  g,  iulque  vers  /  /,•  car 
c’eft  vers  /  /,  qu’elle  peut  être  pliée  en  deux,  comme  elle 
l  eft  dans  les  figures  i  &  2.  La  partie  f  ^ ,  eft  toute  couverte 
de  poilS)  celle  qui  la  luit,  left  auftl  jufque  près  de  g,  g. 
jVlais  une  ligne  droite  paroît  partager  également  en  deux 
portions,  les  poils  qui  Ibnt  depuis  r,  julque  près  de  g,  g. 
Lorigine'de  l  un  &  de  l’autre  demi-étui  intérieur  eft  près 
de  gg.  e,  e,  ces  demi-étuis.  A ,  h,  eljteces  de  barbes  compo- 
fées  de  trois  à  quatre  articulations.  Ces  barbes  lont  ordinai¬ 
rement  perpendiculaires  à  l’axe  de  la  trompe.  Au-delTous 
de  chaque  g,  eft  une  tache  brune  formée  par  une  partie 
qui  embialîè  la  trompe,  &  la  fortifie. y  i,/  i,  les  deux  demi- 
étuis  extérieurs,  êi  les  plus  grands,  qui  ont  une  efpece  de 
côté  J  i,  qui  fait  la  léparation  de  la  partie  deftinée  à  cou- 
vrir  le  deflus  de  la  trompe,  &  de  celle  qui  l’eft  à  couvrir  un 
des  côtés.  k,k,\ti  tiges  des  demi-fourreaux  precedents,  t/, -f,, 
les  dents. 

La  Figure  8,  fait  voir  pardeflbus  une  trompe  qui  eft  re- 
drelïée  lans  être  alongée,  une  trompe  qui  elt  enveloppée 
dans  tous  les  fourreaux,  t,  la  partie -antérieure  de  la  trompe. 
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f,f,  les  demi-émis  extérieurs.  A,  A,  les  barbes  des  depiî-étuîs 
intérieurs,  p  ,\z  bafe  de  la  partie  poftérieure  de  la  trompe , 
qui  fe  termine  par  un  pivot  q,  affemblé  avec  les  deux  petits 
leviers  r,  r,  au  fommet  de  l’angle  qu’ils  font  enfemble.  c,  le 
trou  d’où  part  le  col  de  la  mouche. 

La  Figure  9,  repréfente  encore  une  trompe  vûe  pardef- 
,  fous ,  mais  qui  eft  portée  loin  en  devant ,  &  qui  eft  hors  de 
fon  grand  fourreau,  comme  elle  le  doit  être  alors,  b ,  le  bou¬ 
ton  qui  termine  la  partie  antérieure  de  la  trompe,  f,  la  trompe. 
hy  h,  barbes  des  demi-étuis  intérieurs,  e ,  e ,  ces  demi-étuis. 
g  g,  pièces  qui  embraflent  &  fortifient  la  trompe. /’i i ,  les 
deux  demi-étuis  extérieurs,  yi ,  y'i ,  y  marquent  en  creux  ce 
qui  eft  en  relief,  fig.  7.  A: ,  tiges  des  demi-étuis  extérieurs.  0,0, 
filets  tendineux  par  lefquels  les  tiges  k,  k,  font  attachéés  à 
leurs  appuis,  p ,  bafe  de  la  trompe,  q ,  bout  du  pivot  par  le¬ 
quel  elle  fe  termine,  r  r,  les  deux  leviers  qui  portent  en  avant 
la  trompe ,  &  qui  la  retirent  en  arriéré.  Dans  le  premier  cas, 
l’angle  que  font  enfemble  ces  leviers ,  &  fur  le  fommet  duquel 
le  pivot  porte ,  cet  angle ,  dis-je ,  a  fa  concavité  tournée  vers 
le  col  O ,  &  lorfque  la  trompe  eft  autant  en  arriéré  qu  elle  le 
-peut  être ,  figure  8,  la  concavité  de  cet  angle  eft  tournée  vers 
la  tête,  c,  le  col.  /n,  n,  «,  parties  mufculeufes  qui  fervent  au 
jeu  de  la  trompe. 

La  Figure  i  o,  eft  celle  d’une  longue  portion  de  la  partie 
antérieure ,  plus  groflie  qu  elle  ne  l’eft  dans  la  figure  précé¬ 
dente.  Tout  du  long  de  fon  milieu  on  voit  une  raie  t  x.  De 
chaque  côté  de  la  raie  eft  une  bande  lifte,  qui  eft  fuivie 
d’une  bande  cannelée  tranfverfalement. 

La  Figure  1 1 ,  eft  celle  du  bout  de  la  partie  antérieure 
de  la  trompe  vû  pardeflùs ,  &  qui  eft  plus  grofti  ici  que  • 
dans  les  figures  précédentes  5  les  poils  dont  il  eft  couvert 
de  ce  côté-là ,  font  grands  &  plus  aifés  à  reconnoître  pour 
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ce  qu’ils  font.  Le  bouton  eft  aufli  plus  fenlîble  >  fon  milieu 
eft  creux,  &  femble  percé, 

La  Figure  1 2 ,  eft  celle  d’un  crâne  d’abeille  vû  pardeftbus. 
c ,  le  trou  d’où  part  le  col.  font  des  parties  convexes, 
&  qui  s’élèvent  fenliblement  au-delTus  de  ce  qui  les  envi¬ 
ronnent.  m ,  efpece  de  cloifon  qui  fépare  la  partie  antérieure 
de  la  tête  de  la  poftérieure.  o,  cavité  dans  laquelle  font 
logées  les  parties  de  la  trompe ,  analogues  à  la  bouche.  Le 
fond  de  la  cavité  0,  peut  être  regardé  comme  une  efpece 
de  palais. 

Planche  XXVIII, 

Toutes  les  Figures  de  cette  planche  font  groflîes  à  la 
loupe  ou  au  microfcope. 

La  Fig.  I ,  fait  voir  de  côté  une  trompe  d’abeille  ordinaire 
détachée  de  deflùs  le  crâne ,  Si  toutes  fes  dépendances.  Quel¬ 
ques-unes  des  parties  qui  fervent  à  la  porter  en  avant ,  &  à 
la  retirer  en  arriéré  ,  s’y  trouvent  en  entier,  au  lieu  qu’il  n’y 
a  qu’une  portion  de  ces  mêmes  parties  de  vifible  dans  la  lig. 
9,  pl.  27,  le  refte  étant  caché  par  les  élévations  du  crâne,  t, 
la  trompe.  A,  barbe  d’un  des  demi-fourreaux  intérieurs. , 
un  des  demi-fourreaux  extérieurs. /j,  bafe  de  la  trompe,  fon 
pivot,  r,  un  des  deux  leviers  qui  forment  enfemble  un  trian¬ 
gle  ,  &  qui  fervent  à  porter  la  trompe  pardelà  la  tête ,  &  à 
la  ramener  vers  le  col.  0,  pédicule  d’un  des  demi-fourreaux 
extérieurs  &  qui  l’attache  au  levier  r.  Les  pièces  ox,  ru,  font 
des  ligaments,  m,  partie  des  mufcles  de  la  trompe. 

La  Figure  2,  repréfente  une  portion  de  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  trompe,  vûe  de  côté,  &  dans  le  temps  où  on 
l’a  obligé  de  fe  gonfler  en  prelfant  la  trompe  vers  fon 
origine,  t,  le  delTus  de  la  trompe,  d,  d,  eft  le  milieu  du 
delTous  qui  n’eft  point  velu ,  mais  qui  eft  pointillé. 
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La  Fig.  3,  efl;  encore  celle  d’une  portion  antérieure  de  la 
trompe  que  la  preffion  a  obligée  de  fe  gonfler  i  elle  eft  vue 
ici  pardeffous.  tf,  ligne  qui  la  divife  tout  du  long  en  deux 
parties.  Les  endroits  les  plus  proches  des  bouts ,  qui  font  ras 
ici,  paroîtroient  velus,  fl  la  trompe  n’étoit  pas  gonflée  vers 
f,  fl  les  membranes  qui  font  diftendues  pour  fournir  au 
gonflement,  étoient  pliflfées. 

Dans  la  Figure  4,  on  a  difpofé  la  trompe  comme  il 
convenoit'  quelle  le  fût  pour  mettre  en  vûe  la  bouche, 
&  la  langue  de  l’abeille.  La  trompe  a  été  dépliée  &  tirée 
vers  le  col.  Au  mojen  de  la  violence  quon  lui  a  faite, 
on  voit  au-deflbus  des  dents  d,  d,  la  langue  /,  qui  eft  rele¬ 
vée  &  appliquée  contre  le  palais,  o,  l’ouverture  qui  peut 
être  regardée  comme  celle  du  fond  de  la  bouche.  fy 

les  demi-fourreaux  extérieurs,  h,  h,  les  bouts  des  demi- 

1 

fourreaux  intérieurs. 

La  Figure  5 ,  repréfente  la  tête  d’une  mouche  qui  eft 
d’un  genre  qui  appartient  à  la  clalTe  des  abeilles,  mais 
d’un  genre  qui  ne  fe  tient  point  dans  des  ruches,  &  qui, 
comme  nous  le  dirons  ailleurs ,  fe  conftruit  lui-même  fou 
logement i  en  un  mot,  cette  tête  eft  celle  dune  de  ces 
grofles  mouches  velues  qu’on  appelle  des  bourdons  ? 
comme  leur  tête  eft  plus  grolTe  que  celle  des  abeilles  ordi¬ 
naires,  elle  eft  plus  propre  auflt  à  faire  voir  la  langue  & 
la  bouche.  Les  trompes  de  ces  bourdons  font  conftruites 
comme  celles  des  abeilles,  elles  n’en  different  en  aucune 
partie  eflèntielle.  t,  la  trompe  pliée  &  couverte  de  tous 
les  étuis,  d,  d,  les  dents  qui  ont  des  cannelures,  que  les 
dents  des  abeilles  n’ont  pas.  '  -  ' 

La  Figure  6,  montre  pardeflbus  la  trompe  du  bour¬ 
don  velu ,  couverte  de  toutes  fes  enveloppes,  p ,  fon  pivot. 
k,  k,  les  tiges  des  demi-étuis  extérieurs,  gf,  gf,  ces  demi-étuis, 

ce  qui 


DES  Insectes.  VI.  Mem.  337 

ce  qui  paroît  blanchâtre  entr’eux ,  eft  la  trompe  même 
qu’ils  ne  couvrent  point. 

La  Figure  7  ,  eft  deftinée  à  faire  voir  la  langue  du  bour¬ 
don  Velu,  relevée,  &  l’entrée  de  l’œfophage  qui. eft  dans  le 
fond  de  la  bouche,  a,  portion  du  devant  de  la  tête.  /,  la 
langue  fêlevée  contre  le  palais,  &  qui  a  une  de  ces  figures 
biza  rres  qu’elle  prend  de  temps  en  temps.  o,  fond  de  la 
bouche  ou  entrée  de  lœlophage.  e.,  efpece  de  canal,  dans 
lequel  fe  rend  le  fuc  mielleux  que  la  langue  pouffe  enfuite 
vers  l’œfophage.  f  h,  f  h,  demi-étuis,  fous  lefquels  la 
trompe  eft  cachée. 

La  Figure  8  ,  repréfente  une  portion  de  tête,  dont  y  &  y,' 
font  les  yeux  à  rézeau.  La  trompe  /,  f,  quoique  dans  fes 
fourreaux ,  a  été  tirée  en  avant  autant  quelle  le  pou  voit 
être.  La  langue  /,  eft  logée  dans  la  cavité  de  la  trompe, 
qui  peut  être  prife  pour  le  commencement  de  la  bouche. 

La  Figure  y ,  ne  différé  de  la  figure  8 ,  qu’en  ce  que  la 
-langue  /,  eft  relevée  en  partie  au-deflus  de  la  cavité  deftinée 
à  la  recevoir. 

La  Figure  10,  montre  la  langue  du  bourdon  pardeftbus 
&  relevée  contre  le  palais ,  mais  fous  une  autre  forme  que 
celle  qu  elle  a  dans  les  figures  7,8  &  9.  0 ,  l’ouverture  de 
l’œfophage.  ,  - 

La  Figure  1 1 ,  fait  voir  pardeflus-une  langue  /,  de  bour¬ 
don,  qui  a  affés  la  forme  de  la  langue,  qui  eft  alongée  par- 
delà  la  lèvre  fupérieure. 

La  Figure  1  2 ,  repréfente  une  tête  d’abeille  qui  fait  agir 
fa  trompe  pour  enlever  la  liqueur  miellée  dont  la  furface 
de  quelque  corps  eft  enduite ,  &  ■  pour  conduire  cette 
liqueur  à  la  bouche,  f,  étuis  extérieurs  qui  couvrent  alors 
le  deftus  d’une  grande  partie  de  la  trompe.  A,  A,  houppes 
par  lefquelles  finiffent  les  étuis  intérieurs,  r  A,  la  trompe 
Tome  V.  V  V 
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aîongée  bien  pardelà  les  bouts  des  étuis  intérieurs,  m ,  la 
furface  enduite  de  liqueur  miellée.  Le  delTus  de  la  partie 
alongée  de  la  trompe,  a  été  rendu  convexe,  &  eft  ac¬ 
tuellement  appliqué  fur  la  liqueur  miellée.  Ce  qu’on  doit 
fur-tout  remarquer,  c’eft  que  le  bout  h,  de  la  trompe  eft 
élevé  au-deflus  de  la  furface  de  cette  liqueur,  &  que  par 
conféquent  la  liqueur  n’eft  pas  afpirée  par  ce  bout. 

La  Figure  1 3 ,  fait  voir  une  trompe  d’abeille  contournée 
dans  un  fens  contraire  à  celui  où  elle  l  eft  dans- la  figure 
précédente.  Le  côté  qui  eft  convexe  dans  cette  derniere, 
eft  concave  dans  la  figure  i  5  >  mais  auffi  la  trompe  de  la 
ure  I  5  s’eft  éloignée  du  plan  m,  fur  lequel  la  liqueur 
miellée  eft  étendue.  La  trompe  ,  après  s’être  chargée  de 
cette  liqueur,  comme  elle  s’en  charge  dans  la  figure  12, 
rend  concave,  figure  i  3  ,  le  côté  qui  étoit  convexe  dans  la 
figure  12  pour  faire  aller  vers  h,  h,  fous  les  étuis,  la 
liqueur  qui  eft  en  t. 
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V 

DES  AIGUILLONS  DES  ABEILLES, 

DE  LEURS  COMBATS, 

Et  des  différences  remarquables  entre  les  parties  exté-^, 
rieures  des  abeilles  ordinaires ,  &  les  parties  exté¬ 
rieures  des  mâles  &  des  meres. 

NOus  n’avons  rien  à  craindre  des  trompes  des  abeilles 
par  la  defcription  defquelles  nous"  avons  fini  le  Mé¬ 
moire  précédent  »  elles  ne  font  pas  faites  comme  celles 
des  coufins,  &  celles  de  divers  infeéles,  pour  percer  notre 
chair.  Mais  les  abeilles  ont  le  derrière  armé  d’un  aiguillon 
plus  redoutable  que  la  trompe  des  coufins  :  fa  piquure' 
eft  fuivie  de  douleurs  beaucoup  plus  vives  que  celles  que 
le  coufin  nous’ fait  fentir  pendant  qu’il  boit  notre  fang. 
Audi  cet  aiguillon  n’eft-il  ,  par  rapport  à  nous,  qu’une 
arme  défenfive  ;  il  eft  rare  que  les  abeilles  s’en  fervent 
contre  quelqu’un  qui  ne  les  inquiété  pas.  Fût- il  deftiné 
à  nous  faire  plus  de  mal,  fa  ftruélure  n’en  feroit  pas 
moins  digne  d’être  connue  }  dès  qu’on  la  connoît,  on  eft 
forcé  d’admirer  l’appareil  avec  lequel  il  eft  fait.  Ce  ne 
font  pas  feulement  les  abeilles  ordinaires  qui  font  pour¬ 
vues  d’un  aiguillon  >  les  abeilles  de  différents  genres, 
comme  les  gros  bourdons  velus  &  les  bourdons  liftes, 
beaucoup  de  très-petites  efpeces  d’abeilles  folitaires ,  & 
des  mouches  qui  ne  font  pas  de  la  clafTe  des  abeilles, 
comme  les  frêlons,  &  plufieurs  efpecgs  de  guêpes,  font 
toutes  armées  d’un  aiguillon  fait  à-peu-mès  fur  le  même 

Vvij 


I 


540  Mémoires  pour  l’Histoire 

modèle.  Ainfi ,  en  expliquant  comment  celui  des  ateilles 
eft  compofé,  nous  ferons  connoître  la  compofition  de 
ceux  de  toutes  ces  autres  mouches. 

Dans  les  temps  ordinaires ,  l’aiguillon  des  abeilles  eft  caché 
dans  leur  cprps  j  mais ,  dès  qu’on  en  tient  une  par  le  corcelet 
entre  deux  doigts ,  elle  ne  tarde  pas  à  faire  fortir  le  fien 
xomme  un  trait,  dun  peu  au-deftbus  de  l  anus  Bientôt  elle 
le  fait  rentrer,  mais  c’eft  pour  le  darder  de  nouveau  &  à  bien 
des  reprifes.  Alors  elle  recourbe  fon  corps  dans  tous  les  fens 
&  de  toutes  les  façons  qui!  lui  eft  poftible  5  elle  cherche  à 
piquer  les  doigts  qui  la  gênent.  Mais,  pourvoir  plus  conf- 
tamment  cet  aiguillon,  &  pour  fe  procurer  le  temps  de  le 
mieux  oblerver,  il  faut  lailîr  le  corps  de  la  mouche,  &  le 
prefter  près  du  derrière  3  on  oblige  ainfi  laiguiilon  de  fe 
montrer,  &  la  preftion  continuée  ne  permet  pas  aux  parties 
deftinées  à  le  ramener  en  arriéré,  de  faire  leur  fondion. 
Quand  il  commence  à  paroître,  il, eft  accompagné  de  deux 
corps  blancs^,  obîongs,  arrondis  par  le  bout,  &  dans  chacun 
defquels  une  gouttière  eft  creufée.  On  juge  aifément  que  ces 
deux  pièces  compofent  énfemble  une  efpece  de  boîte,  dans  la¬ 
quelle  l’inftrument  délicat  eft  logé  lorlqu’il  eft  dans  le  corps 
de  la  mouche  Ainfi  renfermé,  aucune  partie  de  1  inté¬ 
rieur  ne  lui  peut  nuire,  &  ce  qu’il  étoit  aufii  néceftaire 
d’empêcher,  il  ne  peut  bieffer  aucune  partie.  A  mefure 
qu’il  avance  davantage  hors  du  corps,  les  deux  pièces  qui 
lui  'fervoient  de  fourreau,  s’en  écartent,  &  cjuand  il  eft 
entièrement  forti ,  elles  fe  trouvent  l  une  à  droite  &  l’autre  à 
gauche  hors  de  Ion  alignement. 

Quoique  ce  petit  dard  foit  extrêmement  délié,  on  l’ap- 
perçoie  néanmoins  à  la  vûe  fimple  3  elle  fuffit  même  pour 
faire  juger  que  quelque  fin  qu’il  füit,^&  fur-tout  auprès 
de  fon  extrémité^  il  eft  creux,  Si  qu’il  l’eft  jufques  au 
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bout  Je  fa  pointe  ;  car  bientôt  une  gouttelette  d  une  liqueur 
extrêmement  tranfparente  paroît  pofée  fur  le  bout  même  de 
cette  pointe.  On  voit  cette  petite  goutte  groffir  de  moment 
en  moment.  Enfin  fi  on  Temporte  avec  le  doigt,  une  autre 
gouttelette  reparoît  bientôt  dans  la  même  place.  On  prévoit 
déjà  ]e  fatal  ufage  auquel  une  liqueur’ fi  claire  eft  deftinée.  /  . 

On  foupçonne  fans  doute  que,  malgré  fa  limpidité,  elle  eft 
le  poifon  qui  doit  être  porté  dans  la  plaie  j  &  c  eft  ce  que 
nous  prouverons  dans  la  fuite  par  les  expériences  les 
plus  décifives.  -  . 

Mais  il  ne  faut  pas  s’en  tenir  à  regarder  cet  aiguillon 
avec  les  feulsyeux  i  fi  on  leur  donne  le  fecours  d’une  loupe 
d’un  court  foyer,  ils  peuvent  nous  apprendre  quil  neft  pas 
un  inftrument  auiïi  (impie  qu’il  le  paroilToit.  Sa  bafe  ^  eft 
folide  ,  épaiffe  &  grofte ,  fi  on  la  compare  avec  la  tige  qu  elle 
porte.  A  mefure  que  cette  bafe  séleve,  elle  devient  plus  .  ^ 
menue  ;  elle  eft  un  peu  applatie.,  elle  a  moins  de  diamètre 
d’un  côté  à  1  autre,  que  de  devant  en  arrier  .  Dans  1  endroit 
qu’on  peut  prendre  pour  fon  terme,  il  y  a  une  efpece  de 
talon  du  côté  du  dos  de  la  mouche  :  Ceft  delà  que  part 
cette  tige  droite,  deftinée  à  faire  des  piquures  fi  clouîoii- 
reufes ,  qui  n  eft  pourtant  que  le  prolongement  de  cette  partie 
que  nous  venons  de  nommer  la  baie.  Le  tout  eft  d’une  même 
couleur,  d’un  châtain-brun,  &  d  un  luifant  qui  lait  con- 
lîoître  que  cette  piece  eft  de  corne  ou  décaille.  A  mefure 
que  la  tige  approche  de  fon  extrémité,  elle  devient  de  plus 
en  plus  déliée,  &  enfin  elle  fe  termine  par  une  pointe 
fine. 

^  Malgré  la  finefte  dont  cette  pointe  avoit  paru ,  il  y  a 
pourtant  des  circonftances  ou  elle  femble  moufté.  Nous 
venons  de  remarquer  que  fon  bout  eft  percé,  qu’il  laifte 
fortir  de  la  liqueur.  De  cette  même  poiute  qui  avoit  femblé 
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très-fine,  on  voit  quelquefois  s’élever  une  autre  pointe,  qui 
l’ell  beaucoup  davantage ,  &  qui  s’élève  tantôt  plus  tantôt 
moins,  &  qui  tantôt  rentre  entièrement  dans  celle  d’où 
elle  étoit  fortie.  C’eft  alors  fur-tout  que  la  première  pointe 
paroît  moufle ,  parce  qu’on  conferve  l’image  récente  de  la 
pointe  plus  fine  qui  a  difparu. 

Dès-lors  on  juge  que  ce  corps  fi  délié  qu’on  avoit  pris  pour 
un  aiguillon ,  n’eft  que  la  graine ,  le  tuyau  d’un  autre  aiguillon 
incomparablement  plus  fin.  On  n’a  pas  cependant  encore  allés 
d’idée  de  la  fineffe  de  ce  dernier,  quand  on  en  juge  par 
celle  de  l’étui  dans  lequel  il  eft  contenu,  car  cet  étui  ne 
renferme  pas  un  feul  aiguillon,  il  en  renferme  deux  égaux 
ôi  femblables.  C’eft  ce  qu’il  eft  plus  aifé  de  voir  qu’on  ne 
croiroit }  il  y  a  différentes  maniérés  d’y  parvenir ,  que  nous 
allons  expliquer.  Si  on  examine  mieux  que  nous  ne  l’avons 
fis- fait  encore,  ce  corps  que  nous  prenions  pour  l’aiguillon 
&  que  nous  favons  n’être  qu’un  étui ,  on  remarquera  que  fa 
circonférence  eft  arrondie  &  unie  vers  le  dos  &  fur  les  côtés, 
mais  qu’en  deffous  il  a  une  efpece  de  fente  ou  du  moins 
une  cannelure ,  qui  va  en  ligne  droite  de  fa  bafe  à  fa  pointe. 
Une  obfervation  fimple  &  qu’on  aura  fouvent  occafion  de 
faire  lorfqu’on  étudiera  les  aiguillons,  démontre  que  ce 
tuyau  conique  eft  réellement  fendu  dans  toute  fa  longueur. 
Cette  obfervation  eft  femblable  à  celle  qui  a  prouvé  ci-deffus 
que  le  bout  de  ce  tuyau  eft  percé.  Pendant  qu’on  le  manie,  il 
arrive  quelquefois  qu’on  voit  fuinter  de  la  liqueur  en  difïe- 
rents  endroits  de  la  rainure ,  tantôt  plus  &  tantôt  moins 
éloignés  de  la  pointe ,  &  quelquefois  dans  des  endroits  afles 
proches  de  la  bafe  i  qu’on  voit  des  gouttes  s’y  former. 
Quand  on  vient  à  examiner  la  bafe,  &  qu’enfuite  on  fe 
rappelle  la  figure ,  la  nature  &  la  difpofition  des  pièces  qui 
font  jouer  les  deux  fcies  dont  font  pourvues  les-  mouches 
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Jont  il  a  été  parlé  dans  le  troifieme  Mémoire ,  la  feule  infpec- 
tion  des  pièces  qu’on  trouve  à  l’origine  de  l’étùi  des  abeilles , 
porte  à  croire  ou  au  moins  à  foupçonner  fortement,  que 
celles-ci  ont  deux,  aiguillons  comme  les  autres  ont  deux  fcies. 

On  y  remarque  aifément  deux  filets  écailleux  ^ ,  dont  l’un  ^  fig. 
vient  de  la  gauche  &  l’autre  de  la  droite  en  fe  courbant,  & 
qui  arrivés  à  la  bafe  de  l’étui  &  après  y  être  devenus  paral¬ 
lèles  l’un  à  l’autre,  paroilTent  s’introduire  dans  fon  intérieur. 

On  n’en  relie  pas  au  fimple  foupçon,  fi  on  tente  de  faire 
pafler  une  pointe  très-fine  ^ ,  telle  que  celle  des  petites  épin-  ’Flg.^. 
gles,  ou  des  lancettes  étroites  faites  pour  des  opérations  de 
la  nature  de  celle-ci,  fous  un  de  ces  filets  écailleux  dans 
l’endroit  où  il  paroît  entrer  dans  l’étui  >  on  y  parvient, 

'  avec  quelque  patience ,  on  réulfit  à  foulever  &  à  dégager  le 
filet  qu’on  attaque.  Dès  qu’on  elt  parvenu  à  faire  palTer  la 
pointe  entre  le  filet  &  l’étui,  fi  on  la  conduit  vers  le  bout  de 
celui-ci,  l’aiguillon  fort  de  plus  en  plus,  &  il  fort  tout  entier, 

&  achevé  de  fe  dégager  avant  que  la  pointe  de  métal  foit 
arrivée  aux  deux  tiers  de  la  longueur  de  l’étui  ^  j  c’eft  par  m  pig. 
la  coulilTe,  par  la  fente  de  la  face  inférieure,  qu’il  fort.  On 
peut  de  même  &  avec  plus  de  facilité  encore  parvenir  à  reti¬ 
rer  le  fécond  filet.  Enfin  on  ne  peut  les  raéconnoître  pour 
des  aiguillons,  dès  qu’on  voit  que,  depuis  leur  bafe  julques 
à  leur  extrémité,  ils  diminuent  de  groffeur  pour  finir  par 
une  pointe  extrêmement  fine,  &  qu’ils  font  de  nature  de 
corne  ou  d’écaille. 

Il  pourroit  cependant  relier  encore  quelque  fcrupule 
par  rapport  à  ces  deux  aiguillons  j  on  pourroit  craindre 
que  la  pointe  fine  qu’on  a  fait  agir,  n’eût  détaché  de  chaque 
bord  de  la  coulifle  une  fibre  qui  eft  prife  enfuite  pour  ce 
qu  elle  ri’ eft  pas.  Le  vrai  eft  néanmoins  que  la  facilité  avec 
laquelle  chacun  des  filets  eft  féparé  du  refte,  leur  lifte  & 
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■leur  contour  arrondi  ne  permettent  gueres  de  les  croire  des 
fibres  détachées  du  tronc.  Mais  il  j  a  une  maniéré  de  fe  démon« 
trer  ces  aiguillons,  qui  leveratoutfcrupule,  fur-tout  lion  cher¬ 
che  à  obferver  ceux  des  mouches  qui  en  ont  de  plus  gros  que 
les  abeilles  ordinaires,  comme  ceux  des  bourdons  &  ceux  des 
frêlons.  En  tenant  le  bout  du  ventre  de  la  mouche  prefle,  on 
forcera  l’inflrument  deftiné  à  faire  de  douloureufes  blelTures , 
à  refier  en  dehors.  Alors  on  le  coupera  tranfverfalement 
•f-S-  vers  le  milieu  de  fa  longueur  ■^.  On  détachera  ainli  du  relie 

O 

'&  on  fera  tomber  une  de  fes  moitiés  :  Qu’on  examine  alors 
le  bout  de  l’autre  moitié,  avec  une  loupe  de  4  à  3  lignes  de 
foyer,  on  j  dillinguera  les  coupes  circulaires  de  deux  petits 
g.  corps  ^  pofés  à  côté  lun  de  1  autre  dans  un  canal  qui  a 
une  fente  tout  du  long  d  une  de  fes  faces.  Ces  deux  petits 
corps  dont  on  voit  les  bouts,  font  les  deux  aiguillons  tron¬ 
qués  5  mais,  comme  ils  l’ont  été  dans  un  endroit  où  leur  dia¬ 
mètre  furpaffe  celui  des  environs  de  leur  pointé,  il  ell  plus 
aifé  de  s’alTurer  de  ce  qu’ils  font,  quil  ne  left  quand  la 
pointe  de  l’un  ou  celle  de  l’autre  fort  par  le  bout  de  l  étui. 

Diverfes  circonftances  peuvent  aider  encore  à  rendre 
les  deux  aiguillons  fenfibles  :  Si  on  manie ,  lî  on  prelTe  en 
différents  fens  la  bafe  de  fétui,  on  contraint  tantôt  les 
deux  aiguillons  d’avancer  également  pardelà  le  bout  de 
l’étui  ^ ,  tantôt  on  n’en  oblige  qu’un  à  avancer  ^  pendant 
'  que  l’autre  refte  en  place.  Quelquefois  on  les  voit  tous 
s  deux  excéder  le  bout  de  l’étui,  mais  l’un  l’excéde  plus 
que  l’autre  j  tantôt  on  les  fait  defcendre  tous  deux,  tantôt 
on  n’en  fait  defcendre  qu’un  feul  au  -  deffous  du  bout 
de  l’étui.  Enfin  non-feulement  on  les  voit  alors  diflinéle- 
ment  tous  deux,  mais  on  voit  comment  ils  peuvent  agir, 
foit  enfemble ,  foit  féparément  ;  qu’un  des  deux  peut  être 
porté  en  avant  pendant  que  l’autre  refte  en  arriéré  j  qu’ils 

peuvent 
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peuvent  agir  alternativement,  &  c’efl;  probablement  de  la 
forte  que  la  mouche  les  met  pour  l’ordinaire  en  aélion.  On 
voit  auffi  qu’ils  peuvent  être  poulTés  tous  deux  à-la-fois  & 
également  en  avant,  &  retirés  en  arriéré. 

Pour  découvrir  certaines  parties,  même  dans  les  grands 
animaux,  il  y  a  des  temps  à  choilîr  :-on  ne  réulTiroit  pas  à 
voir  les  veines  laêlées  d  un  animal  qu’on  n’ouvriroit  que  plu- 
fleurs  heures  après  que  la  digeftion  feroit  faite  5  mais  elles 
paroîtront  bien  diftinéles  dans  l’animal  dont  la  digeftion  ne 
fera  qu’à  peine  finie.  Il  j  a  de  même  un  temps  oit  l’on  peut 
parvenir  à  voir  les  deux- aiguillons  des  mouches  dariS  leur 
entier  &  très-diftinélement.  Ce  temps  favorable  eft  celui  où  la 
mouche  eft  encore  cachée  fous  les  enveloppes  de  nymphe. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que,  dans  un  temps  fembjable,  on 
découvre  plus  aifément  que  la  trompe  dit  papillon  eft  compo- 
fée  de  deux  pièces  égales,  engrainées  l’une  dans  l’autre,  qu’on 
ne  le  découvre  dans  le  papillon  parfait.  Dans  la  mouche  qui 
eft  encore  nymphe,  létui  des  aiguillons  eft  ouvert,  il  n’eft 
prefque  alors  qu’une  lame  plate  ,  dont  chaque  côté  a  un 
rebord,  ou,  fi  l’on  veut ,  une  lame  cannelée  dans  toute  fa 
longueur.  Quand  cette  lame  fe  roule,  quand  elle  prend  la 
figure  conique  quelle  a  dans  la  mouche  parfaite,  elle  ren¬ 
ferme  &  cache  les  deux  aiguillons  ;  mais  j  quand  la  lame  eft 
plate  ,  les  deux  aiguillons  font  couchés  l’un  à  côté  de  l’autre 
dans  une  coulilTe  où  il  n’y  a  que  leur  petiteffe  qui  puilTe 
les  dérober  à  la  vûe.  Mais  j’ai  eu  des  nymphes  où  ils  n’é- 
toient  pas  fi  petits  que  la  vûe  fimple  ne  pût  les  diftin- 
guer  Les  nymphes  dont  je  veux  parler,  font  celles 
'  d’une  efpece  de  frêlons  de  S.'  Dominique,  qui  furpaflè 
beaucoup  en  grofleur  l’efpece  de  frêlons  que  nous  avons 
dans  ce  pays.  Elles  avoient  été  envoyées  dans  l’eau- 
de  -  vie ,  dans  laquelle  leurs  parties  intérieures  s’étoient 
Tome  V.  X  X 
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bien  confervées  dans  leur  figure  &  leur  pofition  naturelles. 

Au  relie ,  tous  les  bons  Obfervateurs ,  qui  ont  examiné 
ce  qu’on  appelle  communément  l’aiguillon  des  abeilles ,  ont 
reconnu  que  ce  corps,  qui  nous  paroît  fi  délié  &  fi  fin, 
n’ell  que  l’étui  de  deux  aiguillons  femblables.  Leeuwen- 
hoek,  Swammerdam,  Hook  Malpighi  le  premier,  les 
ont  décrits  &  en  ont  fait  graver  des  figures.  Lorfque  j’ai  don¬ 
né,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  1719,  l’Hilloire 
des  Guêpes,  j  ai  parlé  de  leur  aiguillon  en  homme  qui 
n’avoit  pas  alTés  profité  des  obfervations  de  ces  Savans ,  & 
qui  n’avoit  pas  alTés  cherché  à  s’inftruire  par  fes  propres 
jeux.  Trop  occupé  &  trop  fatisfait  peut-être  de  quantité  de 
faits  finguliers  que  ces  mouches  m’avoient  fournis,  je  négli¬ 
geai  de  rechercher  autant  que  je  l’aurois  dû,  les  merveilles 
qui  fe  trouvent  dans  la  compofition  d’un  inftrument  redou¬ 
table  pour  nous.  J  ai  voulu  réparer  ici  cette  négligence ,  en 
détaillant  les  différentes  maniérés  dont  ceux  qui  feront 
curieux  dé  s’aflurer  de  la  réalité  des  deux  aiguillons ,  pour- 
.  ront  s’en  convaincre. 

Près  de  leur  pointe  ils  ont  chacun  fur  un  de  leurs  cô- 
*pl.  23.  fig.  tés  ^  des  dentelures  fines  &  dont  la  partie  la  plus  large  eft 
tournée  vers  la  bafe.  Ces  dentelures,  qui  ne  permettent  pas 
aux  aiguillons  de  fortir  des  chairs  où  ils  ont  été  introduits , 
fans  fouffrir  beaucoup  de  frottement ,  font  caufe  fans  doute 
que  les  abeilles  les  laiffent  fouvent  &  leur  étui  dans  les 
piquures  qu  elles  ont  faites ,  &  dont  on  les  oblige  de  s’éloi¬ 
gner  plus  vite  qu’il  ne  leur  conviendroit.  D  ailleurs  on  voit 
bien  que  ces  dentelures  font  utiles  pour  faire  pénétrer  les 
aiguillons  dans  la  chair.  Celui  qui  vient  d’j  être  enfoncé, 
s’y  maintient  &  devient  un  appui  pour  celui  qui  eft  relié 
en  arriéré,  &  qui  doit,  dans  finflant  fuivant,  aller  plus 
loin  que  l’autre.  v . 
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Un  gros  frêlon  de  l’ifle  de  Cajenne,  dont  j’ai  parlé  ci- 
delTus,  a  non-feulement  des  dentelures  à  chacun  de  fes  aiguil¬ 
lons  ^ ,  l’étui  même  des  aiguillons  eft  dentelé  ^  ;  fur  chacun 
des  deux  côtés  oppofés  il  a  une  file  de  dix  ou  douze  groffes 
'&■  fortes  dents.  On  en  peut  compter  quinze  à  feize  fus  cha¬ 
cun  des  aiguillons  des  mouches  à  miel  ;  mais,  pour  les  pou¬ 
voir  compter,  c’eft-à-dire ,  pour  les  voir  diflinélement,  il  faut 
les  chercher  avec  un  microfcope  qui  groflilTe  beaucoup,  & 
les  J  placer  dans  une  pofition  favorable }  car  il  arrive  fouvent 
que  les  faces  qui  font  en  vue,  font  celles  qui  font  lififes,  & 
alors  on  eft  tenté  de  croire  que  l’aiguillon  qu’on  examine  n’a 
point  de  ces  inégalités  qui  lui  font  néceftaires. 

Lorfque  nous  avons  cherché  à  nous  afturer  de  l’exif- 
tence  des  deux  aiguillons,  nous  avons  déjà  vû  d’avance 
qu’ils  ont  chacun  leur  bafe  particulière  en  dehors  de  l’étui , 
&  qu  elle  eft  courbe.  Celle  de  l’un  fe  contourne  vers  la 
droite  ^ ,  &  celle  de  l’autre  vers  la  gauche  L’endroit  où 
chacune  d’elles  va  s’inférer,  n’eft  pas  difficile  à  découvrir. 
Quand  on  ouvre  le  ventre  d’une  abeille,  on  trouve,  de 
chaque  côté  près  de  l’origine  de  létui  ,  une  plaque  dont 
la  furface  eft  aftes  confidérable  5  elle  •  a  de  la  folidité,  on 
peut  la  manier  fans  la  brifer.  Elle  eft  compofée  de  trois 
pièces  cartilagineufes  réunies  enfemble  par  une  mem¬ 
brane  flexible,  mais  qui  a  beaucoup  de  confiftance.  De 
ces  trois  pièces ,  dont  il  eft  inutile  de  bien  décrire  les  con¬ 
tours,  celle  du  milieu  eft  la  plus  alongée  &  la  plus  étroite. 
C’eft  à  celle-ci  &  à  la  première  que  fe  réunit  la  bafe  d’un 
des  aiguillons  qui  tient  à  l’une  &  à  l’autre  par  deux 
petits  pédicules.  Delà  il  eft  aifé  de  juger  que  chaque 
aiguillon  a  des  appuis  folides  contre  la  plaque  à  laquellé 
il  eft  attaché ,  &  que  la  plaque  eft  faite  pour  le  faire  jouer  j 
quelle  eft  pourvue  de  tous  les  mufcles  néceftaires  pour 
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le  pouffer  en  dehors  du  corps  &  le  retirer  en  dedans. 

Ce  n’eft  pas  affés  à  la  mouche  de  pouvoir  faire  pénétrer 
dans  les  xhairs  fcs  aiguillons  &  leur  étui  5  elle  ne  manque 
jamais  d’empoifonner  la  bleffure  quelle  fait.  Nous  avons 
déjà  vû  que  le  poifon  qu  elle  y  verfe ,  n’eft  pas  un  noir  poi- 
fon ,  qu’il  eft  une  liqueur  extrêmement  tranfparente  >  mais  il 
nous  refte  à  faire  cônnoître  le  réfervoir  qui  la  fournit.  Quand 
on  a  ouvert  le  ventre  de  la  mouche ,  on  parvient  facilement 
à  le  trouver  en  place,  parce  qu’il  eft  précifément  dans  celle 
où  il  eft  naturel  de  le  croire  &  de  le  chercher.  Un  peu  par- 
delà  la  bafe  dè  fétui ,  vis-à-vis  le  milieu  de  l’efpace  que  îaif- 
fent  dans  le  ventre  les  deux  aiguillons  en  s’éloignant  1  un  de 
fig.  l’autre,  eft  une  veffie^  remarquable  par  tranfparence ,  &  que 
fa  tranfparence  fait  juger  pleine  d’une  liqueur  très-claire.  Elle 
eft  encore  remarquable  par  fa  folidité  j  car  fi  on  la  détache , 
on  peut  la  manier ,  lui  faire  changer  de  figure  jufques  à  un 
certain  point,  en  la  preffant  doucement  entre  deux  doigts, 
&  cela  fans  la  crever.  Dansfon  état  naturel,  elle  eft  oblongue 
comme  une  olive.  Son  plus  grand  diamètre  eft  pofé  dans  le 
fens  de  la  longueur  du  corps.  On  ne  fauroit  la  méconnoître 
pour  ce  qu  elle  eft,  dès  quon  s’eft  affuré  quelle  eft  pleine  de 
liqueur,  &  qu’on  obferve  quelle  fe  termine  par  une  efpece 
•  de  vaiffeau  qui  fe  dirige  entre  les  deux  aiguillons ,&  qui 
entre  dans  leur  étui.  Swammerdam  croit  avoir  vû  que  le 
bout  de  ce  vaiffeau  fe  réunit  à  fétui  un  peu  pardelà  fon 
plus  grand  renflement  j  mais  ce  qui  eft  inconteftable ,  c’eft 
que  ce  vaiffeau  eft  le  canal,  qui  conduit  la  matière  yeni- 
meufe  du  réfervoir  dans  l’étui  des  aiguillons. 

De  l’autre  bout  de  ce  réfervoir  part  un  autre  vaiffeau  ^  i 
Swammerdam  affure  qu’à  uiie  certaine  diftance  ce  vaiffeau 
fe  divife  en  deux.  Il  n’eft  pas  aifé  de  l’avoir  dans  toute  fa 
longueur  j  mais  j’en  ai  eu  de  beaucoup  plus  longs  que  ceux 
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que  ce  célèbre  Auteur  a  fait  repréfenter.  11  croit  que  les 
deux  branches  formées  par  la  divilîon  de  la  tige  principale , 
font  des  vaifleaux  aveugles.  Je  ferois  plus  difpofé  à  penfer 
quelles  s’inferent  quelque  part  dans  le  canal  des  aliments  ou 
dans  quelque  partie  où  fe  fait  la  fécrétion  d’une  liqueur  qui 
eft  apportée  au  grand  réfervoir.  Ce  réfervoir  eft  peut-être 
pour  les  abeilles  ce  qu’eft  la  velficule  du  fiel  pour  les  grands 
animaux.  Je  veux  dire  feulement  que  l’économie  animale  des 
abeilles  demande  qu’une  certaine  liqueur  foit  féparée  de 
leur  fang  par  fécrétion  j  &  que  cette  liqueur ,  qui  eft  con¬ 
duite  dans  une  velfie ,  eft  celle  que  la  Nature  a  accordée 
à  ces  mouches  pour  les  rendre  plus  redoutables  à  leurs 
ennemis. 

Malgré  ce  que  l’examen  que  nous  avons  fait  de  l’inftru- 
ment  dont  les  abeilles  font  pourvues,  nous  a  appris  de  fa 
compolition,  pour  nous  exprimer  plus  brièvement  &  plus 
conformément  au  langage  reçû,  nous  en  parlerons  dans  la 
fuite  comme  d’un  inftrument  fimple,  nous  continuerons  de 
donner  lè  nom  d’aiguillon  à  cet  aflèmblage  de  plufieurs 
pièces  il  n’j  aura  nul  équivoque  à  en  craindre ,  parce  que 
ce  fera  ordinairement  au  pluriel  que  nous  parlerons  des  aiguil¬ 
lons  renfermés  dans  rétui,&  que ,  quand  nous  en  défignerons 
un  feul,  ilfera  caraêlérifé  par  quelque  épithete  ou  par  des  cir- 
conftances  qui  ne  fauroient  permettre  qu’on  fe  méprenne.  Nous 
dirons  donc  que  quand  une  abeille  irritée  a  piqué  fon  aiguil¬ 
lon  dans  notre  chair  ou  dans  quelque  corps  qui  lui  a  été  pré- 
fenté,  comme  dans  un  gand,  fi  on  la  prefle  de  partir,  elle  l’y 
laiflè  j  mais  elle  ne  l’y  laifle  pas  feul ,  la  plupart  de  fes  dépen¬ 
dances  y  relient  attachées,  comme  les  plaques  cartilagineufes, 
la  vellie  à  venin,  &  beaucoup  de  parties  mufculeufes.  La 
bleflùre  quelle  a  voulu  faire,  lui  coûte  cher,  plus  cher  que 
ne  coûteroit  à  un  homme  le  coup  de  poing  qui  lui  feroit 
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perdre  fur-le-champ  tout  le  bras  ,  ou  le  coup  de  pied  qui 
lui  feroit  perdre  la  cuilîè.  La  blelTure  qu’elle  s’eft  faite  à  elle- 
même ,  eft  une  terrible  &  mortelle  blelTure,  à  laquelle  elle 
ne  fauroit  furvivre  long-temps.  Après  que  cet  aiguillon  avec 
fes  dépendances  a  été  arraché  &  entièrement  féparé  du  ventre 
de  l’abeille ,  il  femble  encore  animé  du  dellr  de  la  venger  > 
au  moins  comme  s’il  l’étoit ,  il  travaille  à  rendre  plus  profonde 
la  bleffure  qu’il  a  faite  ,  &  dans  laquelle  il  eft  refté.  Sa  bafe 
continue  àfe  donner  des  mouvements ,  elle  s’incline  alternati¬ 
vement  dans  des  fens  contraires.  Les  mufcles  deftinés  à  faire 
pénétrer  l’aiguillon  dans  les  chairs  ou  dans  d’autres  corps  qui 
n’ont  qu’un  médiocre  degré  de  dureté,  font  reliés  adhérents  à 
cette  bafe,  &  iis  continuent  leur  jeu,  comme  les  mufcles  de 
la  queue  dun  lézard  continuent  le  leur,  après  que  cette 
queuë  a  été  coupée ,  &  même  coupée  en  morceaux. 

Une  des  meilleures  maniérés  de  bien  voir  la  longueur 
*  Pt  fig.  des  vailTeaux ,  qui  portent  le  venin  à  la  velfie ,  c’ell  de  failir 
l’abeille  pendant  quelle  pique,  ou,  ce  qui  eft  encore  plus 
facile,  c’eft  d’offrir  à  une  abeille  qu’on  tient  de  maniéré  à 
n’avoir  rien  à  en  craindre ,  un  morceau  de  peau  épaiffe  Sc 
fouple,  un  morceau  de  chamois  par  exemple.  Elle  croit  fe 
venger  de  celui  qui  lui  fait  violence,  en  enfonçant  fon 
aiguillon  dans  le  cuir.  Quand  elle  l’j  a  bien  engagé ,  qu’on 
la  retire  brufquement,  mais  qu’on  ne  l’en  éloigne  que  de 
quelques  lignes.  L’aiguillon  &  fes  dépendances  relieront 
dans  le  chamois,  Sc  on  pourra  voir  au  bout  poftérieur  de  la 
mouche ,  un  filet  blanc  qui  va  aboutir  à  la  velfie  à  venin. 
Qu’on  éloigne  cette  abeille  de  plus  en  plus,  mais  douce¬ 
ment  ,  de  1  endroit  dans  lequel  l’aiguillon  eft  demeuré ,  le 
filet  dont  nous  venons  de  parler  continuera  de  fortir  du 
corps,  &  on  parviendra  aifément  à  l’avoir  long  de  2.  à  3 
pouces.  D’où  il  fuit  que  ce  filet ,  ou  plutôt  ce  vaiffeau ,  fait 
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plufieurs  contours  dans  le  corps  de  l’ateille ,  qu’il  y  eft:  replié 
bien  des  fois  j  mais  étant  aulTi  délié  qu’il  l’eft ,  il  eft  très  difficile 
de  voir  où  il  fe  termine ,  &  je  n’y  fuis  pas  parvenu. 

Une  obfervation  qu’on  doit  faire  alors,  c’eft  que  les  deux 
plaques  cartilagineufes ^  font  parallèles  l’une  à  l’autre ,  qu  elles  *  Pi-  fig. 
femblent  tendre  à  s’appliquer  l’une  fur  l’autre,  &  quelles 
ne  fontféparées  que  par  la  veffie  àvenin,qui  eftprefque  vuide. 

Delà  il  eft  afles  naturel  de  foupçonner  que  l'unique  ufage 
de  ces  deux  plaques  n’eft  pas  de  fervir  d’appui  aux  deux 
aiguillons,  &  de  les  faire  jouer,  qu’elles  fervent,  en  s’appro¬ 
chant  l’une  de  l’autre ,  à  prefler  la  veffie,  à  obliger  fon  venin 
de  couler  dans  le  canal  qui  la  porte  dans  l’étui  j  &  que  les  deux 
aiguillons  en  mouvement  conduifent  cette  liqueur  jufques 
au  bout  de  l’étui,  quils  la  font  fortir  par  cette  ouverture, 
qui  leur  permet  à  eux-mêmes  de  paroître  en  dehors.  Quand 
les  deux  aiguillons  ne  feroient  qu’à  peu-près  coniques,  comme 
nous  l’avons  laifle  imaginer,  ils  ne  fauroient  remplir  l’étui 
conique  d'ans  lequel  ils  font  pofés  à  côté  l’un  de  1  autre ,  il  y 
refteroit  un  vuide  capable  de  recevoir  la  liqueur  venimeufe 
qui  y  eft  dardée  j  mais  Swammerdam  a  cru  voir  qu’ils  font 
applatis  l’un  &  1  autre  par  le  côté  par  lequel  ils  fe  touchent  ; 
que  tout  du  long  du  milieu  du  même  côté  régné  une  gout¬ 
tière,  &  que  les  gouttières  des  deux  aiguillons  appliquées 
l’une  contre  l  autre  forment  un  canal  qui  reçoit  &  conduit  la 
liqueur  venimeufe  au  bout  de  1  étui.  Je  n’ai  pu  voir  ni  le  côté 
applati  de  chaque  aiguillon,  ni  là  gouttière  que  Swammer¬ 
dam  prétend  y  être  ;  peut-être  eft-ce  faute  d’être  parvenu 
à  oblérver  un  aiguillon  dans  une  polltion  favorable.  Il  y  a 
des  circonftances  où  l’on  voit  la  liqueur  .s’échapper  par  la 
fente  qui  eft  tout  du  long  du  , milieu  de  la  face  inférieure 
de  l’étui ,  &  il  femble  qu  elle  ne  devroit  jamais  fortir  que 
par  l’ouverture  du  bout ,  s’il  y  avoit  un  canal  deftiné  à  la 
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contenir.  Elle  s’échappe  par  la  longue  fente  toutes  les  fois 
qu’on  prelTe  afles  l’étui  auprès  de  fa  bafe ,  pour  obliger  cette 
fente  à  devenir  plus  large.  Dans  d’autres  temps ,  cette  longue 
ouverture  eft  bouchée  par  les  aiguillons  mêmes.  La  liqueur 
ne  coule  pas  fimplement  dans  le  conduit,  elle  y  eft  comme 
dardée,  elle  l’eft  au  moins  par  des  mouches  de  certaines 
»  Me'm,  de  efpeccs.  J’ai  rapporté  ailleurs^ que,  pendant  que  je  tenois 
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ty’n.p.  ix.6-.  entre  deux  doigts  un  très-gros  frelon, je  vis  lortir  du  bout  de 
fon  aiguillon  un  jet  de  liqueur  qui  fut  poufle  à  une  diftance 
de  plufieurs  pouces.  Au  refte,  il  j  a  grande  apparence  que 
les  aiguillons  n’ont  pas  fimplement  la  figure  arrondie  fous 
laquelle  nous  les  avons  fait  repréfenter,  &  qu’ils  ne  font  pas 
contenus  dans  leur  étui  comme  des  plumes  le  font  dans  une 
écritoire  j  il  j a  grande  apparence ,  dis-je,  qu’ils  y  font  aflem- 
blés  à  coulilïè  &  à  languette ,  d’une  maniéré  analogue  à  celle 
dont  nous  avons  vû  que  les  limes  de  la  cigale  font  aflem- 
blées  avec  leur  fupport.  D’autres  infeétes  nous  donneront 
encore  d’autres  exemples  de  cet  aftemblage,  employé  pour 
maintenir,  pendant  leur  jeu,  des  pièces  qui  doivent  alterna¬ 
tivement  être  poûlTées  en  avant,  &  retirées  en  arriéré  ;  mais 
des  coulilTes  qui  feroient  taillées  dans  les  aiguillons  des 
abeilles ,  ou  des  languettes  qui  j  feroient  ménagées ,  pourroient 
bien  nous  échapper  par  leur  extrême  petiteffè. 

Nous  avons  fuppofé  jufques  ici  que  c’eft  une  liqueur 
très-limpide  qui  rend  fi  douloureufes  des  bleflures  qui 
autrement  feroient  à  peine  fenties  j  il  eft  temps  de  le 
prouver  ou  plutôt  de  le  démontrer  par  une  expérience 
très-fimple.  Je  l’ai  faite  d’abord  fur  moi-même,  &  quel¬ 
ques-uns  de  nos  Académiciens  &  d’autres  Amateurs  de 
la  Phyfique  ,  ont  voulu  depuis  que  je  la  répétaflê  fur 
eux.  Avec  une  épingle  très-fine ,  je  me  fuis  fait  deux  pi- 
quures  à  un  doigt,  proches  l’une  de  l’autre.  Avant  que  de 
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me  les  faire ,  j’avois  eu  foin  de  me  munir  d’une  mouche  à 
aiguillon  j  dès  que  je  me  fus  piqué,  je  prefTai  le  ventre  de 
la  mouche,  j’obligeai  l’aiguillon  de  fe  montrer,  &  je  pris 
une  petite  goutté  de  la  liqueur  qui  s’étoit  raffemblée  à  fon 
bout,  avec  la  pointe  de  mon  épingle.  Alors  je  lis  entrer  une 
fécondé  fois  cette  pointe  dans  une  des  blelfures  quelle  ’ma- 
voit  faites ,  où  je  ne  la  tins  qu’un  inftant  j  ç’en  fut  affés  pour 
qu’elle  J  laifsât  du  venin.  Il  n’jfut  pas  plutôt  introduit,  que  je 
fends  une  douleur  femblable  à  celle  qu’on  fent  après  avoir 
été  piqué  par  une  mouche  à  miel.  Au  relie,  la  douleur  de  la 
plaie  où  l’épingle  a  porté  de  l’irritation,  ell,  comme  celle 
des  piquures  d  abeilles ,  plus  aiguë  ou  plus  modérée ,  félon 
la  quantité  de  liqueur  venimeufe  dont  la  plaie  a  été  mouillée? 
&  peut-être,  encore  félon  l’état  de  la  plaie  ,  c’ell-à-dire ,  félon 
la  grandeur  des  vailfeaux  qui  ont  été  ouverts ,  &  félon  le 
plus  ou  moins  de  fenfibilité  des  filets  nerveux  qui  ont  été 
attaqués.  Je  répétai  un  jour  cette  expérience  fur  un  de  nos 
Académiciens  qui  doutoit  de  fon  effet,  ou  au  moins  du  degré 
de  fon  effet.  Pour  le  mieux  convaincre ,  je  n’épargnai  pas  là 
liqueur.  Je  fis  entrer  dans  la  piquure  une  groffe  goutte 
que  j’avois  prife  au  bout  de  l’aiguillon'  d’un  bourdon  velu. 
L’épreuve  fut  bientôt  plus  forte  qu’il  ne  l’eût  voulu  j  quoi¬ 
que  très-courageux,  il  ne  put  fentir  la  douleur  cuifante  de 
fa  petite  plaie,  fans  beaucoup  piétiner,  &  fans  pefter  contre 
l’expérience. 

Le  refie  d’ailleurs  égal,  il  j  a  des  temps  où  les  piquures 
des  abeilles  font  plus  fenfibles  que  dans  d’autres.  Celles 
qui  font  faites  en  hiver  par  des  mouches  prefque  engour¬ 
dies  de  froid,  ne  font  pas  à  beaucoup  près  auffi  douloù- 
reufes,  ni  douloureufes  pendant  un  temps  fi  long,  que 
celles  qui  font  faites  dans  des  jours  chauds  d’été ,  &  elles 
ne  font  pas  fuivies  d’autant  d’accidents.  La  liqueur  peut 
Tome  V.  Y  JT 
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être  plus  exaléte  ,  plus  fpiritueufe  en  été  qu’en  hiver- 
D’ailleurs  la  mouche  n’en  a  peut-être  pas  une  auffi  grande 
orovilion  en  hiver,  ou  elle  n’a  pas  affés  de  force  pour  en  faire 
brtir  autant.  J’ai  rapporté ,  dans  l’Hiftoire  des  Guêpes^, une 
expérience  qui  fait  voir  que  plus  la  quantité  de  liqueur  que 
la  mouche  a  à  verfer,  eft  grande,  &  plus  la  piquure  eftfen- 
lîble  5  qui  prouve  en  même  temps  que  la  quantité  qui  eft 
dans  le  réfervoir,  peut  être  bientôt  épuifée.  J’j  ai  dit,  qu’ayant 
«té  piqué  un  jour  par  une  guêpe ,  je  crus  qu’il  valloit  autant 
prendre  fon  mal  de  bonne  grâce ,  je  la  lailTai  achever  de  me 
piquer  tout  à  fon  aife  ;  en  pareille  circonftance,  la  mouche 
retire  de  la  plaie  fon  aiguillon  fain  &  entier.  Quand  elle 
eut  elle-même  retiré  le  lien,  je  la  pris,  &  en  1  irritant,  je  la 
pofii  fur  la  main  d’un  domeftique  aguerri,  qui  n’étoit  pas  à 
une  piquure  près.  Celle  qui  lui  fut  faite,  fut  peu  doulou- 
reufe.  Je  repris  la  guêpe,  &jemefis  piquer  moi-même  une 
fécondé  fois.  A  peine  fends -je  cette  derniere  piquure  i  la 
liqueur  venimeufe  avoit  été  prefque  épuifée  dans  les  deux 
premières.  Enfin  j  eus  beau  irriter  la  guêpe,  elle  ne  voulut 
pas  piquer  une  quatrième  fois. 

La  quantité  de  liqueur  venimeufe  qu’on  peut  prendre 
avec  la  pointe  d’une  épingle  au  bout  de  l’aiguillon  d’une 
abeille,  eft  fi  peu  confidérable,  qu’on  ne  doit  point  croire 
qu’il  y  ait  du  rifque  à  l’appliquer  fur  fa  langue,  &  on 
doit  être  curieux  de  favoir  l’effet  quelle  y  produit,  d’en 
connoître  le  goût.  C’eft  une  expérience  que  Swammer- 
dam  a  faite  avant  moi,  &  que  j’ai  répétée  plufieurs  fois, 
&  fait  répéter  à  diverfes  perfonnes.  Sur  l’endroit  de  la  lan¬ 
gue  ,  qui  eft  touché  par  ce  peu  de  liqueur ,  on  fent  d’a¬ 
bord  un  goût  douceâtre ,  qui  femble  tenir  un  peu  de  celui 
du  miel  j  mais  bientôt  ce  doux  devient  âcre  &  brûlant. 
On  fent  une  impreffion  de  chaleur  analogue  à  l’impreffion 
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quy  feroit  le  fuc  laiteux  du  titimale.  L’endroit  de  ma  langue 
où  la  petite  gouttelette  avoit  été  appliquée,  eft  quelquefois 
relié  pendant  plufieurs  heures,  comme  s’il  eût  légèrement 
brûlé.  Quelquefois  ma  langue  a  été  lînplement  un  peu 
échauffée.  La  liqueur  que  Swammerdam  a  goûtée,  a  produit 
plus  d’effet,  elle  a  mis  fa  bouche  plus  en  feu.  Mais  l’effet 
doit  être  plus  grand  félon  la  quantité  de  liqueur  qu  on  aura 
prife,  &  peut-être  encore,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
félon  le  temps  dans  lequel  on  l’aura  prife.  Une  liqueur  qui 
femble  brûler  la  langue,  qui  j  fait  naître  au  moins  de  la 
chaleur ,  efl  très-capable  de  caufer  ’  des  douleurs  cuifantes 
dans  des  fibres  qui  viennent  d  être  brifées.  Des  liqueurs 
plus  douces  étant  introduites  dans  des  plaies  nouvellement 
faites,  y  peuvent  produire  des  irritations  douloureufes. 
Après  m’être  fait  deux  petites  bleffures  avec  une  épingle, 
j’ai  quelquefois  introduit  dans  l’une  la  pointe  de  la  même 
épingle  mouillée  de  miel  ■,  &  fur-le-champ  la  piquure  efl: 
devenue  douloureufe,  bien  moins  pourtant  que  fi  la  pointe 
de  l’épingle  y  eût  porté  de  la  liqueur  venimeufe.  Il  n’eft  pas 
au  refte,  aifé  de  faire  des  expériences  propres  à  nous  décou¬ 
vrir  la  nature  de  cette  liqueur.  Quelquefois  j’ai"  effuyé  le 
bout  d’un  aiguillon  où  il  y  en  avoit  une  goutte  avec  du  pa¬ 
pier  bleu  y  1  endroit  qui  en  a  été  mouillé  n’a  point  rougi  : 
ainfi,  cette  liqueur  n’eft  point  acide,  ou  elle  n’a  pas  un  acide 
aêluellement  développé. 

Nous  favons  que  l’économie  animale  demande  qu’il 
fe  faffe  des  fécrétions  dans  le  corps  des  grands  animaux. 
Et  nous  avons  déjà  fait  remarquer,  que  comme  la  fé- 
crétion  de  la  bile  fe  fait  dans  ceux-ci,  de  même  il  fe 
fait  dans  les  abeilles  celle  de  la  liqueur ,  qui  remplit  la 
vefîie  qui  eft  à  la  bafe  de  faiguillon.  Cette  liqueur  devoir 
être  féparée  de  celles  qui  circulent  dans  les  vaiffeaux  de 
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l’infeéle ,  &  elle  a  apparemment,  comme  la  bile ,  des  ufages  j 
peut-être  aide-t-elle  à  faire  faire  dans  les  inteftins  de  la  mou¬ 
che  ,  des  digeftions  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Les  animaux  de  toutes  efpeces  n’auroient  pas  à  fe  plain¬ 
dre  de  la  liqueur  venimeufe  que  l’aiguillon  des  abeilles  in¬ 
troduit  quelquefois  dans  leurs  chairs,  s’il  étoit  vrai,  comme 
Pline  l’a  raconté,  que  l’ours  devenu  trop  gras,  va  à  deflein 
irriter  des  abeilles  logées  dans  un  tronc  d  arbre ,  &  qu’il  fe 
fait  faire  une  infinité  de  piquures,  fur-tout  à  fon  mufeau, 
qui  lui  font  falutaires.  Il  feroit  bien  étrange  que  la  Nature 
eût  appris  à  l’ours  à  avoir  recours  à  un  tel  remede  j  que, 
pour  rétablir  fa  fanté ,  il  fut  obligé  de  fe  faire  faire  un  grand 
nombre  de  petites  bleflures  capables  de  faire  périr  dans  des 
douleurs  cuifantes  tout  autre  animal. 

Selon  les  apparences,  iln’jen  a  aucun,  fans  en  excepter 
l’ours,  auquel  un  tel  venin  ne  faffe  quelque  mal.  Il  peut  pour¬ 
tant  j  avoir  du  plus  ou  du  moins.  Peut-être  agit-il  plus  foible- 
ment  fur  les  animaux  de  certaines  efpeces,  que  fur  ceux  des 
autres.  Entm  les  hommes  il  j  en  a  pour  qui  ces  fortes  de  pi¬ 
quures  ne  font  rien  en  comparaifon  de  ce  qu  elles  font  pour 
d’autres  hommes.  J’ai  eu  un  ddmeflique ,  qui  n’en  tenoit  pref- 
que  aucun  compte.  En  quelque  endroit  qu’il  eût  été  piqué, 
cet  endroit  ne  s’élevoit  prefque  point,  les  environs  de  la  pi- 
quure  ne  s’enfîoient  pas,  comme  fe  fuffent  enflés  les  environs 
d’une  femblable  piquure  faite  à  d’autres.  J’eus  occafion  de 
vérifier  ce  fait  en  éprouvant  un  remede  que  feû  M.  du  Fay 
avoit  foupçonné  bon ,  Si  qu’il  crojoit  avoir  expérimenté  avec 
fuccès.  Ayant  été  piqué  par  une  abeille, il  penfa  à  eflajer  l’effet 
de  1  huile  d  olive  mife  fur  fa  piquure.  Des  expériences  faites 
en  Angleterre ,  l’avoient  conduit  à  cet  pffai.  Elles  ont  paru 
prouver  que  cette  huile  eft  capable  d’arrêter  les  effets  funefles 
il’un  venin  bien  autrement  puiffant  que  celui  des  abeilles.  On 
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a  prétendu  qu’un  homme  bravoit  les  morfures  des  viperes 
au  moyen  de  l’huile  d’olive  qu’il  appliquoit  fur  celles  qui  lui 
avoient  été  faites.  M.  du  Fay  ayant  été  piqué  au  nez  par  une 
abeille,  voulut  éprouver  ce  que  pourroit  l’huile  d’olive  en 
pareil  cas.  Dès  que  l’huile  eut  été  éténdue  fur  fa  petite  blef- 
fure ,  la  douleur  fut  appaifée ,  elle  ne  revint  point,  &  il  ne  parut 
aucune  élévation.  Il  me  raconta  ce  fait,  fachant  que  j’avois 
plus  d’occafions  que  perfonne  de  répéter  l’expériece  du  nou¬ 
veau  remede.  Dans  des  cas  femblables,  j’avois  déjà  éprouvé 
refFe,t  de  l’huile  d’àmande  douce ,  &  le  fuccès  que  cette  huile 
avoit  eu,  ne  devoit  pas  me  difpofer  à  bien  augurer  de  celui 
de  l’huile  d’olive.  Cependant  je  fus  tenté,  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours,  de  lui  donner  plus  de  confiance.  Un  de  mes 
domefliques  fut  aulfi  piqué  au  nez,  j’étoispréfent,  &  je  ne 
tardai  pas  à  humeéler  fa  piquure  dhuile  d’olive  j  il  parut 
s’en  trouver  très-bien  j  il  m’alTura  qu’il  ne  fentoit  plus  de 
douleur,  &  fon  nez  ne  devint  aucunement  enflé.  Dès  le  len¬ 
demain,  je  fis  une  opération  qui  demandoit  que  j’eulTe  plu- 
fieurs  perfonnes  à  m’aider,  &  une  de  ces  opérations ,  dont 
on  ne  le  tire  gueres  fans  être  piqué.  Elle  me  parut  très-favo¬ 
rable  pour  répéter  les  épreuves  de  l’huile  d’olive.  Après 
avoir  retiré  1  aiguillon  d’une  piquure  qui  fut  faite  à  mon 
cuifinier,  fur  le  front  &  prefque  entre  les  deux  yeux,  je  la 
frottai  d  huile  d’olive  ;  il  fe  crut  foulagé ,  mais  s’il  reçut 
un  foulagement ,  il  ne  fut  que  palTager.  Au  bout  d’un 
quart  d’heure,  à  peine  pouvoit-il  entrouvrir  les  yeux.  L’en¬ 
flure  ,  qui  avoit  gagné  l’une  &  l’autre  paupière ,  les  tenoit 
toutes  deux  abailTées.  Je  fus  moi-même  piqué  cinq  fois 
tant  aux  doigts  qu’aux  bras.  Je  n’épargnai  pas  l’applica¬ 
tion  de  l'huile  d’olive,  &  malgré  l’huile,  mes  doigts,  ma 
main  &  mon  bras  s’enflerent  &  reflerent  douloureux. 

■  L’huile  n’eut  pas  un  autre  fuccès  par  rapport  aux  piquures 
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de  quelques  autres  perfonnes  fur  lefquelles  elle  fut  étendue. 
Pourquoi  avoit-elle  donc  fi  bien  réulfi  ou  paru  fi  bien  réufTir 
fur  le  doraeftique  fur  lequel  Je  l’éprouvai  d’abord  ?  J’eus 
l’après-midi,  un  très-bon  éclairciffement  à  cette  difficulté. 
Dans  l’après-midi,  ce  même  donieflique  fut  piqué  par  plus  de 
douze  abeilles  différentes ,  aux  doigts ,  aux  mains,  aux  bras , 
fans  qu’il  s’en  plaignît,  &  fans  qu’il  parût  s’en  embarraffer  le 
moins  du  monde,  &  auffi  fans  qu’aucune  des  piquures  pro¬ 
duisît  d’enflure  fenlible.  J’ai  connu  à  la  campagne,  des  gens 
ui  ne  daignoient  pas  couvrir  d’un  gand  la  main  avec  laquelle 
s  alloient  couper  des  gâteaux  dans  l’intérieur  d’une  ruche, 
quoiqu’ils  fuffent  quelle  feroit  piquée  plus  d’une  fois.  Ces 
piquures  extrêmement  douloureufes  pour  les  autres  hommes, 
étoient  lî  peu  de  chofe  pour  eux,  qu  elles  ne  leur  paroiffoient 
pas  valoir  la  peine  qu’ils  fe  génaffent  la  main,  qu’ils  la  ren- 
diffent  moins  libre  par  un  gand. 

Il  n’j  a  peut-être  que  trop  de  remedes  qui  ne  doivent 
leur  réputation  qu’à  quelque  cas  femblable  au  premier  où 
nous  avons  employé  l’huile  d’olive  >  que  parce  qu’ils  ont 
été  donnés  dans  des  circonftances  où  ils  étoient  inutiles 
pour  guérir  le  mal.  Outre  1  huile.  J’ai' éprouvé  contre  le 
venin  des  abeilles,  beaucoup  de  jus  de  différentes  plantes 
qui  nous  ont  été  indiquées  par  ^différents  Auteurs.  J’ai 
éprouvé  l’urine,  qui  eft  beaucoup  vantée  i  j  ai  éprouvé  le 
vinaigre,  &c.  &  je  n’ai  rien  tenté  qui  ne  m’ait  paru  avoir 
dans  quelques  circonftances,  des  fuccès  qui  ont  été  dé¬ 
mentis  par  la  fuite.  Ce  qui  même  eft  trop  pour  le  remede 
qu’on  voudroit  préférer ,  c’eft  qu’il  n’j  en  a  aucun  qui , 
dans  l’inftant  où  il  a  été  appliqué ,  n’ait  diminué  ou  ap- 
paifé  la  douleur.  L’eau  feule  a  fouvent  produit  cet  effet  j 
la  douleur  revient  après,  &  l’endroit  piqué  &  les  parties 
qui  en  font  voifines,  s’enflent  plus  ou  moins  félon  le 
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tempérament  de  k  perfonne,  &  peut-être  félon  les  difpoli- 
lions  aéluelles  de  fon  intérieur  j  &  enfin ,  félon  les  fibres  des 
nerfs  ou  des  vailîèaux  qui  ont  été  bleffés.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain ,  c’eft  qu’il  ne  faut  jamais  manquer  d  oter  l’aiguillon 
de  la  plaie  dans  laquelle  il  a  été  lailîë.  Le  perfil  pilé  m’a 
femblé  avoir  mieux  réuffi  que  tout  ce  que  j’ai  employé  }  ce¬ 
pendant  j’ai  fi  peu  d’opinion  de  ce  remede,  que  quoique  je 
fois  de  ceux  à  qui  les  piquures  font  très-cuifantes ,  &  quoi¬ 
que  les  miennes  foient  ordinairement  fuivies  d’enflure,  je  ne 
dai  gne  plus  y  avoir  recours. 

Mais  on  demandera  peut-être  de  quelle  néceffité  il  étoit 
que  les  abeilles  fuffent  pourvues,  pour  nous  piquer,  d’un 
aiguillon  compofé  avec  tant  d  art  ?  C’efl  que  cet  aiguillon 
qui  nous  pique  quelquefois,  ne  leur  a  pas  été  donné  pré- 
cifément  pour  nous  piquer.  Elles  ont  des  ennemis,  contre 
lefquels  il  faut  qu  elles  fe  puifTent  défendre.  Il  j  a  plus, 
des  mouches  plus  groffes  qu’elles  ne  font,  &  fur  lefquelles 
elles  doivent  cependant  avoir  la  fupériorité,  quelles  doi¬ 
vent  attaquer  avec  avantage  3  de  telles  mouches,  dis-je, 
fe  trouvent  dans  leur  propre  habitation.  Ce  font  celles 
qu’on  appelle  vulgairement  les  bourdons,  que  nous  avons 
nommées  faux-bourdons,  &  que  nous  avons  dit  être  les 
mâles.  Quand  les  mâles  n’ont  encore  que  la  forme  de  ver, 
les  abeilles  ordinaires  ont  précifément  pour  eux  les  mêmes 
foins  quelles  ont  pour  les  vers  qui,  après  leur  métamor- 
phofe ,  feront  des  abeilles  ordinaires.  Lorfque  les  mâles  font 
devenus  ailés,  elles  fe  comportent  encore  avec  eux,  comme 
fe  doivent  comporter  enfemble  les  enfants  d’une  même  fa¬ 
mille.  Les  unes  &  les  autres  doivent  auffi ,  comme  nous  le 
dirons  dans  la  fuite ,  leur  naifïance  à  une  même  mere.  Enfin 
les  abeilles  vivent  pendant  quelque  temps  avec  les  mâles  en 
parfaite  intelligence  3  mais  des  jours  arrivent  où  ces  mêmes 
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abeilles  font  aux  mâles,  &  où  elles  leur  doivent  faire  "la 
guerre  la  plus  meurtrière  ;  elles  les  tuent  impitoyablement, 
elles  en  font  un  carnage  affreux.  Les  mâles  font  pourtant 
beaucoup  plus  gros,  &  femblent  plus  forts  que  les  abeilles 
ordinaires  ;  mais  celles-ci  ont  une  arme  qui  leur  donne  bien 
de  l’avantage  fur  les  autres  j  elles  ont  un  aiguillon ,  &  les  mâles 
n’en  ont  point.  Parmi  les  loix  de  quelques  Républiques  bien 
policées,  nous  en  trouvons  d’étrangement  barbares.  Les  La¬ 
cédémoniens  pouvoient  tuer  les  enfants  qu’ils  croyoient  de¬ 
voir  être  à  charge  à  la  République ,  parce  qu’ils  étoient  nés 
contrefaits.  Les  loix  des  Chinois  leur  permettent  des  allions 
aufli  inhumaines.  Nous  ne  favons  pas  apparemment  toutes  les 
raifons  qui  demandent  que  les  abeilles  ouvrières  traitent  avec 
tant  de  cruauté  les  mouches  mâles  j  mais  elles  en  ont  au  moins 
une  auffi  bonne  que  celle  qui  avoit  déterminé  les  Lacé¬ 
démoniens  à  faire  périr  les  enfants  qu’ils  jugeoient  devoir 
être  à  charge  à  la  République.  Nous  prouverons  dans  la 
.fuite,  qu’il  vient  un  temps  où  les  mâles  font  au  moins  inu¬ 
tiles  dans  les  ruches  >  &  ce  n’eft  que  quand  êe  temps  eft  venu , 
que  les  abeilles  ordinaires  en  font  un  malTacre  général. 

Les  abeilles  fe  livrent  aulTi  les  unes  aux  autres  des  com¬ 
bats  à  mort.  Dans  des  faifons,  &  dans  des  heures  du  jour 
^  où  la  chaleur  les  meti  en  pleine  vigueur,  elles  attaquent 
Si  tuent  impitoyablement  les  étrangères  qui  ofent  entrer 
dans  leur  ruche.  Mais  il  y  a  fouvent  des  combats  à  mort 
entre  les  mouches  de  la  même  ruche.  Sil  eft  permis 
de  vouloir  ,deviner  la  politique  des  abeilles ,  &  de  croire 
à  leur  avantage  que  leurs  querelles  n’ont  pas  des  motifs 
auffi  frivoles  que  le  font  fouvent  ceux  des  nôtres,  on 
peut  penfer  qu’une  raifon  femblable  à  celle  qui  les 
détermine  à  tuer  les  mâles,  les  détermine  à  tuer  d’autres 
abeilles.  Si  on  leur  refufe  une  charité  parejlle  à  celle  de 
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ces  Deupîes  fauvages,  qui'croient  traiter  favorablement  leurs 
\iei  laids,  en  retranchant  de  la  duree  de  leur  vie,  des  jours 
quils  pafleroient  dans  la  peine  Si  le  mal-être,  au  moins  y 
a-t-il  apparence  que ,  pour  le  bien  de  leur  fociété  qui  femble 
feul  les  faire  agir ,  les  abeilles  tuent  celles  quelles  favent 
nêtre  plus  en  état  d’y  contribuer. 

Dans  de  beaux  jours.  Si  des  jours  chauds,  on  a  fouvent 
occauon  d  obferver  de  ces  combats  à  mort  entre  les  mouches 
d  une  même  ruche.  Quelquefois  l’attaquante  &  l’attaquée  en 
fortênt  en  fe  tenant  déjà  l’une  1  autre  }  quelquefois  c’eft  en 
dehors  qu  il  j  en  a  une  qui  tombe  fur  une  autre  qui  vole , 
ou  elle  yafe  jeter  fur  une  autre  iqui  étoit  en  repos ,  ou  qui  mar- 
choit  doucement  fur  la  partie  extérieure  de  l’appui  de  la  ruche. 
De  quelque  maniéré  que  le  combat  ait  commencé,  dès  qu  elles 
fe  font  jointes,  elles  tombent  bientôt  à  terre.  Elles  ne  par- 
viendroient  pas  à  fe  porter  des  coups  fûrs  en  l’air ,  Si  il  feroit 
difficile  quelles  pulTent  s'y  foutenir  pendant  quelles  cher- 
cheroient  à  fe  faire  des  bleffiires  mortelles.  Il  eft  aifé  de  par¬ 
venir  à  en  obferyer  qui  feront  ainfi  aux  prifes  devant  une  ruche, 
pour  peu  qu’on  le  cherdie.  On  leur  verra  faire  tout  ce  que  fe- 
roient  deux  lutteurs,  couchés  par  terre ,  Si  dont  chacun 
voudroit  arracher  la  vie  à,  fon  ennemi.  Chacune  tâche  de 
prendre  la  polîtion  qui  lui  eft  le  plus  avantageufe.  Quel¬ 
quefois  elles  font  toutes  deux  .couchées  lur  un  côté,  fe 
tenant  réciproquement  failles  avec  leurs  pattes,  tête  con¬ 
tre  tête,  derrière  contre  derrière,  &  contournées  de  façon 
qu  elles  forment  enfemble  un  cercle  ou  un  ovale.  Quand 
elles  fe  tiennent  ainlî,  les  mouvements  de  leurs  ailes  les 
font  pirouetter  de  temps  en  temps ,  &  les  portent  quelque¬ 
fois  en  avant  à  plus  d’un  pied  de  diftance ,  mais  toujours 
à  fleur  de  terre.  Une  des  deux  parvient  enfuite  à  prendre 
quelque  pofition  plus  favorable,  à  monter  fur  l’autre,  Si 
Tome  y.  Z  Z 
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à  approcher  fon  derrière  du  col  de  celle-ci.  Elles  font  alofff 
û  acharnées  au  combat,  qu’on  peut  les  obferver  avec  une 
loupe  fans  les  déterminer  à  fe  quitter.  La  loupe  avec  la¬ 
quelle  j’ai  fouvent  obfervé  deux  combattantes ,  m’a  fait  voir 
quelles  dardoient  continuellement  leur  aiguillon.  Tous 
les  mouvements  de  l’une  &  de  l’autre ,  les  flexions  êt  les 
nouvelles  pofitions  que  leur  corps  prenoit,  ne  fembloient 
tendre  qu’à  parvenir  à  trouver  une  partie  molle  de  fon 
adverfaire ,  dans  laquelle  l  aiguillon  pût  être  introduit.  Ces 
combats  ne  dureroient  apparemment  qu’un  inftant,  lî  les 
abeilles- étoient  moins  bien  cuiralTées  ;  mais ,  malgré  les 
écailles  dont  leurs  chairs  font  couvertes ,  ces  chairs  ne  font 
pas  inaccelfibles.  Si  une  abeille  peut  faire  palfer  fon  aiguil¬ 
lon  entre  une  écaille,  &  celle  fur  laquelle  elle  n’eft:  qu’en 
recouvrement,  elle  pourra  enfuite  l’enfoncer  dans  les  chairs 
qui  font  1  attache  de  1  écaille  inférieure.  Pour  peu  que  le  col  de 
1  abeille  qui  fe  défend ,  s’alonge ,  il  devient  à  découvert ,  lî  l’ai¬ 
guillon  de  fon  ennemie  eft  proche  alors ,  il  pourra  le  piquer. 
J’ai  remarqué  quelles  cherchoient  auflî  mutuellement  à  fe 
piquer  vers  la  bafe  de  leur  aiguillon,  peut-être  à  l’anus. 

Il  ne  m’eft  jamais  arrivé  qu’une  fois  de  faire  une  obfer- 
vation ,  qui  prouve  décifivement  qu’une  mouche  peut  par¬ 
venir  à  enfoncer  fon  aiguillon  dans  le  corps  d’une  autre. 
J  en  fuivis  deux  qui  fe  battoient  en  fortant  de  leur  ruche. 
Le  combat  fe  palfa  fur  la  partie  extérieure  de  l’appui,  il 
ne  fut  pas  long  -,  bientôt  j’en  vis  une  vaincue  &  expirante. 
Je  la  pris,  je  l’examinai,  &  je  trouvai  que  l’aiguillon  de 
1  autre  étoit  relié  engagé  entre  deux  anneaux  du  ventre 
de  celle-ci.  Mais  il  eft  rare  apparemment  que  l’abeille ,  qui 
pique  une  autre  mouche  de  fon  efpece,  lui  laiflè  fon  ai¬ 
guillon  enfoncé  dans  le  corps.  Si  ce  cas  étoit  ordinaire, 
chaque  combat  coûteroit  la  vie  aux  deux  mouches.  La 
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vi6lorieufe  ne  fauroit  furvivre  long-temps  à  la  perte  de 
fon  aiguillon ,  auquel  la  veffie  à  venin ,  &  généralement 
tout  ce  qui  eft  néeelTaire  pour  le  faire  agir,  relie  attaché. 
Tant  de  parties  arrachées  font  une  plaie  incurable  &  mor¬ 
telle. 

Ces  combats  font  quelquefois  très-longs.  J’en  ai  vû  un 
dans  lequel  ce  ne  fut  qu’après  une  heure  prefque  entière, 
qu’une  des  deux  mouches  lailî'a  l’autre  expirante  fur  la 
poulfiere.  Quelquefois  fatiguées  lune  &  l’autre,  &  défef- 
pérant  toutes  deux  de  remporter  une  viéloire  complété  , 
elles  fe  féparent,  chacune  s’envole  de  fon  côté.  Quand  elles 
ont  fu  l’une  &  l’autre  efquiver  les  coups  d’aiguillon ,  le  com¬ 
bat  fe  termine  fans  mort  >  mais  il  doit  être  bientôt  fatal  à  celle 
dont  quelque  partie  charnue  a  été  atteinte.  Quelque  petite 
que  foit  la  quantité  de  venin  qui  j  eft  dépofée,  elle  eft  capable' 
de  produire  un  effet  funefte  dans  un  aufli  petit  corps  que 
celui  d’une  mouche  i  nous  pouvons  en  juger  par  celui  qu  il 
produit  fur  nous.  La  douleur  de  quelques  piquures ,  qui  ont 
été  bien  affaifonnées,  eft  quelquefois  ft  violente,  qu’elle 
porte  à  la  tête,  que  la  tête  en  eft  étonnée.  Chaque  pajs, 
chaque  canton  prefque  a  fon  hiftoire  d  un  cheval  qui ,  ayant 
été  fe  frotter  contre  une  ruche  d’abeilles,  &  l’ayant  renverfée, 
a  été  affailli  par  les  mouches  irritées ,  &  qui  n’a  pu  réfifter 
aux  piquures  qu’elles  lui  ont  faites  i  qui  en  eft  mort  au 
bout  d  un  temps  très-court,  en  moins  d’un  quart  d  heure 
ou  d  une  demi-heure  j  j  ai  ouï  raconter  une  de  ces  hiftoi- 
res  par  un  homme  digne  de  foi  ,  &  qui  avoir  été  pref¬ 
que  témoin  du  fait.  Un  femblable  fait  a  été  rapporté 
par  Ariftote.  Des  Auteurs  ont  été  jufqu’à  déterminer  le 
nombre  des  piquures  qui  peuvent  faire  périr  un  grand 
animal  j  quelques-uns  lont  fixé  à  vingt.  Je  ne  fais  pas  li 
la  dofe  de  venin  contenue  dans  ce  nombre  des  piquures 
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peut  quelquefois  fuffire  pour  donner  la  mort  j  mais  il  eft 
certain  au  moins ,  qu’il  y  en  a  une  dofe  qui ,  diftribuée  à 
difterentes  parties  du  corps,  cauferoit  des'  douleurs,  des 
inflammations,  des  irritations,  &  enfin  une  forte  de  fièvre, 
fous  laquelle  l’homme  le  plus  robufte  fuccomberoit. 

Les  adions  dont  nous  venons  de  parler,  font  des  adions 
particulières  i  mais  il  J  a  quelquefois  entre  des  mouches,  des 
adions  qu’on  peut  appeller  générales.  Ce  n’eft  gueres  que  dans 
le  temps  des  elfaims,  que  celles-ci  arrivent,  que  lorfqu’une 
colonie  de  mouches  qui  cherche  une  habitation ,  va  mal  ha¬ 
bilement  fe  loger ,  foit  dans  une  ruche  dont  d’autres  abeilles 
font  en  pofleflion  depuis  long  temps,  foit  dajis  une  où  un  autre 
elTaim  s’efl  établi  depuis  peu  de  jours  ou  depuis  peu  d’heures. 
Lorfqu’il  fait  beau  &  chaud,  les  abeilles  reçoivent  mal  les 
étrangères  qui  veulent  entrer  en  fociété  avec  elles.  Ceft  alors 
que  fe  livrent  les  batailles  les  plus  meurtrières.  Jai  déjà  dit 
quelque  chofe,  dans  le  cinquième  Mémoire ,  d’une  que  je  vis 
très-bien,  qui  dura  prefque  toute  une  après-midi,  qui  ne  finit, 
qu’  avec  le  jour.  Si  peut-être  que  lorfque  toutes  les  abeilles 
d  une  petite  troupe,  qui  avoient  voulu  fe  joindre  à  celles 
d’un  fort  eflaim,  eurent  été  maflacrées.  J’ai  rapporté, dans  ce 
cinquième  Mémoire,  les  aventures  des  premières  mouches 
que.  je  métois  avifé  de  loger  en  petit  nombre  avec  une 
mere,  dans  une  très-petite  ruche  vitrée.  J’ai  raconté  -com¬ 
ment  ,  &  combien’  de  fois  elles  quittèrent  cette  ruche  j  & 
qu’enfin ,  après  leur  derniere  fortie ,  elles  fe  déterminèrent 
peu  après  midi  à  entrer  dans  une  ruche  où  j’avois  logé 
depuis  une  ou  deux  heures  un  eflaim. très-nombreux.  Dès 
que  la  petite  troupe  d’abeilles  fut  entrée  dans  la  ruche  de 
cet  eflaim,  le  combat  commença.  La  ruche  n’étoit  pas 
conftruite  de  maniéré  à  me  laiflèr  voir  ce  qui  fe  paflbit 
dans  1  intérieur,  mais  les  dehors  m’offioieni  un  fpeélaclç 
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meurtrier  &  très-varié.  Je  Vojois  fortip  deux  mouches ,  dont 
une  étoit  entraînée  par  l’autre ,  qui  la  faililToit  pàr  où  elle  pou- 
voit,  &  qui  tendoit  à  lui  monter  fur  le  corps  j  quand  elle  y 
étoit  parvenue ,  bientôt  celle  qui  avoit  du  defTous  ;  étoit 
égorgées  je  dis  égorgée,  &  peut-être  le  puis-je  dire  dans  le 
fens  propre.  La  mouche  fupérieure  faililToit  Tautre ,  la 
ferroit  avec  fes  dents  près  de  la  tête,  &  je  ne  fais  lî  ce  n’étoit 
pas'au  coT  ou  au  corcelet.  Il  m’a  paru  que  quelquefois  c’étoit 
auprès  des  premiers  Itigmates.  Ce  qui  eft  certain,  c’eft  que 
dès  que  la  mouche  vaincue  avoit  été  ferrée  près  de  fa  partie 
antérieure,  elle  étoit 'morte  ou  mourante. ‘La  viélorieufe 
la  lailToit  fans  vie  fur  la  poulfiere,  ou  prête  d’j  expirer  > 
elle  Tabandonnoit  alors, -mais  elle  reftoit  pofée  auprès  i 
d’elle,  comme  pour  jouir  de  fa  viéloire  ,  ou  pour  fe  dé- 
lalTer  de  fes  fatigues.  Les  mouches  viélorieufes  ^ifoiênt 
conflamment  la  même  manœuvre.  Dès  que  le  combat 
étoit  fini  par  la  mort  de  leur  ennemie,  pofées  fur  leurs 
quatre  premières  jambes,  elles  frottoient  les  deux  pofté- 
rieures  Tune  contre  l’autre.  Quelquefois  TalTaire  étoit  dé¬ 
cidée  dès  l’intérieur  de 'la  ruche,  quelquefois  c’étoit  en 
dehors  à  quelque  diflance  quelle,  fe  terminoit.  Dans  le  - 
premier  cas,  une  mouche  fortoit  triomphante  de  la  ruche 
tenant  fous  fôn  ventre  &  entre  fes  jambes  celle  à  laquelle 
elle  avoit  ôté  la  vie,  &  fortoit  en  volant.  Elle  prenoit  tan¬ 
tôt  un  plus  grand  &  tantôt  un  plus  petit  eflbr  i  quelque¬ 
fois  ce  n’étoit  qu’à  quelques  pieds  de  la  ruche  qu  elle  alloit' 
s’appuyer  à  terre,  &'y  dépofer  le  cadavre  dont  elle  étoit 
chargée  >  quelquefois  elle  s’élevoit  à  perte  de  -vûe.  Sou¬ 
vent  je  remarquois  l’endroit  où  alloient  fe  pofer  celles 
que  je  pouvois  fuivre  des  yeux,  &  lorfque  je  me  rendois 
où  jen  avois  vù  une  s’arrêter,  fi  l’abeille  pleine  de  vie  & 
de  vigueur  en  étoit  partie,  j’y  trpuvois  au  moins  la  morte. 
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Dans  le  fécond  cas,  dans  celui  où  l’abeille  n’avoit  pas 
encor.e  mis  à  mort  l’abeille  qu  elle  tenoit  faille ,  &  qu  elle 
portoit  en  volant  hors  de  la  ruche,  elle  ne  portoit  pas 
loin ,  qu’à  quelques  pas  >  là ,  elle  achevoit  de  la  tuer. 

Nous  ne  viendrions  pas  aulfi  vite  à  bout  de  tuer  une 
mouche,  fi  nous  ne  voulions  pas  l’écrafer,  que  chaque 
abeille  venoit  à  bout  de  tuer  celle  qu  elle  avoit  tranfportée 
hors  de  la  ruche.  Elles  favent  inieux  que  nous  où  les 
coups  mortels  doivent  être  portés.  Je  ne  les  voyois  pas 
fe  fervir  alors  de  leur  aiguillon  i  mais  il  j  a  apparence  que 
des  blelfures  empoifonnées  faites  à  la  mouche  vaincue, 
avoient  valu  la  fupériorité  à  la  viêlorieufe.  Il  ne  reftoit 
plus  à  celle-ci  quà  donner,  pour  ainli  dire,  le  coup  de 
grâce,  &  elle  le  faifoit  avec  fes  dents.  Hors  de  la  ruche, 
tous  les  combats  à  mort  n’étoient  que  de  feule  à  feule. 
Peut-être  que  tout  ne  fe  palToit  pas  aulîi  généreufement 
dans  l’intérieur.  Celles  qui  étoient  malTacrées  en  dehors, 
ay oient  déjà  été  mifes_  hors  de  combat  dans  la  ruche 
même.  Dans  les  temps  où  fe  fait  la  grande  tuerie  des 
mâles,  trois  ou  quatre  abeilles  n’ont  point  de  honte  pour¬ 
tant  d’en  attaquer  e.nfemble  un  feul. 

Au  relie,  j’ai  déjà  dit  ailleurs  que  je  ramalTai  plus  de  2  jo 
abeilles  mortes ,  de  celles  qui  furent  tuées  dans  cette  journée , 
ou  plutôt  dans  cette  après-midi,  &  je  n’en  ramalTai  que  250, 
parce  que  je  n’avois  pas  befoin  d’en  avoir  davantage  pour 
l’expérience  qui  m’avoit  engagé  à  les  ramalîèr. 

J’ai  vù  fouvent,  &  le  jour  même  du  carnage  que  je 
viens  de  raconter,  trois  à  quatre  mouches  après  une 
feule,  fans  que  la  vie  lui  fût  arrachée.  Elles  la  prenoient 
par  une  jambe,  chacune  de  fon  côté,  quelquefois  elles  ' 
lui  mordoient  le  corps  ou  le  corcelet.  J’avois  d’abord 
pitié  de  celle  qu’on  attaquoit  avec  tant  de  lâcheté  & 
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de  fupériorité  ;  mais  ,  après  avoir  obfervé  que  l’abeille 
attaquée  par  tant  d’ennemies ,  parvenoit  à  s’en  débar- 
ralTer,  j’appris  quelle  avoir  un  mojen  aifé  de  fe  tirer 
d’affaire,  &  je  reconnus  qu’on  n’en  vouloir  pas  à  fa  vie. 

Le  combat  cefToit  dès  que  celle  qui  avoir  été  tiraillée  & 
mordue,  alongeoit  fa  trompe.  Une  des  attaquantes  ve- 
noit  fucer  cetter  trompe  avec  la  fîenne;  &  ainfî  en  faifoient 
les  autres  à  leur  tour.  De  forte  que  les  autres  abeilles  ne 
fembloient  lui  avoir  porté  des  coups  que  pour  la  forcer  de 
leur  dégorger  du  miel  quelle  leur  refufoit.  Dans  tous  les 
combats  inégaux  ,  qui  fe  pafferent  fous  mes  yeux  ce  même 
jour,  &  il  s’en  paffa  plufieurs,  jamais  les  attaquées  ne  furent 
mifes  à  mort ,  elles  fe  tirèrent  toutes  d’affaire  par  le  même 
expédient. 

Ç  a  été  une  queftion  fur  laquelle  les  Anciens  ont  été 
partagés ,  de  favoir  fî  le  roi  des  abeilles ,  notre  mere  abeille 
avoit  un  aiguillon.  Ariftote  lui  en  a  donné  un ,  &  Columelle 
a  prétendu  qu’ Ariftote  s’étoit  trompé,  qu’il  avoit  pris  pour  un 
aiguillon  un  gros  poil  que  le  roi  porte  dans  le  ventre.  Cette 
queftion  n’étoit  pas  encore  décidée  du  temps  d’Aldrovande , 
qui  s’en  eft  tenu  à  dire  quelle  ne  le  pouvoir  être  que  par 
une' nouvelle  &  exaéle  obfervation.  Toute  la  difficulté  qu’il 
y  avoit  à  éclaircir  un  fait  par  rapport  auquel  ôn  eft  refté  dans 
1  incertitude  pendant  tant  de  liécles,  étoit  pourtant  d’avoir 
une  mere  abeille ,  &  de  lui  prelfer  le  ventre.  Car ,  dès  qu’on 
preftè  celui  d’une  mere,  on  oblige  à  fortir  de  fon  corps  un 
aiguillon  ^  qu’il  n’eft  pas  poffible  de  méconnoître  pour  ce  *piis.£g. 
qu’il  eft,  il  furpaffe  beaucoup  en  grandeur  celui  des  abeilles 
ordinaires  >  du  relie,  il  n’en  différé  qu’en  ce  qu’il  eft  un  peu 
courbé  vers  le  ventre,  au  lieu  que  celui  des  autres  mou¬ 
ches  eft  droit. 

Ceux  qui  ont  affuré ,  &  apparemment  d’après  Ariftote , 
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que  la  mere  abeille  avoir  un  aiguillon,  ont  voulu  avec  lui 
qu  elle  n’en  fût  armée  que  pour  la  dignité  i, ils  ont  prétendu 
qu  elle  n’en  faifoit  jamais  ufage  >  ils  l’ont  regardée  comme  un 
roi,  qui  tout  petit  qu’il  efl ,  elt  un  modèle  à  propofer  aux  rois 
auxquels  un  grand  peuple  efl  fournis  >  ils  nous  l’ont  donné 
pour  magnanime  &  pour  incapable  de  faire  par  lui-même  des 
exécutions  cruelles ,  quoique  jufles.  Il  efl  au  moins  très- vrai 
que  la  mere  abeille  ell  bien  plus  pacifique,  plus  difficile  à 
irriter  que  ne  le  font  les  abeilles  ordinaires  j  elle  n’eft  pasauffi 
difpofée  à  fe  fervir  de  fon  aiguillon,  que  les  autres  le  font  à  fe 
fervir  du  leur.  J  ai  eu  cent  &  cent  fois  des  meres  abeilles  fur 
une  de  mes  mains,  je  les  y  ai  fouvent  touchées  &  prifes  de 
l’autre  rilain,  fans  qu’aucune  m’ait  jamais  piqué.  Je  crois 
pourtant  qu’il  n’a  quelquefois  tenu  qu’à  moi  d’avoir  la 
gloire  d’être  piqué  par  une  reine.  Pendant  que  deux  de 
mes  doigts  en  faififlbient  une  par  lé  corps  ou  par  le  cor- 
celet,  &  qu’ils  la  mettoient  mal  à  l’aife  afTés  long-temps 
pour  pouffer  fa  patience  à  bout,,  j’ai,  vû  quelquefois  qu  elle 
faifoit  fortir  fon  aiguillon ,  &  quelle  contournoit  fon 
corps  autant  qu’il  lui  étoit  poffible  ,  &  fucceffivement  de 
différents  côtés ,  pour  parvenir  à  percer  un  de  mes  doigts. 
La  piquure  quelle  m’eût  faite,  eût  été  apparemment  plus 
doulouréufe  que  celles  que  font  les  antres  mouches.  La 
veffie  qui  doit  fournir  fon  aiguillon  de  venin,  efl  propor¬ 
tionnée  à  la  grandeur  de  cet  aiguillon,  par,  çonféquent 
plus  groffe  que  celle  des  abeilles  ordinaires.  J’ai  d’ailleurs 
goûté  du  venin  tiré  de  la  veffie  dune  mere,  il  m’a  paru 
avoir  un  goût  auffi  brûlant,  pour. le  moins,  que  celui  des 
abeilles  ordinaires. 

^  * 

Si  l’aiguillon  ne  devoit  être  d’aucun  ;  ufage  aux  meres , 
elles  en  auroient  été  privées,  comme  les  mâles  le  font, 
elles  n’en  auroient  pas  été  armées,  &  d’un  qui  efl  plus 
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confidérable  que  celui  des  abeilles  communes.  Mais  appa¬ 
remment  qu’une  mere  ne  s’en  fert  que  dans  des  occafions 
importantes,  que  dans  des  combats  dignes  d’elle,  peut- 
être  feulement  lorfqu  elle  a  à  fe  mefurer  avec  une  autre 
mere,  comme  il  peut  /  en  avoir  des  occafions,  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite.  La  vie  de  toutes  les  mouches  d  une 
ruche,  dépend  de  celle  de  la  mere,  puifqu’elles  périffent 
bientôt  toutés,  quand  cette  derniere  a  perdu  le  jour.  Or 
nous  favons  que  la  vie  d’une  mouche  qui  pique ,  efl:  tou-  ' 
jours  en  grand  dangers  lorfqu’il  lui. arrive  de  lailfer  fon 
aiguillon  dans  la  plaie  quelle  a  faite  ,  elle  fe  fait  à  elle- • 
même  une  bleflure  mortelle.  Les  fociétés  d’abeilles  auroient 
donc  été  trop  fouvent  expofées  à  être  détruites,  fi  la  mere  de 
chaque  ruche  étoit  àufli  colere,  aulfi  difpofée  à  faire,  des  pi- 
quures,  que  le  font  les  mouches  ordinaires. 

Dès  que  parmi  les  abeilles  il  j  a  des  femelles ,  des  mâles 
Sc  des  mouches  xjui  ne  font  ni  de  l’ün  ni  de  1  autre  fexe, 

1  intérieur  des  unes  a  nécefiâirement  été  conformé  diffé¬ 
remment  de  celui  des  autres.  Nous  verrons  auffi ,  dans  un 
autre  Mémoire,  qu’on  ne  trouve  dans  le  corps  des  ou¬ 
vrières  aucun  veftige  des  parties  qui  ont  été ,  accordées 
aux  femelles  pour  contenir  les  œufs  &  les  faire  croître, 
ni  de  celles  qui  ont  été  données  aux  mâles  pour  féconder 
ces  mêmes  œufs.  Mais  nous  n’en  fommes  .encore  qu’aux 
parties  extérieures  de  ces  mouches,  &  nous  devons  nous 
arrêter  à  comparer  celles  des  unes  avec  celles  des  autres  j 
élles  nous  offrent  des  variétés  dans  leur  conftruélion,  leur 
pofition  Sc  leur  grandeur,  qui  méritent  dêtre  remarquées. 
Au  lieu  que  les  abeilles  ordinaires  partent  pour  la  cam¬ 
pagne  dans  les  beaux  jours  dès  que  le  Soleil  commence 
à  paroître  fur  l’horifon,  Sc  quelquefois  plutôt,  ôn  ne  voit  ■- 
prefque  jamais  les  faux-bourdons  fortir  de  leur  ruche,  que 
Tome  V,  A  a  a 
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depuis  onze  heures  du  matin  jufques  à  cinq  à  fix  de  l’après- 
midi.  Ce  qui  eft  plus  confiant  encore,  c’eft  qu’on  ne  par¬ 
vient  jamais  à  en  obferver  aucun  qui  y  retourne  avec  une 
récolte  de  matière  à  cire,  à  en  obferver  aucun  qui  revienne 
chargé  des  deux  pelotes.  On  les  a  auffi  toujours  traités 
de  parefleux,  qui,  fans  rien  faire,  vivent  du  miel  que  les 
laborieufes  abeilles  ont  ramaffé,  qui  ne  vont  à  la  cam¬ 
pagne  que  pour  s’j  promener.  Quand  on  examine  leurs 
•parties  extérieures ,  on  cefTe  de  leur  reprocher  leur  pareffe. 
On  reconnoît  que  sils  ne  travaillent  pas ,  c’eft  qu’ils  n  ont 

*  pl.  ^5.  fig.  .pas  faj(5  pour  travailler.  Si  on  confidere  ^  la  partie" 

de  chacune  de  leurs  jambes  de  la  troilîeme  paire ,  qui  eft 
analogue  à  celle  des  jambes  femblables  des  ouvrières,  que 
nous  avons  nommée  la  palette  triangulaire  on  n’y  verra 
’  pas  cet  enfoncement,  cette  petite  cavité,  qui  avec  les  poils 
dont  elle  eft  bordée,  forme  une  efpece  de  petite  corbeille 
propre  à  recevoir  &  à  contenir  la  petite  pelote  compofée  de 
poufîieres  d’étamines.  Dès  que  la  partie  néceftaire  aux  abeilles 
ordinaires  pour  former  &  tranfporter  à  la  ruche  les  deux  peti¬ 
tes  boules  de  cire  brute ,  a  été  refufée  aux  bourdons ,  ils  ont  été 
déchargés,  par  la  Nature,  de  l’un  &  de  l’autre  travail. 

Nous  avons  vû  que  les  dents  des  abeilles  ordinaires  leur 
font  nécefTaires  pour  faire  la  récolte  de  la  cire  brute, 
qu  elles  s’en  fervent  pour  ouvrir  ces  fommets ,  ces  capfules 
dans  lefquelles  font  renfermées  les  pouflieres  qu  elles  veu¬ 
lent  recueillir,  &  nous  verrons  dans  la  fuite  combien  ces 
mêmes  dents  leur  font  des  inftruments  eflentiels,  lorfqu’il 
s’agit  de  mettre  la  cire  en  oeuvre.  Quoique  ces  abeilles 
foient  confidérablement  plus  petites  que  les  mâles,  quoi- 
quun  mâle  pefc  plus  que  deux  abeillçs  ordinaires,  les  dents 

*  celles-ci  furpaflent  beaucoup  en  grandeur  les  dents  de 
Fig.  J2&  ceux-là^.  Au  lieu  que  celles  des  abeilles  ordinaires  faillent 
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en-devant  de  la  tête,  &  quelles  font  toujours  très-vifibles, 
celles  des  mâles  font  appliquées  contre  la  tête ,  &  elles 
font  li  petites  que  les  poils  des  environs  fuffifent  pour  les 
cacher  entièrement  j  elles  ont  d  ailleurs  des  dentelures  que 
n’ont  pas  les  dents  des  abeilles  ordinaires. 

La  difproportion  eft  auflî  grande  entre  la  trompe  des  faux- 
bourdons  &  celle  des  abeilles  ordinaires  que  celle  qui  eft 
entre  les  dents  des  uns  &  celles  des  autres.  Non-feulement  la 
trompe  des  mâles  eft  plus  d’une  fois  plus  courte ,  elle  eft  de 
même  beaucoup  plus  déliée.  Ils  n’ont  donc  pas  autant  de  faci-, 
lité  que  les  abeilles  pour  puifer  le  miel  dans  les  fleurs  où  il 
eft  caché  à  une  grande  profondeur.  La  leur  ne  leur  a  été  don¬ 
née  que  pour  fucer  celui  qui  eft  néceflaire  pour  les  faire  vi¬ 
vre,  &  nullement  pour  en  faire  des  récoltes.  Un  li  petit  inftru- 
ment  ne  pourroit  parvenir  à  recueillir  la  quantité  de  miel, 
qui  eft  recueillie  par  un  beaucoup  plus  grand,  que  dans 
un  temps  conlîdérablement  plus  long. 

On  peut  remarquer  d’autres  différences  entre  d’autres 
parties  extérieures  des  faux-bourdons,  &  des  parties  ana¬ 
logues  des  abeilles  ordinaires,  dont  il  ne  nous  feroit  pas 
aufli  aifé  de  rendre  raifon,  ou  même  dont  il  fera  toujours 
impoffible  de  la  rendre.  Je  ne  m’arrêterai  point  à  dire  que 
la  partie  antérieure  de  leurs  antennes  ^  a  une  articulation 
de  plus  que  celle  des  antennes  des  abeilles  ordinaires  ^ ,  & 
que  la  partie  de  l’antenne  de  labeille  commune,  que  nous 
avons  nommée  le  fufeau^,  eft  plus  longue  que  le  fufeau 
de  l’antenne  du  bourdon  ^  5  mais  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  faire  faire  attention  à  la  grandeur  des  jeux 
à  rézeau  ^  des  mâles,  qui  couvrent  tout  le  deffus  de  la 
partie  fupérieuie  &  poftérieure  de  la  tête ,  pendant  que  les 
jeux  à  rézeau  des  abeilles  ordinaires  ^ ,  forment  fimple- 
ment  chacun  une  efpece  d’ovale  fur  chaque  côté.  Aufti 
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c’eft  fur  le  derrière  de  la  tête  que  font  placés  les  trois  petits 
fig-yeux,  ou  les  jeux  liflfes  de  celles-ci^,  &  les  trois  petits  jeux 
t,. des  mâles ^  font  en  devant  affes  près  des  antennes  j  il  ne  leur 
eft  pas  relié  de  place  fur  le  derrière.  Nous  n’appercevons  pas 
laliaifon  qu’il  peut  j  avoir  entre  des  jeux  à  rézeau  très-grands, 
ce  qui  conftitue  le  fexe  du  mâle,  quoique  plulieurs  obfer- 
vations  confirment  que  la  Nature  a  donné  ces  fortes  d’jeux 
beaucoup  plus  grands  aux  mâles  des  infeêles  de  diverfes 
efpeces,  quelle  ne  les  a  donnés  à  leurs  femelles.  Les  mâles 
des  mouches  de  Saint-Marc,  nous  en  fournilTent  un  exemple 
dans  le  fécond  Mémoire  de  ce  volume. 

-  Les  faux-bourdons  ont  le  corcelet  très-velu ,  Si  plus  |velu 
que  celui  des  abeilles  >  mais  les  anneaux  de  leur  corps  font 
plus  lifies.  Ils  ont  à  leurs  jambes,  &  fur-tout  à  leurs  jambes 
fig.  poftérieures,  desbrolîes^  dont  les  poils  font  plus  ferrés  & 
plus  courts  que  ceux  des  abeilles  ordinaires.  Elles  ne  font 
faites  que  pour  nettojer  le  defius  de  leur  corps  &  de  leur 
corcelet'  pour  faire  tomber  la  pouflrere  qui  s’y  eft  atta¬ 
chée,  même  celle  des  étamines  j  mais  elles  ne  font  pas 
faites  pour  retenir  les  grains  de  celle-ci ,  &  les  raflembler 
en  petites  maflè, 

Les  meres  abeilles  nous  paroîtront  mieux  mériter  d’être 
nourries  de  provifions  quelles  n’ont  pas  ramaflees,  que  les 
bourdons  ne  le  méritent.  Comme  il  n’j  en  a  qu’une  ordi¬ 
nairement  dans  chaque  ruche  ,  elle  n’j  augmente  pas  confi- 
dérablement  la  confommation.  Enfin  elle  eft  afles  chargée 
■  d’ouvrage,  dès  quelle  eft  obligée  de  mettre  au  jour  un  nom¬ 
bre  d’œufs  auffi  prodigieux  que  celui  quelle  j  met  chaque 
année  ;  elle  eft  donc  uniquement  deftinée  à  pondre,  Auffi 
ne  doit-on  pas  trouver-,  &  ne  trouve-t-on  pas  fur  fes  jam¬ 
bes  poftérieures  non  plus  que  fur  celles  des  bourdons,  les 
deux  cavités  deftinées  fur  les  jambes  des  abeilles  ordinaires 
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à  recevoir  deux  pelotes  de  matière  à  cire.  Elle  n’avoit  pas 
befoin  d’une  trompe  auffi  longue  que  celle  des  abeilles,  & 
de  dents  auffi  grandes  que  les  leurs.  Ses  dents  ^  bien  moins  * 
grandes  que  celles  des  abeilles,  font  pourtant  plus  grandes 
que  celles  des  bourdons.  Chacune  a  deux  dentelures  que 
n’ont  point  celles  des  abeilles  ordinaires.  Quand  les  dents' 
font  en  repos,  les  dentelures  de  l’une  entrent  dans  celles 
de  l’autre  La  trompe  de  la  mere  eft  auffi  beaucoup  plus , 
courte  &  plus  déliée  que  celle  des  abeilles  ordinaires,  quoi¬ 
que  plus  longue  &  plus  groffe  que  celle  des  mâles. 

Les  meres  ^  font  fur-tout  remarquables  par  leur  Ion-  ^ 
gueur.  Quoique  moins  groffes  que  les  mâles  ^ ,  elles  font  ' 
ordinairement  plus  longues.  Il  j  a  pourtant  des  meres  bien 
plus  longues  &  plus  groffies  que  d’autres,  ce  qui  dépend 
peut-être  _de  la  quantité  &  de  l’état  des  œufs  qui  font  dans 
leur  corps  j  car  c’eft  la  longueur  du  leur  qui  les  rend  plus 
longues  que  les  abeilles  ordinaires  ;  leur  corcelet  n’eft  gueres 
plus  long  que  celui  d’une  abeille  ouvrière.  Leur  corps,  au  refte, 
n’a  pas  une  figure  qui  tienne  autant  de  l’ellipfoïde  ou  de  celle 
d’une  olive, que  celui  des  abeilles  ordinaires  en  tient.  Depuis 
le  premier  anneau  jufques  au  dernier,  fon  diamètre  va  en  di¬ 
minuant.  D’ailleurs  le  corps  de  la  mere  femble  plus  détaché  du 
corcelet ,  que  ne  l’eft  le  corps  des  abeilles  ordinaires  ;  on  a  fou- 
vent  occalion  de  voir  que ,  comme  le  corps  des  mouches 
Ichneumons ,  il  n’eft  uni  au  corcelet  que  par  un  fil.  Mais  rien 
n’aide  plus  à  faire  reconnoître  une  mere  abeille ,  rien  ne  frappe 
davantage,  quand  on  l’apperçoit,  que  le  peu  de  longueur 
de  fes  ailes.  Les  bouts  des  fiennes  fé  terminent  fouvent  au 
troifieme  anneau,  pendant  que  les  bouts  des  ailes  des  abeilles 
Ordinaires  ,  &  fur-tout  de  celles  des  bourdons,  vont  pardelà 
celui  du  corps.  Les  ailes  forment  une  efpece  d’habillement 
aux  mouches,  qui  les  portent  fur  leur  corps.  Les  abeilles 
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ordinaires  ^  &  les  faux-bourdons,  femblent  avoir  un  habit 
long,  pendant  que  la  mere  femble  porter  un  jufte,  ou 
un  de  ces  habits  courts  que  les  Dames  ont  nommé  des 
Pets-en-l’air.  Avec  de  fi  courtes  ailes  la  mere  abeille  peut 
voler,  mais  moins  bien  &  plus  difficilement  que  les  abeil¬ 
les  ordinaires  j  elle  doit  fe  fatiguer  davantage  en  volant. . 
Auffi  lui  arrive-t-il  peu  de  fois  dans  fa  vie  de  faire  ufage 
de  fes  ailes.  Il  y  a  apparemment  telle  mere  qui  a  donné 
naiflance  à  bien  des  milliers  de  mouches,  &  qui,  dans  fa 
vie ,  n’a  jamais  volé  qu’une  fois.  La  mere  doit  fe  tenir 
conftamment  dans  la  ruche.  Dès  quelle  en  fort,  tout  fon 
peuple  eft  ordinairement  déterminé  à  la  fuivre.  Il  ne  con- 
venoit  donc  pas  qu  elle  eût  une  facilité  de  voler  qui  l’eût 
engagé  à  prendre  trop  fouvent  l’eflbr  j  il  faut  qu  elle  ne  s’y 
détermine  que  dans  la  néceffité. 

En  deffus,  les  anneaux  du  corps  des  meres  font  liflès, 
on  n’y  voit  point  de  poils  comme  fur  ceux  des  abeilles 
ordinaires.  Une  loupe  en  fait  pourtant  découvrir  quelques- 
uns  fur  le  premier  anneau.  Leur  corcelet  n’eft  pas  non  plus 
auffi  velu  que  celui  des  abeilles  ordinaires  i  le  milieu  de  fa 
partie  fupérieure  eft  lilTe  j  mais  il  y  a  des  poils  fur  le  côté 
du  corcelet,  &  en  deffous.  Les  meres  en  ont  beaucoup  fur 
la  tête ,  &  même  fur  les  yeux  à  rézeau  qui ,  par  leur  pofition 
&  leur  contour ,  reflemblent  à  ceux  des  abeilles  ordinaires. 
Les  trois  petits  yeux  font  auffi  placés  fur  leur  tête  comme 
fur  celle  des  abeilles  ordinaires,  dans  une  forêt  de  poils. 
On  leur  trouve  des  poils  fous  le  ventre  &  fur  les  jambes. 
Mais  il  eft  à  remarquer ,  que  non-feulement  les  meres  n’ont 
pas  à  la  palette  de  chaque  jambe  de  la  derniere  paire  une 
broffie  faite  de  poils  longs ,  comme  l’ont  les  abeilles  ordi- 
naires  ^  j  elles  n’en  ont  pas  même  une  faite  de  poils  courts, 
comme  l’ont  les  bourdons  >  à  peine  trouve-t-on  quelques 
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poils  femés  fur  le  côté  intérieur  de  cette  palette,  fur  celui  où 
devroit  être  la  brofle  j  auffi  étoit-il  inutile  quelle  en  fût 
pourvue.  Les  mouches  qui  entourent  la  niere,  ne  font 
continuellement  occupées  que  du  foin  de  la  nettoyer,  de 
la  brolîèr,  de  la  lécher,  elles  ne  lui  fouffrent  pas  la  moin¬ 
dre  ordure,  &  elles  femblent  chercher  à  lui  épargner  tout 
ce  qui  a  apparence  de  peine. 

La  couleur  de  toutes  les  meres  n’eft  pas  la  même  }  j’en 
ai  vû  plufieurs  qui  avoient  tous  les  anneaux  du  deflùs  de 
leur  corps  d’un  brun  couleur  de  marron  très-foncé,  & 
par-tout  d’une  teinte  égale  ^  }  &  j’en  ai  vû  plufieurs  dont  »  M.  zs.  fîg. 
chaque  anneau  étoit  de  deux  teintes  &  fouvent  de  deux 
couleurs.  La  moitié  antérieure,  ou  à-peu-près,  étoit  d’une 
couleur  plus  claire  que  celle  de  la  partie  poflérieure.  Celle- 
ci  étoit  rougeâtre  dans  quelques-unes,  &  ce  qui  la  précé- 
doit  étoit  un  blanc  teinté  de  cette  couleur  j  enfin  j  ai  vû 
plus  ou  moins  de  rougeâtre  &  de  blanchâtre  fur  diffé¬ 
rentes  meres.  Je  ne  ferai  point  de  procès  à  Virgile  fur 
ce  que  je  ne  leur  ai  jamais  trouvé  de  taches,  qui  appro- 
chaffent  de  la  couleur  de  l’or.  L’or  entre  naturellement 
dans  la  parure  d’un  Roi,  &  ce  n’eft  pas  trop  pour  un 
Poète  d’avoir  changé  du  rougeâtre  en  or.  11  n  eft  gueres 
même  dinfeéle  qui  ait  des  écailles  liftes  &  des  poils  jau¬ 
nâtres,  qui  regardé  au  foleil  en  certains  fens,  ne  faffe  pa- 
roître  quelque  brillant  qui  pourra  paroître  approcher  de 
celui  de  l’or.  Le  deffous  du  corps  eft  d’une  couleur  plus 
blanchâtre  que  celle  du  deffus.  Ce  n’eft  donc  pas  feule¬ 
ment  par  fa  grandeur,  &  par  fa  forme,  qu’une  mere  abeille 
peut  être  diftinguée  des  autres  abeilles  &  des  bourdons, 
elle  le  peut  être  par  la  couleur  du  corps,  qui  eft  toujours 
différente  de  celle  des  unes  &  de  celle  des  autres.  Leur 
corcelet  eft  brun. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  SEPTIEME  MÉMOIRE. 
Planche  XXIX. 

To  U  TE  s  les  Figures  de  cètte  Planche  repréfentent  des 
aiguillons  de  mouches  &  les  parties  qui  y  ont  rapport, 
vus  à  la  loupe  ou  au  microfcope. 

La  Figure  i ,  montre  l’intérieur  du  bout  du  corps  d’une 
abeille  ordinaire,  qu’on  amis  à  découvert  en  enlevant  une 
portion  d’anneau,  aaa,  la  portion  d’anneau  qui  a  été  dé¬ 
tachée  Si  tirée  hors  de  fa  place  naturelle.  5  î ,  le  contour 
.  de  l’ouverture ,  dont  la  piece  précédente  a  été  enlevée. 
f,  la  partie  qui  eft  appellée  l’aiguillon,  &  qui,  comme  les 
figures  fuivantes  le  feront  voir ,  eft  un  étui  qui  renferme 
deux  aiguillons,  c,  c,  deux  parties  blanches  charnues,  qui 
enfemble  font  un  fourreau,  dans  lequel  l’aiguillon  eft  logé 
en  grande  partie. 

La  Figure  z  ,  moins  groffie  que  la  précédente ,  fait  voir  du 
côté  du  ventre  le  bout  poftérieür  d’une  abeille,  dans  un  inf- 
tant  où  l’aiguillon  eft  forti ,  comme  il  eft  lorfqu’elle  veut 
s’en  fervir  pour  piquer,  c,  c  -,  les  demi  -  fourreaux  charnus. 

La  Figure  3  ,  repréfente  un  aiguillon  vu  de  côté  avec  la 
plupart  de  fes  dépendances,/*,  l’étui  dans  lequel  les  deux 
aiguillons  font  renfermés.  La  face  /*,  eft  celle  qui  eft  en 
deftbus  quand  l’aiguillon  eft  dans  le  corps  de  la  mouche 
pofée  horizontalement,  t,  le  talon  de  l’étui  des  aiguillons. 
gy  Si  e,  les  deux  aiguillons,  dont  on  ne  voit  ici  que  les 
bafes.  myti,  parties  mufculeufes  &  cartilagineufes,  quipofent 
mp ,ôc  q,  fur  la  bafe  de  l’aiguillon  g.  Iljen  a  dépareilles 
fur  celles  de  laiguillon  e,  mais  qui  ne  fauroient  paroître 
dans  cette  figure,  c,  c,  les  demi-fourreaux  charnus. 

— ^  Dans 
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Dans  la  Figure  4 ,  une  épingle  eft  paflee  entre  le  four¬ 
reau  /,  &  un  des  aiguillons  g.  Elle  a  fait  fortir  cet  aiguillon 
en  partie  du  fourreau ,  Si  l’en  tient  dehors. 

Dans  la  Figure  5,  l’épingle  amis  les  deux  aiguillons  e,g, 
entièrement  hors  du  fourreau f.  En  ces  deux  figures  4&  j  , 
P,  ôc  q,  montrent  les  appuis  des  parties  m,n,  o. 

La  Figure  6,  fait  voir  une  portion  du  fourreau  des  aiguil¬ 
lons,  du  côté  où  l’on  peut  voir  qu’il'  eft  un  tujau  ouvert 
dans  toute  fa  longueurs  on  n’a  laifle  dans  fa  cavité  qu’un 
des  deux  aiguillons  qui  y  étoient.  e ,  cet  aiguillon,  d,  les  den¬ 
telures  qui  fe  trouvent  fur  un  des  côtés  de  l’aiguillon,  près 
de  fa  pointe. 

La  Figure  7,  montre,  très  en  grand,  un  aiguillon  d’une 
abeille  avec  toutes  fes  dépendances ,  &  elle  montre  cet  inC- 
.trument  par  fa  face  inférieure,  qui  eft  la  même  que  celle 
par  laquelle  eft  vue  la  portion  repréfentée,  figure  6.gd,e 
les  deux  aiguillons./’,  l’étui  dans  lequel  ils  font  logés  à  côté 
lun  de  l’autre,  d,  d,  les  pointes  dentelées  des  deux  aiguil¬ 
lons,  qui  appliquées, l’une  contre  l’autre,  ne  forment  qu’une 
feule  pointe  très-aigue.  Cette  pointe  d  d,  qui  eft  ici  au-deffus 
de  /■,  eft  quelquefois  entièrement  dans  l  étui ,  &  cela  lorfque 
la  bafe  g p ,  d’un  aiguillon ,  &  celle  ep ,  de  l’autre ,  font  tirées 
vers  q,q.m,  n,o,  les  trois  feuilles  membraneufes  &  cartilagi- 
neufes  liées  par  deux  efpeces  de  pédicules  à  la  bafe  d’un  ai¬ 
guillon,  &  qui  fervent  à  le  faire  jouer.  En  x,  x,  font  des  muf- 
cles  qui  mettent  en  mouvement  les  parties  précédentes,  u,  la 
veflie  qui  contient  le  venin,  r,  le  conduit  par  lequel  cette  li¬ 
queur  eft  portée  dans  l’étui  des  aiguillons./yjvailTeau  long  & 
tortueux,  par  lequel  apparemment  la  liqueur  venimeufe  fe 
rend  dans  la  veffiej  Swammerdam  prétend  avoir  obfervé  que 
ce  vaiftèau  fe  divife  en  deux  branches  s  mais  je  ne  l’ai  pu  voit 
que  fimple. 
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La  Figure  8,  fait  voir  la  coupe  tranfverfale  des  deux  ai¬ 
guillons,  logés  dans  l’étui,  e,  g,  les  deux  aiguillons./’ f,  l’étui. 

La  Figure  9,  eft  celle  du  derrière  d’une  mere  abeille ,  hors 
duquel  l  aiguillon  eft  forti./,  l’aiguillon  qui  eft  concave  du 
côté  du  ventre ,  au  lieu  que  l’aiguillon  des  abeilles  ordinaires 
eft  droit.  r 

La  Figure  i  o,  a  été  deftinée  d’après  une  très-grolTe  nym¬ 
phe  d  une  mouche  du  genre  des  frêlons,  qui  m’eft  venue 
de  Cayenne  dans  de  l’eau-de-vie  5  elle  étoit  renfermée  dans 
une  forte  coque  de  foie.  Les  parties  »  qui  compofoient  fon 
aiguillon,  ont  été  plus  aifées  à  développer  quelles  ne  l’euf- 
fent  été  dans  la  mouche  même,  c,  c,  les  deux  demi-four¬ 
reaux  analogues  aux  fourreaux  charnus  des  abeilles,  mar¬ 
qués  par  les  mêmes  lettres  dans  les  figures  précédentes, 
e,  e,  les  deux  aiguillons  tirés  hors  de  leur  fourreau.  le 
fourreau  des  aiguillons ,  qui  peut  lui-même  être  regardé 
comme  un  troilîeme  aiguillon,  parce  qu’il  eft  dentelé  de 
chaque  côté,  comme  les  aiguillons. le  font  d’un  côté;  mais 
fes  dentelures  font  plus  fortes.,  &  plus  groflès  que  celles  des 
aiguillons. 
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HUITIEME  MÉMOIRE. 

DES  GATEAUX  DE  CIRE; 


Comment  les  Abeilles  parviennent  à  les  conflruire  ; 
comment  elles  changent  en  véritable  cire  les  poiijjieres 
d’étamines.  De  la  récolte  &  de  l’emploi  de  la  propo¬ 
lis.  Comment  elles  remplijfent  les  alvéoles  de  miel  ^ 
&  comment  elles  l’y  conjêrvent. 

IL  efl:  temps  de  confidérer  les  ouvrages  des  abeilles  plus 
attentivement  que  nous  ne  l’avons  fait  jufqu’ici ,  de  les 
voir  elles-mêmes  en  travail ,  de  voir  comment  elles  conf- 
truifent  ces  gâteaux  ^  compofés  de  cellules  de  figure  régu¬ 
lière,  appliquées  les  unes  contre  les  autres.  Ils  ont  leurs  ‘ 
deux  faces  femblables  ;  fur  l’une  &  fur  l’autre  eft  un  nom¬ 
bre  à-peu-près  égal  douvertures  dalvéoles.  Tout  y  paroît 
difpofé  avec  tant  de  fymmétrie ,  &  tout  y  paroît  fi  bien  fini, 
quà  la  première  inlpeélion  on  eft  tenté  de  les  regarder 
comme  le  chef-d’œuvre  de  l’induftrie  des  infcfles  :  on  les 
mettroit  même  volontiers  en  parallèle  avec  ce  que  les  'plus 
adroits  de  nos  ouvriers  favent  exécuter  de  plus  difficile. 
C'eft  un  ouvrage  pour  lequel  l  admiration  croît  à  mefure 
qu’  bn  l’examine  davantage.  Quand  on  a  bien  vû  la  véri¬ 
table  figure  de  chaque  alvéole,  quand  on  a  bien  étudié 
leur  arrangement  ,■  la  géométrie  femble  -  avoir  donné  le 
defiein  de  tout  Ibuvragev  &  en  avoir  conduit  l  exécution. 
On  reconnoît  que  tous  les  avantages,  qui  pouvoient  y 
être  fouhaités,  s’y  trouvent  réunis.  Les  abeilles  paroiffient 
avoir  eu  à  réfoudre  un  problème  qui  raffiemble  des  con¬ 
ditions  qui  en  euflent  fait  regarder  la  folution  comme 
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difficile  à  bien  des  Géomètres.  Ce  problème  peut  être 
énoncé  ainfi  :  une  quantité  de  matière,  de  cire  étant  don¬ 
née,  en  former  des  cellules  égales  &  femblables  ,  d’une 
capacité  déterminée,  mais  la  plus  grande  qu’il  eft  poffible, 
par  rapport  à  la  quantité  de  matière,  qui  y  eft  employée 
&  des  cellules  tellement  difpofées  quelles  occupent  dans 
la  m  he  le  moins  defpace  qu  il  eft  poffible.  Pour  iatisfaire 
à  cette  derniere  condition,  les  cellules  doivent  le  toucher 
de  maniéré  quil  ne  refte  entr’clles  aucun  efpace  angulaire, 
aucun  vuide  à  remplir.  Les  abeilles  y  ont  fatisfait,  &  en 
même  temps,  elles  ont  fatisfait  aux  premières  conditions, 
en  faifant  des  cellules  qui  font  des  tuyaux  à  lîx  pans 
égaux,  des  tuyaux  exagones.  Elles  auroient  pu  faire  des  cel¬ 
lules  qui  n’auroient  eu  que  trois  côtés  égaux ,  ou  des  cel¬ 
lules  qui  auroient  eu  quatre  côtés  égaux ,  faire  des  cellu¬ 
les  dont  la  coupe  tranfverfale  eût  été  un  triangle  équilaté¬ 
ral,  ou  des  cellules  dont  la  coupe  eût  été  un  quarré,  ou 
même  des  cellules  qui  euffent  eu  pour  coupes  d’autres 
triangles ,  &  d’autres  quadrilatères  >  mais  ces  cellules  qui , 
comme  les  cellules  exagones ,  auroient  été  à  pans  égaux ,  & 
qui  n’auroient  laiffié  aucun  vuide  entr’elles,  û  elles  avoient 
eu  chacune  la  même  capacité  qu  a  chaque  cellule  exa- 
gone ,  n’auroient  pu  être  faites  avec  une  auffii  petite  quantité 
de  cire.  C’eft  ce  qui  eft  connu  depuis  long-temps,  &  ce  qui 
a  fait  admirer  à  Pappus,  qui  tient  un  rang  parmi  les  Géomè¬ 
tres  anciens,  que  les  abeilles  fe  fuffient  déterminées  pour  la 
figure  exagone.  D’ailleurs  la  figure  du  corps  d  une  abeille 
approchant  de  la  fphérique,  il  peut  entrer  à  l’aife,  &  fe  lo¬ 
ger  dans  une  cellule  à  fix  pans,  fans  y  laiffier  autant  de  vuide 
quil  en  laifleroit  dans  une  cellule  dont  la  coupe  feroit  trian¬ 
gulaire  ou  quarrée. 

On  voit  encore  que  tout  ce  que  les  abeilles  pouvoient 
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faire  de  mieux  pour  ménager  le  terrein  &  la  matière ,  étoit 
de  compofer  leurs  gâteaux  de  deux  rangs  d’alvéoles  tour¬ 
nés  vers  des  côtés  oppofés.  Si  elles  eufîent  fait  des  gâteaux 
comme  les  guêpes  les  font,  qui  n’eufTent  eu  des  ouvertures 
d’alvéoles  que  fur  une  de  leurs  faces,  &  qui  fur  lautre 
face  n’eulTent  eu  que  les  fonds  de  ces  mêmes  alvéoles,  les 
cellules  que  les  abeilles  ralîémblent  dans  un  feul  gâteau,  en 
eulTent  compofé  deux»  or  il  eft  vifible  que  les  deux  gâteaux 
à  un  feul  rang  de  cellules,  eulTent  tenu  plus  de  place  dans 
la  ruche ,  que  n’y  en  tient  un  à  double  rang.  Enfin  il  eft  vi- 
lible  encore  que  les  deux  gâteaux  eulTent  confommé  plus  de 
cire  qu’il  n’en  entre  dans  le  gâteau  à  double  rang  de  cellu¬ 
les.  Toute  la  cire  nécelTaire,  pour  former  les  fonds  de  cellu¬ 
les  d’un  des  deux  gâteaux  à  un  fimple  rang  de  cellules,  eft 
épargnée  dans  le  gâteau  double. 

S’il  convenoit  aux  abeilles  que  le  fond  de  chaque  cellule 
fût  plat,  que  chaque  cellule  fût  exaêlement  un  tuyau  exagone 
ouvert  à  un  de  Tes  bouts ,  &  fermé  à  l’autre  ^ ,  rien  ne  feroit  31.  fig. 
plus  fimple  que  la  difpofition  des  deux  rangs  de  cellules.  Le 
fond  entier  d  une  cellule  ,  lui  feroit  commun  avec  une  autre  *  a  e. 
cellule.  Deux  cellules  correfpond antes ,  dont  1  une  auroit  fon 
ouverture  fur  une  des  faces  du  gâteau,  &  dont  Tautre  auroit 
la  fienne  fur  Tautre  face,  feroient faites  d’une  feule  &  longue 
cellule  divifé  tranfverfalement  par  une  cloifon  >  ou ,  fi  Ton 
veut,  une  mince  feuille  de  cire  qui  diviferoit  en  deux  par¬ 
ties  égales  toute  TépaifTeur  du  gâteau  ,  fourniroit  les  fonds  de 
toutes  les  cellules.  Mais  nous  dirons  bientôt  qu’il  eft  prouvé 
que  ces  fonds  plats  ne  s’accordoient  pas  avec  la  plus  grande 
épargne  de  la  cire  que  nous  avons  fait  regarder  comme  une  des> 
conditions  du  problème  que  les  abeilles  fembient  avoir  eu 
à  réfoudre.  D’ailleurs  les  ufages  auxquels  les  cellules  font  def- 
tmées ,  demandoient  qu  elles  eulTent  chacune  un  fond  plus 
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étroit  que  îe  refte,  ils  demandoient  que  chaque  cellule  fe 
terminât  en  pointe.  C’eft  la  plus  difficile  partie  du  problème 
qui  a  été  réfblu  pour  elles  par  celui  qui  les  a  fi  bien  inf- 
truites.  Chaque  cellule  eft  un  tujau  exagone  pofé  fur 
une  bafe  pyramidale  Le  fond  de  chaque  cellule  eft  un 
angle  folide" formé  par  la  réunion  de  trois  pièces,  de  trois 
lames  de  cire  quadrilatères. 

M.'  Maraldi,  qui  a  bien  étudié  la  figure  des  cellules, 
&  la  maniéré  dont  elles  font  difpofées  les  unes  par  rapport 
aux  autres,  veut  que  chacune  des  pièces  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler ,  foit  un  rhombe ,  dont  les  deux  grands  an¬ 
gles  ^  ont  chacun ,  à-peu-près  ,110  degrés ,  &  dont  les  deux 
petits  angles  ^  en  ont  par  conféquent  chacun  environ  70. 
Quand,  en  regardant  par  l’ouverture  d’une  cellule  on  en 
obferve  le  fond ,  on  y  diftingue  très-aifément  les  trois  pièces 
dont  il  s’agit.  Celles  de  quelques  cellules  paroiflent  quarrées, 
mais  plus  ordinairement  elles  femblent  des  lozanges  ou  des 
rhombes  plus  ou  moins  alonges,  qui  s’éloignent  plus  ou  moins 
du  quarré  parfait.  Swammerdam  a  cru  comme  moi,  trouver 
de  ces  fortes  de  variétés  dans  les  figures  des  trois  pièces  du 
fond.  Mais  leurs  figures  font  néanmoins  pour  1  ordinaire  des 
rhombes,  tels  que  ceux  dont  M."  Maraldi  a  déterminé  les 
angles.  Les  Savants  qui  ont  befoin  d  avoir  des  inftruments 
de  figure  régulière,  les  grands  Aftronomes,  du  nombre 
defquels  a  été  M.'  Maraldi ,  favent  mieux  que  perfonne 
combien  il  eft  difficile  de  mefurer  des  angles,  &  combien 
il  eft  difficile  de  les  tracer  avec  une  extrême  précifion  fur 
les  matières  les,  plus  dures.  Quand  donc  les  abeilles  ne 
donrferbient  pas  toujours  aux  rhombes  des  alvéoles  les 
angles  que  leur  théorie  demanderoit  quelles  leur  donnaf- 
fent,  il  n’y  auroit  pas  de  quoi  être  étonné  i  on  ne  doit  que 
l’être  de  ce  quelles  s’écartent  fi  peu  des  mefures  précifes. 
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Si  nos  ouvriers  avoient  à  faire  prendre  les  mêmes  figures  à 
d’aufîi  petits  morceaux  de  cire,  il  leur  arriveroit  bien  plus 
rarement  d’j  réulTir.  Enfin,  fi  quelque  imperfection  fe  gliflè 
dans  les  pièces  du  fond  d  une  cellule ,  nous  verrons  que  les 
abeilles  favent  la  fauver ,  la  rendre  prefque  infenfible  &  in- 
,  capable  de  produire  aucun  mauvais  effet.  , . 

Nous  devons  donc  nous  repréfenter  le  fond  de  chaque 
cellule  comme  une  cavité  renfermée  par  trois  rhombes  j/.fîg. 
égaux  &  femblables,  comme  une  cavité  pyramidale.  Chacun 
des  rhombes  fournit  un  de  fes  angles  obtus  ^ ,  &  par  confé- 
quent  les  deux  côtés  qui  le  renferment  pour  former  l’angle  bo¬ 
lide  de  cette  cavité  pyramidale ,  pour  en  former  le  fommet. , 

M  ais  le  contour ,  la  circonférence  de  cette  cavité ,  n’eft  pas 
telle  que  la  circonférence  d’une  vraie  pyramide  ;  elle  a  trois 
angles  que  j’appellerai  faillants  ou  pleins  &  qui  font  les  an-  +:  0/0,  ». 
gles  oppofés  à  ceux  qui  fe  réunifient  au  fommet  ^  ;  &  trois  » 
angles  que  j’appellerai  rentrants  ou  vuides  ^ ,  &  qui  font  faits  »  a,  n.  c. 
par  la  rencontre  de  deux  côtés  dont  un  appartient  à  un  *oa,  a  0. 
rhombe ,  &  l’autre  à  un  autre  rhombe.  Cette  circonférence 
a  donc  fix  côtés,  dont  chaque  rhombe  fournit  deux>  les  fix 
côtés  enfemble  font  employés  à  former  les  trois  ang  les  fail¬ 
lants  ou  pleins,  &  les  trois  angles  rentrants  ou  vuides.  Ces  fix 
côtés  font  les  appuis,  les bafes  des  fix  lamesou  pans  de  cire 
qui,  par  leur  aflemblage,  compofentle  corps  de  la  cellule,  ou 
la  partie  exagone.  Chacune  de  ces  larhes  ^  eft  reélangle  de-  »  p;^  ^  ^ 

'  puis  fouverture  de  l’alvéole,  jufques  à  ce  quelle  parvienne 
à  rencontrer  le  fommet  ^  d’un  des  angles  faillants  ou  pleins  ♦  o. 
de  la  circonférence  de  la  bafe  de  la  cavité  pyramidale.  Là, 
cette  piece  prend  la  figure  aigue  ^  qui  lui  convient  pour  *ofa. 
remplir  une  portion  de  l’angle  rentrant  ou  vuide ,  formé 
en  partie  par  le  côté  du  rhombe  fur  lequel  elle  pofe.  Le 
relie  de  cet- angle,  eft  rempli  ^  par  la  lamé  qui  s’appuie 
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fur  le  côté  de  l’autre  rhombe  qui  fait  l’angle  en  fe  joignant 
au  côté  précédent. 

jî.fig.  Le  fommet  d’un  angle  Taillant  ^  de  chaque  rhombe,  fe 
♦  oc.  trouve  toujours  dans  la  ligne  droite  où  eft  l’arête  ^  faite  par 
la  jondion  de  deux  des  lames,  de  deux  pans  de  l’exagone. 
Les  deux  pans  lailîènt  entr’eux  fefpace  angulaire  qui  peut 
être ,  &  qui  eft  exadement  rempli  par  le  fommet  de  cet  an¬ 
gle  Taillant.  Cette  difpolition  eft  conftante  &  aufti  régulière 
qu’il  eft  poflible  phj'liquement  qu  elle  le  Toit.  Ainli ,  des  fix 
angles  de  l’exagone ,  il  y  en  a  trois  qui  font  toujours  fymmé- 
trifés  très-réguliérement  avec  la  bafe  i  les  trois  qui  répondent 
aux  angles  Taillants  de  la  circonférence  de  celle-ci.  Pour  une 
régularité  complété ,  il  faudroit  que  chacun  des  trois  autres 
angles  Taillants  du  tube  exagone  que  chacune  de  fes  trois 
__  autres  arêtes  allat  précifément  rencontrer  le  fommet  d’un  des 
I  «Fig. angles  rentrant  que  la  moitié  de  chacun  de  ces  derniers 

angles  fût  remplie  par  une  partie  angulaire  femblable  &  égale, 
&  par  laquelle  les  pans  de  l’exagone  fe  termineroient  >  mais 
on  peut  ordinairement  obferver  une  difpolition  un  peu  diffé¬ 
rente.  L’arête  formée  par  la  jondion  de  deux  lames  de  l’e- 
F ig  s  xagone  ne  va  pas  rencontrer  le  fommet  de  l’angle  rentrant  , 

»  elle  rencontre  un  des  côtés  de  cet  angle  à  une  petite  dif- 
tance  du  fommetj  un  des  pans  prolongés  fournit  plus  que 
1  autre  pour  remplir  cet  angle.  J’ai  remarqué  aum  que  la 
lame,  qui  contribue  le  moins  par  fon  prolongement  à  rem¬ 
plir  l’angle,  eft  plus  étroite  que  l’autre i  j’ai  affés  coifftam- 
ment  obfervé  deux  lames  plus  larges,  ou  dont  chacune 
pafte  fur  le  fommet  d’un  angle  rentrant  j  &  quelquefois  j’en 
ai  vû  trois  lames  plus  larges  que  les  trois  autres.  Delà, 
il  fuit  que  l’exagone  n’eft  pas  parfait,  qu’il  n’a  pas  fes 
côtés  égaux,  qu’il  en  a  de  plus  petits  que  les  autres.  Il 
en  arrive  auffi  que  les  angles  de  l’exagone  ne  font  pas 

tous 
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tous  égaux  èntr’eux  ;  mais  la  différence  efl  moins  grande 
entre  les  angles  &  les  pans  auprès  de  l’ouverture,  quelle 
ne  l’eft  auprès  de  la  bafe.  Les  petits  pans  de  l’exagone  m’ont 
paru  s’élargir,  &  les  grands  m’ont  paru  s’étrécir  à  mefure 
qu’ils  s’éloignent  de  la  bafe. 

Je  ne  faurois  croire  qu’on  doive  attribuer  les  efpeces 
d’irrégularités  que  je  viens  dé  faire  remarquer,  à  manque 
d’adreffe  de  la  part  des  abeilles.  Je  penferois  plus  volon¬ 
tiers  qu’ii  en  réfulte  que  le  fond  deja  cellule  en  a  des  en¬ 
droits  mieux  difpofés  à  recevoir  l’œuf,  ou  à  contenir  une 
liqueur  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite ,  qui  efl;  1  aliment 
néceflaire  au  ver  qui  doit  fortir  de  cet  œuf.  Néanmoins 
les  abeilles  ne  conftruifent  pas  toujours  des  ouvrages  fi  dé¬ 
licats,  avec  autant  d’exaélitude  qu  elles  femblent  fe  le  pro- 
pofer  ;  mais  fi  les  inégalités  deviennent  trop  grandes  dans 
une  cellule  ,  elles  favent  les  fauver  en  ajoutant  ou  en 
retranchant  à  la  bafe  de  la  cellule  fuivante  }  ainfi ,  les  irré¬ 
gularités  ne  vont  pas  en  augmentant.  Si  une  bafe  a  été  un  peu 
trop  étendue ,  elles  en  laiffent  une  petite  portion  à  la  cellule 
qui  fuit,  &  fi  la  bafe  a  été  faite  trop  étroite,  avant  que  d’élever 
les  pans ,  les  abeilles  prennent  ce  qui  lui  manque  fur  la  bafe 
deftinée  à  foutenir  une  autre  cellule. 

Tout  ceci  deviendra  plus  aifé  à  entendre,  quand  on 
faura  mieux  comment  les  cellules  font  difpofées  les  unes 
par  rapport  aux  autres.  Leur  difpofition  feroit  alîurément 
■  ce  que  les  abeilles  auroient  imaginé  de  plus  admirable,  fi 
elles  l’avoient  imaginée.  L’arrangement  des  cellules  d’une 
des  deux  couches,  des  cellules  dont  les  ouvertures  font 
fiir  une  même  face,  n’a  cependant  rien  de  fort  remar¬ 
quable  dès  qu’on  fait  qu  elles  font  exagones  j  delà  ,  on 
voit  affés  comment  elles  peuvent  être  ajuflées  les  unes 
auprès  des  autres,  fans  laiffer  aucun  vuide.  Mais,  quand 
Tome  L’’.  C  cc 
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on  confidere  k  fécondé  couche,  celle  des  cellules  qui  ont 
leur  ouverture  fur  la  face  oppofée ,  que  nous  appellerons  la 
fécondé  face  du  gâteau ,  il  n’eft  pas  auffi  aifé  de  voir  com¬ 
ment  elles  peuvent  être  placées ,  fans  cjue  les  bafes  pyramidales 
des  cellules  de  la  première  couche  obligent  à  laiffer  des  vui- 
des  entre  les  bafes  des  cellules  de  la  fécondé  couche.  Pour 


qu’il  n’y  eut  point  de  ces  fortes  de  vuides ,  &  pour  épargner 
la  cire  qui  doit  être  employée  à  former  la  bafe  des  cellules, 
il  n’y  avoir  rien  de  mieux  que  de  faire  fervir  les  bafes  mêmes 
des  cellules  de  la  première  couche ,  de  bafes  aux  cellules  de  la 
fécondé  couche ,  c’eft  auffi  ce  que  font  les  abeilles.  Chaque 
cellule  d  une  couche  ^  a  un  des  rhombes  de  fa  bafe  appliqué 
contre  un  des  rhombes  d  une  cellule  de  l’autre  touche.  Trois  , 
cellules  de  la  première  couche,  qui  fe  touchent^',  fourniffent 
la  baie  complété  d’une  cellule  de  la  fécondé  couche  j  &  de 
même  réciproquement  trois  cellules  de  la  fécondé  couche,  qui 
fe  touchent,  fourniffent  la  bafe  à  une  cellule  de  la  première 
couche  i  car  les  bafes  n’appartiennent  pas  plus  aux  cellules 
d’une  couche,  quelles  apparti  nnent  à  celles  de  l’autre 
couche.  Dès  que  nous  nous  rcpréfenterons  trois  -cellules 
contiguës  dune  même  face,  n importe  de  laquelle,  nous 
concevrons  que  leurs  trois  bafes  fe  touchent  ^  >  mais  qu’é¬ 
tant  pyramidales,  elles  laiffent  entr elles  un  vuide  pyra¬ 
midal  précifément  femblabie  à  celui  de  lintérieur  de  la 
bafe  dune  des  cellules.  11  eft  de  même  renfermé  par 
trois  rhombes  femblables  &  égaux.  En  un  mot,  par  la 
réunion  de  ces  trois  bafes,  il  fe  forme  une  cavité  pyra¬ 
midale  exaélément  femblabie  à  celle  qui  fait  le  fond  de 
chacune  des  cellules  précédentes,  mais  tournée  dans  un 
fens  direélement  contraire.  Si  on  éleve  fur  les  fix  côtés 
des  rhombes  qui  forment  la  circonférence  de  cette  cavité, 
les  fix  lames  qui  doivent  renfermer  le  tube  exagone  ^  on 
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aura  une  cellule  femhlable  &  égale  aux  trois  autres,  mais 
tournée  vers  un  côté  oppofé,  une  cellule  de  l’autre  cou¬ 
che.  Chacune  des  trois  cellules  de  la  première  couche, 
fournit  un  des  rhombes  de  fa  bafe  pour  former  la  bafe 
complété  de  cette  cellule. 

Quoique  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  puilTe  pa- 
roître  fimple  à  ceux  qui  ont  accoutumé  leur  imagination 
a  laihr  des  hgures  géométriques,  &  fur-tout  des  figures  de 
folides  ,  nous  devons  avoir  paru  obfcurs  à  ceux  qui  ne  fe  font 
point  fait  une  habitude  de  conferver  les  images  de  ces  fortes  de 
figures  i  mais  fi  ces  derniers  veulent  fe  convaincre  que  la  bafe 
de  chaque  cellule  dune  couche,  eft  fournie  par  trois  cellules 
de  la  couche  oppofée ,  ils  en  auront  un  moyen  facile.  Ils  n’ont 
qu’à  prendre  trois  épingles,  &  les  piquer  toutes  trois dans  '■pl. io.fîg. 
la  baie  dune  cellule,  ayant  attention  de  faire  palTer  chacune 
de  ces  épingles  à-peu-près  au  milieu  d  un  des  rhombes  ;  ils 
les  y  enfonceront  même  toutes  trois  jufques  à  ce  qu  elles 
foient  arrêtées  par  leur  tête  j  qu’ils  retournent  enfuite  le 
gâteau ,  qu  ils  cherchent  du  côté  oppofé  les  trois  épingles , 
ils  les  trouveront  en  trois  cellules  différentes. 

Outre  l’épargne  de  cire ,  qui  réfulte  de  cette  difpofition 
des  Cellules,  outre  qu’au  moyen  de  cet  arrangement  les 
abeilles  remplilî'ent  le  gâteau  fans  qu’il  y  relie  aucun  vui- 
de,  il  en  revient  encore  des  avantages  par  rapport  à  la 
folidité  de  l’ouvrage.  L’angle  du  fond  de  chaque  cellule, 
le  fommet  de  la  cavité  pyramidale,  eft  arc-bouté  par  l’arête 
que  font  enfemble  deux  pans  de  l’exagone  d’une  autre 
cellule.  Les  deux  triangles  ou  prolongements  des  pans 
exagones  ,  qui  rempliffent  un  des  angles  rentrants  de  la  *  pi. 
cavité  renfermée  par  les  trois  rhombes,  forment  enfemble 
un  angle  plan  par  le  côté  ^  où  ils  fe  touchent  >  chacun  * 
de  ces  angles,  qui  eft  concave  en  dedans  de  la  cellule, 
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fouîient,  du  côté  de  fa  convexité,  une  des  lames  emplojées 
à  former  fexagone  d’une  autre  cellule  j  &  cette  lame,  qui- 
s’appuie  fur  cet  angle,  tient  contre  la  force  qui  tendroit  à  le 
pouffer  en  dehors.  C’eft  ainfi  que  les  angles  le  trouvent  for¬ 
tifiés.  Tous  les  avantages  que  l’on  pouvoit  demander  par 
rapport  à  la  folidité  de  chaque  cellule,  lui  font  procurés  par 
fa  propre  figure ,  &  par  la  maniéré  dont  elles  font  difpofées 
les  unes  par  rapport  aux  autres. 

Enfin,  &  nous  l’avons  déjà  dit,  plus  on  étudie  la 
conftruéiion  de  ces  cellules,  &  plus  on  1  admire.  Il  faut 
même  être  auffi  habile  en  Géométrie  qu’on  left  devenu 
depuis  que  les  nouvelles  méthodes  ont  été  découvertes 
pour  connoître  la  perfeélion  des  régies  que  les  abeilles 
îuivent  dans  leur  travail.  Nous  allons  le  prouver.  M.  Ma- 
raldi,  après  avoir  mefuré  avec  grand  foin  les  angles  de  ces 
trois  rhombes  é2;aux,  dont  le  fond  de  l’alvéole  eft  formée 
a  trouvé,  comme  il  a  déjà  été  dit  ci-deuus,  que  les  abeilles 
donnent  ou  tendent  à  donner  à  chacun  des  deux  grands 
angles  oppofés  ^  de  chaque  rhombe ,  à-peu-près  1 1  o  de¬ 
grés,  &  à-peu-près  70  degrés  à  chacun  des  deux  petits 
angles  Les  figures  des  fonds  pyramidaux,  faits  par  trois 
rhombes  femblables  &  égaux,  &  propres  à  être  ajuftés  à 
des  cellules  exagones,  peuvent  cependant  varier  à  l’infini,, 
il  peut  y  avoir  une  infinité  de  variétés  dans  les  angles  des 
rhombes  employés  -,  c’eft-à-dire,  que  les  fonds  peuvent 
être  des  pyramides  plus  écrafées,  plus  mouffes  que  celles^ 
pour  lefquelles  les  abeilles  fe  font  déterminées ,  &  de  plus 
en  plus  moulTes  >  le  terme  de  celles-ci  eft  le  fond  plat  ou 
au  contraire  on  peut  employer  des  pyramides  plus  alon- 
gées,  plus  pointues  &  le  terme  de  l’alongement  de  ces 
dernieres  eft  l’épaifleur  du  gâteau  j  car  l’angle  du  fond  de 
chaque  cellule  eût  pu  le  trouver  tout  près  de  la  furfacc 
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oppofée  à  celle  où  eft  l’ouverture.  Dans  une  fuite  infinie 
de  pyramides,  les  abeilles  avoient  donc  à  en  choifir  une» 
&  il  eft  à  préfumer ,  ou  plutôt  il  eft  certain  &  incon- 
teftable ,  qu  elles  ont  préféré  celle  qui  raftemble  le  plus 
d’avantages  j  car  ce  n’eft  pas  à  elles  à  qui  fhonneur  du 
choix  eft  dû,  il  a  été  fait  par  une  intelligence,  qui  voit 
i’immenfité  des  fuites  infinies  de  tous  genres,  &  toutes 
leurs  combinaifons ,  plus  îumineufement  &  plus  diftinéle- 
ment  que  l’unité  ne  peut  être  vûe  par  nos  Archimèdes 
modernes. 

Convaincu  que  les  abeilles  emploient  le  fond  pyramidal 
qui  mérite  d’être  préféré ,  j’ai  foupçonné  que  la  raifon ,  ou 
une  des  raifons  qui  les  avoit  décidées,  étoit  l’épargne  de  la 
cire }  qu’entre  les  cellules  de  même  capacité  &  à  fond  pyra¬ 
midal,  celle  qui  pouvoir  être  faite  avec  moins  de  matière  ou 
de  cire,  étoit  celle  dont  chaque  rhombe  avoit  deux  angles, 
chacun  d’environ  1 1  o  degrés,  &  deux  chacun  d’environ  70, 
Sans  parler  de  la  grandeur  de  ces  angles ,  après  avoir  fait  ad¬ 
mirer  la  difpofition  des  rhombes  à  M.  Kœnig,  digne  éleve 
en  Mathématique  &  en  Philofophie  desBernouilli&  desYolf, 
je  lui  propofai  de  réfoudre  le  problème  fuivant.  Entre  tou¬ 
tes  les  cellules  exagones  à  fond  pyramidal ,  compofé  de  trois 
rhombes  femblables  &  égaux,  déterminer  celle  qui  peut 
être  conftruite  avec  le  moins  de  matière.  M.  Kœnig,  qui  a 
fait  fes  preuves  de  la  facilité  quil  a  de  réfoudre  les  plus 
grands  problèmes ,  fut  toucbé  de  la  beauté  de  celui-ci ,  &  fe 
lentit  un  goût  pour  en, chercher  la  folution,  que  n’ avoient 
pas  eu  d’autres  Géomètres  ^  à  qui  je  l’avois  .propofé.  Il  la 
trouva,  Sl  fut  agréablement  lurpris  après  l’avoir  trouvée,,' 
lorfqu’il  lut  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  1712, 
que  je  lui  envoyai,  que  le  rhombe  que  fa  folution  avoit 
déterminé,,  avoit  à  deux  minutes  près  les  angles  que 
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M.  Maraldi  avoit  trouvés  par  des  mefures  acluelles,  a 
chaque  rhombe  des  cellules  d’abeilles. 

M.  Kœnig  eft  parti  pour  fa  folution ,  d’un  fort  beau  théo¬ 
rème.  Il  a  démontré  que  la  capacité  d’une  cellule  à  lix  pans  <5c 
1.  jî.fig.  à  fond  pyramidal  quelconque^, fait  de  trois  rhombes fembla- 
bles  &  égaux ,  étoit  toujours  égale  à  la  capacité  d’une  cellule 

*  Fig.  10.  ^  fond  plat^,  dont  les  pans  reélangles  ont  la  même  longueur 

♦  Fig.  t  .ah,  que  les  pans  en  trapeze^  de  la  cellule  pyramidale,  &  cela  quels 

$cfi„.7.co,  foient  les  angles  des  rhombes.  Enlin  il  a  démontré  qu  en- 
~  tre  les  cellules  à  fond  pyramidal,  celle  dans  laquelle  il  entroit 

le  moins  de  matière,  avoit  fon  fond  fait  de  trois  rhombes, 
dont  chaque  grand  angle  étoit  de  109  degrés  z 6  minutes,  <Sc 
chaque  petit  angle  de  70  degrés  3  4  minutes.  Quand  M.  Ma¬ 
raldi  a  donné  les  mefures  les  plus  précifes  de  ces  angles  ,  il 
a  fixé  les  grands  à  109  degrés  28  minutes,  &  les  petits  à 
70  degrés  3  2  minutes.  Un  tel  accord  entre  la  folution  &  les 
mefures  aéluelles,  a  alTurément  de  quoi  furprendre. 

Lorfqu’on  compare  groffiérement  une  cellule  à  fond 
*Fig.  10.  plat  avec  une  cellule  à  fond  pyramidal^,  on  n  apperçoit 
Fig. ^  même  on  n’eft  pas  porté  à  penfer  que  la  cellule 
à  fond  plat  eft  de  toutes, "Telle  qui  confomme  le  plus  de 
cire.  M.  Kœnig  a  pourtant  démontré  que  les  abeilles  éco- 
nomifent  la  cire,  en  préférant  les  fonds  pyramidaux  aux 
fonds  plats,  quelles  ménagent  en  entier  la  quantité  de  cire 
qui  feroit  néceftaire  pour  un  fond  plat.  Si  je  ne  craignois 
qu’on  fe  laflât  de  m'entendre  parler  Géométrie,  je  rappor- 
terois  volontiers  les  démonftrations  de  M.  Kœnig  >  mais 
ceux  qui  font  curieux  de  les  voir ,  n’y  perdront  rien  pour 
ne  les  pas  trouver  ici.  Le  Mémoire  qui  les  donne,  a  été 
lu  à  1  Académie  en  1 7  3  9  ,  il  en  fera  fait  mention  dans 
l’Hiftoire  de  cette  même  année  j  elles  y  feront  expofées 
plus  nettement,  &  mifes  dans  un  plus  grand  jour,  par 
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notre  célèbre  Hiftorien  ,  que  je  ne  le  pourrois  faire. 
M.  Kœnig ,  au  relie ,  a  très-bien  remarqué  que  ce  problème 
n’étoit  pas  de  ceux  qu’on  pouvoir  réfoudre  du  temps  de 
Pappus.  Quelle  idée  cet  ancien  Géomètre  n’eût-il  pas  eu  de 
la  Géométrie  des  abeilles  li ,  outre  les  avantages  du  tube 
exagone ,  il  eût  connu  ceux  du  fond  pyramidal  ?  Il  falloit  que 
les  méthodes  des  nouveaux  calculs fulfent  découvertes,  que 
nous  fulTions  en  état  de  réfoudre ,  par  le  moyen  de  l  analylè 
des  Infiniment  petits,  les  queftions  de  Maximis  &  Minimisa 
pour  favoir  à  quel  point  de  perfeélion  &  d  économie  l’archi- 
tedure  des  abeilles  cil  portée. 

Le  problème  que  j  avois  propofé  à  M.  Kœnig,  &  qu’il 
a  très-bien  réfolu,  ne  renferme  pourtant  pas  encore  toutes 
les  conditions  que  les  abeilles  auroient  pu  y  faire  entrer  > 
car  nous  avons  fuppofé  que  leurs  cellules  font  des  exa- 
gones  parfaits  j  &  des  obfervations  faites  .avec  gr.ande  atten¬ 
tion,  nous  ont  appris,  comme  nous  l’avons  expliqué  ei¬ 
de  vaut  allés  au  long,  qu’il  y  a  au  moins  deux  pans  oppo- 
fés,  plus  larges  que  les  quatre  autres.  Car  fi  trois  des  angles 
de  l'exagone  rencontrent  exaélement  les  trois  angles  fail- 
lants  de  la  bafe,  il  y  a  au  moins  deux  angles  rentrants, 
dont  chacun  ^  ri’eft  pas  rencontré  par  langle  correfpon- 
dant,  formé  par  deux  pans  voifins,  &  prolongés  pour 
remplir  le  vuide  de  cet  angle  rentrant.  Je  ne  fais  fi  cette 
difpofition  va  encore  à  1  épargne  de  la  cire,  mais  il  eft  in¬ 
dubitable  quelle  tend  à  rendie  l’ouvrage  plus  parfait, 
qu  elle  a  quelque  utilité  qui  fera  admirée ,  dès  qu  elle  fera 
connue. 

Comme  la  récolte  &  la  préparation  de  la  cire  coûtent 
beaucoup  aux  abeilles,  il  leur  importoit  extrêmement  de 
là  bien  économifer,  &  nous  venons  de  voir  avec  quelle 
fcience  elles  le  font.  Nous  remarquerons  de  plus,  que  cette 
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raifon  d’économie  les  engage  à  tenir  les  parois  de  leurs 
alyéoles  minces,  à  un  point  qui  demandoit  que  la  folidité 
de  la  conftruÉlion  fuppléât  au  peu  de  matière.  Il  n’effc 
point  de  papier  aulTi  fin  que  le  font  les  pièces  du  fond. 
Si  les  pans,  du  tube.  Cependant  les  cellules  doivent  être 
capables  de  réfifter  à  tous  les  mouvements  des  mouches 
qui  y  entrent,  &  qui  en  forîent  en  différents  temps.  Le 
bord  de  l’ouverture  a  plus  à  fouffrir  qu’aucun  autre  en¬ 
droit,  il  eft  plus  fréquemment  &  plus  fortement  attaqué. 
Les  abeilles  auffi  ne  manquent  pas  de  le  fortifier  ;  elles 
ajoutent  tout  autour  de  la  circonférence  de  l’ouverture 
de  la  cellule,  un  cordon  de  cire  qui  rend  le  bord  trois  ou 


quatre  fois  plus  épais  qu’il  ne  le  leroit  s’il  n’avoit  que  l’é- 
paiffeur  des  pans.  On  trouve  même  ce  cordon  aux  cellules 
qui  ne  font  qu’ébauchés ,  qui  n’ont  pas  encore  toute  la 
profondeur  quelles  auront  par  la  fuite.  Il  eft  plus  épais 
dans  les  angles  que  par-tout  ailleurs,  ce  qui  fait  que  l’ou¬ 
verture  de  chaque  cellule  n’eft  pas  un  exagone  parfait. 

Ce  n’eft  pas  affés  que  d’avoir  admiré  la  figure  pjramidale 
des  fonds  des  alvéoles ,  &  le  choix  des  rhombes  qui  y  font  em¬ 
ployés  ;  ces  mêmes  fonds  offrent  quelquefois  des  irrégularités, 
qui  ne  font  pas  moins  propres  à  donner  idée  du  génie  des 
,  abeilles.  Ceux  qui  ne  voudroient  regarder  l’emploi  confiant 
des  trois  rhombes  égaux,  que  comme  l’ouvrage  d’une  ma¬ 
chine  bien  montée,  doivent  être  embarraffés  &  furpris,  lorf- 
qu’ils  obferveront,  comme  je  l  ai  obfervé  bien  des  fois,  que 
les  fonds  pyramidaux  de  certaines  cellules ,  font  conftruits 
*  pl.  ji.fig.  de  quatre  pièces ^5  qu’entre  ces  pièces,  il  n’y  en  a  quelquefois 
^  que  deux  quadrilatères ,  que  les  autres  ont  plus  ou  moins  de 
côtés  5  enfin  que ,  dans  différents  fonds ,  ces  pièces  varient 
difîéremment  en  figures  &  en  grandeur.  Nos  mouchés 
fiyent  donc  fe  méprendre  i  elles  peuvent  manquer  de 

donney 
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donner  au  premier  rhombe  la  grandeur  &  les  angles  qui 
lui  conviennent  >  mais  aulîi  elles  favent  remédier  à  leurs 
méprilês.  Elles  ajuftent  alors  plus  de  pièces  les  unes  contre 
les  autres ,  afin  que  la  pyramide  prenne  une  figure ,  qui  s’é¬ 
loigne  le  moins  qu’il  eft  poffible  de  celle  qu  elle  auroit  dû 
avoir. 

Mais  comment  les  abeilles  viennent-elles  à  bout  de  conf- 
truire  ces  cellules,  d’en  compofer  des  gâteaux  ou  rayons.^ 
C’eft  ce  qu  il  n’eft  pas  auffi  aifé  de  voir  qu’on  le  fouhaiteroit. 
Elles  fe  portent  à  l’ouvragé  avec  tant  d’ardeur  >  il  y  en  a  tant 
à-la-fois  qui  veulent  y  avoir  part  j  elles  cherchent  tellement 
à  sentt’aider  que,  dans  les  endroits  où  elles  travaillent  avec 
le  plus  de  iuccès,  foit  à  jetter  les  fondements  de  quelque 
nouveau  gâteau,  foit  à  en  alonger  ou  à  en  élargir  un  ancién , 
le  fpeéiateur  ne  voit  prefque  que  du  trouble  &  de  la  confu- 
fion.  11  voit  continuellement  arriver  de  nouvelles  mouches,  il 
en  voit  continuellement  partir  d’autres ,  &  fouvent  il  voit 
partir ,  au  bout  d’un  inftant,  celles  qu  il  avoit  vû  arriver.  Mal¬ 
gré  nos  ruches  vitrées,  il  n’y  a  que  des  moments,  &  encore 
des  moments  très-courts,  où  on  puilTe  obferver  cèlles  qui 
établifient  les  bafes  des  cellules ,  &  qui  en  élevent  les  pans. 
Si  rObfervateur  parvient  à  voir  une  abeille  qui  édifie ,  bien¬ 
tôt  il  ale  regret  de  la  voir  partir,  ou  bientôt  il  eft  fâché  de 
ce  ■  qu’elle  lui  eft  cachée  par  d’autres  qui  fe  mettent  devant 
elle.  On  parvient  néanmoins  afles  aifément  à  obferver  que 
leurs  deux  dents  font  les  inftruments  avec  lefquels  elles  mo¬ 
dèlent  &  façonnent  la  cire.  Au  moyen  d’un  peu  de  patience, 
on  apperçoit  des  cellules ,  dont  il  n’y  a  encore  qu’une  par¬ 
tie  d  ébauchée  j  &  on  ne  tarde  pas  à  remarquer  l’aélivité 
avec  laquelle  une  abeille  fait  mouvoir  fes  dents,  contre 
une  petite  portion  de  la  cellule  ;  cette  portion  eft  entre 
les  deux  dents,  qui,  par  des  coups  alternatifs  &  réitérés,  la 
Tome  V.  ,  Ddd 
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battent  de  chaque  côté,  l’applaniffent,  ia  rendent  compaae,, 
&  la  réduifent  à  n’avoir  qu’une  épaifleur  convenable. 

Sans  voir  les  abeilles  occupées  à-  leur  travail ,  on  peut 
slaffurer  de  Tordre  dans  lequel  elles  le  conduifent ,  lî  on- 
détache  des  gâteaux,. &  furetout  des  gâteaux- nouvellement 
'‘Pl.50.fig.  faits leur  contour  montre  la  première  ébauche,  ou. plu¬ 
tôt  le  plan  de  diverfes  cellules,  &  en  montre  déplus  ou  de 
moins  avancées.  Le  contour  de  chaque  gâteau  peut  être 
comparé  à  ces  bâtiments  où  on  a  laiffé  des  pierres  d’attente.. 
Ceux  qui  ont  voulu  attaquer  Tefp rit  géométrique  des  abeilles, 
qui  ont  voulu  qu’on.n’admirât  pas  trop  la  figure  exagone  de 
leurs  cellules,  ont  dit  que  les  cellules  prenoient  nécelTaire- 
nient  cette  figure  dès  que  les  abeilles  vouloient  qu  elles  fuf- 
fent  toutes  contiguës  j  qu’il  arrivoit  dans  la  conftruôlion  de  ces^ 
cellules,  ce  qui  arriveroit  fi  lon  prelîbit  à-la-fois  un  nombre 
de  boules  d’une  cire  molle  ,  Sc  de  même  diamètre ,  arrangées- 
fur  une  table  qui  auroit  des  rebords,  &  où  elles  fe  touche- 
roient  toutes.  La  prelfion  changeroit  les  boules  en  difques? 
exagones.  Mais  on  rend  plus  de  juftice  au  génie  des  abeilles- 
ou  à  Tinflinél  qui  leur  en  tient  lieu,  lorfqu’on  a  confidéré- 
les  bords  des  gâteaux  dont  nous  venons  de  parler':  ils- 
prouvent  que  les  abeilles  fe  conduifent  comme  les  ou¬ 
vriers  qui  travaillent  à  élever  un  bâtiment  conforme  au- 
defiein  que  Tarchiteéle  a.  donné.  Elles  commencent  par 
établir  la  bafe  de  l’édifice.,  d’une  cellule.  Nous  avons^ 
vû  que  cette  bafe  doit  être  compofée  de  trois  petites- 
lames  de  cire  égales  &  femblables-,  faites  en  rhombes^ 
Les  abeilles  façonnent  d’abord  un  de  ces  rhombes.  Rap¬ 
pelions-nous  que  deux  des  côtés  de  chaque  rhombe  fe' 
Trouvent  à  la  cicconférence  de  Ja  bafe ,  Si  qu’ils  fervent 
d appuis  à  deux  des  faces,,  à  deux  des  lames  du  tujau 
exagone.  Les  abeilles  bâiiflènt ,  pour  ainfi  dire,,  fur  chacum 
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des  côtés  extérieurs  du  ^rhombe  nouvellement  confliuit, 
elles  y  attachent  une  petite  lame  quelles  alongeront  par¬ 
la  fuite ,  &  qui  formera  une  des  faces  de  l’exagone  >  c  ell- 
à-dire,  qu’après  avoir  fait  un  des  trois  -murs  de  cire,  en 
-rhombe,  qui  doivent  compofer  la  bafe, celles  établiffent, 
fur  les  deux  côtés  de  ce  mur,  les  fondements  de  deux  des 
murs  de  l’exagone.  Elles  travaillent  enfuite  à  faire  un 
autre  rhombe  de  la  bafe,  qu  elles  affemblent  avec  le  pre¬ 
mier  dans  linclinaifon  qu’il  doit  avoir.  Sur  les  deux  côtés 
extérieurs  de  celui-ci,  elles  ébauchent  encore-  les  fonde¬ 
ments  de  deux  des  pans  de  4’exagone.  Enfin  elles  fer¬ 
ment  &  finilTent  la  bafe  ,  en  y  ajoutant  le  troifieme  rhombe 
femblable  aux  deux  premiers  ,  &  achèvent  d  ébaucher  les  fon¬ 
dements  de  l’exagone,  en  mettant  une  lame  de  cire  fur  chacun 
des  côtés  extérieurs  de  ce  dernier  rhombe. 

Pendant  que  des  abeilles  prolongent  les  pans  d’un  tujau 
exagone,  d  autres  abeilles  ébauchent  les  bafes  de  plufieurs 
nouvelles  cellules  ;  d’autres  mettent  à  profit  les  bafes  de 
celles  dune  des  faces  du  gâteau,  pour  conftruire  des 
cellules  fur  l’autre  face  ;  car  elles  travaillent  à-la-fois  aux 
alvéoles  des  deux  côtés.  Dans  des  chconftances  oîx  elles 
font  preflees  par  l’ouvrage,  &  nous  dirons  ailleurs  quelles 
font  ces  circonftances ,  elles  ne  donnent  aux  nouvelles 
cellules  qu’une  partie  de  la  profondeur  qu  elles  'doivent 
avoir  j  elles  les  laififent  imparfaites,  &  different  de  les  finir 
jufques  à  ce  qu  elles  ayent  ébauché  le  nombre  de  celles  qui 
font  nécelfaires  pour  le  temps  préfent.  Enfin  les  bords  de 
chaque  gâteau  ne  font  faits ,  pour  ainfi  dire ,  que  des  fonda¬ 
tions  de  diverfes  cellules. 

De  quelque  adrelfe  que  les  abeilles  foient  douées,  ce 
n’eft  qu’avec  le  temps  &  bien  de  la  peine  qu  elles  peu-r 
•vent  drelfet  les  parois  des  cellules,  les  rendre  aulTi  mincef 
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&  auffi  unies  quelles  doivent  l’être.  Elles  ne  les  jettent  pas 
en  moule.  Si  l’abeille  qui  dégrofllt  une  partie  de  la  cellule, 
qui  commence  à  lui  faire  prendre  forme ,  vouloir  d’abord 
la  rendre  aulfi  mince  qu  elle  le  doit  devenir  par  la  fuite , 
elle  n’y  réulTiroit  pas.  Cette  partie  trop  foible  pour  réfifter 
.au  poids  &  aux  mouvements  de  la  mouche,  fe  briferoit. 
AulTi  l’abeille  lui  donne  de.la  folidité,  du  maflif,  beaucoup 
au-delà  de  ce  qu’il  convient  qu’il  lui  en  rèfte.  D  autres  mou¬ 
ches  font  chargées  de  limer,  pour  ainfi  dire,  de  réparer  &  de 
polir  ce  qui  eft  encore  brut.  Dans  la  plupart  des  efpeces  d’ou¬ 
vrages  faits  par  main  d  homme ,  le  travail  de  finir  eft  celui  qui 
demande  le  plus  de  temps.  Peu  de  Fondeurs  peuvent  fournit 
affés  de  befogne  à  un  très-gr.and  nombre  de  Cifeleurs  &  de 
Réparateurs.  Le  plus  grand  nombre  de  nos  petites  ouvrières 
en  cire,  eft  auftî  occupé  à  travailler  lès  dedans  des  cellules, 
à  les  perfeélionner.  La  place  ne  permet  pourtant  qu  a  une 
abeilles  à-la-fois  de  dreflèr  &  d’applanir  les  parois  intérieures 
d’une  cellule.  Mais,  comme  le  nombre  des  cellules  eft  confi- 
dérable,  &  que  chaque  mouche  ne  refte  pas  long-temps  dans 
celle  où  elle  eft  entrée,  c’eft  de  tous  leurs  travaux  celui  dans 
lequel  l’on  a  plus  d’occafions  de  les  oblérver.  On  parvient 
aifément  à  voir  une  abeille ,  qui  fait  entrer  fa  tête  dans  un 
alvéole ,  Si  quand  elle  ne  l’y  enfonce  pas  bien  avant ,  on  ap- 
perçoit  enfuite  qu  elle  en  ratifie  les  parois  avec  les  bouts  de  fes 
dents  i  quelle  les  fait  agir  l’une  contre  1  autre  avec  une 
aêlivité  admirable  &  fans  interruption,  pour  détacher  de 
petits  fragments  de  cire,  des  efpeces  de  coupeaux.  Les 
dents,  qui  les  ont  détachés  ,ne  les  laifiênt  pas  tomber.  La 
mouche  qui  en  a  fait  une  petite  boule ,  grofiê  comme  la 
tête  d  une  épingle ,  fort  de  la  cellule ,  &  va  porter  cette  cire 
ailleurs.  Elle  n’eft  pas  plutôt  fortie  qu’une  autre  mouche 
prend  fa  place  pour  continuer  le  même  ouvrage.  Celle-ci 
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entre  comme  la  première  avoir  fait,  la  tête  la  première 
dans  l’alvéole  }  elle  y  entre  plus  avant,  fi  les  endroits  à 
polir  font  plus  proches  du  fond.  Quand  c’eft  fur  le  fond 
même  qu’il  faut  travailler,  la  mouche  eft  toute  entière 
dans  la  cellule  j  à  peine  fon  derrière  excéde-t-il  un  peu  les 
Lords  de  l  ouverture. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  deux  principaux  ufages  des 
alvéoles.  Nous  avons  dit  qu’il  j  en  a  qui  font  employés  à 
conferver  le  miel,  &  qu’il  j  en  a  d autres,  dans  chacun 
defquels  doit  naître  un  ver ,  y  prendre  fon  accroilfement , 
&  s’j  transformer  en  mouche.  Nous  avons  dit  aulTi  que 
les  mâles  des  abeilles,  les  faux-bourdons,  font  beaucoup 
plus  gros  que  les  abeilles  ordinaires.  La  cellule  qui  eft  def- 
tinée  à  loger  un  ver  qui  fe  transformera  en  faux-bourdon  , 
doit  donc  être  plus  grande  en  toutes  fes  dimenhons,  que 
la  cellule  qui  eft  deftinée  à  loger  un  ver  qui  fe  transformera 
dans  une  abeille  ouvrière.  Les  ouvrières  font  aufli  des  cel¬ 
lules  exaaones  de  deux  différents  diamètres.  Le  nombre  de 

O 

celles  qui  font  deftinées  pour  des  abeilles  ordinaires,  eft  grand 
par  rapport  au  nombre  de  celles  qui  font  faites  pour  des  mâles. 
J  ai  trouvé  que  20  des  petites  cellules  pofées  fur  une  même  li¬ 
gne  droite;  rempliffent  enfemble  une  longueur  de  quatre  pou¬ 
ces  moins  une  demi-ligne.  Si  on  néglige  la  demi-ligne ,  le  dia-, 
mètre  de  chacune  de  ces  cellules  fera  de  2  lignes  f.  Et  un  gâ¬ 
teau  de  1 5  pouces  de  long,  fur  un  peu  plus  de  i  o  pouces  de 
large, fera  compofé  d’environ  9000  alvéoles. 

^  Après  avoir  mefuré  avec  foin  la  longueur  qu’occu- 
poient  des  cellules  à  vers,  d’où  doivent  naître  des  faux- 
bourdons,  J’ai  trouvé  que  10  de  celles-ci  avoient  une 
longueur  de  2  pouces  9  lignes,  &  f  de  ligne.  Ainfi,  le 
diamètre  de  chaque  cellule ,  étoit  de  3  lignes  &  ,  ou 

à-peu-près  de  5  lignes  &  un  tiers  de  ligne.  Mais,  ayant 


3  98  Mémoires  pour  l’Histoire 


mefuré  enfuite  de  ces  cellules  alignées  autrement  que  les 
premières,  je  trouvai  quïl  n’en  falloit  que  9  pour  remplir 
la  même  longueur  de  2  pouces  9  lignes  &  |  de  ligne  > 
c’eft-à-dire,  que  chacune  de  ces  cellules  avoir  dans  un 
fens,  un  diamètre  d’un  neuvième  plus  grand  que  celui 
quelle  avoit  dans  l’autre.  Quand  les  mefures  me  lont  eu 
appris,  j’ai  été  conduit  à  reconnoître  que  ces  cellules  n  étoient 
point  des  exagones  parfaits,  comme  on  a  cru  quelles  en 
étoient  :  je  diftinguois  fort  aifément  deux  faces  oppofées, 
égales  entr’elles ,  &  plus  petites  que  les  quatre  autres  >  &,  en  ré¬ 
pétant  les  mefures,  je  me  fuis  alTuré  que ,  félon  que  la  ligne 
fur  laquelle  je  les  mefurois,  pafToit  par  les  petites  ou  par  les 


larges  faces ,  il  ne  falloit  que  neuf,  ou  qu  il  falloit  dix  cellu¬ 
les  pour  remplir  à-peu-près  la  même  longueur.  J’ai  cru  aufli 
avoir  obfervé  de  la  différence  entre  les  diamètres  des 
petites  cellules,  celles  qui  ont  des  vers  qui  donnent  des  abeil¬ 
les  ordinaires,  mais  des  différences  moins  confidérables  j  & 
ces  différences  font  prouvées  par  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
devant,  que  des  trois  angles  rentrants  de  la  bafe ,  il  j  en  a  au 
moins  deux  qui  ne  font  pas  rencontrés  par  les  angles  formés 
par  les  prolongements  des  pans  de  l’exagone. 

La  longueur  du  pendule  déterminée  dans  un  pajs  dont 
la  latitude  eft  bien  connue ,  ' donne  une  mefure  fixe  qui  a 
été  long-temps  defirée  des  Savants ,  une  mefure  à  laquelle 
toutes  celles  dont  on  veut  avoir  une  connoilfance  iprécife 
«5c  fûre ,  doivent  être  rapportées.  Nous  ne  ferions  pas  aufli 
embarraffés  que  nous  le  fommes  fouvent  fur  les  mefures 
des  Anciens,  s’ils  euffent  connu  cette  mefure  fixe.  Nous 
en  aurions  une  autre,  qui,  quoique  moins  exaéle,  nous 
fuffiroit  pour  bien  des  cas,  s’ils  nous  euffent  donné  les 
.  mefures  des  cellules  des  abeilles  i  car  il  eft  plus  que  proba¬ 
ble  ,  qiie  'les  abejlles  d’aujourd’hui  des  environs  d  Atfiène& 
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&  de  Rome,  font  de  la  même  efpece  que  celles  qui  y 
étoient  autrefois  ;  que  celles  d  aujourd’hui  ne  font  pas  des 
alvéoles  plus  grands  ou  plus  petits  que  ceux  que  faifoient 
les  abeilles  qui  trayailloient  dans  les  temps  où  les  Grecs  & 
ceux  où  les  Romains  ont  été  le  plus  célèbres.  M.  Thévenot 
avoit  penfé  aufll,  comme  nous  le  rapporte  Swammerdarri,  à 
prendre  une  mefure  fixe  d’après  les  cellules  des  abeilles. 

Les  profondeurs  des  differentes  cellules  des  abeilles,  ne 
font  pas  auffî-  confiantes  que  les  longueurs  de  leurs  diamè¬ 
tres.  Communément  les  cellules  à  vers  d’abeilles  ouvrières , 
ont  cinq  lignes  ^  de  profondeur-  j  &  'le  gâteau  compofé  de 
deux  rangs  de  cellules  oppofées,  eft  épais  denviron  dix 
lignes.  Les  cellules  des  vers  qui  doivent  devenir,  des  faux- 
bourdons,  ont  quelquefois  plus  de  huit  lignes  de  profon¬ 
deur  i  mais  il  yen  a  de  moins  profondes.  Nous  verrons  dans 
la  fuite  que  les  mêmes  cellules ,  cjui  fervent  à  élever  les  vers 
jufqu’à  leur  transformation,  ont  fouvent  fervi  auparavant 
à  contenir  du  miel,  Sc  qu  elles  y  fervent  fouvent  après  que 
les  mouches  dans  lefquelles  les  vers  fe  font  transformés, 
en  font  forties.  Ainfi ,  les  cellules  à  vers  de  mouches  ordi¬ 
naires,  &  les  cellules  à  vers  de  mouches  mâles,  font  dans 
differents  temps  des  cellules  à  miel..  Mais  il  y  a  des  cellules 
que  les  abeilles  ne  deftinent  qu’à  recevoir  du  miel ,  aux¬ 
quelles  elles  donnent  beaucoup  plus  de  profondeur  qu’aux 
autres.  J’ai  mefuré  des  alvéoles  qui  n’avoient  que  le  dia¬ 
mètre  des  plus  petits ,  &  dont  la  profondeur  étoit  au  moins 
de  dix  lignes.  Lorfque  la  récolte  du  miel  eft  fi  abondante, 
qu’il  eft  difficile  d’avoir  allés  de  vailTeaux  pour  le  loger, 
lorfque  les  abeilles  ont  peine  à  conftruire  un  nombre  fuf- 
fifant  de  cellules  pour  contenir  tout  celui  quelles  peu¬ 
vent  recueillir,  elles  alongent  les  anciennes,  ou  elles  don¬ 
nent  aux  nouvelles  quelles  bâtiflènt,  une  longueur  qui 
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furpafTe  beaucoup  celle  des  cellules  ordinaires.  Il  eft  vifible 
quelles  épargnent  ainli  les  façons  des  bafes.  Nous  verrons 
encore  bientôt  qu’il  y  a  pour  elles  une  autre  épargne  dans 
les  cellules  plus  profondes.  Les  abeilles  favent  s’accom¬ 
moder  au  temps,  elles  favent  aufli  s’accommoder  au  lieu. 
Quoique  l’axe  des  alvéoles  foit  communément  perpen¬ 
diculaire  aux  faces  du  gâteau  ,  elles  en  conftruifent  qui 
l’y  ont  incliné ,  &  elles  en  conftruifent  quelquefois  qui  font 
courbes,  &  cela  lorfque  le  voifinage  des  parois  de  la  ruche 
&leur  figure,  ou  lorfque  quelqu’autre  circonftance  ne  per- 
mettroien,t  pas  d’y  placer  ailes  d’alvéoles  droits. 

l,a  difpofition  des  gâteaux  offre ,  comme  celle  des  alvéoles 
de  chaque  gâteau,  des  faits  qui  font  honneur  à  l’intelligence 
des  abeilles.  Des  mouches  nouvellement  établies  dans  une 
ruche  qui  étoit  vuide ,  &  où  elles  fe  trouvent  bien ,  n’y  ref- 
tent  pas  long-temps  fans  y  jetter  les  fondements  d’un  gâteau 
qu  elles  alongent  &  élargiflent  avec  une  célérité  furprenante  > 
mais ,  avant  que  de  lui  avoir  donné  autant  d  étendue  qu  elles 
lui  en  veulent,  elles  fe  partagent.  Une  partie  des  ouvrières 
en  commence  un  fécond ,  &  quelquefois  une  autre  partie 
des  mouches  entreprend  d’en  faire  untroifiemé.  Quand  il  y 
a  deux  ou  trois  atteliers,  plus  d’ouvrieres  peuvent  s’occuper 
à-la-fois  fans  s’embarrafler ,  elles  font  en  état  de  faire  plus  de 
befogne.  Les  gâteaux  font  communément  arrangés  parallè¬ 
lement  les  uns  aux  autres ,  &  parallèlement  à  la  plus  grande 
des  faces  de  la  ruche,  fi  la  ruche  a  des  faces,  ceft-à-dire, 
fi  fon  contour  n’eft  pas  courbe  comme  l’ell  celui  des 
ruches  coniques.  Il  doit  refter  un  intervalle  entre  deux 
gâteaux,  une  rue  qui  permette  aux  abeilles  d’aller  vifiter 
les  alvéoles  de  l’un  &  de  l’autre  sâteau.  Ces  rues  n’ont 

^  O  « 

ordinairement  que  la  largeur  qui  fuffit  pour  laiflfer  paner 
deux  abeilles  à-la-fpis.  Chaque  gâteau  ne  tient  fpuvent 

au  haut 
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au  haut  de  la  ruche,  &  même  au  haut  de  celles  dont  le 
deflus  eft  plat,  que  par  une  efpece  de  pied  qui  a  peu  de- 
tendue.  Quand  les  abeilles  commencent  un  fécond  gâteau 
dans  une  de  ces  dernieres  ruches ,  elles  l’attachent  fouvent 
au  bout  oppofé  a  celui  où  l’autre  gâteau  eft  aftùjetti.  11  fuit  •  - 
de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  ce  fécond  gâteau  doit 
être  conftruit  parallèle  au  premier,  &  quil  ne  doit  reflet 
entreux  qu’un  certain  intervalle.  Les  abeilles  qui  ont  jette 
les  fondements  du  dernier,  malgré  la  diftance  qu’ily  aentre 
l’endroit  où  elles  l’ont  collé ,  &  l’endroit  où  tient  le  premier , 
ont  donc  jugé  que  lorfqu’il  feroit  fini,  il  fe  trouveroit  placé  par 
rapport  à  l’autre,  comme  il  convient  qu’il  le  foit.  11  leur  arrive 
pourtant  de  fe  tromper,  &  c’eft  encore  un  de  ces  faits  qui 
femblent  prouver  qu  elles  jugent.  Quelquefois  l’attache  du 
nouveau  gâteau  a  été  pofée  fur  une  ligne  tellement  éloignée 
de  la  ligne  où  eft  l’attache  de  l’autre,  qu’il  y  auroit  un  trop 
grand  intervalle  entre  le  premier  &  le  fécond  gâteau,  fi  celui- 
ci  étoit  conftruit  parallèle  à  l’autre.  Pour  regagner  une  par¬ 
tie  du  vuide  ,  qui  naît  de  fa  mauvaife  pofition ,  les  abeilles  le 
conduifent  obliquement.  A  mefure  quelles  1  étendent,  elles 
lui  donnent  une  inclinaifon  qui  le  rapprochent  de  l’autre. 

La  pofition  du  fécond  gâteau  a  été  quelquefois  fi  mal  choifie, 
que  le  vuide,  qui  refte  d  un  côté  entre  les  deux  gâteaux ,  ne 
paroît  pas  fupportable  aux  abeilles.  Alors  elles  en  conftruifent 
un  troifieme  entre  ceux-ci,  mais  qui  a  toujours  peu  déten¬ 
due,  par  rapport  aux  deux  premiers  ;  elles  le  terminent 
dans  l’endroit  où  les  deux  autres  ne  laiflent  entr’eux  qu’un 
intervalle  qui  y  peut  être  fans  inconvénient.  Elles  font  plus 
quelquefois,  elles  rempliftènt  certains  efpaces  de  gâteaux 
tous  parallèles  entr’eux,  mais  inclinés  ou  même  perpendi¬ 
culaires  aux  premiers  faits  L  ^pl.  zt.  fig; 

Mais,  comme  nous  l’avons  dit,  les  gâteaux  font  pour  ^  ^ 
TomeV.  Eee 
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l’ordinaire  parallèles  les  uns  aux  autres.  Ils  laiffent  entr’euX 
des  efpeces  de  rues.  Les  abeilles  auroient  fouvent  trop  de 
chemin  à  faire  fi ,  pour  parvenir  entre  deux  gâteaux  jus¬ 
que  vers  leur  milieu,  il  falloit  toujours  palTer  par  les  bouts 
des  rues.  Pour  abréger  le  chemin,  quand  elles  conftrui- 
fent  un  grand  gâteau,  elles  faventy  réferver  une  ou  plu- 
fieurs  ouvertures  à-peu-près  rondes.  Ce  font  de  grandes 
portes  toujours  ouvertes,  qui  leur  permettent  d’arriver 
plutôt  entre  les  gâteau,  &  d’en  fortir.  Des  gâteaux  fouvent 
longs  de  plus  de  18  à  20  pouces ,  &  larges  de  i  2  ou  r  j  , 
comme  il  j  en  a  dans  certaines  ruches ,  contiennent  un  nom¬ 
bre  de  cellules  bien  confidérable.  Leurs  contours  font  cur- 
vilignés;  mais  ne  prenons  d’un  gâteau  qu’une  portion  reélan- 
gle  longue  d’environ  15  pouces,  &  large  de  plus  de  10.  Il 
efl  aifé  de  calculer  quelle  fera  compofée  de  plus  de  5,000 
cellules,  comme  nous  lavons  déjà  dit. 

Quoique  les  cellules  foient  formées  de  feuilles  de  cire 
extrêiuement  minces,  les  gâteaux  deviennent  des  pièces 
pefantes  lorfqu’ils  font  bien  pleins  de  miel.  Leur  propre 
poids  pourroit  rompre  les  attaches  qui  les  tiennent  fuf- 
pendus  au  haut  de  la  ruche.  Les  abeilles  favent  aulfi  les 
afiujettir  en  divers  autres  endroits  contre  fes  parois  j  & 
elles  multiplient  les  attaches  autant  quelles  en  trouvent 
la  facilité.  Dans  les  ruches  vitrées,  les  gâteaux  extérieurs 
font  fouvent  foutenus  par  de  petites  maffes  de  cire 
quelquefois  cellulaires,  collées  par  un  de  leurs  bouts  à 
un  des  carreaux  de  verre,  &  par  l’autre  au  gâteau.  Les 
gâteaux  intérieurs  font  auffi  quelquefois  attachés  les  uns 
aux  autres.  Celui  qui  fe  trouve  immédiatement  après  un 
gâteau  extérieur ,  efl  attaché  à  celui-ci  ;  ainfi ,  les  foutiens 
des  gâteaux  extérieurs  fervent  à  maintenir  les  autres.  La 
prévoyance  de  ceux  qui  préparent  des  luches  pour  y 
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loger  des  abeilles,  les  engage  à  j  difpofer  de  petits  bâtons 
en  croix,  qui  par  la  fuite  fervent  de  fupports  aux  gâteaux  qui 
y  font  conftruits  >  ces  fupports  les  mettent  hors  de  rifque  de 
tomber ,  «&  épargnent  du  travail  aux  mouches. 

Nous  avons  vit  les  abeilles  occupées  à  conftruire  &  à 
polir  des  cellules,  nous  les  avons  vû  en  compofer  de 
grands  gâteaux,  fans  avoir  rien  dit  encore  de  la  matière 
dont  elles  les  conflruifent ,  fans  avoir  dit  encore  comment 
elles  font  la  cire  même  j  c’eft-à-dire,  fans  avoir  expliqué 
en  quoi  ceitè  cire  brute ,  qu  elles  ramalîent  fur  les  fleurs , 
diffè  re  de  ia  vraie  cire,  comment  elles  la  convertifTent 
en  véritable  cire.  Nous  n’avons  pas  même  dit  où  chaque 
abeille  prend  la  cire  dans  l’inftant  où  elle  veut  la  mettre 
en  œuvre  pour  en  faire  une  portion  de  cellule.  Ce  der¬ 
nier  fait  me  paroît  avoir  été  ignoré  par  ceux  qui  ont  trai¬ 
té  des  abeilles  \  &  ils  ne  nous  ont  aucunement  appris  à 
quoi  il  falloit  s’en  tenir  fur  la  converfion  de  la  cire  brute 
en  véritable  cire  j  ce  qui  eft  cependant  une  queftion  cu- 
rieufe  &  importante  à  éclaircir,*  non  -  feulement  par  rap¬ 
port  à  l’Hiftoire  des  abeilles,  mais  même  par  rapporta  la 
Phjfiq  ue. 

Ces  deux  petites  pelotes  dont  font  fouvent  chargées 
les  deux  dernieres  jambes  des  abeilles  qui  reviennent  de 
la  campagne ,  ont  été  prifes  fur  les  fleurs ,  ainfi  que  nous 
l’avons  expliqué  dans  le  lixieme  Mémoire.  Elles  ne  font 
autre  chofe  que  des  amas  de  poulfieres  d’étamines.  C’eft 
ce  que  nous  avons  appellé  de  la  cire  brute  ou  de  la  ma¬ 
tière  à  cire.  On  pourroit .  néanmoins  douter  fl  ces  pouf- 
fleres  d’étamines  ne  font  pas  aéluellement  de  la  cire  pro¬ 
prement  dite.  Certaines  parties  des  plantes  &  des  arbres 
donnent  de  la  réflne  toute  faite  >  les  mêmes  parties  ou  d’au¬ 
tres  parties  de  différents  arbres,  donnent  de  la  gomme  telle, 
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que  nous  l’employons.  Enfin  nous  connoiffons  à  préfent 
un  arbrifieau  commun  au  Mifiiffipi ,  des  grains  duquel  on 
retire  une  forte  de  cire  au  moyen  de  l’eau  bouillante.  Ne 
pourroit-il  pas  fe  faire  que  d’autres  parties  des  plantes , 
que  leurs  fleurs  donnaflent  de  la  cire  telle  que  celle  que 
nous  brûlons  journellement ,  que  les  abeilles  ne  fulTent 
chargées  que  du  foin  de  l’y  ramafler  ?  Il  feroit  affés  naturel 
de  penfer  que  cela  eft  ainfi.  Mais ,  quand  on  vient  à  exa¬ 
miner  ces  petits  grains  que  les  abeilles  ont  enlevés  aux  étami¬ 
nes  des  fleurs,  on  reconnoît  aifément  qu’ils  ne  font  point  du 
tout  de  la  cire»  ils  ne  font  que  la  matière  dont  elles  la  font. 

En  attendant  que  nous  apprenions  le  moyen  davoic 
affés  de  cire  brute  pour  fournir  à  des  effais  un  peu  ea 
grand,  nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  qu’il 
eft  très-facile  den-  avoir  pour  des  effais  en  petit.  Dans  les. 
jours  où  les  abeilles  vont  à  la  campagne ,  on  n’a  qu’à  fe 
tenir  le  matin  auprès  d’une  ruche,  &  prendre  celles  qu’on, 
y  voit  arriver  chargées.  Si  on  n’eft  pas  alfés  aguerri  avec 
elles  pour  ofer  les  faifir  avec  un  pince  ,  fi  on  craint  trop/ 
leurs  piquures ,  il  y  a  un  autre  moyen  de  leur  enlever  leur 
récolte  avec  moins  de  rifque.  On  n’a  qu’à  tenir  à  la  main  un 
petit  bâton  frotté  de  glu.  Dès  qu’une  abeille  fe  fera  pofée 
fur  le  devant  de  la  ruche,  ou  quelle  y  marchera,  on  s’en 
rendra  maître  fi  on  la  touche  avec  le  petit  bâton.  On  lui  ôtera 
fes  deux  boules  fi  elle  les  a  encore.  Si  fi  elle  les  a  laiffé tom¬ 
ber  fur  le  devant  de  la  ruche ,  ce  qui  arrive  affés  fouvent  en 
pareil  cas  ,  on  les  y  ramaffera.  Quand  on  fe  fera  fourni  ainft. 
d  un  certain  nombre  de  pelotes  de  cire  brute ,  il  fera  facile^ 
de  faire  les  expériences  propres  à  montrer  qu  elles  ne  font 
point  encore  de  la  cire. 

La  plus  Ample  de  toutes,  &  celle  qui  s’offre  la  première,, 
eft  de  pétrir  entre  le  pouce  Sc  l’index  une  de  ces  petites 
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touîes,  de  lui  faire  changer  de  figure  en  la  pêtrilfant ,  & 
fur-tout  de  la  réduire  à  une  lame  plate.  En  pareil  cas  ,  la 
cire  ordinaire  fe  ramollit ,  &  devient  flexible  comme  une 
pâte  i  quelque  figure  qu’on  lui  falfe  prendre ,  fes  parties 
relient  continues  ;  en  un  mot,  la  cire  alors  ell  duélile,  & 
la  petite  boule  ne  l’eft  pas,  elle  ne  fe  ramollit  point  entre 
les  doigts,  elle  s’j  brife  fouvent  :  on  reconnoît  toujours 
à  la  vûe  fimple,  &  encore  mieux  à  la  loupe,  que  la  petite 
malfe  n’efl:  qu’un  alfemblage  de  grains ,  dont  chacun ,  mal¬ 
gré  les  preflions  réitérées  par  des  doigts  chauds,  a  confervé 
fa  figure.  S’ils  tiennent  les  uns  contre  les  autres,  ce  n’eft:  que 
■par  un  peu  d’humidité  reliée  fur  leur  furface. 

Pour  favoir  ce  que  peut  fur  cette  matière  une  chaleur 
plus  forte  que  celle  des  doigts,  on  mettra  une  petite  pe¬ 
lote  dans  une  cuiller  d’argent  qu’on  pofera  fur  de  la 
cendre  chaude,  ou  fur  un  charbon  peu  ardent.  Si  la  petite 
boule  étoit  de  cire,  dans  un  inflant  elle  y  deviendroit  cou¬ 
lante,  au  lieu  que  la  petite  boule  de  cire  brute  conferve  fa 
figure,  elle  jette  de  la  fumée,  elle  fe  delféche  &  fe  réduit 
en  charbon.  . 

On  peut  faire  au  feu  une  autre  expérience ,  qui  prouvera 
aulfi  décifivement  que  la  cire  brute  n’a  pas  encore  les  proprié¬ 
tés  de  la  véritable  cire.  On  en  formera  un  petit  corps  long,  ' 
une  efpece  de  filet ,  dont  on  préfentera  un  des  bouts  à  la  flam¬ 
me  d’une  bougie.  Ce  fil  de  cire  brute  s’j  allumera  &  brûlera 
comme  feroit  un  brin  de  bois  fec ,  &  plus  chargé  de  matière 
huileufe  que  du  bois  ordinaire  ;  mais  il  ne  fe  fondra  pas 
comme  fe  fondroit,  fans  brûler,  un  petit  rouleau  de  cire. 

Cette  matière  éprouvée  à  l’eau,  comme  éprouvée  au 
feu,  paroîtra  encore  différente  de  la  cire.  Si  on  en  jette 
dans  feau,  elle  tombera  &  reliera  au  fond,  au  lieu  que 
de  la  cire  remonteroit  &  relleroit  à  la  furface.  Qu’on  ne 
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foupçonne  pas  que,  quoique  cette  matière  paroiffe  plus 
pefante  fpécifiquement  que  la  cire,  elle  ne  l’eft  pas  réelle¬ 
ment.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  fon  excès  de  pefan- 
teur  doive  être  attribué  à  l’humidité  dont  elle  étoit  pé¬ 
nétrée  lorfqu’elle  tenoit  à  la  plante  j  humidité  quelle  con- 
ferve  encore  lorfque  l’abeille  la  tranfporte.  J’ai  gardé  de 
cette  cire  brute  pendant  plulîeurs  années ,  Si  j’en  ai  eu  qui 
a  paffé  un  hiver  entier  fur  la  cheminée  d’un  cabinet  où  il 
y  avoit  continuellement  du  feu  j  le  temps  &  le  lieu  enflent 
dû  fuffire  à  la  deflecher  parfaitement  ;  néanmoins  quand  j’ai 
jetté  dans  l’eau  cette  matière  fi  bien  delTéchée,  elleaétéàfond. 

Il  s’enfuit  donc  que  les  abeilles  donnent  quelque  pré¬ 
paration  à  la  cire  brute  qui  la  rend  de  véritable  cire.  Mais 
en  quoi  confifte  cette  préparation  ?  Ne  leur  fuffit-il  point 
de  la  pétrir,  ou  plutôt  de  la  broyer  en  quelque  forte .ï* 
On  peut  foupçonner  que  chacun  de  ces  petits  grains ,  qui 
ont  été  enlevés  à  la  plante,  font  des  efpeces  de  petits  facs 
membraneux,  dont  lintérieur  eft  rempli  de  cire.  On  peut 
foupçonner  qu’il  n’y  a  qu’à  brifer  les  enveloppes  pour 
avoir  la  cire  qu  elles  couvrent.  Mais  j’ai  eu  beau  pétrir ,  j’ai 
eu  beau  broyer  même  cette  matière  ,  foit  dans  des  cuillers 
d’argent  avec  un  manche  de  couteau  de  porcelaine ,  foit  fur 
du  verre,  je  ne  lui  ai  donné  aucune  des  qualités  qui  lui 
manquoient  pour  être  de  la  cire.  Après  des  broyements  réi¬ 
térés,  elle  n’eft  devenue  ni  plus  duôlile  ni  plus  fufible 
qu  elle  l’étoit  auparavant. 

Puifqu’il  ne  fuffit  pas  aux  abeilles  de  pétrir  la  cire  brute, 
pn  peut  croire  qu  elles  y  ajoutent  quelque  matière  ,  ou 
îlutôt  quelque  liqueur.  M.”  Maraldi  Si  Swammerdam, 

:  ont  penfé  ainfi.  Comme  le  miel  eft  ce  que  les  abeilles 
'ont  le  plus  à  leur  difpofition,  il  étoit  alTés  naturel  de 
foupçonner  qu  elles  en  mêloient  avec  la  cire  brute  >  mais 
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ça  été  inutilement  encore  que  j’ai  broyé  de  cette  cire  im¬ 
parfaite  ,  après  l’avoir  humeélée  de  miel  -,  fon  état  n’en  a  p:;5 
paru  changé. 

Swammerdam  a  eu  un  autre  foupçon  qui  eft  ingénieux. 
Il  a  penfé  que  la  liqueur  venimeufe  dont  les  abeilles  ont 
une  alTés  grolîe  velîie  toute  pleine,  ne  leur  avoir  pas  été 
limplement  accordée  pour  empoifonner  les  bleflures  qu  elles 
font;  que  peut-être  les  abeilles  humeéloient  avec  cette  li¬ 
queur  la  matière  qu’elles  avoient  ramalTée  fur  les  plantes,  & 
qu  elle  pouvoir  avoir  une  efficacité  propre  à  changer  cette 
matière  en  véritable  cire.  Il  a  cru  même  avoir  fait  quelques 
expériences  favorables  à  cette  idée,  &  qui  lui  avoient  fait 
naître  le  delîr  de  ramalTer  plus  de  liqueur  venimeufe  pour 
répéter  plus  en  grand  les  mêmes  expériences.  Celles  que  j’ai 
tentées  ne  me  difpofent  pas  à  croire  qu’il  eût  été  content  du 
fuccès.  Après  tout,  les  gros  bourdons  velus,  &  beaucoup 
'  d’efp  eces  d  abeilles  qui  ne  .font  pas  de  véritable  cire,  ont, 
comme  les  abeilles,  des  veffies  pleines  d  un  femblable  venin. 
Les  guêpes  Si  les  frêlons  font  bien  pourvus  de  ce  venin , 
quoiqu’ils  ne  falTent  que  du  papier. 

Ce  feroit  affiiréraent  une  découverte  curieufe ,  Si  peut- 
être  même  utile ,  que  celle  d’une  manipulation  ou  d’un  pro¬ 
cédé  lîmple  qui  transformeroit  la  cire  brute  en  vraie  cire. 
Celle  que  les  abeilles  nous  ramalTent  ne  nous  coûte  rien  > 
elles  font  des  ouvrières  que  nous  n’avons  pas  la  peine  de 
nourrir  j  mais  nous  n’avons  pas,  à  beaucoup  près,  affés  de 
ces  ouvrières.  Si  il  s’en  faut  bien  qu’elles  nous  procurent 
toute  la  cire  que  nous  pourrions  confumer.  La  quantité 
de  pouffieres  d  étamines  qu  elles  ramalTent  à  la  campagne, 
n’eft  rien  en  comparaifon  de  la  quantité  qu  elles  y  lailîènt 
perdre.  Si  nous  favions  faire  de  la  cire  avec  ces  pouf- 
îieres,  peut-être  trouveroit-on  des  moyens  d’en  recueillir 
beaucoup  à  peu  de  frais  ?  peut-être  trouveroit-on  les  moyens  de 
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mettre  les  enfants  de  la  campagne  en  état  de  faire  cette  forte  de 
récolte.  La  culture  du  fafran  elt  chere,  &  on  n’eft  point 
effrajé  par  la  peine  de  couper  les  filets  de  fes  fleurs,  de  fon  pif. 
tile.  En  rifle  de  Candie,  on  fait  la  récolte  du  ladanum  avec 
des  fouets  de  cuir^,  des  lanières  dont  on  fouette  dans  lafai- 
fon  convenable ,  &  pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  les 
arbrilfeaux  qui  fourniflen't  cette  gomme  léfineufe.  Il  feroit 
peut-être  moins  long  qu  on  ne  fe  1  imagine,  de  ramalTer  beau¬ 
coup  de  poulfieres  d’étamines,  avec  de  gros  pinceaux,  ou 
même  avec  des  peaux  qu’on  feroit  palTer  fur  les  fleurs  dont 
une  prairie  eft  émaillée ,  ou  fur  celles  d’un  champ  deblednoir. 
llya  des  arbres  &  des  arbuftes  qui  pourroient  en  fournit 
beaucoup.  On  entrevoit  donc  4es  moyens  de  parvenir  à 
faire,  à  peu  de  frais,- des  récoltes' de  poulfieres  d’étamines  j 
au  moins  ne  femble-t-il  pas  qu’on  en  dût  défefpérer.  Je  vou- 
drois  bien  qu’on  pût  autant  fe  promettre  de  trouver  le  moyen 
de  convertir  ces  étamines  en  cire.  Je  n’ai  pas  fait  à  beau¬ 
coup  près  toutes  les  tentatives  qui  peuvent' être  faites  pour 
y  parvenir;  j’en  indiquerai  quelques-unes  qui  peuvent  invi¬ 
ter  à  en  faire  beaucoup  d  autres. 

Dans  le  Mémoire  que  M.  Geoffroy  a  publié  fur  la 
figure  de  ces  poulfieres,  &  fur  leurs  ufages,  par  rapport 
à  la  fécondation  des  graines  des  plantes,  il  dit  :  que  ces 
petits  grains  ne  fe  diffolvent  ni  dans  Veau ,  ni  dans  l'huile 
d’olive,  ni  dans  l’ e/prit  de  te're'benthine ,  ni  dans  F f prit  de 
vin,  pas  même  à  l’aide  du  feu  ;  que  les  trois  dernieres  li-r 
queurs  en  tirent  bien  quelque  teinture,  mais  fans  changer, 
ou  très-peu  ,  la  figure  des  grains.  11  ajoute  un  peu  après , 
que  quelques-uns  ont  prétendu  que  ces  grains  n’étoient 
que  des  particules  de  cire  ou  de  réfine  ;  que ,  pour  voir 
ce  qui  en  étoit,  il  les  a  fait  bouillir  dans  l  eau  où  ils 
pe  fe  fpni  pojrtt  fondus.  M.  Geoffroy  croit  que  ces 
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poufileres  conrienncnt  une  matière  huîlciife,  que  celles  des 
]ys  la  laifTènt  fur  le  papi  r  dans  lequel  on  les  renferme. 

Les  teintures  que  feau,  lefprit  de  térébenthine  &  refprît 
de  vin,  tirent  des^poufTieres  des  étamines,  ôl  fur-tout  celle 
quen  tire  fefpiit  de  vin,  quoique  légères,  me  parurent  mériter 
cl  être  examinées?  &  M.  Geoffroy  feût  jugé  comme  moi,  s  il 
eût  eu  à  confidérer  ces  pouffieres  dans  le  point  de  vue  où  je 
devois  les  regarder,  comme  étant  la  matière  première  de  la 
cire.  Dans  trois  tubes  de  verre, .dont  chacun  avoi.t  intérieure¬ 
ment  environ  9  lignes  de  diamètre,  &  dont  la  hauteur  étoit  de 
près  de  6  pouces,  je  mis  une  quantité  à-peu-près  égale  de  cire 
brute  que  je  ne  pefai  pasi  je  me  contentai  de  remarquer  qu  elle 
s’élevoit  environ  fix  lignes  au-deffus  du  fond  du  vafe.  Un  des 
tubes  fut  rempli  d’eau,  l’autre  d’efprit  de  térébenthine,  &  le 
troifîeme  le  fut  d  efprit  de  vin.  La' cire  brute  a  ,été  tenue 
pendant  plus  de  trois  mois  dans  chacune  de  ces  liqueurs  i  mais 
la  liqueur  de  chaque  tube  a  été  renouvellée  plufieurs  fois. 
Dans  les  premiers  jours  pourtant,  comme  on  1  imagine  affés, 
lefprit  de  vin  &  l  efprit  de  térébenthine  ont  plus  extrait  de 
la  cire  brute  que  dans  tout  le  lefte  du  temps.  Il  n’en  a  pas 
été  tout-à-fait  de  même  de  1  eau. 

Les  pouffieres  des  étamines  ont  donné  à  feau  une  cou¬ 
leur  brune  affés  foncée.  Il  s’eft  bientôt  formé ,  fur  toute 
fa  furface,  un  champignon  de  moififfure  d  une  ligne  ou 
deux  d’épaiffeur.  Le  premier  champignon  ayant  été  ôté, 
il  s  en  eft  fait  un  autre  à  fa  place?  &  il  y  en  a  paru  de  même 
cinq  de  fuite.  L’eau  avoir  auffi  une  odeur  qui  tenoit  du 
moifi,  &  qui  étoit  plus  délagréables  elle  approchpit  de 
celle  des  plantes  pourries.  11  femble  que  ces  pouffieres 
qui  étoient  de  petites  parties  de  plantes,  auroient  dû  fe 
pourrir  dans  l’eau  en  un  temps  moins  long  que  celui  pen¬ 
dant  lequel  elles  y  ayoient  été  tenues,  Cependant,  quand 
Zomc  F.  Fff 
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j’ai  obfervé  au  microfcope  de  celles  que  j’ai  tirées  de  defîbus 
l’eau  qui  les  avoit  couvertes  pendant  plus  de  trois  mois,  je 
leur  ai  trouvé  la  figure  qu  elles  avoient  quand  elles  j  avoient 
été  mifes.  Il  n’eft  pas  aulfi  fingulier  que  celles  qui  ont  de¬ 
meuré  pençdant  un  pareil  temps  dans  îefprit  de  vin  &  dans 
celui  de  térébenthine,  aient  confervé  de  même  leur  première 
ligure. 

La  quantité  que  j’avois  de  chaque  liqueur ,  qui  avoit  agi  fur 
les  poulfieres  des  étamines ,  étoit  petitei  aulfi  ne  devois-je  pas 
m’attendre  que  chacune  de  ces  liqueurs,  après  s’être  évaporée, 
me  lailTeroit  une  quantité  de  réfidence  folide,  bien  confidéra- 
ble.  I^e  cuiller  d’argent  me  parut  donc  un  alTés  grand  vaif- 
feau,  &  convenable  pour  faire  l  evaporation.  D’abord  j’en 
remplis  une  de  l’eau  la  plus  colorée,  &  je  mis  la  cuiller  fur 
des  charbons  allumés.  Afin  pourtant  d  avoir  plus  de  réfidence, 
je  verfois  de  nouvelle  eau  colorée  dans  la  cuiller,  avant  que 
l’évaporation  de  celle  qu  elle  avoit,  fût  toute  faite.  J’eus  ainfi 
la  réfidence  d’environ  trois  bonnes  cuillerées  d’eau.  Cette  réfi¬ 
dence  étoit  brune ,  &  avoit  l’efpece  de  ténacité  propre  à  une 
gomme}  en  un  mot,  elle  me  parut  une  véritable  gomme. 
Après  l’avoir  rendue  d  ure  &  féche,  il  me  fut  aifé  de  la  ramollir 
&  de  la  dilToudre  entièrement  dans  l’eau  que  je  verfai  deffus. 

J’efTajai  Iefprit  de  térébenthine,  comme  j’avois  fait  l’eau, 
fans  efpérer  néanmoins  d’en  avoir  une  réfidence  aulfi  pure. 
Je  m’àttendois,  comme  il  arriva,  que  la  réfine  que  cette 
liqueur  pourroit  lailTer,  ne  me  permettroit  pas  de  diflinguer 
dans  le  compofé  ce  qui  avoit  appartenu  à  la  cire  brute,  de 
ce  qui  avoit  été  laiffé  par  la  liqueur  réfineufe.  Au  refte, 
l’efprit  de  térébenthine  peut  peu  fur  la  cire  brute }  celle  que 
j’ai  fait  bouillir  dans  cette  liqueur,  loin  de  s’j  ramollir,  a 
paru  s’y  durcir. 

Je  me  promis  davantage  de  l’elfai  qu’il  me  relloit  à 
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faire  Je  refprit  de  vin 5  car, par  lui-même,  l’efprit  devin  ne 
pouvoir  rien  iailTer  defolideiurla  cuiller.  Celle  qui  futmife 
fur  les  charbons,  fut  remplie  trois  fois  de  l’efprit  qui  avoir 
pris  le  plus  de  teinture.  Lorfqu’il  fut  évaporé  en  grande  par¬ 
tie,  la  liqueur,  qui  refta  dans  la  cuiller,  fut  épaiffe,  jaune  & 
trouble,  &  répandoit  une  odeur  qui  me  parut  être  celle  de 
la  cire}  elle  le  parut  de  même  à  plufieurs  perfonnes  à  qui  je 
la  ns  fentir.  Enfin',  lorfque  j’eus  pouffé  l’évaporation  jufques 
à  ficcité,  la  cuiller  fe  trouva  enduite  d’une  couche  de  ma¬ 
tière  jaune  qui  avoir  une  odeur  de  cire  fi  forte,  qu’on  ne 
pouvoir  la  méconnoître.  Il  paroiffoit  donc  que  l’efprit  de 
vin  avoir  extrait  des  pouffieres  des  étamines,  de  la  cire  qu’il 
y  avoir  trouvée  toute  faite,  ou  au  moins,  qu’il  en  avoir  ex¬ 
trait  la  matière  à  laquelle  la  cire  doit  fon  odeur. 

Il  me  refta  pourtant  un  fcrupule  fur  l’expérience  dont 
je  viens  de  parler.  La  cire  brute,  qui  y  avoir  été  employée, 
avoir  été  prife  dans  des  cellules  d’abeilles}  peut-être  n’en 
avoit-elle  pas  été  tirée  avec  affés  de  précaution}  quelques 
parcelles  de  véritable  cire  avoient  peut-être  été  détachées, 
&  l’odeur,  que  donnoit  la  réfidènce  de  la  diffolution,  pou¬ 
voir  être  dûe  à  ces  parcelles.  Pour  faire  une  expérience 
qui  ne  me  laiflat  pas  une  inquiétude  pareille ,  je  fis  pren¬ 
dre  à  des  abeilles  les  pelotes  de  cire  brute  qu  elles  rappor- 
toient  à  leur  ruche.  Après  en  avoir  ramaffé  un  volume  égal 
à  celui  de  quatre  à  cinq  gros  poids ,  je  mis  les  pelotes  dans 
un  tube  avec  de  l’efprit  de  vin.  En  24  heures,  elles  lui  don¬ 
nèrent  une  forte  teinture,  qui  le  devint  encore  davantage 
lorfque  j’eus  échauffé  le  tube  jufques  à  faire  bouillir  la 
liqueur.  Je  fis  évaporer  cette  derniere  diffolution,  comme 
j’avois  fait  évaporer  la -première,  dans  une  cuiller  d’argent} 
j’eus  bientôt  une  liqueur  jaunâtre  &  trouble,  qui  fentôit  la 
cire.  Quand  l’évaporation  eut  été  pouffée  jufques  à  ficcité, 
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il  refta  au  fond  de  la  cuiller  une  affés  bonne  quantité  dune 
rnatiere  jaunâtre ,  qui,  dès  quelle  fut  refroidie,  eut  la  con- 
fî'ftance  de  la  cire,  &  qui,  comme  la  cire,  pouvoir  repren¬ 
dre  de  la  liquidité  lorfque  je  la  chauffois.  Ayant  vu  enluite 
que  cette  matière,  qui  avoit  1  odeur  de  cire,  le  laiffoit  pétrir 
entre  mes  doigts ,  je’  la  crus  de  véritable  cire  v  mais  bientôt  je 
reconnus  qu  elle  n  étoit  pas  de  la  cire  pure  &  parfaite.  Je  mis 
dans  ma  bouche  la  petite  boule  que  j  en  avois  laite  en  la  pe- 
trilfart,  elW  s  y  fondit,  comme  sj  feroit  fondu  un  grain  de 
cachou,  ou  comme  sy  feroit  fondu  un  morceau  de  quelque 
tablette ,  dont  le  fucre  auroit  fait  la  bafe  :  elle  avoit  aulTi  un 
goût  fucré.  L’odeur  de  cette  matière  ne  me  permettoit  pour¬ 
tant  pas  de  douter  quelle  ne  contînt  de  la  cirej  mais  cette 
cire  étoit  mêlée  avec  une  autre  matière,  &  lelprit  de  vin 
les  avoit  extraites  toutes  deux  en  même  temps.  Elle  étoit 
mêlée  avec  des  fels  plus  ailés  à  humeéler  que  le  fucre  j  ceft 
de  quoi  j  eus  bientôt  la  preuve.  Je  fis  durcir  fur  le  feu,  celle 
qui  étoit  dans  la  cuiller,  au  point  de  réfifter  au  frottement 
de  l’ongle  lorfqu’elle  étoit  froide.  Cette  matière  fi  dure  ne 
fut  pas  une  heure  à  s’imbiber  de  1  humidité  de  1  air.  lan 
moins  d’uné  heure  fa  furface  fut  affés  gluante  pour  s  atta¬ 
cher  au  doigt  qui  la  touchoit.  Ne  pourroit-on  pas  regarder 
cette  matière  comme  une  elpece  de  favon  de  cire?  11  pa- 
ïoît  donc  que  fi  fefprit  de  vin  tire  des  pouffieres  des  étami¬ 
nes,  de  la  cire ,  qu’il  la  tire  en  petite  quantité  &  mêlée  avec 
des  Tels  qui  s’humeêient  aifément  à  1  air.  L’odeur  de  la 
matière  que  lelprit  de  vin  avoit  extraite  de  la  cire  brute, 
nous  prouve  dédhvement  que  cette  matière  contenoit  de 
la^cire,  ou  au  moins  le  principe  auquel  la  cire  doit  fon 
odeur,  &  par  conféquent,  quun  des  principes  de  la  cire 
eft  aêtuellement  dans  les  pouffieres  des  étamines.  Peut- 
être  la  cire  y  eft-elie  toute  faite,  &  quil  ne  nous  manque 
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qu’un  diiïblvant  pour  l’en  pouvoir  extraire,  car  nous  ne 
connoilTons  point  encore  de  véritable  clilTolvant  de  la  cire. 
L’efprit  de  vin  avoit  tiré  de  nos  pouffieres  tout  ce  qu’il 
eût  tiré  de  la  cire qui  nous  eft  mieux  connue  pour  cire.  J’ai 
cru  autrefois  que  lefprit  de  vin  fe  chargeoit  de  toute  la 
fubftance  de  la  cire,  de  tout  ce  qui  entre  dans  fa  coinpofi-  , 
tionj  mais  des  expériences  auxquelles  les  précédentes  m’ont 
conduit,  m’ont  appris  le  contraire.  J’ai  mis  une  chopiné  de 
yin  fur  une  demi-livre  de  cire  jaune  djvifée  en  lames  min¬ 
ces.  Au  bout  de  deux  jours  lefprit  de  vin  a  pris  une 
belle  teinture  jaune.  J  ai  hii  évaporer  de  cet  efprit  de  vin 
dans  une  cuiller  tenue  fur  quelques  charbons  ^allumés, 
comme  j’avois  fait  évaporer  l’efprit  de  vin  chargé  de  la  tein¬ 
ture  quü  avoit  prife  fur  les  pouffieres  des  étamines.  J’avois 
cru  que  1  efprit  de  vin,  qui  avoit  agi  fur  de  véritable  cire,  au- 
roit  laide  de  la  cire  au  fond  de  la  cuiller,  il  ny  a  laide  qu’une 
matière  qui,  avec  l’odeur  de  cire,  n’avoit  que  la  confidance 
du  beurre ,  &  qui  pouvoit  être  didbute  par  l’eau.  J  ai  fait  de¬ 
puis  plufieurs  expériences  plus  en  grand  fur  les  didblutions 
de  cire  par  l  efprit  de  vin^  mais  je  me  réferve  à  en  parler  dans 
un  autre  ouvrage,  de  crainte  d’alonger  encore  un  article 
déjà  trop  long.  Je  dirai  feulement  qu’il  paroît  que  la  matière 
que  1  efprit  de  vin  extrait  de  la  véritable  cire  ^  eft  fembîable 
à  celle  qu’il  extrait  des  pouftieres  des  étamines. 

Je  rapporterai  pourtant  encore  une  expéiience  que  j’ai 
fade  avec  i’efprit  de  vin  ténu  fur  de  véritable  cire  ,  mais 
fur  de  la  cire  qui  n’avoit  jamais  été  fondue.  Je  biifai  un 
gâteau  de  cire,  nouvellement  conftruk  par  les  abeilles,  Sc 
dans  les  cellules  cmquel  il  ny  avoit  jamais  eu  de  miel. 
Cette  cire  étoit  très-blanche  &  très-fèche.  Je  la  fis  entrer 
par  fragmens  dans  un  gros  tube  ou  je  verlai  de  lefprit  de 
vinj  afin  que  cette  liqueur  en  tirât  plus  vite  ce  quü  lai 
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étoit  poffible  d’en  tirer,  je  la  fis  chauffer  &  même' bouillir 
pendant  plus  d’un  quart  d’heiire.  L’efprit  de  vin  fut  enfuite 
verfé  dans  une  cuiller  d’argent,  qui  fut  pofée  fur  des  char¬ 
bons  allumés.  Quand  il  fe  fut  évaporé  en  grande  partie, 
quand  il  ne  relia  plus  au  fond  de  la  cuiller  qu’une  liqueur 
aulfi  épailTe  qu’un  firop,  je  la  fentis,  &  je  ne  lui  trouvai 
qu’une  légère  odeur  de  cire;  je  la  goûtai  enfuite,  &  je  lui 
trouvai  précifément  le  goût  d’un  firop  de  fucre.  Ce  firop  fut 
remis  fur  le  feu  &  épailfi  à  tel  point ,  que  lorfqu’il  étoit  re¬ 
froidi,  il  étoit  dur  &  très -dur.  Cependant  lorfquil  eut  été 
expofé  à  l’air,  il  s  humeéla;  mais,  au  bout  de  deux  jours, il 
devint  grainé ,  &  fe  rendurcit  de  nouveau.  Il  avoit  le  goût  & 
la  dureté  du  plus  beau  fucre.  On  doit  être  porté  à  regarder 
cette  efpece  de  fucre  comme  du  miel,  qui  étoit  refté  dans  la  cire. 

Tout  ce  que  nous  voulons  conclure  de  cette  expé¬ 
rience,  c’ell  quil  relie  dans  la  cire  vierge  des  abeilles,  dans 
celle  qui  n’a  pas  été  fondue ,  une  efpece  de  fel  fucré  analo¬ 
gue  à  celui  que  l’efprit  de  vin  tire  des  poulfieres  des  étami¬ 
nes.  Ce  fera  un  miel  fi  I  on  veut.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette 
obfervation  a  fervi  à  m’expliquer  un  fait  qui  m’avoit  embar- 
ralTé.  11  m  ell-  arrivée  quelquefois  de  tirer  de  beau  froide  des 
gâteaux  de  cire  qui  s'y  étoient  fenfiblement  ramollis  i  beau 
cependant  ne  peut  que  durcir  la  cire  ordinaire.  Mais  je  penfe 
à  préfent  que  la  cire  de  ces  gâteaux  contenoit  de  ce  fel,  ou 
ce  miel  que  befprit  de  vin  en  peut  extraire  i  Si  que  beau ,  qui' 
peut  dilfoudre  ce  fel  ou  ce  miel,  peut  par-là  amollir  le 
gâteau. 

Au  relie,  quoique  les  principes,  qui  doivent  compofer 
la  cire,  foient  certainement  contenus  dans  les  poulfieres  des 
étamines ,  ils  peuvent  n’j  être  pas  aéluellement  réunis  & 
combinés,  comme  ils  le  font  dans  la  cire  parfaite.  Une 
pbfervation  de  M.  Bernard  de  Julfieu,  femble  prouver 
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qu’ils  y  font  féparés.  Il  a  étudié  au  microfcope  les  pouflieres 
des  étamines  d  un  grand  nombre  d  efpeces  de  fleurs  en  croix, 
comme  des  moutardes ,  des  roquettes,  &c.j  il  a  étudié,  dis- 
je,  ces  pouflieres  pendant  qu  elles  étoient  dans  l’eau  où  il 
les  avoit  mifes.  Il  a  obfervé  que  ces  petits  grains  s’j  gon- 
floient  de  plus  en  plus,  &  cela  jufques  à  fe  créver.  Dans  l’inf- 
tant  où  chaque  grain  fe  crévoit,  il  en  fortoit  un  jet  de  liqueur 
qui  nagoit  fur  leau  fans  fe  mêler  avec  elle,  &  qui,  par  con- 
féquent,  devoit  être  une  liqueur  huileufe.  11  a  répété  la 
même  expérience  avec  le  même  fuccès  fur  les  poulTieres  de 
plantes  de  plufieurs  clafles  différentes. 

Mais, pour  dire  le  vrai,  j’ai  été  dégoûté  depourfuivre  les 
expériences  propres  à  nous  apprendre,  s’il  eft  poflible,  de 
parvenir  à  tirer  de  véritable  cire  de  la  cire  brute,  ou  de  con¬ 
vertir  la  cire  brute  en  vraie  cire ,  dès  que  les  moyens  aux¬ 
quels  les  abeilles  font  obligées  d’avoir  recours  pour  cette  opé¬ 
ration,  m’ont  été  connus,  &  dès  que  des  calculs  &  des  ob- 
fervations  m’ont  eu  prouvé  que  les  abeilles  même  ne  font  que 
très-peu  de  vraie  cire  avec  beaucoup  de  cire  brute.  J’ai  jugé 
alors  que  cette  opération  n’étoit  pas  auffi  Ample  que  Swam- 
merdam  &  M.  Maraldi  fembloient  l’avoir  penfé,  qu’il  étoit 
affés  naturel  de  la  croire.  J  ai  connu  qu’il  ne  fuffiroit  pas  aux 
abeilles  de  pétrir  la  cire  brute  entre  leurs  pattes ,  après  l’avoir 
humeélée  de  quelque  liqueur.  C  eft  dans  le  corps  même  des 
abeilles  que  la  cire  brute  doit  être  travaillée)  c’eft-là  qu’eft 
le  laboratoire  où  fe  fait  la  véritable  converfion  ou  extraâion. 
Quelques  Auteurs,  qui  ont  parlé  des  abeilles,  l’ont  foupçonné, 
&  je  crois  être  en  état  de  le  démontrer  inconteftablement.  C’eft 
dans  le  fécond  eftomac  &  peut-être  dans  les  inteftins  * 
des  abeilles,  que  la  cire  brute  eft  altérée,  digérée  &  conver¬ 
tie  en  véritable  cire ,  ou  c’eft-là  que  la  véritable  cire  en  eft 
extraite.  Or ,  dès  qu’on  fait  le  lieu  où  fe  fait  cette*opération , 
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on  eft  bien  tenté  de  croire  qu’il  ne  nous  efl:  pas  plus  aifé  de 
parvenir  à  faire  de  vraie  cire  avec  les  étamines  des  fleurs, 
qu’il  nous  l’efl;  de  faire  du  chjle  avec  les  différentes  fubuan* 
ces,  foit  animales,  foit  végétales,  avec  lefquelles  notre  efto- 
inac  &  nos  inteftins  en  font  journellement. 

Il  J  a  long-temps  qu’on  a  penfé  que  les  abeilles  ne  vi- 
voient  pas  feulement  de  miel,  quelles  mangeoient  la  cire 
brute.  Ce  fentiment  a  été  reçu  prefque  généralement  pat 
ceux  qui  ont  eu  beaucoup  de  ces  mouches,  dans  la  vûe  de 
profiter  des  fruits  de  leurs  travaux.  Aufiî  dans  divers  pays, 
comme, la  Hollande,  la  Flandre,  le  Brabant ,  &c.  la  cire  brute 
eft  appellée  le  pain  des  abeilles.  Ce  mets  même  a  paru  digne 
d’un  nom  plus  noble  aux  Auteurs  de  divers  Traités  fur  ces 
,  mouches;  ils  ont  cru  qu’il  méritoît  celui  du  mets  que  les  Poè¬ 
tes  ont  fait  fervir  fur  la  table  de  leurs  Dieux.  Ils  ne  l’appellent 
que  l’ambroifie;  &,  pour  que  les  abeilles  foient  traitées  en 
tout  comme  ces  mêmes  Dieux ,  iis  veulent  que  le  miel  foit 
du  neélar.  Les  Anciens  ont  donné  d  autres  noms  à  la  cire 
brute,  rapportés  par  Pline;  quelques-uns,  dit-il,  1  appellent 
érithacé',  d  autres  lui  ont  donné  le  nom  de  fandarac,  &  d  au¬ 
tres  celui  de  cerinthé.  Il  ajoute  enfuite  que  les  abeilles  s’en 
nourriftent  pendant  quelles  travaillent.  Le  fentiment,  au 
relie,  qui  veut  que  les  abeilles  prennent  un  aliment  folide, 
pouvoir  très-bien  être  du  nombre  de  tant  d  autres  fur  ces 
mêmes  mouches,  qui  ont  été  reçus,  &  qui  fe  font  perpé¬ 
tués  fans  afles  d’examen.  Swammerdam,  après  l’avoir  dif- 
'  cuté ,  a  prétendu  qu’il  étoit  contre  toute  vraifemblance  que 
les  abeilles  priffent  une  nourriture  aufll  folide  que  l’eft  la 
cire  brute.  Il  avoitreconnu  ,par  piufieursobfervations,qu’elle 
n’eft  qu’un  amas  de  petits  grains,  le  plus  fou  vent  de  figure 
fph  érique,  &  qu’il  eft  difficile  de  leur  faire  perdre.  Quel¬ 
que  petits  que  foient  ces  grains,  leur  diamètre  lui  a  paru 
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ON  Z  I  E  M  E  MÉMOIRE. 
DE  CE  QUI  SE  PASSE 

DANS  CHAQUE  ALVÉOLE 

D’  U  N  E  RUCHE, 

Depuis  qu^un  ceuf  y  a  été  dépofé y  jiifques  a  ce  que  le 
ver  Joni  de  cet  œuf  parvienne  à  être  une  abeille. 

NOus  devons  retourner  à  ces  alvéoles  dans  le  fond 
de  chacun  defquels  nous  avons  vû  que  la  niere  avoir 
laide,  ou,  pour  ainfi  dire,  planté  un  œuf  >  car  nous  avons 
fait  remarquer  que  cet  œuf,  qui  a  cinq  à  fix  fois  plus  de 
longueur  que  de  diamètre  ,  n  a  d’appui  que  par  un  de  fes 
bouts  j  il  eft  en  l’air,  il  s’en  faut  même  peu  qu’il  ne  foit 
parallèle  à  1  horifon  C’eft  une  pofition  dans  laquelle  il  ne 
refteroit  pas ,  s’il  n’y  éîoit  retenu  par  quelque  elpece  de 
colle  3  mais  il  eft  fi  léger  que  la  colle  la  plus  foible,  un  peu 
de  miel  épais,  fuffiroit  pour  l’affujettir.  Pour  peu  que 
l’épingle  avec  laquelle  on  en  détache'un,  foit  mouillée,  il. 
s’y  tient  dans  la  pofition  oii  on  fyfa  mis  ^  :  à  la  vérité,  il 
n’y  eft  pas  aufti  Iblidement  arrêté  qu’il  l’eft  au  fond  de  fa 
cellule.  Ses  deux  bouts  font  arrondis  j  l’un  des  deux  ^  eft 
plus  gros  que  l’autre  Céft  le  fupérieur,  le  plus  éloigné 
du  fond  de  la  cellule,  qui  eft  conftamment  le  plus  gros) 
preuve  encore  que  la  mere  abeille  n’a  pas  eu  befoin  d  être 
attentive  à  lui  donner  des  appuis.  Sa  figure  n’cft  pas  droite, 
il  a  un  peu  de  courbure.  Ces  œufs  font  d’u  i  blanc  un  peu 
bleuâtre,  qui  tire  lur  le  girafol.  Ils  n’ont  pour  enveloppe, 
comme  ceux  de  tant  d’autres  efpeces  dinfecles,  qu’une 
Tome  C  c  c  c 
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membrane  flexibîe  i  l’œuf  lui-même  l’eft  j  on  peut  le  plier 
prefque  en  deux,  &  lui  faire  reprendre  enfuite  fa  première 
ligure.  A  la  vûe  (impie,  &  même  avec  une  loupe  de  trois 
à  quatre  lignes  de  foyer,  il  paroît  extrêmement  lifTe  ;  mais 
û  on  le  confidere  avec  un  microfcope ,  qui  groffilTe  extrême" 
ment ,  on  apperçoit  un  travail  qu’on  croit  fur  fa  furface ,  Sc. 
qui  eft  peut-être  dans  fon  intérieur.  Svvammerdam  a  dit  qu’il 
paroît  alors  comme  s’il  étoit  couvert  d  écailles.  Ce  que  j  ’ai  vû, 
c’eft  que ,  près  de  fes  bouts, il  j  a  des  traits  droits  qui  forment 
des  efpeces  de  lozanges  très-alongés. 

Jufques  ici  nous  avons  fait  entendre  que  la  mere  ne 
ïaiiïbit  qu’un  oeuf  en  chaque  cellule,  C’eft  pourtant  une 
régie  qui  fouffre  des  exceptions ,  êc.  le  cas  où  elle  en  fouffre 
eft  aifé  à  prévoir.  Si  la  mere  prelTée  par  le  befoin  de  pondre, 
ne  trouve  pas  autant  de  cellules  vuides  quelle  a  d’œufs 
dans  le  corps  qu  elle  n’j  peut  plus  retenir ,  il  ne  lui  refte 
d’autre  partie  à  prendre,  que  den  dépofer  pîufieurs  dans 
chaque  cellule.  J’ai  vû  aufli  quelquefois  des  cellules  qui  en- 
avoient  deux,  quelques-unes  qui  en  avoient  trois,  &  d’au¬ 
tres  qui  en  avoient  jufques  à  quatre.  La  première  fois  que 
j’obfervai  -des  cellules  dont  chacune  contenoit  plus  d’un 
œuf,  ce  fut  dans  une  petite  ruche  où  j’avois  mis  une  mere 
avec  trop  peu  d’ouvrieres  i  à  peine  en  avoit-elle  fix  cens 
à  fon  fervice  5  &  elle  eût  eu  befoin  d’j  en  avoir  autant  de 
milliers  qu  elle  y  en  avoit  de  centaines.  Le  petit  nombre 
de  mouches  ne  put  fournir  à  conftruire  autant  de  cellules» 
que  la  mere  avoit  befoin  d’en  avoir  à  fa  difpofition.  Plu- 
fieurs  de  celles  qui  furent  conftruites  furent  même  rem¬ 
plies  du  miel  nécelTaire  pour  vivre  au  jour  le  jour.  Dans^ 
le  peu  de  cellules  dont  la  mere  put  difpofer,  elle  mit  pref¬ 
que  par- tout  les  œufs  deux  à  deux.  Je  ne  pus  fuivre  ce 
qui  arriva  à  ces  œufe,  car  la  mere  &  fa  petite  troupe 
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abandonnèrent  la  ruche,  &  peut-être  la  mere  ne  l’aban- 
donna-t-elle  que  pour  tâcher  de  fe  faire  recevoir  dans  une  autre 
mieux  peuplée ,  &  oit  elle  put  pondre  à  fon  aife. 

Avant  que  j’aie  été  bien  inftruit  de  toutes  les  attentions 
qu’il  falloit  avoir  en  baignant  les  abeilles,  j’ai  perdu  un 
grand  nombre  de  celles  à  qui  je  faifois  foutenir  cette  opéra¬ 
tion  :  dans  une  ruche ,  que  j’avois  alTés  mal  peuplée,  des 
abeilles  qui  m’étoient  reftées  d’un  bain  mal  fait ,  &  où  pour¬ 
tant  je  rnis  bien  le  double  des  mouches  qu’il  y  avoir  dans 
l’autre  ruche  dont  je  viens  de  parler  celles  que  j’y  établis 
ne  purent  èncore  conftruire  le  nombre  de  cellules  que  la' 
fécondité  de  la  mere  demandoit.  Aulîi  en  vis-je  un  matin 
plufieurs  qui  avoient  deux  œufs ,  &  quelques-unes  qui  en 
avoient  jufques  à  trois.  La  mere,  qui  favoit  apparemment  ce 
qu  elle  devoit  fe  promettre  de  mieux  pour  l’avenir  de  fes 
ouvrières,  n’abandonna  pas  fa  ruche.  C’ell  de  quoi  ie  fus 
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tort  content,  parce  que  j  etois  curieux  de  lavoir  ce  qui  arri-’ 
veroit  aux  œufs  furnuméraires.  Une  cellule  ne  peut  fervir 
qu’à  élever  un  ver ,  deux ,  &  à  plus  forte  raifon ,  trois  vers 
y  feroient  mal  à  leur  aife.  Il  vient' un  temps  où  1  infeéle  fous 
la  première  forme,  ou  fous  celle  de  nymphe,  remplit  la' 
cellule  en  entier.  Les  abeilles  qui  favent  cela ,  comme  elles  fa- 
vent  tout  ce  qu  elles  ont  befoin  de  favoir,  &  qui,  comme  nous 
le  verrons  dans  lïnflant,  prennent  un  grand  intérêt  à  la  vie  des 
vers,  remarquèrent  apparemment  les  cellules  où  trop  d’œufs 
avoient  été  dépofés  >  elles  n’en  laiflerent  qu’un  dans  cha¬ 
cune.  Au  bout  de  24  heures,  je  ne  vis  plus  qu’un  œuf 
dans  plufieurs  des  cellules  où  j’en  avois  vû  deux  ou  même 
trois  ;  au  bout  de  deux  jours,  toutes  n’en  avoient  qu’un 
feul.  Dans  ces  deux  jours  beaucoup  de  cellules  nouvelles 
avoient  été  conftruites  i  mais  je  ne  fais  fi  les  abeilles 
avoient  porté  dans  quelques-unes  de  ces  nouvelles  cellules 
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ies  œufs  quelles  avoient  ôtés  aux  anciennes.  Se  fuffent- 
elles  contentées  de  tirer  les  œufs  furnuméraires  de  chaque 
cellule,  les  eulTent-elles  abandonnés  à  leur  mauvais  fort, 
elles  eulTent  toujours  fait  une  aéhon  utile.  Si  au  lieu  de 
facrifier  les  vers,  qui  dévoient  fortir  de  ces  œufs,  elles  les 
eulTent  épargnés,  tout  ce  qui  en  feroit  arrivé,  c’eft  qu’ils 
feroient  péris  plus  tard,  &  qu’ils  auroient  fait  languir,  & 
peut-être  périr,  des  vers  qui  ne  pouvoient  manquer  de 
venir  à  bien  dès  qu’ils  refteroient  feuls. 

■  il  arrive  quelquefois  dans  des  ruches  dont  les  mouches 
n’ont  pas  été  aulTr  mal  traitées  que  celles  dont  je  viens 
dé  parler,  dans  des  ruches  très-peuplées  &  très-fournies  de 
gâteaux,  qu’il  y  a  quelques  cellules  qui  ont  deux  œufs  5 
&  cela  arrive ,  quand  la  mere  n’en  trouve  pas  de  vuides  &  de 
nettes,  lorfque  trop  de  cellules  font  remplies  de  miel  ou 
de  couvain,  c’eft-à -dire,  félon  la  définition  que  nous 
avons  déjà  donnée  de  ce  dernier  terme,  d’œufs,  de  vers 
ou  de  nymphes. 

La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  abeilles 
fans  les  avoir  examinées  .avec  des  yeux  afles  éclairés  & 
alTés  attentifs,  ont  prétendu  qu’elles  couvoient  les  œufs 
dépofés  dans  les  cellules,  comme  les  oifeaux  couvent  les 
leurs.  Plufieurs  ont  chargé  les  mâles  de  cette  fonélion  t 
quelques  -  uns  même  ne  les  défignent  que  par  le  nom 
cle  mouches  couveufes.  Ge  fentiment  efl  affés  commun 
aux  Auteurs  qui  ont  donné  des  préceptes  pour  bien 
gouverner  les  abeilles.  Vandergroen,  par  exemple,  dans 
Touvrage  qu’il  a  intitulé,  le  Jardinier  des  Pays-Bas 
veut  que,  dès  qu’un- elTaim  efl:  forti  d’une  ruche,  on 
là  renverfe,  on  vifite  tous  les  gâteaux,  &  il  prefcrit  de 
couper  la  tête  avec  un  couteau  bien  affile'  à  toutes  les  mou¬ 
ches  qui  couvent,  &  meme  à  celles  de  ces  mouches  qui  ne 
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font  pas  encore  forties  des  cellules.  D  autres  qui  ont  fait  atten¬ 
tion  qu’on  trouve  pendant  prefque  tous  les  mois  de  l’année  , 
foit  des  œufs,  foit  des  vers  naüTants,  dans  la  plupart  des 
luches,  quoique  ces  ruches  foient  dépourvues  de  faux-bour¬ 
dons  pendant  plus  de  huit  ou  neuf  mois  entiers,  ont  chargé 
les  abeilles  ordinaires  du  foin  de  couver. 

M.  Maraldi  n’a  pas  cru  que  les  abeilles  couvalTent  les 
œufs  à  la  maniéré  des  oifeaux  t  il  lavoit  très-bien  que  l’on  ne 
voit  point  une  abeille  fe  tenir  conftamment  dans  une  cellule 
ôii  il  y  a  un  œuf.  Mais  il  a  cru  quelles  avoient  une  façon 
de  couver  qui  leur  eft  particulière ,  que  des  abeilles  alloient 
fe  pofer  fur  .les  bords  des  ouvertures  des  cellules  à  œufs,  êi 
qu’en  agitant  leurs  ailes  avec  vîtelTe,  elles  produifoient  une 
chaleur  propre  à  faire  éclorre  les  vers.  Quoiqu’il  foit  certain , 
comme  nous  le  prouverons  dans  la  fuite,  que  les  mouvements 
que  fe  donne  à-la-fois  les  abeilles  d  une  ruche ,  peuvent  faire 
naître  allés  fubitement  un  grand  degré  de  chaleur,  on  ne 
doit  pas  attendre  que  celle  d  une  ruche  foit  fenfiblement  aug¬ 
mentée  par  l’agitation  des  ailes  d’un  petit  nombre, de  mou¬ 
ches.  L’œuf  qui  eft  au  fond  d’une  cellule,  ne  peut  gueres 
être  échauffé  par  la  mouche  qui  meut  avec  vîtelTe  fes  ailes 
au  -  dell'us  de  l’ouverture  de  cette  cellule.  Mais  ce  qui 
doit  parfaitement  défabufer  de  l’idée  qu’on  a  eue  de  faire 
couver  les  abeilles  de  quelque  maniéré  que  ce  foit,  c’efl 
qu’on  peut  obferver  que  les  cellules  à  œufs  font  fouvent 
les  plus  abandonnées  5  elles  font  fouvent  plus  à  découvert 
que  les  autres  les  mouches  ne  palTent  delîus  que  quand 
la  route  qu  elles  ont  prife  l’exige.  Les  œufs  ne  demandent 
pour  être  couvés,  que  la  chaleur  qui  eft  répandue  dans  la 
ruches  chaleur  qui  fouvent  approche  fort  de  celle  quune 
poule  peut  donner  aux  œufs  lur  lefquels  elle  refte  conf¬ 
tamment  pofée ,  &.  qui  quelquefois  la  furpafle, 
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Le  moment  où  un  ver  fort  de  fon  œuf  n’eft  pas  aifé  à  fai(îr , 
&  il  m’a  échappé.  Je  l’euffe  mieux  épié  que  je  n’ai  fait,  fi  j’eufle 
foupçonné  qu’il  dût  avoir  quelque  chofe  de  particulier  à  m’of¬ 
frir.  Ce  qui  eft  certain,  &  ce  que  je  me  fuis  contenté  de  fa- 
voir ,  c’eft  qu’au  bout  de  deux  ou  de  trois  j  ours ,  félon  qu’il  fait 
plus  ou  moins  chaud ,  on  peut  trouver  le  ver  dans  le  fond  de 
la  cellule.  Si  on  attend  à  l’j  chercher,  quatre  ou  cinq  jours  après 
que  l’œuf  a  été  pondu,  on  l’y  trouve  plus  grand  qu’on  n’auroit 
cru  qu’il  devoir  être.  Son  accroiflêment  &  toutes  fes  méiamor- 
phofes  fe  font  allés  vite  dans  les  faifons  favorables. 

Qu’on  remarque ,  comme  je  l’ai  fait  plufieurs  fois ,  une 
cellule  dans  laquelle  un  œuf  vient  d’être  dépofé,  fi  on  ne 
vient  la  revoir  qu’au  bout  de  vingt  à  vingt-un  jours ,  on  pour¬ 
ra  arriver  dans  le  moment  ou  la  mouche  à  laquelle  cet  œuf 
a  donné  nailTance,  travaille  à  fortir  de  fa  cellule ,  &  eft  prête 
à  prendre  l’elfor.  Je  mis  des  mouches  en  ruche  le  2  5  du 
mois  de  Mai  j  le  lendemain ,  elles  travaillèrent  avec  ardeur  à 
faire  des  gâteaux  >  le  27,  j’obfervai  quantité  de  cellules  dans 
chacune  defquelles  il  y  avoir  un  œuf  ;  le  i  7  Juin,  chacune 
de  ces  cellules  donna  à  la  ruche  une  nouvelle  mouche.  J  ai 
fait  des  obfervations  femblables  bien  des  fois  ,  «5c  dans  des 
faifons  favorables  quoique  plus  ou  moins  avancés. 

Depuis  que  le  ver  eft  né  jufques  à  ce  que  le  temps  de 
fa  première  métamorphofe  approche,  il  eft  toujours  dans 
la  même  attitude  -,  il  eft  long  ^ ,  &  il  fe  tient  roulé  en  an¬ 
neau,  de  maniéré  que  fa  tête  touche  fon  derrière  L’an¬ 
neau  qu’il  forme ,  eft  plein  ou  prefque  plein  -,  le  milieu  en 
eft  rempli  par  les  parties  charnues  du  ventre.  On  diftingue 
différentes  lignes  blanches  ,  qui  des  côtés  fe  dirigent  à-peu- 
près  vers  un  centre  commun.  Le  ver  eft  ainfi  appliqué 
prefque  contre  le  fond  de  fa  cellule.  Ce  fond  ne  femble 
pas  trop  propre  à  le  recevoir  à  caufe  de  fa  figure  angulaire  j 
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mais  fi  on  fe  rappelle' la  pofition  de  la  cellule,  que  fa  coupe 
tranfverfale  eft  prefque  perpendiculaire  à  l’horifon ,  on 
jugera  que  le  ver  en  doit  peu  prelTer  le  fond  par  fon  poids. 
Si  on  en  retire  un  ,  &  qu’on  examine  le  fond  de  la  cellule, 
on  verra  même  que  le  ver  y  étoit  pofé  plus  mollement 
qu’on  ne  i’avoit  penfé  ;  on  y  appercevra  une  couche  ailes 
épailTe  d’une  efpece  de  gelée  ou  de  bouillie  qui  a  une  cou¬ 
leur  blanchâtre  j  elle  fait,  pour  ainfi  dire,  le  lit  fur  lequel  le 
ver  eft  couché,  ou ,  plus  exaélement,  le  doftier  de  fon  liège. 

'  Cette  même  matière  fur  laquelle  le  ver  eft  mollement  ap¬ 
puyé,  eft  auffi  celle  dont  il  fe  nourrit.  Il  feroit  incapable  de 
l’aller  chercher  j  il  ne  feroit  pas  même  en  fon  pouvoir  de  fe 
traîner  hors  de  fa  loge.  Mais  il  peut  y  être  tranquille  j  il  y  fera 
toujours  pourvu  abondamment  de  tout  le  néceffaire.  Les  abeil¬ 
les  ordinaires  font  les  nourrices  que  la  Nature  a  accordées  aux  ■ 
vers  i  elle  leur  a  donné  pour  eux  une  affeélion  fur  laquelle  on 
peut  plus  compter  qu’on  ne  peut  compter  parmi  les  hommes 
fur  celle  des  nourrices  que  les  meres  choiliftent  à  leurs  en¬ 
fants.  A  plulieurs  heures  du  jour,  on  voit  une  abeille  entrer 
la  tête  la  première  dans  la  cellule  où  il  y  a  un  ver,  y  refter 
quelque  temps.  Ce  quelle  y  fait  ne  peut  être  obfervé ,  mais 
on  eft  fûr  au  moins  qu  elle  fournit  au  ver  la  matière  dont  il 
doitfe  nourrir,  &  quelle  en  renouvelle  la  provifion.  Après 
que  cette  abeille  eft  fortie,  on  en  voit  quelquefois  une 
ou  plulieurs  autres  fucceflivement  &  en  différents  temps, 
qui  mettent  leur  tête  à  l’entrée  de  la  même  cellule,  comme 
pour  reconnoître  li  le  ver  qui  y  eft  logé,  a  tout  ce  qu’il  lui 
faut  :  un  coup  d’œil  fuffit  pour  le  leur  apprendre  ;  fouvent 
elles  paffent  outre  dans  l’inftant  j  &  ce  n’eft  quelquefois 
qu’après  avoir  examiné  beaucoup  de  cellules  les  unes  après 
les  autres ,  qu  elles  entrent  dans  une  quelles  ont  reconnue 
n’avoir  pas  été  pourvue  fuffifamment. 
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Quand  une  abeille  refte  pendant  quelques  indants  dans  la 
cellule  d’un  ver,  c’eft  fans  doute  pour  y  dégorger  de  cette  ei- 
pece  de  bouillie  ou  de  gelée  contre  laquelle  le  corps  du  ver 
elt  appliqué  &  dont  il  eft  entouré.  On  pourroit  douter  li  cette 
matière  ,  que  nous  regardons  comme  celle  dont  il  fe  nourrit, 
n’efl  pas  plutôt  celle  dont  il  fe  vuide  >  mais  ce  doute  ne  paroi- 
trapas  alTés  fondé,  lorfqu’on  fe  rappellera  que  tous  les  vers 
auxquels  ceux-ci  font  analogues ,  rejettent  très-peu  ou  ne  rejet¬ 
tent  prefque  point  d’excréments  ;  &-fur-tout  iorfqu’on  faura 
que  les  plus  jeunes  vers  ont  autant  de  cette  matière  dans  leurs 
cellules ,  que  ceux  d’un  âge  plus  avancé  en  ont  dans  les  leurs. 
Loin  même  qu’elle  aille  en  s  j  accumulant,  comme  elle  le  de- 
vroit  li  elle  étoit  compôfée  des  excréments,  elle  va  en  dimi¬ 
nuant;  on  n’en  trouve  plus  dans  les  cellules  habitées  p.ar  des 
vers  prêts  fe  métamorphofer.  D’ailleurs  elle  a  li  peu  de  ref- 
lemblance  avec  des  excréments,  qu’il  parott  inconteftable 
qu’elle  eft  la  matière  qui  doit  fournir  à  f  accioilTemcnt  du  ver. 

Il  y  a  aftes  de  cette  bouillie  dans  chaque  cellule  pour  en 
pouvoir  prendre  avec  la  tête  d  une  épingle  à  trois  ou  quatre 
reprifes  difierentes,  de  petites  maftes  de  la  groflèur  de  la  tête 
de  1  épingle ,  fans  ce  qui  refte  trop  étendu  fur  le  fond  de 
la  cellule  pour  pouvoir  être  enlevé  d’une  façon  fi  grofiiere. 
On  peut  donc  goûter  de  cette  matière.  Si  on  l’a  prife  dans 
la  cellule  d’un  jeune  ver,  on  la  trouve  abfolument  infipide 
telle  cju’une  efpece  de  colle  de  farine.  Swammerdam,  c]ui 
a  obfervé  cette  efpece  de  gelée,  paroît  embarraft’é  comme 
on  doit  l’être,  fur  l’endroit  oit  les  abeilles  la  prennent. 
Il  s’échappe  à  la  vérité  de  certains  arbres,  une  fève  qui 
s’épaiffit  &  s’accumule  fur  louverture  qui  l’a  îailfé  for- 
tir,  &  qui,  autant  que  les  yeux  &  le  goût  en  peuvent 
juger,  a  beaucoup  de  relTemblance  avec  la  gelée  en  queft 
lion  ;  mais  Swammerdam  a  très  -  bien  remarqué  que  les 
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abeilles  ne  trouveroient  pas  de  cette  fève  épailîie  en  hiver  , 
au  milieu  duquel  elles  ont  quelquefois  des  vers  à  nourrir. 
Il  y  a  donc  plus  d’apparence  ,  comme  il  paroît  difpofé  à  le 
croire  ,  que  le  miel  ,  j’y  ajouterois  la  cire  brute  que  les 
abeilles  ont  fait  palTer  dans  leur  corps  ,  y  reçoivent  une 
préparation  qui  les  fait  devenir  l’efpece  de  bouillie  qui  eft 
1  aliment  des  vers. 

Quelques  obfervatîons  qui  ont  échappé  àSwammerdam, 
car  à  qui  n’en  échappe-t-il  pas }  me  confirme  dans  cette  idée  } 
&  ces  oblervations  m’ont  paru  curieùfes  par  elles-mêmes  > 
elles  nous  apprennent  que  les  abeilles  proportionnent  la 
nourriture  à  l’état  des  vers  qu  elles  leur  en  donnent  de 
differentes  félon  leur  âge  &  leurs  forces.  Quand  j’ai  goûté 
de  la  bouillie  ,  qui  étoit  dans  les  cellules  des  vers  ,  dont  la 
grandeur  étoit  au-delTus  de  la  moyenne ,  je  ne  l’ai  plus  trou¬ 
vée  fi  infipide  que  celle  que  j’avois  tirée  des  cellules  des  vers 
plus  jeunes  j  je  lui  ai  trouvé  une  légère  pointe  de  fucre  ou 
de  miel.  La  matière  tirée  de  cellules  de  vers  plus  âgés ,  avoit 
un  goût  de  miel  plus  marqué  ,  très  -  fenfible.  Enfin ,  dans 
les  cellules  des  vers  prefque  à  terme  ,  la  gelée  avoit  un 
goût  très-fucré.  Je  dis  fucré  ,  car  fa  douceur  n’avoit  pas  le 
fade  du  miel ,  une  petite  acidité  y  étoit  pourtant  jointe.  Les 
différences  que  le  goût  fait  appercevoir ,  ne  font  pas  les  feu¬ 
les  qui  fe  trouvent  entre  la  matière  du  fond  des  cellules  des 
jeunes  vers  &  celle  des  cellules  des  vers  plus  âgésj  des  yeux 
attentifs  y  en  peuvent  appercevoir  d’autres.  La  matière  des 
premières  cellules  relfemble  plus  à  la  bouillie  ,  elle  eft 
plus  blanchâtre ,  &  celle  des  dernieres  relfemble  plus  à  de  la 
gelée ,  le  blanc  en  a  difparu ,  <&  elle  eft  plus  tranfparente  j  & 
elle  tire  tantôt  fur  le  jaunâtre  &  tantôt  fur  le  verdâtre.  Enfin 
la  matière  des  cellules  des  vers  d’un  âge  moyen ,  entre  les  âges 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  eft  d’une  couleur 
Tome  F.  ‘  D  d  d  d 
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moyenne  entre  les  couleurs  des  lï^atieres  des  autres  cellules.  U 
femble  que  ce  foit  par  degrés  que  les  abeilles  conduifent  les  vers 
à  être  en  état  de  fe  nourrir  de  miel  dont  ils  doivent  vivre  en 
grande  partie  fous  la  forme  de  mouches. 

Ces  vers  font  de  ceux  qui  font  dépourvus  de  jambes ,  elles 
leur  eulTent  été  bien  inutiles.,  puifqu’ils  dévoient  palTer  leur 
vie  de  vers  roulés  dans  une  cellule.  Outre  la  différence  que  là 
grandeur  met  entre  les  plus  j.eunes  &  ceux  qui  font  à  terme ,  il 
n’j  en  a  guères  d’autre ,  li  ce  n’eft  que  les  premiers  ont  leurs  an- 
neaux  mieux  marqués ,  &  que ,  regardés  de  quelque  diftance , 
ils  paroilTent  d  un  blanc  bleuâtre ,  prefqu  ardoifés.  Le  fond  de 
leur  blanc  efl?  altéré  par  un  bleu  foncé  tirant  fur  le  brun ,  qui 
eff  répandu  dans  quelques-unes  de  leurs  parties  intérieures  ÿ 
mais  en  eroiflant ,  ils  deviennent  prefque  par-tout  d’un  blanc 
de  lait.  Il  faut  apporter  quelqu’attention  pour  parvenir  à  les 
tirer  hors  de  leurs  cellules  fans  les  bleffer.  Lorfqu’ils  en  font 
dehors ,  on  reconnoît  qu’ils  font  incapables  de  fe  traîner  fer 
la  place  où  on  les  a  mis  5  ils  alongent  un'  peu  leur  partie  an- 
*  vise. Rg.  térieure  ils  la  contraélent  enfuite  ,  &  fe  donnent  quelques 
légers  mouvements  qui  prouvent ,  àla  vérité ,  qu’ils  font  en  vie, 
mais  qui  les  font  regarder  comme  très-engourdis  &  comme 
tïèsfoibles. 

Leur  tête  ^  demande  qu’on  les  place  dans  la  clalîè  des 
vers  qui  en  ont  une  de  figure  confiante.  Leur  mufeau  ,  ccn- 
fidéré  à  la  loupe  ,  paroît  aufii  décider  que  leur  genre  ou! 
leur  claffe  fubordonnée ,  efi  celle  des  vers  qui  ont  une 
bouche  qui  a  de  la  relTemblance  avec  celle  des  chenilles  > 
car  la  partie  antérieure  de  la  tête  ou-  le  bout  du  crâne  ,  a 
une  lèvre  fupérieure  ,  &  on  lui  trouve  en  -  defibus  ,  une 
lèvre  inférieure  compofée  de  trois  parties  ^  ,  comme  l’eft^ 
celle  des-' chenilles  ,  &  comme  l’eft® celle  de  beaucoup  de 
vers.  Il  ne  reftè  qu’à<  trouvev  à  leur*  tête  ,  deux  dents  ou 
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crochets  qui  répondent  aux  deux  dents  des  chenilles  ,  & 
à  celles  des  vers  de  la  clalTe  où  nous  voulons  mettre  ces 
vers  des  abeilles.  Ceux  -  ci ,  qui  n’ont  qu’à  avaler  une  forte 
de  bouillie ,  n’ont  pas  befoin  d’avoir  de  fortes  dents  :  ils 
n  en  ont  aulîi  que  deux  foibles  &  difficiles  à  appercevoir. 
On  commence  à  s’aflurer  que  les  environs  de  la  bouche 
ont  des  parties  dures ,  comme  écailieufes  ,  û  l’on  conduit  fon 
doigt  fur  la  tête  du  derrière  en  avant.  On  fent  des  parties 
qui  frottent  plus  rudement  que  des  chairs.  Mais  h  on  con- 
lidere  le  delîùs  de  la  tête  dans  un  jour  favorable  ,  on  trouve 
les  deux  crochets  analogues  à  ceux  des  vers  dans  la  claffe 
defquels  nous  voulons  les  laiflèr.  Ces  deux  crochets  *  fui- 
vent  le  contour  du  bout  fupérieur  de  la  tête  >  iis  fe  termi- 
nent  près  de  la  lèvre  fupérieure  par  une  petite  pointe  écail- 
leufe  «St  jaunâtre.  Ils  font  lî  exaêlement  appliqués  contre  le 
contour  de  la  tête  ,  qu’il  ne  feroit  pas  poffible  de  les  j  diftin- 
guer,  fl  on  n  avoit  les  deux  mains  libres  pendant  qu’on  les 
regarde  à  la  loupe ,  c’eft-à-dire ,  fi  on  n  avoit  fur  le  nez  une 
de  ces  lunettes  à  loupe  dont  nous  avons  enfeigné  ailleurs  à 
fe  fervir ,  qui  donnent  l  ufage  d’une  main  de  plus.  Swam- 
merdam  ,  à  qui  ce  fecours  manquoit ,  avoue  naturellement 
qu’il  n’a  pu  bien  voir  les  parties  de  la  tête  de  ce  ver  ;  &  cela, 
ajoute-t-il ,  faute  d’une  main  qui  pût  les  écarter  les  unes  des 
autres  j  car  l’une  de  fes  mains  étoit  occupée  à  tenir  le  ver ,  «Sc 
î  autre  à  tenir  la  loupe.  Mon  nez  étant  chargé  de  la  loupe  , 
j’ai  eu  la  main  néceffaire  pour  éloigner  avec  la  pointe  d’une 
épingle ,  un  des  crochets  du  contour  de  la  tête  contre  lequel  il 
étoit  appliqué. 

En-deffous  de  la  tête  -^ ,  on  trouve  la  lèvre  inférieure  -, 
la  partie^ qui  en  fait  le  milieu  ,  s’élève  jufqu’à  la) lèvre 
fijpérieure ,  &  même  pardeflùs  ,  comme  s’élève  la  lèvre 
d’ntte  bouche  humaine  ,  dont  la  mâchoire  inférieure  fe 
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porte  trop  en-devant.  Le  bout  de  cette  partie  eft  comme  taillé 
quarrément  3  ü  a  quelquefois  lui-même  fak  d’une  efpece  de 
boucher  je  veux  dire,  qu’en  certains  temps  ,  on  y  voit  upe 
cavité  oblongue  formée  par  des  chairs  plifTées  j  mais  quelque¬ 
fois  il  fort  de  cette  cavité ,  une  petite  lame  charnue  qui  eft 
taillée  quarrément.  Nous  prouverons  bientôt  que  ces  fortes 
de  vers  favent  filer ,  &  c’eft  dans  cette  lame  charnue  que  la 
filiere  eft  placée.  Les  deux  autres  parties  ^  de  la  lèvre  infé¬ 
rieure  ,  celles  qui  en  font  les  côtés ,  diminuent  infenfible- 
ment  de  grofTeur  en  s’éloignant  de  leur  bafe  >  elles  fe  termi¬ 
nent  par  des  pointes  fines ,  rouftatres  ,  dures  &  comme  écail- 
leufes.  Ces  pointes  font  peut-être  des  inftruments  utiles  au 
ver ,  lorfqu’il  place  les  fils  de  foie  qu’il  tire  de  fa  filiere.  Elles 
ont  auffi  à  leur  face  intérieure  au  -  defTous  de  la  pointe , 
comme  deux  à  trois  petites  dentelures  jaunâtres  &.  écailleu- 
fes.  La  partie  ^  qui  eft  entre  celles-ci  &  la  plus  confidérable 
de  la  lèvre  inférieure ,  eft  appellée  la  langue  par  Swammer- 
dam  ;  ce  feroit  une  langue  qui  fe  trouveroit  en  entier  hors  de 
la  bouche.  Les  conformations  des  infeéles  ont  des  chofes  plus 
bizarres  ;  mais  on  peut  trouver  une  vraie  langue  dans  la  cavité 
de  la  bouche ,  à  des  infeéles  qui  ont  une  partie  femblable  à 
celle  dont  nous  parlons.  Delà  il  fuit ,  qu  elle  ne  doit  encore 
être  prife  que  pour  la  plus  confidérable  partie  de  la  lèvre  de 
nos  vers  d’abeilles ,  dont  nous  ne  faurions  guères  nous  pro¬ 
mettre  de  voir  la  vraie  langue.  Celle-ci  eft  apparemment 
dans  la  cavité  qui  fe  trouve  entre  la  lèvre  fupérieure  &  l’in¬ 
férieure  j  cavité  que  Swammerdam  ne  femble  pas  avoir  con¬ 
nue  ,  &  cela  encore ,  faute  d’avoir  eu  la  facilité  de  féparer 
les  unes  des  autres ,  les  parties  de  la  tête  pendant  qu’il  les 
obfervoit. 

Avant  que  de  quitter  cette  tête,  nous  j  devons  faire  re- 
Fig.  îo./,  j.  jjjgj-quej  petits  globes  +  dont  il  j  en  a  un  de  chaque 
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côté  ,  environ  à  diftance  égale  du  bout  antérieur  &  du  bout 
uoftérieur.  Ils  font  auffi  blancs  que  le  refte  ,  mais  plus  lui- 
fants  ,  &  on  ne  peut  les  prendre  que  pour  deüx  jeux  ;'ils  font 
l’un  &  l’autre  dans  un  enfoncement  qui  leur  fait  une  efpece 
d’orbite.  -  '-‘J' * 

^  t- 

Les  vers  les  plus  gros  &  les  plus  bldncs,'Ont  tout  du'ldrig 
du  dos  ^  ,  depuis  la  tête  jufqu  à  l’anus  ,  une  raié  jaunâtre  : 
quoiqu’elle  femble  être  fur  la  peau ,  elle  n’j  efl;  pas  réelle¬ 
ment  j  la  peau  ne  'paroît  colorée*,  que  parce  qu  elle  lailTe  voit 
le  conduit  des  aliments  qui  eft  étendu  en  ligne  droite ,  &  rem¬ 
pli  d’une  matière  d’un  jaune  fauve.  C’eft  apparemment*  Ik 
blancheur  du  refte  du  corps ,  &  fon  air  douillet  &  dodu ,  qui 
ont  tenté  Swammerdam ,  &  qui  lui  ont  donné  envie  de  favoir 
quels  goûts  avoient  ces  vers.  Je  m’en  fuis  d’autant  plus  vo¬ 
lontiers  rapporté  à  fon  expérience  ,  qu’il  dit  leur  avôirtrouvé 
un  goût  très-défagréable,  femblable  à  celui  du  fuc  pancréa¬ 
tique  des  poiflbns ,  &  qui,  ce  qui  en  donnera  une  idée  à  plus 
de  gens ,  laifle  au  golîer  une  impreflîon  femblable  à  celle  du 
lard  rance.  '  -  ‘  ‘  ' 

■  Sous  le  ventre  on  croit  voir  de  diftance.ëfi  diftance  des 
plis  plus  blancs  que  le  refté ,  difpofés  parallèlement  lés  mis 
aux  autres,  &  tranfverfalement.  Oni  eft  porté  à  croire  que 
ce  font  ceux  qui  fe  font  dans  les  endroits  pûle  ver  fe  cour¬ 
be.  Quand  on  examine  ces  prétendus  plis  de  plus  près  ,  oni 
reconnoît  que  ce  font  des  vaifteaux ,  qui ,  pour  être  d’un  blanc 
argenté  ,  ont  plus  d’éclat  que  le  blanc  de  tout  le  refte  du 
.corps  ,  &  que  celui  de  la  peau  au  travers  de  laquelle  ils  paroif- 
fentj  en  un  mot  ,  que  ces  vailfeaux  font  des  trachées.  On 
peut  s’en  convaincre  aifémentj  on  paflerafous  l’un  d  eux  la 
pointe  d’une  épingle,  &  on  le  forcera  de  s’élever  au-defl'us 
de  la  peau  déchirée  j  alors  on  verra  que  le  vaifteau  qu’on  a 
enlevé  ,  a  ébnferyé  fa  rondeur'  \  quoiqu’il  -foit  ouvért ,  & 
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qu’il  3  une  blanxhaur  argentée  j  deux  caradleres  qui  dillfn- 
gueqL  les  trachées  des  autres  vaiffeaux.  Si  même  on  tire 
de  fqife  deux  ou  tçpis  de  ces  vailTeaux  hors  du  corps  du 
Yejîj'jquejiqju'uji  d’eqx  &  peut-être  tous  les  trois,  feront  voir 
que'  leur  ftruêlure  eft  telle  que  nous  avons  trouvé  celle 
Tomf^W.  des  tr^eil^ies  |t  ,des  sfers  aquatiques  ,  qui  donnent  les  mou- 
pi.  ’iz.fig.  Hrcs  à  corçelet  armé  ,  dr  telle  que  nous  avons  dit  alors  , 
qu’il  y  avpit  apparence  qu’étoit  1^  ftrq^re  de  toutes  les  tra* 
^jtjées  des  inférés.  Nous  avons  prouvé  que  les  trachées  de 
ces,  vers  aquatiques  étoient  faites  d’un  fil  cartilagineux, 
d’une  prpdigjeufe  finefie  ,  roulé  en  fpirale  ,  comme  le  fil 
d  argent  dont  on  fait  cçs  ornements  ,  appellés  cannetilles  ou 
bouillons  >  on  voit  que  la  ftruélure  des  trachées  des  vers 
des  abeilles  ,  eft  la  même.  Le  tuyau  qu’on  a  bri^  pour 
l  élever  au  -deflûs  de  la  peau  ,  laiftè;  paroître  à  un  de  fes 
bouts  ,  un  fil  qui  s'eft  déYidé  &  qui  fe  dévide  davantage  , 
fi  on  parvient  à  le  prendre  entre  fes  doigts  ,  qu’on  le  tire 
enfuite, 

ftigmates  ^  de  ces  vers ,  quoique  très-petits ,  ^  quoique 
&c.  /  ’  dépourvus  d’un  rebord  jaunâtre  qui  aide  à  faire  diftinguer 
■  ceux  de  divers  infeéles ,  ne,  font  pas  difficiles  à  trouver  >  on  n’a 
qu’à  fuivre  une  trachée  tranfverfale  ^ ,  elle  aboutit  de  chaque 
côté  tout  auprès  d’un  ftigmate.  On  trouve  de  la  forte  fa  fiiite 
des  ftigmates  de  chaque  côté  j  la  ligne  fur  laquelle  ils  font  ran¬ 
gés  ,  eft  marquée  par  une  trachée  qui  va  de  la  tête  à  1r  partie 
poftérieure.  Ç’eft  fuf  ces  fieux  longues  trachées  que  font  pofés, 
immédiatement  les  ftigrnates  j  d’auprès  de  chacun  de  ceuR-ci , 
part  un  tronc  de  traçhée  très-court ,  mais  aufii  grps  que  Içs. tra¬ 
chées  tranfyerfales,  du,  ventre  j  fi  s’élçve  vers  le  fios  fit  jette 
fieux  branches^fiéliées ,  qui  elles-mêmes  fourniflènt  fies  ranti- 
fiçatipns.  '  • 

En'delÎQUs  fiu  ver,  prè?  de  fa  tête,. pn  yp.iï:  fies  trachéen 
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qui  forment  diverfes  ondes}  on  diftingue  de  plus  d’auttes  on¬ 
des  blanchâtrés’  formées  par  des  parties  intërietii'es  vûes'  au 
travers  de  la  peau. 

L’anus  du  ver  eft  à  fon  dernier  anneau  ,  &  n’eft  deftiiié 
qu’à  rendre  peu  d’exoréments  >  mais  il  n’en  rejette  que  lorA- 
qu’  on  tient  le  ver  entre  fes  doigts  }  c’eft  pourtant'  un  temps 
où  les  vers  qui  ont  à  fe  vuider ,  ne  manquent  guèreS^  de  lé 
faire. 

Dans  les  faifons  favorables'  à  l’accroiflement  dés  infec¬ 
tes,  j’ai  remarqué  dès  cellules  où  la  mere  abeille  venoit  pon¬ 
dre.  J’ai  enfuitè  obfervé,  au  bout  de;  huit  iôürS  ,  que  th'a- 
Cütte  de  ces  cellules  étbit  remplie  par  un  ver  qui  n’avoit  pluà 
befoin  dè  prëndré  d’aliment ,  c’eft-à-dire ,  qui  n’avoit  plus  à 
croître  :  d  où  il  fuit ,  que'  tout  le  croît  de  chacun  de  cés  verà 
avoit  été  fait  en  moins  de  IrX  jours  y  puifque  nbùS  aVoné  vÙ 
que  ce  n’eft  guèrés  que  deux  jours  après  qUé  l’oèüf  à*  été 
pondu  ,  qUe  lé  ver  en  fort;  Dès  qurl  naît  il  fe  roule mais  lé 
rouleau  qu’il  forme  alors  eft  li  petit ,  qu’il  lailfe  bien  du 
•  vuide  entre  fa  circonférence  &  les  parois  de  la  Cellule.  Bien' 
tôt ,«  c’eft  -  à  -  dite  ,  au»  bout  de  deux' jours' ou  environ  ,'  cé 
vuide' eft i rempli  :  ce  même  rouleau  formé  par  îé  ver  ,  s’ap¬ 
plique  conTtrede  contour  dé  la  portion  de  la  cellule  à  lâ'quélle 
il' répond'.  Daillèurs*  le  ver  étant  déVênu- plus  long  ,  un  feuï 
tOür  ne  fuffiï  plüs  pour  la  longueur  de  fon  corps.  La’  tête 
fe  tWu'Ve  pofééaü-deflüs' du, pénultième  anneau.  Ses’  autres' 
dîmenfions  doivent  augmenter  ,'  de-  augmentent'  èrî’  rnêntie- 
tèmps.  Oepuifque,  dès  les  premiers  jours,  le  rouleati ‘étoit  üù 
rbuîeau  pleim,'-le  corps’,què  fa  polîtioh  empêche  des-éténdrèP 
du  dos  vers  le  ventre  ,  ne  peut  s’étendre  que  vers  les  côtés  '} 
if  eft  forcé  dè  prendre  une  figuré  applatië’  La  coupe 
d’un  anneau  qüi',  dans  leS»  premiers  temps',  étoit  cirCiUaire  ,*'' 
dft'aloré'ovalé;  J’ai  fouvent  ouvert  des  cellules  qui  avoiént" 
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été  détachées  des  autres ,  &  elles  me  fembloient  contenir  deux 
vers  pofésliuri  fur  l’autre,  parce  que  jen’iihaginois  pas  qu’un 
feul  ver  roulé  pût  occuper  une  aulTi  longue  portion  d’une  cel- 
ue  celle  qu’il  occupe ,  quand  il  eft  applati  au  point  où 
emenf'  demandé  qu’il  le  foiti  mais,  dès  que  j’av ois  ôté 
.ce  yer  deiplace,  &jque  je  l’avois  mis  en  quelque  forte. en 
liberté  ,  fon  corps  reprenait  de  là  rondeur.  ^  . 

Il  vient  donc  un  tems  où  le  ver  doit  fe  trouver  mal  à  fon 
aife  d’être  roulé ,  ^  où  il  doit  chercher  à  fe  mettre  dans  une 
autre  .pofition  ,  à  s’alonger.  Ce  temps  arrive  ,  quand  celui 
où  il  doit.fe  métamorphofer  pour  la  première  fois  ,  eft  pro- 
f  he.  C’eft  aulii  alors  que  les  abeilles ,  qui  jufques-là  lui  avoient 
apporté  des  aliments  convenables ,  celfent  de  lui  en  donner 
qui  lui  feroient  inutiles.  Elles  connoùTerit  qu’il  n’a  plus  be^ 

■  foin  de  îpangerj  &i elles  fongentàle  mettre  hors  de  rifquç 
d’être 'inquiété  dans  fon  alvéole  ,  où  il  ne  doit  plus  même 
avoir  de  communication  avec  l’air,  extérieur.  Le  demier  des 
foins  qu’ellés -prennent'  pour  lui ,  eft  celui  de  le  renfermer 
dans  fa  petite  loge,  d’en  murer,  pour  ainù dire , l’ouverture 
avec  dejla  cire.  Plufiéurs  abeilles  travaillent  à-là-fois  ,  ou 
les  unes, après, les  autres,  à  faire  un  couvercle  de  cire^  à  la 
c^'  cellule  ,  à  l’appliquer  èxaêlerhent  fur  les  bords  ,  ceux-ci 
lui  fervent  d’appuis.,  Ainfi",  le  ver  fe  trouve  renfermé  dans 
une,  efpèce  i  de ,  b.oîte  de  cire  fcellée  hermétiquement.  La 
maniéré  ^dpnt  les. abeilles  s’y  prennent  pour  fake  de  cou-* 
ver, de  de  cire,  ne  fuppofè  rien  que  nous -ajous.befoln d’ex-, 
pliquer  p la  .façon  en  eft’ plus  lîmple  qUÙ  ,cellei  des,iÇellules 
exagones,  &  la  même  que-eelle  dçs  çpuvercles^des  çellulèa  à 
miel.  !  , 

^  C  eft  f après  que  le  yer  a  été  ainfi  renfermé  dans  fa  ççl* 

■  i  '.î  Iule  , 'qu’iffe  déroule  ,  fe  redrefté  .&  s’aionge,  d.ufqjLies-là', 
il  n’avpit  eu  dautre  peine ;que(Cèl,ie  de  manger.  Spn  corps 

avoit 
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avoit  été  dans  le  plus  parfait  repos  j  mais  les  befoins  de  fon 
état  futur  demandent  qu’il  commence  à  travailler.  La  peau 
qui  le  couvrira  lorfqu’il  fera  nymphe ,  eft  apparemment  plus 
délicate  que  celle  qui  le  couvre  pendant  qu’il  eft  ver;  elle 
ne  doit  pas  être  expofée  lorfqu’elle  eft  nouvelle  &  excelH- 
vement  tendre ,  à  toucher  immédiatement  les  parois  de  la 
'cellule;  le  ver  fonge  à  les  tapifter  de  foie;  il  fait  filer  comme 
le  favent  les  chenilles.  C’eft  un  fait  qui  a  échappé  à  M.  Ma- 
raldi,  &  qui  pouvoit  très -bien  échapper  à  un  bon  Obferva- 
teur ,  mais  que  Swammerdam  n’a  pas  ignoré.  Je  crois  feule¬ 
ment  que  ce  dernier  a  fait  filer  le  ver  de  trop  bonne  heure  ; 
il  1  a  mis  à  l’ouvrage ,  avant  que  l’alvéole  eût  fon  couvercle 
de  cire  ;  &  il  m’a  toujours  paru  que  le  ver  ne  commençoit  à 
filer  qu’après  qu’il  avoit  été  renfermé  de  toutes  parts.  La  por¬ 
tion  de  la  toile  qu’il  ourdit ,  qui  fe  trouve  à  l’ouverture  de 
la  cellule,  pourroit  être  gâtée  par  les  abeilles  qui  mettent  le 
couvercle  de  cire ,  fi  elle  étoit  déjà  faite  alors ,  comme  Swam¬ 
merdam  l’a  voulu.  Malgré  toute  l’adrefie  que  nous  favons 
aux  abeilles ,  il  ne  paroît  nullement  polfible  qu  elles  pulTent 
parvenir  à  appliquer  la  cire  aufti  parfaitement  quelle  eft  ap¬ 
pliquée  fur  toute  cette  portion  de  la  toile  ;  au  lieu  que  le 
ver  ne  fait  là  que  ce  qu’il  fait  ailleurs  quand  il  couche  &  colle 
exaêlement  fur  le  couvercle,  des  fils  de  foie  très-proches  les 
uns  des  autres ,  &  qui  fe  croifent.  ^ 

La  toile  de  foie,  que  file  notre  ver,  eft  extrêmement 
fine  &  extrêmement  ferrée  ;  elle  fuit  exaêlement  toutes 
les  faces  &  les  angles  de  la  cellule  à  laquelle  elle  fert ,  pour 
ainfi  dire ,  de  cliemife.  On  pourroit  très-bien  ne  pas  s’ap- 
percevoir  qu’une  cellule  eft  tapilTée  de  cette  toile,  fi  on 
fe  contentoit  de  lui  ôter  fon  couvercle  &  d’en  confidérer 
le  dedans  avec  des  jeux,  qui  ne  feroient  aidés  du  fecours 
d’aucun  verre.  Mais  fi  on  vient  à  brifer  une  cellule  dans 
Tome  V.  E  e  e  e 
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toute  fa  longueur,  ou  plutôt  à  en  brifer  plufieurs  à-la-fois> 

&  cela ,  en  rompant  un  gâteau  rempli  de  celles  dont  chacune' 
a  un  ver  ou  une  njmphe ,  &  qui  font  toutes  fermées  par  ^ 
leur  couvercle  de  cirej  les  calTures  du  gâteau  font  voir 
alors  plulîeurs  cellules  ouvertes  longitudinalement;  &  ort 
remarque  que  le  ver  ou  la  njmphe  de  chaque  cellule  ,  ne 
“  pi.  fig.  paroît  qu’au  travers  d’une  pellicule  roufîeâtre  Cette  pel- 
i3.cfc  d.,  de  commun  avec  les  parois  de  cire  qui  ont 

été  rompues  ;  plus  flexible  &  d’ailleurs  forte ,  elle  s’eft  dé¬ 
collée  de  delTus  la  portion  de  la  cellule  qui  a  été  emportée- 
par  le  déchirement. 

En  rompant  ainfi  des  cellules ,  on  fe  convainc  donc  aifé- 
ment  que  chaque  ver  a  foin  de  tapilTer  la  fienne  d’une  toile 
de  foie  ;  mais  on  en  pourroit  rompre  ,  &  c’efl  même  eè  qui' 
arrivera  le  plus  fouvent,  qui  feroient  juger  que  le  ver  file 
une  enveloppe  qui  eft  beaucoup  plus  épailTe  que  nous  ne 
l’avons  l'ailTé  imaginer,  &  qui  eft  réellementcinqàfix,  peut- 
être  huit  à  dix ,  &  peut-être  vingt  fois  plus  épaiflTe.  Auflt 
n-eft-elle  pas  l’ouvrage  d’un  feul  ver;  elle  n’eft  pas  une  en¬ 
veloppe  fimple  ;  elle  eft  compofée  de  plufieurs  toiles  qui  ont. 
été  mifes' les  unes  fur  les  autres.  Nous  avons  déjà  dit  que 
moins  de  trois  fernaines,  après  que  le  ver  eft  né ,  il  eft  em 
étatdeforlir  de  fa  loge  fous  la  forme  de  mouche.  L’habita¬ 
tion  qu’il  laifte  vuide  eft  nettojée  fur-le-champ  paries  abeilles* 

&  eft  rendue  aufli  propre  qu  elle  l’étoit  d’abord  ,  à  fervir  à 
élever  un  autre  ver  ;  la  rnere  abeille  y  peut  venir  vient 
pondre.  Le  fécond  ver  qui  habite  cette  cellule ,  j  file  comme- 
le  premier  J  a  file ,  avant  que  de  fe  métamorphofer.  La  même 
cellule  peut  donc  être  tapiftee  d’une  nouvellë  toile  de  foie 
plufieurs  fois  dans  une  année;  &  lorfqu’une  ruche  a  fabfifté 
pendant  plufieurs  années ,  il  j  a  telle  cellule  qui  a  fervi  fuc- 
cefliveraent  d’habitation  à  bien  des  vers*  &  qui,  par  conféquent,: 
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a  reçu  fucceffi veulent  bien  des  toiles  de  foie.  Elles  font  û 
minces  qu’il  en  faut  un  grand  nombre  d’appliquées  les  unes 
fur  les  autres ,  avant  que  le  logement  en  foit  rendu  fenlible- 
ment  plus  étroit.'  On  pourroit  s’alTurer  du  nombre  des  vers 
qui  fe  font  transformés  en  mouches  dans  chaque  cellule  ,  û 
on  fe  donnoit  la  patience  de  féparer  les  unes  des  autres  les 
pellicules  qui  s’j  trouvent,  car  elles  font  féparables.  La  cel¬ 
lule  ,  qui  en  a  plufieurs ,  loin  d’en  valoir  moins  ,  eft  plus  forte 
&  plus  folide  que  les  autres;  elle  eft  moins  en  rifque  d’être 
brifée  que  celles  qui  ne  font  que  de  cire  j  la  tapiflerie  eft 
ici  capable  de  foutenir  les  murs. 

Pour  féparer  d’une  cellule  l’enveloppe  ,  foit  lîmple ,  foit 
compofée ,  dans  fon  entier,  Swammerdam  a  eu  recours  à 
un  moyen  un  peu  long ,  mais  commode  ;  c’eft  de  tenir ,  pen¬ 
dant  quelques  jours ,  la  cellule  dans  l’efprit  de  vin;  il  agit  fur 
la  cire .,  &  fait  quelle  eft  bien  moins  adhérente  à  la  toile  dé 
foie  qu  elle  n’j  eft  naturellement.  M.  Maraldi ,  qui  avoit  obfer- 
vé  la  pellicule  ou  l’alTemblage  de  pellicules  qui  recouvre  une 
cellule ,  ne  s’en  étoit  pas  fait  une  jufte  idée  ;  il  a  cru  que  cha¬ 
que  pellicule  fimple  étoit  la  dépouille  que  le  ver  avoit  laiftée 
lorfqu’ii  s’étoit  transformé  :  il  n’avoit  pas  alTés  penfé  combien 
il  eût  été  difficile  que  cette  peau  fe  fût  moulée  exaclemenî 
dans  les  angles  que  forment  les  pans  de  1  exagone  >  car  il  n’j  a 
que  le  fond  de  la  cellule  qui  prenne  un  peu  de  rondeur ,  où 
les  arêtes  des  angles  foient  effacées  par  les  toiles.  Au  refte , 
s  il  eût  ouvert  plufieurs  cellules  bouchées  récemment,  il  feroit 
parvenu  à  en  obferver  dont  l’intérieur  .auroit  été  tapiffé ,  quoi¬ 
que  le  ver  eût  encore  fa  première  forme  ;  ainfi,  il  fe  fût  con¬ 
vaincu  que  ce  n’eft  pas  de  fa  dépouille  qu’il  la  tapiffe;  il  au¬ 
roit  pu  auffi  furprendre  le  ver  occupé  à  filer.  Enfin ,  fi  on 
examine  au  microfcope  ou  feulement  avec  une  forte  loupe 
cette  pellicule  ,  malgré  fon  tiftù  ferré ,  on  reconnoit  qu  elle  eft 
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faite  de  fils  très- déliés,  appliqués  les  uns  contre  les  autr.es,., 
&  que  la  ftruéîure  eft  toute  autre  que  celle  d’une  peau. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  la  forme  de  leurs  cellules  que 
les  vers,  qui  fe  doivent  transformer  en  femelles,  font  traités 
avec  diflinélion  ;  nous  venons  de  dire  que  plulieurs  œufs 
de  ceux  d’où  doivent  naître  des  abeilles  ordinaires,  font  fuc- 
celTivement  pondus  dans  la  même  cellule  ;  mais  on  donne 
une  cellule  neuve  à  chacun  de  ces  œufs  plus  précieux  d  ou 
doivent  éclorre  des  vers,  qui  deviendront  des  meres.  Les 
obfervations  que  j’ai  faites  le  prouvent.  Je  n’ai  jamais  trouvé  _ 
une  cellule  royale  tapilTée  que  d’une  feule  toile  de  foie  5  & 
j’ai  vû  les  abeilles  détruire  les  cellules  royales  dans  lefquelies 
des  femelles  étoient  nées,  ou  n’en  lailTer  que  les  fondements 
fur  lefquels  elles  . élevoient  des  cellules  exagones.  Enfin  ce 
qu  elles  avoient  confervé  de  chaque  cellule  royale,  fe  trouvoit 
dans  la  fuite  entièrement  renfermé  dans  1  intérieur  d’un  gâ- 
••■Mtm.JX.  teau.  Ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  ^  de  la  pofition  la  plus 
ordinaire  à  ces  cellules,  fait  voir  que  les  abeilles  font  dans 
la  néceffité  de  les  détruire,  fi  elles  veulent  prolonger  les  gâ¬ 
teaux  de  cire  du  bord  defquels  elles  pendent.  Je  rapporte¬ 
rai  une  feule  obfervation  ,  qui  prouve  inconteftablement 
cette  deftruélion  des  cellules  royales.  Je  baignai  une  ruche 
qui  m’avoit  donné  l’année  précédente  deux  effaims  ,  &  de 
laquelle  il  n’en  étoit  point  encore  forti  le  6  de  Juillet  de 
l’année  où  elle  fut  baignée.  Après  avoir  examiné  fes  gâteaux 
les  uns  après  les  autres ,  je  n’y  pus  trouver  aucune  cellule 
royale  j  elle  en  avoit  pourtant  eu  au  moins  deux  Tannée 
précédente.  Plufieurs  couches  de  fils  de  foie  appliquées  fuc- 
celfivement  fur  les  parois  de  la  même  cellule  exagone  ,  la 
rendent  moins  fragile,  mais  les  cellules  royales  font  fi  foli- 
dement  conflruites ,  que  la  multiplication  des  couches  de 
foie  leur  feroit  très-inutile. 
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Je  dois  faire  remarquer  que  les  abeilles  fe  donnent  bien 
de  garde  de  porter  au  ver  plus  d’aliments  qu’il  n’en  peut  con- 
.fommer.  Avant  que  de  filer  fa  coque,  il  achevé  de  manger 
toute  fa  provifioii  de  gelée  ;  ainfi ,  il  rend  le  fond  de  fa  cel¬ 
lule  net  &  fec  ;  on  ne  voit  pas  même  qu’il  y  foit  relié  d’excré¬ 
ments.  Après  avoir  rendu  fon  logement  propre  ,  après  l’avoir 
tapilîe  de  foie ,  il  continue  de  fe  tenir  alongé  le  temps  où 
il  devoit  être  roulé  eft  fini.  Il  palTe  un  jour  ou  plus  tout 
étendu;  &  enfin  le  moment  arrive  où  il  va  changer  d’état, 
où  il  fe  défait  de  la  peau  fous  laquelle  il  paroilToit  ver , 
pour  devenir  njmphe  Nous  avons  parlé  fi  au  long,  en  Pl.  fij. 
différents  endroits ,  de  la  maniéré  dont  s’accomplit  la  méta- 
morphofe  des  chenilles  en  crifalides,  &  celles  des  vers  de 
divers  genres,  qui  doivent  devenir  des  mouches  à  quatre 
ailes  ,  en  njmphes  incapables  de  véritable  mouvement  pro- 
grelîif,  qu  il  feroit  très -inutile  que  nous  nous  arrêtalfions  à 
décrire  comme  fe  fait  le  changement  d  état  du  ver  d’abeille. 

On  fait  alfés  que  fa  peau  doit  fe  fendre  fur  le  dos,  que  la 
njmphe  fort  peu-à-peu  par  la  fente  qui  s’y  eft  faite ,  qu  elle' 
force  cette  peau  à  aller  en  arriéré ,  que  la  nymphe  s’en  tire 
toute  entière  ;  éc  que ,  dès  qa  elle  s’eft  défaite  de  cette  enve¬ 
loppe  ,  on  lui  peut  trouver  toutes  les  parties  extérieures 
d’une  abeille  ,  les  antennes,  les  jambes  &  la  trompe  qui  font 
ramenées  en  devant  du  côté  du  ventre  ;  &  que ,  ces  parties* 
n’ont  plus  befoin  que  de  prendre  de  la  confiftance  pour  être 
en  état  de  fournir  à  tous  les  ufages  auxquels  elles  font 
deftinées. 

Ces  faux-bourdons ,  ces  mâles  que  les  abeilles  malTacrent 
impitoyablement  dans  le  mois  de  Juillet,  quelquefois  un 
peu  plutôt  &  quelquefois  un  peu  plus  tard ,  ont  été  l’objet 
de  leurs  foins  pendant  qu  ils  prenoient  leur  accroilfement 
fous  la  forme  de  vers,  qui  ne  différoient  que  par  leur. 
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grandeur ,'de  ceux  qui  deviennent  des  abeilles  fans  fexe.  Ces 
dernieres  leur  portent  les  mêmes  aliments  quelles  portent 
aux  autres  vers,  &  avec  la  même  alfiduitéi  &  enfin  ,  quand 
il  J  en  a  quelqu’un  de  prêt  à  fe  métamorphofer ,  elles  ont 
aulTi  l’attention  de  mettre  un  couvercle  de  cire  à  fa  cel¬ 
lule.  Quand  les  cellules  où  ils  font  ne  fe  feroient  pas  diftin- 
guer  des  autres  par  leur  grandeur ,  on  les  reconnoîtroit  par 
^  c  c  ^  fottRe  du  couvercle  Ce  couvercle  eft  une  calotte  fen- 
&c.  fiblement  plus  relevée  en  dehors  que  n’eft  celleùd’une  cel¬ 

lule  de  ver,  qui  doit  devenir  une  abeille  ordinaire.  On  voit 
dans  certains  temps  des  gâteaux  entiers  ou  des  portions  de 
gâteaux  dont  toutes  les  cellules  ont  de  ces  couvercles 
relevés. 


Les  vers  qui  doivent  devenir  des  faux-bourdons ,  naiflent 
d’œufs  femblables  à  ceux  d’où  fortent  les  vers  qui  doivent 
devenir  des  abeilles  communes,  mais  peut-être  un  peu  plus 
gros.  Ces  premiers  vers  avoient  befoin  de  cellules  plus 
grandes  que  celles  des  autres',  parce  quils  le  transforment  en 
des  mouches  dont  la  grandeur  ftirpalTe  confidérablement  celle 
des  abeilles  ouvrières.  Quoique  ces  mouches  mâles  foient 
confidérablement  plus  grandes  que  les  autres,  M.  Maraldi 
rapporte  qu’il  trouva  dans  une  ruche  dont  on  avoit  fait  périr 
toutes  les  mouches,  un  grand  nombre  de  faux-bourdons  qui 
n’étoit  gueres  plus  gros  que  des  abeilles  ordinaires.  Il  m’eft 
arrivé  une  feule  fois  de  voir  de  ces  petits  mâles,  &  j’en  ai 
même  confervé  un  dans  mon  recueil  d’infeêles  fecs.  Dès  qu’on 
n’en  trouve  pas  ordinairement  de  ceux  -  ci  dans  les  ruches , 
en  quelque  faifon  qu’on  les  j  cherche  i  il  j  a  plus  d’appa¬ 
rence  que  quelquefois  des  mâles  relient  petits  par  quelque 
circonftance  qui  s’eft  trouvée  contraire  à  leur  accroilî'ement , 
qu’il  n’j  en  a  qu’ils  foient  une  efpece  particulière  de  faux- 
bourdons.  Nous  avons  parlé  des  cas  de  néceflité  où  la 
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îTiere  abeille  dépofe  deux  &  même  trois  œufs  dans  le  même 
alvéole,  ne  peut-il  pas  auffi  arriver  que  les  abeilles  ouvrières 
ne  faflent  pas  à  temps  les  grands  alvéoles  dans  lefquels  les 
vers  mâles  peuvent  croître  à  leur  aife,  ou  que  ceux  qui  font 
faits  fe  trouvent  tous  remplis  de  miel  ?  Alors  la  mere  abeille 
feroit  obligée  de  dépofer  dans  des  cellules  ordinaires  les 
œufs ,  qui  donnent  naiffance  à  des  vers  qui  fe  transforment 
en  mâles  ;  le  corps  de  chaque  ver  étant  trop  &  trop  tôt 
ferré  par  les  parois,  de  fa  cellule  ,  ne  pourroit  parvenir 
à  prendre  le  volume  qu’il  auroit  pris  dans  une  plus  grande 
cellule. 


L’amour  des  abeilles  ordinaires  pour  les  vers  nés  dans  leur 
ruche,  eft  alfés  marqué  par  les  foins  &  les  attentions  qu’elles 
ont  pour  eux  >  mais  il  m’a  paru  curieux  de  favoir  fi  cet 
amour  s’étendroit  jufques  à  des  vers  qui  auroient  pris  naif¬ 
fance  dans  une  autre  ruche  ,  &  nous  verrons  dans  la  fuite 
que  j’avois  même  raifon  de  fouhaiter  que  cela  fût.  J’ai  donné 
aux  abeilles  de'plufieurs  ruches ,  des  portions  de  gâteaux  que 
j’avois  tirées  d’autres  ruches  ,  &  dont  les  cellules  étoient  rem¬ 
plies  de  couvain  en  tous  états.  Les  unes  l’étoient  d’œufs ,  d’au¬ 
tres  de  vers  nailTants ,  d’autres  de  vers  très-gros ,  de  vers  dont 
les  cellules  étoient  bouchées  de  cire.  D’autres  cellules  de  ces 
mêmes  portions  de  gâteaux  conteUoient  des  njmphes  de  dif¬ 
férents  âges  j  c’eft  -  à-dire ,  de  celles  qui  n’étoient  njmphes  que 
depuis  peu  de  temps,  &  de  prêtes  à  devenir  mouches;  êc 
enfin  on  y  en  pouvoir  trouver  de  tous  les  âges  mojens.  Les 
nymphes  n’ont  plus  befoin  du  fecours  des  abeilles  ordinaires;' 
elles  font  devenues  des  mouches  dans  la  nouvelle  ruche  où 
elles  ont  été  tranfportées ,  &  ont  augmenté  le  nombre  de  celles 
qui  l’habitoient.  Mais  je  n’ai  point  vû  les  abeilles  de  cetîe 
ruche  prendre  foin  des  œufs  &  des  vers  nés  dans  une  autre 
ruche  ;  elles  ont  même  traité  ces  derniers  avec  la  plus 
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grande  barbarie»  elles  les  ont  arrachés  de  leurs  cellules,  & 
les  ont  jettés  hors  de  la  ruche  >  elles  les  ont  fait  périr  im- 
pitojablement. 

Dans  bien  des  circonftances ,  je  les  ai  vu.  traiter  avec  la 
même  cruauté  des  vers  nés  parmi  elles-mêmes.  Lorfque  quel¬ 
que  accident  fait  tomber  un  gâteau  ou  quelque  portion  de 
gâteau  remplie  de  couvain ,  fur  le  fond  d’une  ruche  qui  n’eft 
pas  bien  pleine ,  on  voit  les  abeilles  s’attrouper  delTus  i  elles 
ne  font  grâce  à  aucun  des  vers  qui  fe  trouvent  dans  des  cel¬ 
lules  ouvertes,  elles  les  en  tirent,  les  tuent  &  les  vont  jetter 
au  loin.  Elles  peuvent  être  excufables  alors ,  peut-être  même 
méritent-elles  d’être  louées.  C’eft  un  ouvrage  au-delfus  de 
leurs  forces  que  celui  de  remettre  le  gâteau  dans  fon  an¬ 
cienne  place;  &,  dès  qu’il  relie  où  il  eft  tombé,  il n’efl  peut- 
être  pas  poffible  d’entretenir  autour  des  vers  le  degré  de  cha¬ 
leur  qui  leur  eft  néceflaire  ;  ils  périroient  à  la  longue  de 
froid  ;  les  abeilles  aiment  mieux  leur  donner  une  mort  prompte, 
que  de  les  lailTer  languir  trop  long-temps. 

Elles  agilTent  pourtant  de  la  même  maniéré  dans  un 
autre  cas  ,  où  loin  de  me  paroître  dignes  des  éloges  que 
M.  Maraldi  leur  a  donnés,  elles  me  femblent  plus  difficiles 
à  juftifier.  J’ai  vû  tomber  des  gâteaux  pleins  de  couvain 
en  tous  états  fur  le  fond  d’une  ruche  extrêmement  pleine  de 
gâteaux  &  d’abeilles  ;  elles  s’aftèmbloient ,  comme  l’a  dit 
M-  Maraldi,  fur  la  portion  qui  étoit  tombée;  mais,  loin  d’en 
foigner  les  vers ,  comme  il  a  penfé  qu  elles  le  faifoient , 
elles  n’épargnoient  que  ceux  des  cellules  fermées  :  elles 
pouvoient  pourtant  entretenir  autour  d’eux  une  chaleur 
fuffifante  ;  mais  une  autre  raifon  apparemment  ne  leur  per- 
mettoit  pas  d’efpérer  qu’ils  vinflent  à  bien.  Les  cellules  qui , 
quand  elles  étoient  dans  leur  première  polition,  avoient 
leur  axe  prefque  horifontal,  ! avoient  alors  vertical;  les 

vers 
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vers  fe  trouvoient  donc  dans  une  pofîtion  fort  différente  de 
celle  où  ils  avoient  été,  &  dans  laquelle  il  netoit  peut-être 
pas  polîible  qu’ils  achevalTent  de  prendre  leur  accroilTement , 
&  qu  ils  fe  transformaffent. 

Enfin  il  arrive  quelquefois  que  les  abeilles  de  certaines 
ruches  ,  arrachent  les  vers  des  alvéoles ,  quelles  les  tuent  & 
quelles  en  tranfportent  les  cadavres  au  loin , quoiqu’il  ne  foit 
arrivé  aucun  dérangement  aux  gâteaux,  quoiqu’ils  foient  tous 
reliés  dans  leur  place.  Un  tel  procédé  elt  alTuvément  bien 
étrange ,  &  s’accorde  mal  avec  i’alfedion  tendre  que  -les 
abeilles  montrent  généralement  pour  les  vers  de  leur  habita- 
tion.  Néanmoins  il  eft  apparemment  fondé  fur  des  raifons 
que  nous  trouverions  bonnes ,  fi  les  abeilles  pouvoient  plai¬ 
der  leur  caufe  devant  nous.  Entre  celles  que  j’en  imagine  , 
la  trop  grande  fécondité  de  la  mere  en  peut  être  une  :  lorf- 
qu’elle  va  à  un  tel  point  que  prefque  tous  les  gâteaux  de  la 
ruche  font  remplis  de  couvain,  dans  un  temps  qui  invite  à 
faire  une  abondante  récolte  de  miel  ;  alors ,  pour  trouver  où 
mettre  le  miel  dont  il  eft  néceftaire  que  les  abeilles  de  cette 
ruche  fe  fourniflênt,  elles  font  contraintes  de  vuider  les  cel¬ 
lules  remplies  par  les  vers ,  il  faut  quelles  fe  réfol  vent  à  les 
tuer.  Car,  après  tout ,  la  première  chofe  eft  de  fonger  à  donner 
de  quoi  vivre  à  tout  le  peuple  de  la  république.  Ç  a  été 
aufli  dans  un  temps  où  des  abeilles  pouvoient  faire  facilement, 
&  en  peu  de  jours ,  de  grandes  récoltes  de  miel,  que  je  leür 
ai  vû  tuer  des  vers  qui  eux-mêmes  dévoient  être  bientôt  des 
abeilles  ouvrières.  Elles  peuvent  encore  faire  un  carnage  de 
ces  vers ,  dans  une  autre  circonftance ,  fans  mériter  qu’on  leur 
en  reproche  la  cruauté  -,  lavoir ,  lorfqu’elles  font  en  fi  grand 
nombre  dans  leur  ruche,  quelles  trouvent  à  peine  à  s’y 
loger ,  &  que  leur  mere  ne  met  point  au  jour  des  œufs 
d’où  des  femelles  doivent  fortir,  ou  que  ceux  de  cette 
Tome  V.  .  *  Ffff 
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cette  efpece  qu  elle  a  pondus  ont  mal  réuffi.  Des  moucîies 
qui  raiionneroient  &  prévoiroient ,  &  nous  avons  afles  de. 
preuves  que  nos  abeilles  agilîènt  comme  fi  elles  raifonnoienï 
&  prévoyoientj  voyant  qu’il  n’y  a  pas  lieu  d’attendre  qu’une 
colonie  pût  être  conduite  hors  de  la  ruche,  concluroient  à 
empêcher  le  nombre  des  mouches  de  s’y  multiplier  trop  5 
elles  verroient  la  néceffité  de  facrifier  au  moins  une  par^ 
lie  des  vers  qui  doivent  devenir  des  mouches,  aux  mou¬ 
ches  qui  ont  toute  leur  vigueur.  Enfin  des  raifons  peut- 
être  encore  meilleures,  que  nous  ne  favons  pas  deviner, 
les  forcent  à  cette  cruauté.  Nous  ne  favons  pas  fi  des 
vers,  qui  nous  paroiffent  .bien  conditionnés,  ne  font  pas 
attaqués  de  quelque  maladie  >  fi  les  abeilles  dans  îef- 
quelles  ils  fe  métamorphoferoient ,  ne  feroient  pas  trop 
foibles,  &c. 

J’ai  penfé  qu’il  pourroit  y  avoir  une  circonftance  oit  les 
abeilles  prèndroient  foin  des  vers  nés  dans  une  ruche  étran¬ 
gère  i  favoir  ,  lorfqu’après  leur  avoir  ôté  tous  ceux  qu  elles 
avoient  vû  naître ,  on  ne  leur  donneroit  à  foigner  que  des 
vers  qui  devroiént  leur  naiflance  aune  reine  ou  mere  à  elles 
inconnue.' Ge  feroit  un  étrange  projet,  &  qui  ne  pourroit 
tomber  ^que  dans  l’efprit  d’un  tyran  exécrable ,  que  celui  de 
fe  donner  le  fpeêlacle  de  faire  pafiTer  réciproquement  tous 
les  habitans  d’une  grande  ville  dans  une  autre  ,  en  les  obli¬ 
geant' de  laifTer  chacun  dans  leurs  maifons,  toutes  leurs  pro- 
vifions ,  tous  leurs  meubles ,  jufques  aux  enfants  à  la  ma¬ 
melle  j  d’obliger,  par  exemple  ,  tous  les  habitans  de  Rouen 
de  laifler  leurs  maifons  dans  l’état  où  elles  font ,  pour  aller 
s  établir  dans  celles  dXDrléans  dont  les  habitans  auroient  été 
chaffés,  pour  aller  occuper  à  leur  tour  les  maifons  abandon¬ 
nées  à  Rouen.  Sans  être  trop  barbare,  on  peut  imaginer  de 
fe  donner  un  fpeélacle  du  même  genre  avec  des  ruches.  U 
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peut  paroître  curieux  de  voir  ce  quife  pafleroit  fi ,  lorfqu  après 
avoir  chafle  toutes  Jes  abeilles  d’uue  ruche,  après  les  avoir 
forcé  d’abandonner  leurs  gâteaux  de  cire  pleins  de  miel  & 
de  couvain  en  tous  états,  on  obligeoit  les  abeilles  d’une  autre 
ruche  de  fortir  de  leur  habitation  pour  allecs’établir  dansla 
première  ruche  dont  les  mouches  auroient  été  chalîées.,  & 
qui  fe  trouveroit  bien  pourvue  de  toutj  &  enfin  fi ,  en  échan¬ 
ge, on  donnoit  aux  premières  mouches'la  fécondé  ruche  gar¬ 
nie  de  gâteaux  faits  par  les  mouches  qu’on  auroit  établies 
dans  la  première  ruche.  J’ai  tenté  de  faire  cet  échange  entre 
des  mouches  qui  étoient  dans  des  ruches  en  panier.  Je  fis 
palTer  de  la  maniéré  dont  je  l’ai  expliqué  ^  ailleurs. &  fans  »  a' 
avoir  recours  à  l’eau ,  les  abeilles  d’une  ruche  afles  fournie 
de  gâteaux,  dans  une  ruche  vuide., Pour  faire  cette  expérience , 
je  m’j  pris  dès  le  matin  dans  le  mois  de  Mars.  Quand  toutes 
ou  prefque  toutes  les  abeilles  furent  forties  de  la  première 
ruche ,  je  forçai  les  abeilles  d’une  autre  ruche  bien  pourvue  ' 
elle-même  de  gâteaux ,  à  aller  s’établir  dans  le  logement  qui 
venoit  d’être  abandonné  ,  &  oii  elles  dévoient  trouver  tout 
ce  qui  leur  étoit  nécefiaire.  Dès  qmelies  y  furent  entrées  , 
dès  que  la  ruche  qu  elles  habitoie'nt  auparavant  fut  vuide , 
je  fis  faire  un  fécond  déménagement  aux  abeilles  que  j’avois 
forcé  d’abandonner  la  première  ruche,  à  celles  qui  ay oient 
été  mifes  dans  la  ruche  dépourvue  de  touti  je  les  fis  palTer. 
dans  la  ruche  des  mouches  qui  étoient  en  .polfelfion  de  la 
leur.  Ainfi  fut  fait  l’échange  de  ruches  toutes  meublées  & 
auxquelles  rien  d’effentiel  ne  manquoit.  Si  il  fut  fait  plus  vite 
qu’on  ne  fe  l’imagineroit.  Les  manœuvres  qu’il  demandafurent 
finies  en  moins  de  cinq  quarts  d’heure.  La  iaifon  dans  laquelle 
je  le  fis,  n’étoitpaS^  favorable  à  un  déménagement  de  mouches. 

Les  fecoufies  qu’on  donna  aux  ruçhes  pour  déterminer  les 
abeilles  à  en  fortir  plus- vite ,  détachèrent  quelques  gâteaux  > 

Ffffij 
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îe  vuide  en  devint  plus  grand  dans  les  ruches?  aufll  j  en 
eut-il  une  dont  les  mouches  ne  purent  réhlter  aux  froids 
gui  furvinrent  au  bout  de  douze  à  quinze  jours?  elles  péri¬ 
rent.  Les  autres,  qui  étoient  en  plus  grand  nombre  &  dans» 
une  ruche  mieux  fournie  de  gâteaux,  foutinrent  ces  mêmes 
froids.  Au  refte,  les  parois  opaques  de  ces  ruches,  ne  me 
permirent  pas  de  voir  à  mon  gré  comment  les  abeilles-  fe 
comportoient  dans  rintérieur  ?  mais  j  eus  tout  lieu  de  croire 
qu  elles  prirent  en  affeêlion  les  vers  qu  elles  y  trouvèrent  ^ 
jen  ai  une  très-forte  preuve.  Si  elles  n’eufTent  pas  voulu  avoir 
foin  de  ces  vers.,  elles  les  enflent  laifle  périr?  &  fans  atten¬ 
dre  même  quils  fuflent  morts  ,  elles  n  eulïent  pas  manqué  de 
les  arracher  de  leurs  cellules  &  de  les  jetter  hors  de  la  ruche,,, 
ou  au  moins  fur  fon  appui?,  mais  je  ne  pus  trouver  fur  1  ap¬ 
pui  aucun  ver ,  &  je  ne  pus  voir  de  mouches  occupées  à 
en  tranfporterv  ce  qui  prouve  que  les  vers  furent  bien  traités 
par  les  abeilles.  Je  me  promets  de  répéter  la.  même  expé¬ 
rience  fur  des  ruches  vitrées,  fur  lefquelles  jeufle  com¬ 
mencé  à  la  faire,  fi,  lorfque  je  la  fis,  j’en  eufle  eu  deux 
dont  j’eulTe  pu  difpofer.- 

Si  les  abeilles  ordinaires  prennent  non  - feulement  tant  de 
foins  pour  élever  les  vers,  qui  doivent  leur  devenir  femblables, 
fi  elles  en  prennent  de  pareils  pour  ceux  qui  doivent  fe  trans¬ 
former  en  faux-bourdons,  on  penfe  bien  quelles  font  au 
moins  auflî  attentives  aux  vers  qui  fe  doivent  métamorphofeE 
•  en  femelles  ou  reines?  que ,  lorfque  ces  derniers  vers- n’ont 
plus  à  croître ,  elles  n’oublient  pas  de  fermer  leurs  cellules 
avec  un  épais  couvercle  de  cire.  Nous  devons  même  rapportée 
une  obfervation  qui  prouve  quelles  font  tout  avec  profu»- 
fion,  lorfquil  s’agit  de  ces.  vers.  Nous  avons  déjà  vû  quelles 
dépenfent  plus  en  cire  pour  conftruire  une  cellule  à  cha¬ 
cun  de  ceux-ci,  quelles  nen  dépenfent  pour  en  conftruire 
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cent,  ou  cent  cinquante,  à  des  vers  communs.  Elles  leuf 
donnent  aulfi-la  nourriture  avec  plus  de  prodigalité.  J’ai  dit 
que  lorfque  les  vers,  qui  deviennent  des  abeilles  communes > 
étoient  prêts  de  fe  transformer  en  nymphes ,  ou  qu’ils  s’y  étoient 
transformés ,  on  ne  trouvoit  plus  au  fond  de  leur  cellule , 
de  cette  bouillie  qui  y  eft  portée  pour  les  nourrir.  J  ai  ou¬ 
vert  plulieurs  cellules  de  vers  qui  deviennent  des  femelles, 
après  que  le  ver  y  avoir  été  renfermé  ,  &  j’y  ai  vû  un  volume 
de  bouillie  ég.al  à  celui  du  ver.  Cette  bouillie  fembloitune 
efpece  de  ragoût  alTaifonnéije  lui  ai  trouvé  un  goût  légère¬ 
ment  fucré ,  mêlé  avec  de  l  aigre  &  du  poivré.  Dans  les  cel¬ 
lules  royalés  dont  les  vers  s’étoient  transformés  en  nymphes, 
j’ai  remarqué  une  plaque  de  cette  bouillie  alTés  épaiffe ,  &  qui 
avoir  plus  ou  moins  de  confiftance,  félon  qu’il  y  avoir  plus  ou 
moins  de  temps  que  la  nymphe  s’étoit  tirée  de  la  peau  du  ver. 

Ce  refte  d’aliment  femble  pourtant  auffi  fuperllu  aux 
nymphes  qui  doivent  devenir  meres ,  qu’à  celles  qui  de¬ 
viennent  des  abeilles  ouvrières  >  elles  n  ont  pas  plus  befoin 
'  &  ne  font  pas  piusen  état  de  manger  les  unes  que  les  autres } 
il  fembleroit  même  n  être  propre  qu’à  les  -incommoder.  Mais 
quand  on  ouvre,  avec  précaution  une  cellule  ^  où  eft  une 
de  ces  nymphes  royales  renfermée  ^ ,  on  voit  que  fon  loge¬ 
ment  a  plus  de  capacité  proportionnellement  que  celui  des 
autres  nymphes ,  qu  elle  ne  le  rèraplit  pas  à  beaucoup  près. 
C’eft  contre  le  fond ,  c  eft-à-dire  ,  contre  le  bout  fupérieur 
de  la  cellule  qu’eft  appliquée  la  couche  de  bouillie  qui  n’a 
pas  été  mangée  5  &  entre  cette  couche  &  le  derrière  de  la 
nymphe ,  il  refte  un  grand  vuide.  Sa  tête  eft  à  l’autre  bout 
tout  près  du  couvercle. 

Nous  devons  encore  remarquer  ici  combien  la  nature 
a  voulu  que, dès  leur  naiftance,  les  femelles  fuflent  diftin- 
guées  des  autres  abeilles.  Au  lieu  que  les  nymphes  de 
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celles  -  ci  font  pofées  prefque  horifontalement ,  &  ont  même 
la  tête  un  peu  plus  élevée  que  le  derrière  ,  les  njmphes 
royales  font  pofées  verticalement  ajant  la  tête  en  embas. 
Le  plan  de  l’anneau  que  forme  un  ver  ordinaire ,  roulé  dans 
fa  cellule ,  eft  vertical  j  &  le  plan  de  l’anneau  du  ver ,  qui 
doit  devenir  mere,  eft  horifontal.  Tout  cela  fuit  de  la  dif¬ 
férente  difpofition  des  cellules  des  uns  &  de  celles  des 
autres. 

Entre  des  cellules  d’où  des  meres  étoient  forties ,  j’en  ai 
trouvé  qui  avoient  été  ouvertes  par  le  côté  mais  plus  ordi¬ 
nairement  elles  le  font  par  le  bout.  L’ancienne  mere  n’attend 
pas  à  pondre  un  œuf  dans  une  cellule  rojale,  jufques  à  ce 
que  les  mouches  ordinaires  aient  donné  à  cette  cellule 
toute  la  longueur  quelle  doit  avoir.  J’ai  vû  des  vers 

dans  quelques-unes  qui  avoient  encore  la  figure  d’un  calice 
*  pi.  3z.  fig.  de -gland 

Nous  avons  déjà  dit  que ,  lorfque  le  couvercle  de  cire  a 
été  une  fois  mis  à  une  cellule ,  le  ver  qui  y  eft  renfermé ,  de 
quelque  efpece  qu’il  foit ,  n  a  plus  befoin  de  fecours  étran¬ 
gers  ;  il  file ,  il  fe  transforme  enfuite  en  njmphe  qui  d’abord 
eft  extrêmement  blanche.  Par  la  fuite ,  fes  jeux  prennent  une 
teinte  de  rouge  qui  devient  dé  plus  en  plus  forte ,  &  des 
poils  grifâtres  paroiflent  furie  corps  ôi  fur  le  corcelet.  Quand 
toutes  les  parties  de  la  njmphe  ont  acquis  la  confiftance  qui 
convient  aux  parties  d’une-mouche ,  alors  l’abeille  eft  en  état  de 
paroître  au  jour.  Elle  commence  par  fe  défaire  de  fenveloppe 
mince,  d’une  efpece  de  voile  blanc  qui  tenoit  toutes  fes  par¬ 
ties  extérieures  emmaillotées  5  enfuite  elle  fait  ufage  de  fes 
dents  pour  s’ouvrir  une  fortie  ,  qui-  lui  permette  de  quitter 
un  logement  qui  eft'  devenu  pour  elle  une  prifon.  Avec 
une  de  fes  dents  elle  perce  le  couvercle  de  cire  de  la  cellule 
environ  yersle  miüeuj  elle  faifit- enfuite  entre  cette  même 
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dent  &  l’autre  une  petite  portion  de  cirej  elle  la  hache} 
elle  la  fait  tomber}  elle  a  prife  alors  pour  continuer  de  hacher 
peu -à- peu  le  couvercle  ,  d’agrandir  l’ouverture  commencée. 
A  mefure  que  cette  ouverture  devient  plus  grande ,  on  voit 
paroître  une  plus  grande  portion  de  la  tête.  Enfin ,  au  bout 
de  deux  à"  trois  heures ,  lorfque  la  mouche  naiflante  eft  vigou- 
reufe ,  &  lorfque  la  faifon  eft  favorable ,  elle  parvient  à  ren¬ 
dre  l’ouverture  fufiifante  pour  lui  permettre  de  fortir.  Des 
mouches  moins  fortes,  &  dans  des  jours  peu  chauds,  font 
quelquefois  plus  d’une  demi-journée  à  y  parvenir-  Cet  ou¬ 
vrage  même  eft  au-defl’us  des  forces  de  quelquesi-unes  }  ily 
en  a  qui  périffent  dans  leur  cellule ,  après  y  avoir  fait  une 
ouverture  par  laquelle  leur  tête  feule  ou  une  partie  de  leur 
tête  peutpalTer}  c’eft  ce  qui  il’arriveroit  pas  fi,  comme  Swam- 
merdam  l’a  cru ,  les  abeilles  qui  ont  mis  les  couvercles,  venoient 
les  ôter  dans  des  temps  où,  loin  detre  néceflaires ,  il  ne  font 
plus  qu’incommodes.  Mais  Swammerdam  n’avoit  pu  que  de¬ 
viner  fur  cet  article  ,  n  ayant  point  eu  de  ruches  vitrées  ,  les 
feules  qui  peuvent  donner  là  facilité  de  voir  les  abeilles  en, 
travail. 

Quand  donc  la  jeune  mouche  eft  parvenue  à  avoir  afles 
ouvert  fa  cellule ,  elle  en  fait  fortir  fa  tête  &  enfuite  fes  pre¬ 
mières  jambes  quelle  cramponne  fur  les  bords  du  trou,  &  fur 
lefquelles  elle  fe  tire  en  avant.  Bientôt  les  autres  jambes  lont 
à  portée  de  fortir  à  leur  tour }  &  alors  elle  n  eft  pas  long  temps 
à  dégager  le  refte  de  fon  corps.  Elle  paroît  toute  entière  à 
découvert}  elle  fe  pofelurfes  fix  jambes  fur  le  gâteau  de  cire, 
afles  près  de  la  cellule  qu  elle  vient  de  quitter.  Ses  ailes  achè¬ 
vent  de  fe  déplier  &  de  s’affermir  :  fon  corps  &  toutes  fes  par¬ 
ties  extérieures  font  encore  mouillées }  mais  quand  1  air  chaud 
de  l’intérieur  de  la  ruche  ne  fuffiroit  pas  pour  les  lécher  vite , 
elles  ne  refteroient  pas  long-temps  humides.  Les  abeilles  qui 
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apperçoivent  celle  qui  vient  de  naître,  fe  rendent  autour 
d’elle,  &  femblent  lui  marquer  la  joie  quelles  ont  de  la 
voir,  par  de  bons  offices  j  deux  ou  trois  fe  placent  autour 
d’elle ,  la  lèchent  &  i’effiiient  fucceffivement  de  toutes  parts 
avec  leur  trompe  ;  quelques-unes  même  la  lui  préfentent 
pleine  de  miel  quelles  ont  dégorgé. 

Prefque  dans  le  même  temps  d  autres  abeilles  qui  vojent 
la  cellule ,  qui  vient  d’être  abandonnée ,  cherchent  à  la  remet¬ 
tre  en  état  de  recevoir  un  nouvel  œuf,  en  état  de  fervir  à 
élever  une  autre  abeille ,  ou  à  la  rendre  un  vafe  propre  ôc  net , 
&  dans  lequel  du  miel  puiffe  être  dépofé.  M.  Maraldi  alTure 
uavpir  obfervé  une  cellule  dans  laquelle  cinq  œufs  furent  pon¬ 
dus  fucceffivement,  Sc  defquels  fortirent  cinq  abeilles  en 
moins  de  trois  mois.  La  mouche  nouvellement  née  a  laide 
dans  la  cellule  deux  dépouilles ,  celle  qui  lui  donnoit  d’abord 
la  forme  de  ver ,  &  celle  qui  la  faifoit  paroître  une  nymphe. 
Cette  cellule  eft  bientôt  apperçue  par  une  ancienne  abeille , 
qui  ne  tarde  pas  à  y  entrer  la  tête  la  première;  elle  failit  avec 
fes  dents  une  des  dépouilles  ;  elle  fort  auffitôt ,  &  va  la  tranf- 
porter  hors  de  la  ruche.  Une  autre  abeille  entre  fur-le-champ 
dans  la  même  cellule,  &  retire  la  fécondé  dépouille  pour  la 
tranfpoTter  au  loin.  Enfin  plufieurs  abeilles ,  qui  entrent  les 
unes  après  les  autres  dans  cette  même  cellule  ,  ôtent  toutes 
les  petites  ordures  qui  peuventy  avoir  été  lailTées;  tels  font 
les  fragments  de  cire  qui  y  font  tombés ,  lorfque  le  couver¬ 
cle  a  été  percé.  Mais  elles  ne  donnent  aucune  atteinte  à  la 
tenture  de  foie  dont  le  ver  en  a  tapiffé  les  parois  ,  avant  que 
de  fe  métamorphofer  ;  elle  ne  nuit  en  rien  à  l’intérieur ,  éc 
rend  la  cellule  plus  folide.  D’autres  abeilles  achèvent  eri 
même  temps  d’ôter  tout  ce  qui  peut  refter  du  couvercle , 
de  bien  dreffer,  de  bien  unir  tous  les  bords  du  cbntour 
de  la  cellule  ;  en  un- mot,  elles  la  mettent  dans  l’état  d’une 

cellule 
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cellule  nouvellement  conflruite ,  tant  elles  la  réparent  avec  . 
foin. 

Mais  retournons  à  I  abeille  que  nous  avons  vû  naître  ; 
elle  eft  aifée  alors  à  diftinguer  des  autres  par  fa  couleur  ; 
celle  des  vieilles  abeilles  eft  plus  roufte ,  la  lîenne  eft  plus 
grilatre }  les  anneaux  de  cette  derniere  font  plus  bruns  ;  les 
poils  qui  font  couchés  deftus ,  &  ceux  des  autres  parties  font 
blancs  ;  le  blanc  des  poils  joint  au  brun  noir  des  anneaux, 
forme  la  couleur  grifâtre.  A  mefure  que  les  abeilles  vieillif- 
fent ,  leurs  poils  deviennent  de  plus  en  plus  roux ,  &  le  brun 
des  anneaux  s’éclaircit  >  de  forte  que  les  différences  de  nuances, 
mettent  en  état  quelqu’un,  qui  aoccafion  de  voir  fouvent  des 
abeilles ,  de  diftinguer  les  jeunes  de  celles  d’un  âge  mojen , 
&  de  diftinguer  même  celles  -  ci  des  vieilles.  L’abeille 
qui  vient  de  naître ,  a  le  ventre  gros  ;  fi  on  l’ouvre ,  on  le 
trouve  très-plein  de  miel;  elle  a  donc  encore  celui  quelle 
avoit  pris  lorfqu’elle  avoir  la  forme  de  ver>  aufli  avons-nous 
remarqué  que  le  miel  femble  entrer  dans  la  compofiiion  de 
la  derniere  bouillie  qui  eft  donnée  au  ver.  Peut-être  même 
que  les  abeilles ,  outre  la  bouillie ,  lui  donnent  du  miel  avec 
leur  trompe;  peut-être  que  comme  les  abeilles  fe  nourrif- 
fent  de  cire  brute  &  de  miel ,  le  ver  eft  nourri  de  miel  &  de 
bouillie.. 

A  peine  toutes  les  parties  de  la  jeune  abeille  font  affês 
defiechées ,  à  peine  fes  ailes  font-elles  en  état  d’être  agitées , 
quelle  fait  tout  ce  qu  e, lie  aura  à  faire  dans  le  relie  de  fa 
vie.  Qu’on  ne  s’étonne  pas  quelle  foit  fi  bien  inftruite , 
&  de  fi  bonne  heure  ;  elle  l’a  été  par  celui  même  qui  l’a 
formée.  Elle  femble  favoir  qu  elle  eft  née  pour  fa  fociété , 
&  quelle  doit  travailler  à  s’acquitter  des  foins  qu’on  a 
pris  pour  elle  ;  elle  marche  fur  les  gâteaux ,  Si  cherche 
à  aller  jouir  du  grand  air.  D  autres  abeilles ,  qui  fortenî 
Tome  V, 
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continuellement  de  la  ruche ,  lui  apprennent  où  font  les 
portes  )  elle  ne  manque  pas  de  guides  qui  lui  montrent  le 
chemin.  Comme  les  autres ,  elle  fort  de  l'habitation  com¬ 
mune  ,  &  va  comme  elles  chercher  des  fleurs  >  elle  y  va 
feule ,  &  n’eft  point  embarraflee  enfuite  de  retrouver  la 
route  de  la  ruche ,  même  quand  elle  y  veut  retourner  pour 
la  première  fois.  Ce  ne  font  pas  fes  feuls  befoins  qui  la 
déterminent  à  voler  fur  lés  plantes.  Nous  avons  déjà  vû  fes 
compagnes  lui  offrir  du  miel  5  fl  elle  va  donc  en  puifer  dans 
le  fond  des  fleurs  ouvertes,  c’eft  moins  pour  s’en  nourrir 
que  pour  commencer  à  travailler  pour  le  bien  commun, 
pour  en  ramaffer  quelle  puiffe  porter  dans  les  endroits  où 
il  eft  mis  en  dépôt.  Ce  qui  prouve  bien  que  ce  n’eft  pas 
pour  fort  intérêt  particulier  qu  elle  recueille  du  miel ,  c’eft 
que ,  dès  fa  première  fortie ,  elle  fait  quelquefois  une  récolte 
•  de  cire  brute,  M,  Maraldi  affure  qu’il  a  vû  revenir  a  la 
ruche  des  abeilles  chargées  de  deux  groffes  boules  de  cette 
matière,  le  jour  même  qu  elles  étoient  nées. 

Quand  des  abeilles’  ont  commencé  à  naître  dans  une 
ruche ,  il  n’en  naît  pas  pour  une  chaque  jour  ;  il  j  a  tel 
jour  où  plus  de  cent  fortent  de  leurs  cellules.  Des  gâ¬ 
teaux  ,  ou  de  très-grandes  portions  de  gâteaux  qui  ne  mon- 
troient  que  des  cellules  fermées ,  au  bout  de  quatre  à  cin(| 
jours, n’ont  plus  que  des  cellules  ouvertes,  parce  que  les 
mouches  ,  qui  y  étoient  renfermées ,  en  font  forties.  Alors  la 
ruche  fe  peuple  journellement ,  & ,  en  quelques  femaines ,  lé- 
nombre  de  fes  habitans  devient  fl  grand,  qu  elle  peut  à  peine 
les  contenir }  c’eft  ce  qui  donne  lieu  aux  effaims  qui  foiu:- 
niront  la  matière  du  Mémoire  fuivant. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  ONZIEME  MÉMOIRE. 
Planche  XXXV  L 

La  Figure  i ,  repréfente  un  alvéole  de  cire ,  grofli  &  ouvert 
tout  du  long,  pour  faire  voir  un  œuf  d’abeille  attaché  par 
un  de  fes  bouts  contre  le  fond,  cc,  l’alvéole  ouvert.  0  ,  l’œuf. 

Dans  la  Figure  z ,  un  œuf  d’abeille  o  b,  eft  vû  plus  grolfi 
que  dans  la  figure  i .  b,  fon  petit  bout ,  qui  ici  eft  collé 
contre  l’épingle ,  &  qui  eft  celui  que  l’abeille  colle  contre  le 
fond  de  la  cellule. 

Les  Figures  5  &  4 ,  font  celles  d’un  des  vers  qui  fe  trans¬ 
forment  en  abeilles  ouvrières,  à-peu-près  de  la  grandeur  à  la¬ 
quelle  il  parvient  quand  il  a  pris  tout  fon  accroiflèment.  Il  eft 
vû  de  côté  &  pardefliis ,  fig.  3 ,  &  pardeflbus ,  fig.  4.  r ,  fa  tête. 

La  Figure  5 ,  eft  une  projeélion  d’une  cellule  vue  par  le 
bout  ouvert.  Un  ver  roulé  eft  placé  au  fond  de  cette  cellule. 

La  Figure  6 ,  nous  montre  aufti  un  ver  roulé  dans  une 
cellule  qui  a  été  à  moitié  ouverte  tout  du  longj  mais  le 
rouleau  compofé  du  ver ,  n’eft  pas  ici  parallèle  au  fond  de 
ia  cellule ,  comme  il  l’eft  naturellement. 

Les  Figures  7  &  8  ,  repréfentent  encore  deux  portions  de 
cellules  ouvertes  &  groflies ,  dans  chacune  defquelles  eft  un 
ver.  Dans  l’une  &  dans  l’autre  le  ver  eft  vû  par  le  dos.  On 
peut  remarquer  que  celui  de  la  figure  8  ,  forme  un.  anneau 
plus  large  que  n’eft  l’anneau  fait  par  le  ver  delà  figure  7,  & 
par  celui  de  la  figure  5 .  Ce  dernier ,  qui  a  été  fuppofé  pris 
dans  un  état  ou  il  avoit  beaucoup  à  croître ,  rempliffbit 
déjà  prefque  toute  la  circonférence  de  la  cellule  dans  l’en¬ 
droit  où  il  étoit  pofé.  Dès  que  ce  ver  a  crû  en  reftant  tou¬ 
jours  roulé,  fon  corps  a  donc  été  forcé  de  s’élargir  vers 
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les  côtés ,  de  former  un  anneau  plus  large  tel  qu’eft  celui 
du  ver  de  la  figure  8. 

La  Figure  9  ,  fait  voir  pardelTus ,  la  tête  d’un  ver  d’abeille 
extrêmement  grolîie.  i,  i,  fesjeux.  c,c,  deux  crochets  qui 
s’appliquent  contre  la  lèvre  fiipérieure./,  / ,  /,  les  trois  pièces, 
qui  enfemble  compofent  la  lèvre  inférieure.  Les  pièces/,  /, 
font  terminées  par,  des  pointes  brunes  &  écailleufes.  ÿ',  la 
partie  la  plus  confidérable  de  la  lèvre  inférieure ,  dans  le  bout 
de  laquelle  eft  la  filiere. 

La  Figure  i  o ,  montre  pardelTous ,  latête  qui  eft  vûe  par- 
defliis  dans  la  figure  précédente.  /,  /,  f,  les  trois  pièces  dont 
eft  compofée  la  lèvre  inférieure.  Il  fort  aêluellement  du  bout 
de  la  partie/’,  une  piece  coupée  quarrément,  que  le  ver  ne 
fait  fortir  que  dans  certains  inftants. 

Les  Figures  1 1  &  i  2  ,  font ,  en  très-grand ,  celles  du  ver 
qui  n’a  que  fa  grandeur  naturelle  dans  les  figures  3  &  4.  U 
eft  vû  de  côté  &  pardeflus,  figure  1 1  ,  &  pardeflbus ,  fig.  12. 
a ,  fa  tête,  f,  /,  /’,.  figure  1 2 ,  marquent  trois  des  ftigmates» 
dans  cette  figure  tf,  tf,  tf,  font  trois  trachées  qui  aboutif- 
fent  aux  trois  ftigmates  précédents. 

La  Figure  i  3  ,  repréfente  un  alvéole  ouvert  tout  du  long, 
c  de  ^  bords  de  lauverture:  û?/,  efl:  une  toile  de  foie  d’un 
elair  qui  renferme  une  njmphe. 

La  Figure  1 4  ,  eft  celle  d’une  njmpbe  d’abeille  vûe  du 
côté  du  ventre,  c&  à-peu  près  de  grandeur  naturelle.  .  - 

La  Figure  1 5  ,  montre  de  face  un  morceau  de  gâteau  , 
dont  la  plupart  des  cellules  font  vuides  v.  des  abeilles  ordinaires 
quijont  pris  leur  accroiflement,  en  font  for  ties.CjC,  quelques 
cellules  qui  ont  encore  leurs  couvercles ,  &  dans  lefquelles  des 
nymphes  qui  doivent  devenir  des  abeilles’ ouvrières,  font  en¬ 
core  renfermées.  m  \  abeille  qui  vient  de  fe  dépouiller  des 
enveloppes  de  nymphe ,  &  quia  rongé  le  couvercle  de  faceL 
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ïule  dont  elle  fe  prépare  à  fortir.  r eft  une  cellule  rojale. 
U  U ,  portion  de  cire ,  qui  a  été  emportée  pour  mettre  à  dé¬ 
couvert  l’intérieur  de  cette  cellule,  n ,  la  njmphe ,  qui  doit 
devenir  une  abeille  femelle.  On  voit  qu  elle  n’occupe  qu  une 
partie  affés  petite  de  la  capacité  de  fon  logement ,  où  elle  efl; 
ia  tête  en  embas.  ’  . 

La  Figure  i  6 ,  eft  celle  d’un  morceau  de  gâteau  qui  n’eft 
compofé  que  de  ces  cellules  dans  lefquelles  des  vers,  qui 
doivent  devenir  des  abeilles  ordinaires,  croiflent  fous  la  forme 
de  ver.  Plufieurs  de  ces  cellules  c,  c ,  c,  font  aduellement 
fermées,  m,  abeille  qui,  après  s’être  transformée,  &  avoir 
rongé  le  couvercle  de  fa  cellule,  travaille  à  en  fortir ,  &  en 
eft  déjà  fortie  en  partie,  h,  h,  font  des  cellules  ,  dont  les 
ouvertures  fe  trouvent  fur  la  face  du  gâteau  oppofée  à  celle 
qui  eft  ici  en  vue. 

La  Figure  1 7  ,  repréfente  un  morceau  de  gâteau  com¬ 
pofé  de  cellules ,  dans  lefquelles  croiftènt  les  vers  qui  doivent 
devenir  des  abeilles  mâles.  La  plupart  des  cellules ,  qui  pa- 
roiftent  ici ,  ont  un  couvercle.  En  comparant  ces  cellules  avec 
celles  de  la  figure  i  5  ,  on  remarque  non-feulement  quelles 
font  plus  grandes  que  les  autres ,  mais  on  voit  de  plus ,  que 
leurs  couvercles  ont  une  convexité  que  n’ont  pas  les  couver¬ 
cles  des  autres  cellules.  Les  couvercles  des  cellules  à  mâles . 
sélevent  au-deflus  des  bords  de  1  ouverture,  o,  o, quelques 
cellules  ouvertes.  En  Æ  A: ,  étoit  un  bord  du  gâteau.  On  doit 
faire  attention  que  plufieurs  des  cellules  qui  s’j  trouvent, 
ont  des  figures  irrégulières.  Quelques-unes  qui  ont  fix  côtés  , 
les  ont  très-inégaux  j  d’autres  ne  femblent  avoir  que  quatre 
ou  cinq  côtés,  parce  qu’un  ou  deux  de  leurs  côtés  font  fi 
petits ,  qu’à  peine  peut-on  les  diftinguer  des  autres.  L’endroit 
de  la  ruche  où  ces  cellules  étoient  placées  ,  n’étoit  pas  un 
de  ceux  où  les  abeilles  cherchent  à  mettre  à  profit  tout 
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■i’efpace;  elles  avoient  négligé,  comme  elles  négligent  quel¬ 
quefois  «n  pareils  cas,  la  régularité  de  leur  architeélure, 
dans  la  conftruélion  de  quelques  cellules,  qui  n’étoient 
deftinées  qu’à  recevoir  du  miel.  J’ai  obfervé  fouvent  de 
ces  fortes  de  cellules,  placées  hors  des  plans  des  gâteaux, 
qui  avoient  fix  pans,  dont  deux  des  oppofés  étoient  égaux , 
&  qui ,  enfemble ,  étoient  à  -  peu  -  près  aufli  grands  que  les 
quatre  autres  pans  pris  aufli  enfemble. 
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DES  ESSAIMS. 

Lorsque  la  faifoh  devenue  plus  douce  a  permis  à  une 
mere  abeille  de  recommencer  fa  ponte,  qui  avoit  été. 
interrompue  pendant  les  froids  de  l’hiver ,  elle  fait  chaque 
jour  un  grand  nombre  dîœufs  dont  chacun  vaut  à  la.  ruche 
une  nouvelle  abeille  ,  qui  y  paroîî  au  bout  de,  trois  fémai- 
nés  ou  environ,  &  qui  y  efl:  en  état  de  s’occuper  aux  difie- 
rents  travaux.  Alors  les  pertes  que  la  ruche  avoit  faites  pen¬ 
dant  l’automne  &  pendant  l’hiver,  fe  réparent}  elle  acquiert 
journellement  de  nouveaux  habitants  ,  elle  fe  repeuple. 
Mais  ce  n’eft  qu’après  quelle  s’eft  repeuplée  de  mouches 
ouvrières ,  que  la  mere  pond  des  œufs  qui  doivent  donner 
de  ces  mouches ,  qui  paflent  dans  l’oifiveté  une  vie  affes  courte  , 
&  qui  ne  font  deftinées  qu’à  rendre  féconds  les  œufs  que  la 
même  mere  pondra  par  la  fuite ,  &  ceux  qui  doivent  être 
pondus  par  des  meres  qui  naîtront  bientôt.  Enfin  on  revoit 
donc  paroître  des  faux-bourdons  ou  mâles  dans  cette  ruche 
qui  avoit  été  huit  ou  neuf  mois  fans  en  avoir  aucun.  Quand 
les  mâles  s’y  font  multipliés ,  quelques  nouvelles  femelles  , 
GU  une  nouvelle  femelle  au  moins,  n’eft  pas  éloignée  du 
temps  où  elle  doit  fortir  de  la  cellule  dans  laquelle  elle  a 
pris  fon  accroifièraent  fous  la  forme  de  ver ,  &  où  elle  eft 
encore  fous  celle  de  nymphe.  De  nouvelles  mouches  ou¬ 
vrières  fortent  aufîi  chaque  jour  des  leurs.  La  ruche  fe  trouve 
fournie  de  mouches  de  trois  fortes ,  &  fe  trouve  quelquefois 
fi  remplie  d’abeilles  ordinaires  ,  que  fa  capacité  ne  fuffit  pas 
pour  les  loger  à  l’aife.  ,  - 
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Quand  1  habitation  eft  devenue  trop  petite  pour  conte¬ 
nir  tout  fon  peuple  ,  il  convient  qu’il  en  lorte  une  colonie 
quoi!  appelle  un  eflaim ,  qui  aille  chercher  ailleurs  un  éta- 
blilTement.  Il  faut  qu’une  partie  des  abeilles  fe  rélolve  à  fe 
féparer  des  autres ,  qu’il  y  en  ait  qui  fe  déterminent  à  quitter 
pour  toujours  leurs  compagnes  &  le  lieu  de  leur  naiflance. 
C  eft  un  parti  pourtant  qu  elles  ne  prendroient  jamais  lî  elles 
n’j  étqient  déterminées  par  un  chef,  ou  û  elles  ne  pou- 
voient  fe  promettre  d’en  avoir  un  >  c’eft  -  à  ~  dire ,  lî  elles 
n’avoient  à  leur  tête  une  reine  propre  à  perpétuer  l’empire 
qu  elles  vont  fonder.  Nous  avons  vû  que,  lorfqu’elles  font 
privées  d  une  reine  capable  de  donner  une  grande  poftérité , 
elles  n’ont  plus  le  courage  d’entreprendre  aucun  travail , 
qu’ellés  fongent  à  peine  à  fe  nourrir.  Mais ,  pendant  que  le 
nombre  des  abeilles  ordinaires  fe  multiplioit  dans  la  rvtche , 
une  ou  même  plufieurs  femelles  y  font  nées  j  &  une  feule 
fuffit  pour  conduire  l  elTaim.  •" 

Quoique  la  trop  grande  quantité  des  abeilles  d’une 
ruche  puilîè  être  une  des  caufes  qui  déterminent  une 
colonie  à  fe  féparer  du  relie,  ce  n’eft  donc  pas  une  caufe 
qui  y  fuffife  feule.  J’ai  eu  plufieurs  fois  des  ruches  qui 
étoient  très -pleines  de  mouches,  &  plus  pleines  quelles 
ne  pouvoient  l’être ,  dont  une  partie  des  leurs  étoient  obli¬ 
gées  de  fe  tenir  dehors,  ramalfées  en  peloton  ,  fans  que 
v  ces  ruches  aient  donne  d’elTaim.  D’autres  ruches,  au 
contraire  ,  dans  lefquelles  il  y  avoit  beaucoup  de  vuide , 
m’ont  fouvent  donné  des  elîaims.  Pour  m’alîurer  même 
de  ce  fait ,  que  ce  n’eft  pas  précifément  parce  que  les 
mouches  fe  trouvent  trop  à  l’étroit  dans  leur  ruche  quel¬ 
les  fe  partagent ,  j’en  ai  logé  dans  des  ruches  d’une  très- 
*  Tl.  zz,{ig.  capacité  ,  telle  qu’eft  celle  en  tour  quarrée  ^  >  j’ai 

YÛ  foitir  un  eflaim  de  cette  derniere  ruche  quoiqu’avant 
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la  fortîe  plus  des  trois  quarts  de  la  ruche  fuffent  vuides.  S  ii 
n’y  a  pas  dans  la  ruche  une  jeune  mere  propre  à  mettre  au 
jour  une  nombreufe  poftérité,  quelque  grande  qu’y  foit  la 
quantité  des  mouches ,  elles  y  relieront  toutes.  Impatient  de 
ce  que  des  ruches  excelîivement  peuplées,  ne  m’avoient  pas 
donné  les  elTaims  que  j’en  attendois ,  Si  curieux  de  favoit 
il  la  caufe  n’en  devoit  pas  être  attribuée  à  ce  que  ;  dans  cha¬ 
que  fociété  compofée  de  tant  d’autres  mouches,  il  n’y  avoit 
qu’une  feule  mere,  je  baignai  quelques-unes  de  ces  ruches  ; 
après  avoir  examiné  à  l’aife  &  une  à  une,  toutes  leurs  mou- 
ches,  je  ne  trouvai  elieélivement- qu’une  feule  mere  dans 
chacune  de  celles  qui  n’avoient  pas  donné  d’elTaim. 

Mais,  lorfqu’une  nouvelle  mere  a  quitté  la  dépouille  de  nym¬ 
phe,  en  peu  de  jours  elle  eft  fécondée  &  elle  efl  prête  à  pon¬ 
dre  ,  &  eft  par  conféquent  en  état  de  fe  mettre  à  la  tête  d’une 
troupe  difpofée  à  la  fuivre.  Divers  contre-temps,  dont  plulieurs 
peuvent  venir  de  la  température  de  l’air,  comme  du  froid,  de 
la  pluie  &  du  vent,  font  capables  de  retarder  la  fortie  de  l’ef- 
faim.  Je  ne  fais  lî  la  jeune  mere  ne  feroit  pas  prête  à  le  con¬ 
duire  dès  le  jour  même  de  fa  naiflance  ou  le  lendemain.  Au 
moins  ai-je  fait  une  expérience  qui  ne  permet  pas  de  douter 
qu  elle  n’y  foit  propre  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours. 

Une  expérience  curieufe  rapportée  dans  le  cinquième 
Mémoire,  m’a  appris  ce  fait,  dont  il  ne  fembleroit  pas  facile 
de  s’afturer,  parce  qu’il  n’eft  gueres  poflible,  même  dans 
les  ruches  dont  la  conftruêlion  eft  la  plus  favorable,  de 
parvenir  à  voir  naître  une  mere  ,  &  qu  elle  y  pourroit 
vivre  pendant  plufieurs  mois  fans  qu’on  l’y  apperçut. 
L’expérience  dont  je  veux  parler,  &  dune  partie  de  la¬ 
quelle  feulement  j’ai  rendu  compte,  eft  celle  que  je  fis 
pour  favoir  fi  la  feule  efpérance  de  voir  bientôt  naître 
une  parmi  elles,  fuffiroit  pour  déterminer  des  abeilles 
Tome  V,  -  H  hhh 
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au  travail.  J?  mis  clans  une  ruche  platte  quelques  cellules  où 
étoient  renfermées  des  nj'mphes  qui  dévoient  devenir  des 
meres  j  &  je  fis  entrer  dans  cette  ruche  environ  mille  à  quinze 
cens  abeilles  ordinaires ,  &  à-peu-près  une  vingtaine  de  mâles. 
J’ai  dit  que  ces  mouches  qui  n’euffent  fait  aucun  ouvrage  fi, 
n’ajant  point  de  mere ,  elles  euflent  été  privées  de  l’efpérance 
d’en  avoir  une,  avoient  été  déterminées  à  travailler,  parce 
qu  elles  pouvoientfe  la  promettre.  Elles  travaillèrent  néan- 
,  moins  un  peu  mollement  pendant  deux  ou  trois  jours,  après 
îefquels  elles  parurent  s’occuper  avec  ardeur  à  des  ouvrages 
de  toutes  efpeces,  comme  à  faire  de  nouvelles  cellules,  & 
à  en  remplir  de  miel.  Je  ne  doutai  pas  alors  quil  n’y  eût, 
parmi  elles,  une  femelle  nouvellement  née  ;  je  ne  parvins 
pourtant  pas  à  la  voir  }  mais  elle  fut  vite  par  une  perfonne 
qui  en  étoit  aufii  curieufe  que  moi,  &  qui  fe  connoifibit 
aufit-bien  en  meres  :  j  examinois  chaque  jour  les  cellules, 
&je  ne  pouvois  cependant  y  appercevoir  des  œufs. 

Ces  abeilles  avoient  été  mifes  dans  la  ruche  avec  les 
cellules  d’où  des  meres  dévoient  fortir  le  i  8  Juin.  Lorfi- 
que  j  allai  les  obferver  le  27  au  matin,  comme  j’avois  fait 
dans  tous  les  jours  précédents,  je  remarquai  quelles  for- 
îoient  en  petit  nombre  de  leur  ruche,  que  celles  qui  y 
revenoient  de  la  campagne ,  n’étoient  point  chargées. 
J’ouvris  un  des  volets,  &  je  vis  au  travers  d’un  carreau 
de  verre ,  que  tout  y  étoit  dans  un  parfait  repos.  Je  foup- 
çonnai  qui!  s’agifibit  de  quelqu  entreprife  confidérable, 
quelles  vouloient  tenter  la  grande  aventure  du  change¬ 
ment  d  habitation.  Je  fus  encore  plus  confirmé  dans  ce 
foupçon,  lorfque ,  fur  les  onze  heures, je  ne  pus  voir  aucune 
mouche  fortir  de  la  ruche  ni  y  entrer,  pendant  plus  d’un 
quart  d’heure.  Je  devois  prévoir  ce  quannonçoit  cette 
inadion  fi  générale.  Les  abeilles  que  je  me  fuis  obftiné  à 
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loger  tant  de  fois  dans  une  très-petite  ruche,  &  qu’elles  lë 
font  de  leur  côté  obftinées  à  quitter,  m’avoient  appris 
quelles  fe  préparoient  par  la  cell'ation  de  tout  travail,  à 
aller  chercher  un  autre  logement.  Ce  fait  eft  un  de  ceux 
qui  appartiennent  à  la  fortie  des  elTaims  dont  nous  trai¬ 
tons  aéluellement.  11  n’j  a  point  de  ligne  qui  indique  aulîi 
fûrement  qu’il  j  en  a  un  qui  fe  difpofe  à  prendre  l’elfor , 
que  lorfque  le  matin  à  des  heures  où  le  Soleil  brille  &  où 
le  temps  eft  favorable  au  travail ,  les  abeilles  fortent  en  petit 
nombre  d’une  ruche  dont  elles  fortoient  en  grande  quantité 
les  jours  précédents,  &  qu  elles  j  rapportent  peu  de  cire  brute. 
Une  telle  façon  de  fe  comporter  lëmbie  forcer  d’accorder  à  ces 
mouches  plus  d’efprit,  &  de  prévoyance  qu’on  ne  voudroit } 
elle  embarralfe  extrêmement  celui  qui  veut  expliquer  toutes 
leurs  aélions  par  un  pur  méchanifme.  Ne  paroît-il  pas  prou¬ 
ver  que,  dès  lé  matin,  toutes  les  habitantes  d’une  ruche, 
ou  prefque  toutes,  font  inftruites  d’un  projet  qui  ne  fera 
exécuté  que  vers  midi  ou  quelques  heures  après  ?  Car  on 
demandera  pourquoi  ces  mouches ,  qui  travaiiloient  la 
veille  avec  aélivité,  ceftent-elles,  dès  le  matin,  de  faire  de 
FOuvrage  dans  une  habitation  qu  elles  abandonneront  vers 
midi,  ft  ce  n’eft  parce  quelles  favent  quelles  la  doivent 
abandonner  ?  C’eft  une  hiftoire  très-connue  que  celle  de 
ce  vieux  grenadier  qui,  étant  dans  un  repos,  parfait  pen¬ 
dant  que  fes  camarades  étoient  occupés-  à  établir  leurs 
tentes,  répondit  à  fon  Général,  M.  de  Turenne,  qui  le 
queftionna  fur  fa  tranquillité,  qu’il  favoit  bien  que  Far-; 
mée  ne  devoir  pas  refter  dans  le  camp  où  elle  étoit.  Toutes 
nos  mouches  ou  prefque  toutes  nos  mouches,  femblent 
avoir  prévu  la  marche  que  leur  reine  veut  leur  faire  faire , 
comme  ce  vieux  foldat  avoir -  prévu  celle  que  le  Général 
devoir  faire  faire  à  l’armée. 

Hhhh  ij 
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Pour  revenir  aux  abeilles  qui  ont  donné  lieu  à  la  derniere 
remarque,  je  les  fis  veiller  pendant  le  refte  de  la  matinée  du 
27.  A  une  heure  &  demie  après  midi  on  m’annonça  qu  elles 
étoient  toutes  en  l  air.  On  ne  m’apprit  que  ce  que  j  avois 
compté  qu’on  m’apprendroit  même  plutôt.  Je  me  rendis  dans 
le  jardin  où  elles  formoient  un  tourbillon  que  je  vis  s’appro¬ 
cher  dun  poirier  en  builTon,  fur  une  branche  duquel  elles 
ne  tardèrent  pas  à  fe  ralTembler.  Là ,  elles  elTujerent  fur  les- 
trois  heures,  une  greffe  ondée  de  pluie,  &  fur  les  fix  heures,, 
on  les  remit  dans  la  même  ruche  quelles  avoient  abandon¬ 
née.  Je  n’efpévois  pas  trop  de  les  y  voir  refter ,  quoique  le- 
fuccès  de  l’aventure  du  jour  eût  dû  dégoûter  la  mere  d’en 
tenter  une  nouvelle.  Le  lendemain,  elles  ne  parurent  pas. 
difpofées  à  demeurer  dans  un  logement  quelles  avoient 
déjà  quitté  une  fois  j  je  ne  les  vis  point  aller  à  la  campagne 
ou  très-peu  J  allèrent,  &  n’en  rapportèrent  point  de  cire 
brute.  Je  les  fis  donc  veiller  encore  >  &  ce  fut  à  midi  & 
demi  qu  elles  prirent  l’efîbr  une  fécondé  fois ,  &  qu’on  m’en 
avertit  :  j’arrivai  dans  le  jardin  pendant  qu  elles  étoient 
encore  toutes  en  l’air.  Le  gros  s’approcha  d’un  pommier 
en  buiffon ,  au  pied  duquel  je  me  rendis  j  je  ne  tardai  pas 
à  en  voir  qui  s’arrêtèrent  autour  d’une  de  lès  branches  j 
je  cherchai  à  y  découvrir  la  mere  ;  &  je  défefpérois  déjà 
de  i’appercevoir  par  l’épaiffeur  de  la  couche  de  mouches- 
qui  s'y  étoit  formée ,  lorfque  j’en  remarquai  une  plus  groffe 
que  les  autres  qui  arrivoit,  Sc  qui  fe  pofa  fur  une  feuille^ 
diftante  d’environ  un  pied  de  l’endroit  où  le  gros  fe  réunif- 
foit.  Une  douzaine  d’abeilles  vinrent  fe  placer  autour 
d’elle.  Cette  mere  étoit  une  des  plus  longues  &  des 
plus  groffes  meres  que  j’aie  vûes  j  bientôt  elle  quitta  la 
feuille,  elle  fe  rendit  fur  la  branche,.  &  toute  la  troupe 
des  mouches  s’y  réunit.. 
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Je  fongeai  aies  placer  dam  une  autre  ruche  5  mais  je  fus 
impatient  d’examiner  les  gâteaux  de  celle  quelles  avoient 
abandonnée.  Le  nombre  des  cellules  pleines  de  miel  étoit 
grand  par  rapport  à  celui  des  cellules  qui  n’en  avoient  pas  > 
mais  ces  dernieres  avoient  des  œufs  j  j’en  trouvai  même  juf-? 
ques  à  quatre  dans  une  feule  cellule,  &  deux  ou  trois  dans 
la  plupart  des  autres  :  d’où  il  femble  que  ce  qui  avoir  déter¬ 
miné  lamere  à  partir,  n’étoit  pas  précifément  un  dégoût  pour 
la  ruche  où  elle  étoit  née  &  à  laquelle  rien  ne  manquoit  ; 
mais  qu  elle  avoit  voulu  tenter  fortune  pour  trouver  des  ou¬ 
vrières  qui  pulTent  fuffire.  à  lui  faire  alTés  de  cellules  pour 
loger  les  œufs  qu  elle  étoit  prête  à  mettre  au  jour.  Je  fongeai 
à  lui  préparer  un  logement  qui  pût  fuppléer  à  ce  que  fes 
ouvrières  n’avoient  pu  lui  procurer  j  je  fis  difpofer  dans 
une  autre  ruche  plufieurs  grands  gâteaux  de  cire  dont  les 
cellules  étoient  vuides.  Mais ,  avant  que  la  mere  pût  re- 
connoître  l’état  de  cette  ruche ,  avant  que  je  l’y  puflè 
faire  entrer  avec  fes  mouches ,  je  les  vis  toutes  partir ,  au 
bout  d  une  demi- heure  ,  de  l  endroit  où  elles  s’étoient 
pofées  :  elles  s’élevèrent  trop  à  mon  gré  j  une  partie  pafTa 
fur  le  mur  du  jardin  j  elles  prirent  l’efTor  au-delTus  du  toit 
de  la  maifon  ;  je  ne  pus  les  luivte  des  yeux  }  &  elles  furent 
pour  toujours  perdues  pour  moi. 

Le  regret  que  j’eus  de  les  perdre  ne  fut  pas  graud  }  elles 
m’avoient  appris  une  grande  partie  de  ce  que  je  fouhaitois 
favoir  d’elles  >  que  l’efpérance  de  voir  naître  une  mere, 
fuffit  feule  pour  empêcher  les  abeilles  ordinaires  de  s’a¬ 
bandonner  à  l’oifiveté.  Elles  m’avoient  appris  de  plus, 
qu’une  mere  eft  en  état  de  pondre  cinq,  à  fix  jours  après 
qu  elle  s’eft  tirée  de  fa  dépouille  de  nymphe }  car ,  depuis 
que  les  abeilles  dont  il  s  agit,  furent  miles  dans  la  ruche, 
jufques  à  leur  première  fortie,  jufques  à  celle  du  Z7  Juin, 
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il  ne  fe  paiïa  que  neuf  jours.  Il  y  en  avoir  au  moins  deux 
ou  trois  qu  elles  y  étoient  quand  la  mere  fut  en  état  dj 
paroître,  de  fortir  de  l’état  de  nymphe.  Elle  avoir  fans  doute 
déjà  pondu  des  œufs  le  jour  où  elle  fe  détermina  à  aller 
chercher  un  autre  établiflement  j  ces  œufs  pouvoient  avoir 
été  pondus  dès  la  veille.  Ainlî,  nous  avons  au  moins  trois  à 
quatre  jours  à  déduire  des  neuf,  pour  déterminer  le  nom¬ 
bre  de  ceux  au  bout  defquels  la  mere  commença  fa  ponte. 
Au  refie ,  c’eft-là  un  de  ces  faits  qu’on  n’a  pas  befoin  de  fa- 
voir  dans  une  plus  grande  précifion. 

Un  autre  fait  dont  j’aurois  fouhaité  être  inftruit, 
c’eft  li  les  œufs ,  qui  avoient  été  pondus ,  étoient  féconds  > 

>  lî  les  vingt  mâles,  ou  à-peu-près,  que  je  m’étois  contenté/" 
d’accorder  à  cette  mere,  avoient  autant  opéré  que  l’euf- 
fent  fait  plulieurs  centaines  de  mâles,  plus  d’un  millier 
qui  euflent  vécu  avec  elle,  û  elle  fût  née  dans  la  ruche 
où  elle  devoir  naître  naturellement.  Mais  c’efl:  un  fait  dont 
je  ne  pus  être  inftruit,  parce  que  je  ne  trouvai  dans  les 
cellules  aucun  ver  éclos. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  au  moins  vrai  que  la  jeune 
reine  eft  en  état  de  conduire  un  effaim  hors  de  la  ruche 
où  elle  eft  née ,  quatre  à  cinq  jours  après  qu  elle  y  a  paru 
,  avec  des  ailes  i  Si ,  quand  elle  s’y  détermine ,  fes  œufs  ont 
déjà  été  fécondés.  C’eft  ce  que  beaucoup  de  preuves  con¬ 
courent  à  établir.  Le  plus  grand  nombre  des  mâles  refte 
dans  l’ancienne  ruche  >  quelquefois  on  a  peine  à  en  trou¬ 
ver  quelques-uns  dans  l’eflaim,  &  quelquefois  on  ne  peut 
parvenir  à  y  en  voir  un  feul.  Enfin,  dans  une  ruche  où 
un  eflaim  n’étoit  établi  que  depuis  24  heures,  j’ai  fouvent 
obfervé  des  gâteaux  dans  les  cellules  tlefquels  j’ai  vû  dea 
œufs,éc  des  œufs  d’où  des  vers  n’étoient  pas  long-temps 
à  éclorre,  '  , 
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Dans  différents  pays  les  eiïaims  fortent  en  différents 
temps  }  &,  dans  le  même  pays,  ils  fortent  tantôt  plus  tard 
&  tantôt  plutôt,  félon  que  la  faifon  a  été  plus  ou  moins 
favorable.  Ceux  des  ruches,  qui  étoient  bien  peuplées  à  la 
un  de  1  hiver,  paroifTent  ordinairement  plutôt  que  ceux  des 
ruches  qui  étoient  alors  mal  fournies  de  mouches.  Dans  ce  pays , 
les  ruches  ne  donnent  gueres  d  effaims ,  ou ,  comme  on  les 
appelle  encore,  de  jettons,  que  vers  la  mi  Mai  pour  le  plu¬ 
tôt,  &  pour  le  plus  tard ,  par-delà  la  mi-Juin. 

Plufieurs  lignes  annoncent  la  forlie  prochaine  d’un 
effaim,  ou  en  termes  de  l'ait,  quune  ruche  jettera  ou 
effaimera  bientôt.  Les  faux  -  bourdons  qu’on  voit  paroî- 
fre  dans  la  ruche,  apprennent  quelle  devient  en  état  de 
jetter  »  &  il  ne  faut  pas  s  attendre  que  celle  où  on  ne  peut 
découvrir  aucune  de  ces  mouches  mâles,  jette.  Un  autre 
ligne,  mais  qui,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  n’eft  nul¬ 
lement  infaillible,  c’eft  lorfque  la  quantité  des  mouches 
paroît  très-grande ,  &  trop  grande  dans  une  ruche  i  lorf- 
qu’elles  femblent  s’y  trouver  li  mal  à  leur  aife,  qu’une 
partie  en  fort  &  fe  tient  en  dehors ,  foit  contre  le  fupport 
de  la  ruche,  foit  contre  la  ruche  même  j  lorfqu’il  y  en  a 
ainlî  en  dehors  des  tas  d  ammoncelées  à  milliers  les  unes  fur 
les  autres.  Mais  le  moins  équivoque  de  tous  les  lignes,  & 
qui  annonce  ré\énement  pour  le  jour  même,  ceft  lorfque 
les  abeilles  d’une  ruche  ne  vont  pas  à  la  campagne  en  aulfi 
grande  quantité  quelles  avoient  coutume  d’y  aller,  quoique 
fe  temps  femble  les  y  inviter. 

Dans  les  ruches  qui  elfûmeront  bientôt,  on  entend  le 
foir,  &  même  pendant  la  nuit,  un  bourdonnement  qu’ort 
n’entend  point  dans  les  autres  ruches.  Tout  femble  y  être 
dans  1  agitation.  Il  arrive  au  contraire  quelquefois  que,, 
pour  y  entendre  du  bruit,  il  faut  en  approcher  très-près 
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l’oreille,  &  quelle  n’eft  frappée  que  par  des  fons  clairs  & 
aigus ,  qui  paroilTent  n’être  produits  que  par  l’agitation  des 
ailes  d’une  leule  mouche.  Ceux  qui  favent  mieux  que  moi  le 
langage  des  abeilles ,  ont  dit  des  merveilles  de  ces  fons  >  ils 
prétendent  que  c’eft  la  nouvelle  reine  qui  fait  ce  bruit  ;  qui  ha¬ 
rangue  peut-être  la  troupe  qu  elle  veut  engager  à  fortir ,  ou 
qui ,  avec  une  efpece  de  trompette ,  les  anime  pour  leur  don¬ 
ner  le  courage  de  tenter  une  grande  aventure.  Charles  But¬ 
ler,  l’Auteur  de  la  Mon.archie  féminine,  donne  une  toute 
autre  lignification  au  bruit  aigu  &  varié  dont  nous  parlons. 
Il  dit  qu’il  femble  que  l’abeille ,  qui  afpire  à  devenir  reine , 
fupplie  la  reine  mere  par  des  lamentations  &  par  des  gémif- 
lèments  de  lui  accorder  la  permilfion  de  conduire  une  colo¬ 
nie  hors  de  la  ruche  }  que  la  reine  ne  fe  rend  quelquefois  à 
de  fi  touchantes  prières,  qu’au  bout  de  deux  jours  >  que, 
quand  elle  y  acquiefce ,  elle  répond  à  la  fuppliaute  d’une 
voix  plus  pleine  &  plus  forte  ;  que  lorfqu’on  a  entendu  fa 
mere  accorder  cette  permilfion,  on  peut  efpérer,  dès  le 
lendemain ,  d’avoir  un  elTaim ,  fi  le  temps  n’eft  pas  contraire 
à  fa  fortie.  Enfin  les  Auteurs  qui  'ont  traité  des  abeilles, 
pourroient  fournir  de  quoi  étendre  beaucoup  leftai  du 
Diélionnaite  fur  le  langage  des  bêtes,  qu’un  ingénieux 
Auteur  s’eft  diverti  à  nous  donner.  Le  même  Butler,  dont 
nous  venons  de  parler,  a  déterminé  toutes  les  modulations 
du  chant  de  l’abeille  fiippliante  j  les  différentes  clefs  fur  lef-, 
quelles  elles  fe  font ,  &  les  fons  dont  elles  font  compofées  -, 
&  de  même  celles  des  chants  de  la  reine  mere.  Il  prétend 
qu’il  n’eft  pas  permis  à  celle  qui  veut  s’élever  au  rang  fu- 
prême  ,  d’imiter  les  chants  de  la  fouveraine  j  malheur  à 
la  jeune  femelle  fi  cela  lui  arrive  j  elle  ne  le  fait  que 
par  un  efprit  de  révolte  j  elle  en  eft  punie  fur-le-champ 
par  la  perte  de  fa  tête.  L’ancienne  reine  fait  plus,  dans 
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■  le  même  moment  elle  fait  ôter  la  vie  à  plufieurs  des  abeilles 
qui  avoiem  été  féduites. 

Mais,  pour  parler  de  faits  plus  certains,  ces  divers  chants, 
ou  ces  fons  plus  ou  moins  graves,  &  plus  ou  moins  aigus, 
que  les  abeilles  font  entendre,  font  produits  par  des.coups 
plus  ou  moins  prompts  de  leurs  ailes  contre  l’air ,  &  peut- 
être  aufli  par  des  coups  donnés  à  l’air  par  leurs  ailes  différem¬ 
ment  inclinées  }  car  leurs  ailes  font  les  feuls  organes  de  leur 
voix  »  elles  trouvent  toujours  de  l’air  prêt  à  être  frappé.  Aufïï 
me  paroît-ii  peu  néceffaire  d  avoir  recours,  comme  l’a  fait 
Swammerdam,  à  l’air  que  les  fligmates  peuvent  fournir,  &  il 
eft  aifé  de  prouver  qu  il  ne  produit  ici  aucun  effet.  Il  n’efl  pas 
fûr  que  les  fligmates  laiffent  fortir  dans  les  temps  ordinaires, 
même  quelques  bulles  d’air,  &  il  faudroit  que  des  jets  continus 
en  fortiffent,  &  que  ces  jets  fuflènt  modifiés  par  le  trou  même 
par  lequel  ils  fortent.  Les  ailes  ne  ferviroient,  par  leur  mouve¬ 
ment.,  qu’à  lui  donner  plus  de  modifications  :  or,  fi  celaétoif, 
une  abeille  dont  les  ailes  auroient  été  coupées,  nous  feroit 
encore  entendre  des  fons ,  qui ,  à  la  vérité ,  pourroient  être 
différents  de  ceux  de  l’abeille  pourvue  d  ailes  j  mais.au 
moins  l’abeille  ;  qui  auroit  perdu  les  fiennes ,  ne  feroit  pas 
rendue  parfaitement  muette  ,  comme  elle  l’eft.  . 

Ce  il  eft  gueres  que  lorfque  le  Soleil  a  échauffé  l’air  , 
que  fur  les  dix  à  onze  heures  du  matin,  Sc  jufques  vers 
les  trois  heures  après  midi ,  que  les  effaims  fortent  des  ru¬ 
ches,  &  cela  félon  l’endroit  où  elles  font  pofées.  Les  mou¬ 
ches  qui. font  dedans,  &  qui  y  font  en  trop  grand  nombre, 
y  font  naître  une  chaleur  déjà  confidérable.  Lorfque  cette 
chaleur  eft  augmentée  par  l’aêlion  du  Soleil  fur  une  ruche, 
ou  fur  fes  environs ,  elles  ne  la  peuvent  plus  foutenir.  Celles 
qui  étoient  encore  irréfolues,  font  alors  déterminées  à 
partir.  Quelques  heures  d’un  temps  chaud  &  couvert. 
Tome  K  liii 
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prôduifent  auffi-  lWeti  qu’un  coup  de  ’Soleil  produit  fur¬ 
ie-champ.  Ceux  pour  qui  les  ruches  font  un  objet  digne 
d’attention  ^  les  doivent  veiller  dans  les  jours  &  aux  heures 
que  noiis  venons  d  indiquer  j  car  il  eft  important  d  être 
préfent  à  la  fortie  de  Teffaim  pour  ne  le  pas  perdre. 

î  Dans  le  nioment  qui  précède  celui  oîi  il  va  partir,  il  fe  fait 
un  bourdonnement  dans  la  ruche  plus  fort  que  les  bourdon¬ 
nements  ordinaires  f  plulîeurs  mouches  marchent  avec  viteffe 
vers  les  ouvertures  qui  permettent  d’en  fortir  j  elles  fortent 
&  prennent  l  elTor;  Sida  nouvelle  reine  eft  à  la  tête  des  pre¬ 
mières  qui  font  parties,  ou  libelle  les  fuit  de  près,  dansl’inf- 
tant  même  d’autres  abeïHes  marchent  en  foule  après  elle,  & 
s’élèvent  en  l’air  j  dans  l’iriftanr  l’air  des  environs  eft  plus 
rempli  d’abeilles,  qu’il  ne  l’eft  en  certains  jours  d’hiver  de  gros 
flocons  de  neige.  Enfin,  dans  bien  moins  d’une  minuto, 
dans  quelques  fécondés,  toutes  celles  qui  doivent. compofer 
l’eftaim  abandonneni.  la  ruche fe  difperfènt  en  l’air.  ?  r 
Toutes  ne  femblent  voltiger  que  pour  exarniner  en 
quel  endroit  il  leur  convient  de  fe  ralfembler.  Il  ne  par 
roît  pas  que  ce  foit  la  reinè  qui  fafte  le  choix  du  lieu. 
Plufieurs  mouches  auxquelles  une  branche  d’arbre  a  plu^ 
fe  déterminent  à  venir  fe  pofer  deffus  j  elles  j  font  fuivies 
dè  beaucoup  d’autres.  Les  différentes  forties  des  petites 
troupes  d’abeilles  de  diverfes  ruches  ou  je  les,  avois  miles, 
-&Tur-tout  de  la  petiteMUche  vitrée  où  je  les  avois  voulu 
faire  refter  contre  deur  gré,' ces  differentes  forties ,^,dis-jé.> 
ne  dévoient  pas  différer  de’ celles  des  eff'aims  &al  nousra 
été  plus  aifékl’obferver  ce  qiii  fe  paftbit  parmi  ces  petites 
troupes  d’abeilles,  que  dans  dès  efpeces  d  armées  *  de  ces 
mbudies.  Ges.  petites  troupes  nous  ont  appris  queja  mere 
fe  pofeiaupiés  de:  la  branche  fur  laquelle  les  abeillès  fe  rafi 
femblent  V  &  quebce  n’eft  que  quand  :1a.  couche  qu’elles 
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forment  autour  de  cetté  branche  s’eft  épaiffie,  que  la  mere 
va  fe  joindre  au  gros  ;  dès  quelle  s’j  eft  réunie,  le  peloton 
déjà  formé  groflit  djnftant  en  inftant  ;  les  abeilles ,  qui  font 
encore  répandues  en  l’air,  fe  prefFent  de  fe  rendre  où  font 
les  autres }  toutes  enfemble  forment  bientôt  un  malTif  com- 
pofé  de  mouches  cramponnées  les  unes  aux  autres  par 
les  jambes,  &  plus  ou  moins  gros  proportionnellement  à 
la  quantité  de  celles  qui  font  forties  de  la  ruche.  Quoi¬ 
qu’elles  foient  à  découvert ,  elles  s’j  tiennent  tranquilles  > 
fouvent  en  moins  d'un  quart  d’héûré  tout  devient  calme  »' 
&  on  ne  voit  gueres  voltiger  plus  de 'mouches  autour  de 
l’etTaim  raffemblé  -,  ‘  qu’on  en  voit  autour  d’une  ruche  cirdi- 
naire  dans  Un  temps  chaud  &  favorable  au  travail.  ■  "  ' 

'  G’eft  ordinairement  dans  des  jardins  qu’on  place  les  abeilles, 
afin  qü’elles  J  trbüvent  au  moins  quelques'  fleurs  à  portée , 
qu  elles  ne'foient  pas  toujours  obligées  d’aller  en  chercher  au 
loin.  On  court  moins  de  rifque  de  perdre  les  elTaims,  lorfquê” 
ées  jardins  font  plantés  d’arbres  peu  élevés,  tels  que  font  ceux' 
en  builTon ,  que  lorfqu’ils  ne  font  remplis  que  de  très-hauts  ar- 
b’ré's.  Il  J  âùO'ujours  à  craindre  pouf  l’eflaïm  quand  les,  mou¬ 
ches  ,  qui  lé  compofent ,  s’élevent'beaucoup  en  l  air  en  fortant 
de  laruchejle  haut  vol  quelles  ont  pris,  les’èngage  à' un  vol 
plus  long.  Alors  elles  patient  les  limites  du  jardin  où  font 
les  ruches,  &  fouvent  elles  vont  plus  loin  que  ne  les  peu¬ 
vent  fuîvre  les  yeux  qui  les  ont'^  vu  partir;  "Qitélquefois 
éUes-  vOnt  fi  loin,  que  les  recherchés,  qu on  fait  pour  re¬ 
trouver  l’elTaim',  deviennent  inutiles.  Ün  moyen  générale¬ 
ment  connu,  &  qui  réutfit  atTés  fouvent,  de  faire  defcen- 
dre  celles  qui  prennent  un  elTor  trop  haut ,,  &  qui  fe  tien- 
itent  trop  élevées  en  l’air  ,  c’efl:  de  jetter  Véïs  elles  à  pleines*, 
mains  du  fable  ou  de  la'ùerrejen'poudre.  Les  grains  dont 
elles  font  frappées  ,  les  déterminent  .à  s’abaitTer  j  elles  les 
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prennent  peut-être  pour  des  gouttes  de  pluie  i  l’abri  le  plus 
proche  leur  paroît  alors  le  meilleur. 

Une  autre  pratique  auiîi  généralement  &  aulfi  ancienne¬ 
ment  connue ,  mais  de  la  valeur  de  laquelle  je  ne  fuis  pas  auiîi 
convaincu,  c  eft  celle  de  frapper  fur  des  chauderons,  ou  fur 
des  poêles  dans  l  inflant  où  l  ellaim  vient  de  partir.  On  prétend 
que  cette  efpece  de  charivari  détermine  ks  abeilles  à  pren¬ 
dre  plutôt  le  parti  de  fe  fixer  <5t  de  fe  rafTembler.  Le  bruit  du 
tonnere  fait  retourner  à  leur  ruche  celles  qui  font  à  la  cam-r 
pagne  i  &  on  a  penfé  apparemment  que  le  bruit  dont  nous 
venons  de  parler,  pouvoit  de  même  engager  celles  qui  font 
difperfées  en  l’air,  à  chercher  un  alyle.  Mais  elles  peuvent 
plutôt  fe  méprendre  en  confondant  une  pluie  de  fabk  avec 
une  pluie  d’eau,  qu’en  confondant  le  bruit  d’un  cbauderou 
avec  çelni.du  tonnere.  Il  j  a  apparence  qu’ellfs  fe  connoifr 
fent  mieux  en  tonnerre  j  car  >  quelque  tintainatte  fafle 
avec  de  pareils  inftruments,  on  ne  voit  pas  que  çelles  qui 
font  fur  les  fleurs  en  foient  effrayées,  &  quelles  s’en  pteflent 
davantage  de  retourner  à  leur  habitation. 

Lorfqu’on  attend  dcf  .eflaims,  on  doit  aypif  eu  foiii 
de  préparer  d’avance,  des,  ruches  pour  les  loger.  Si  celui 
qui  vient  de  fortir  s’efl;  placé  fur  la  tige  ou  fur  quelque  bran¬ 
che  d’un  arbre  peu  élevé,  tels-  que  ceux  en  buiflbn,  de 
jrendre  cet,  efiàim ,  de  le  faire  palfor  dans  la  ruche  qu’QUf 
ui  a  dçftinée,  eft  une  opération  plus  facile  qu’ort  ne  fo 
l’imaguîerc|it ,  4t  qu’on  peut  entreprendre  Une  demi-benfe; 
apres,  que  ks  grande  raouveuients  ont  été- çalpîé&  >  furr: 
tout  fi  le  Soleil  n’eft  pas  trop  brillant  &  trop  aydeut. 
On  peut  pourtant  différer  de  plufieurs  heures,  jufques  ^ 
une  heure, pu  deux,  avant  que  le  Spleil  fe  couche.  Si  fe; 
Soleil  donnoit  fur  l’eflaim,  il  j  auroitl  du  rifqne  à  atteuri 
dr,e  }  lefiàinj  pourrpit  partir  aller  dans,  ua  autre  endroit 
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où  il  feroit  difficile  de  le  trouver.  La  caufe  la  plus  capa¬ 
ble  de  ly  déterminer,  fera  ôtée  li,  avec  une  grande  nappe, 
on  lui  fait  une  efpece  de  tente,  ou  fi  on  luken  fait  une 
avec  des  branches  bien  chargées  de  feuilles. 

O 

Ceux  qui  fe  font  plu  à  nous  raconter  des  merveilles  de 
ces  mouches,  ont  prétendu  favoir  qu’avant  que  l’efiaim  s’eX- 
pofe  à  fortir  de  la  ruche ,  quelques-unes  de  celles  qui  doi¬ 
vent  le  conrpofer,  vont  reconnoître  l’endroit  où  il  leur  con¬ 
viendra  de  s’ét.ablir  ;  ils  ont  donne  à  la  nouvelle  reine ,  des 
maréchaux-des-logis ,  qui ,  à  la  vérité,  font  afles  mal-habiles; 
car,  en  fuppolant  ce  qui  fera ,  jeerois  fuppofer  le  vrai,  que  ce 
n’eft  que  quand  l’efFaim  eft  forti  de  la  ruche ,  que  quelques- 
unes  des  mouches  qui  le  compofent ,  fe  décident  à  l’infpec- 
tion  des  objets  des  environs  pour  le  lieu  où  elles  fe  doivent 
établir  -,  le  choix  de  ce  lieu  ne  fait  pas  honneur  au  génie  de 
ces  mouches  5  c’eft  ordinairement  autour  d’une  branche  d’ar¬ 


bre  quelles  le  fixent,  où,  expofées  à  toutes  les  injures  de 
l’air,  elles  ne  pourroient  fubfilïer.  Qu’on  ne  dife  pas  que  ce 
lieu  n’a  été  pris  que  comme  un  entrepôt  j  il  y  a  une  preuve 
forte  qu’il  eft  regardé  comme  un  établiftêment  à  demeure , 
en  ce  que,  lorfqu’on  n’en  retire  les  abeilles  qu’au  bout  de 
cinq  à  fix  heures,  on  y  trouve  déjà  quelque  petit  gâteau  de 
cire  quelles  y  ont  fait.  Il  eft  vrai  quelles  n’attendroientpaÿ 
peut-être  plufieurs  jours  à  quitter  ce  lieu  d’elles-inêmes  j 
mais  ce  ne  feroit  qu’après  avoir  appris  qùil  ifétoit  pas 
convenable ,  parce  qu  elles  y  auroient  foufiêrt  ,^  foit  trop' 
de  chaud,  foit  trop  de  froid,  ou  quelles  y  auroient  été' 
trop  tourmentées  par  le  vent  &  la  pluie.  ‘  , 

Auffi',  quand  on  les  a  fait  entrer -dans  une  ruché,  n'e^ 
font-elles  pas  long  -  temps  '  à'  reconnoître  qu’elles  y' fohk 
mieux  qu’où  elles  s’étoient  placées  elles-mêmes  j  elles  ’y‘ 
reftent'  pour  l’ondinaire.  Sid’eflùim,  comme  je  fai  déjà 
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dit,  s’eft  pofé  fur  quelque  branche  d’un  arbre  en  buiflbn ,  ou 
quelqu’autre  branche  peu  élevée,  rien  n’efl:  plus  facile  que  de 
le  faire  palTer  dans  la  ruche  -,  les  mouches  y  iroient  fouvent 
d’elles-mêmes  fi  on  la  foutenoit  pendant  quelque-temps  au- 
delîus  de  leur  branche.  Le  plus  fûr  pourtant  &  le  plus 
court,  eft  de  tenir  la  ruche  renverfée  -,  c’eft-à-dire ,  fa  grande 
ouverture  en  enhaut,  &  tout  auprès  des  abeilles.  Si  elle  neft 
point  trop  lourde  ou  d'une  figure  incommode ,  l’homme  qui 
*  Voyei  la  la  foutieut  avec  le  bras  &  la  main  gauche/^ ,  peut  avec  la  main 
l  ignctte.  ^loite  faire  tomber  les  abeilles  dedans.  La  prudence  veut 
que  celui  qui  fe  charge  de  cette  opération ,  fe  mette  hors  de 
rifque  d’être  piqué  par  celles  qui  peuvent  s’irriter  ;  c’eft-à- 
dire  ,  qu’il  ait  fon  camail  fur  la  tête  &  fes  mains  couvertes 
de  gands.  Il  j  a  pourtant  des  pajfans,  qui,  en  chemife,  à 
vifage  découvert  <&  les  mains  nues,  ne  fe  font  point  une  af¬ 
faire  de  faire  tomber  les  abeilles  dans  la  ruche.  L’opération 
s’exécute  encore  plus  commodément  quand  deux  hommes 
s’entraident,  quand  l’un  tient  la  ruche,  &  que  l’autre,  fôit 
avec  fa  main ,  foit  avec  une  efpece  de  petit  balai ,  ou  quel¬ 
que  petit  rameau,  fait  tomber  les^ mouches. 

On  ne  doit  pas  être  inquiet  fi  elles  ne  tombent  pas  tou¬ 


tes  dans  la  ruche,  s’il  j  en  a  des  pelotons  qui  tombent  à 
côté,  &  fi  beaucoup  d’autres  s’envolent.  C’en  eft  afîes, 
fi  une  partie  confidérable  de  l’elTaim  y  a  été  jettée.  Sur- 
le-champ,,  on,  n’a  qu’à  pofer  la  ruche  à"  terre  tout  près  de 
l’arbre  i  dans  la  fituation  où  elle  doit  être  naturellement  } 
c’eft-à-dire ,  qu’à  la , pofer  fur  fa  bafe.  On  aura  pourtant 
attention  de  laifler  des  ouvertures  entre  les  bords  de  la 
bafe  ôtleierrein  fur  lequel  elle  eft.  Les  abeilles,  qui  font 
tombées  à  terre,  vont  bientôt  rejoindre  Jeurs  compagnes  j 
mais  il  faut  qu  elles  trouvent  des  paffages  libres  pour  ar¬ 
river.  Celles  qui  fe  font  difperfées  en  l’air ,  fe  rendent  aulfi 
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pour  la  plupart,  à  la  ruche.  Il  y  en  a  pourtant,  &  quel¬ 
quefois  en  afles  grand  nombre,  qui  s’obftinent  à  retour¬ 
ner  fur  la  branche  où  elles  étoient  auparavant  >  pour  leur 
en  faire  perdre  l'envie, "on  frotte  cette . branche  avec  des 
feuilles  dont  l’odeur  leur  déplaît ,  comme  des  feuilles  de 
fureau  &  de  ruë,  &  on  j  arrête,  de  petits  paquets  de  ces 
mêmes  plantes.  Enfin ,  fi  cela  ne  fuffit  pas ,  on  fume  avec 
la  fumée  d’un  linge ,  celles  qui  perfiftent  à  y  vouloir  refter. 

Au  lieu  qu’on  cherche  à  rendre  défagréable  aux  abeil¬ 
les  l’endroit  d’où  on  les  a  retirées,  avant  que  de  leur  offrir 
une  autre  habitation,  on  a  cherché  à  la  mettre  en  état  de 
leur  plaire  ;  on  a  eu  foin  de  la  bien  nettoyer  >  on  en  a 
frotté  les  parois  avec  des  herbes  ou  des  fleurs  dont  elles  aiment 
l’odeur,  comme  avec  des  feuilles  de  melilTe  ,  avec  des  fleurs 
de  feves ,  &c.  ou  ce  qui  vaut  autant  que  de  flatter  leur  odorat; 
on  enduit  légèrement  quelques  endroits  des  parois  de  ce  qui 
peut  le  plus  flatter  leur  goût ,  de  miel  j  quelques-uns  y  éten¬ 
dent  de  la  crème.  Ces  petites  précautions  ne  fauroient  faire 
de  mal ,  mais  je  ne  les  crois  pas  nécelfaires ,  tout  a  fort  bien 
ïéuffi  en  diverfes  circonftances  où  je  n’y  ai  point  eu  recours. 
•-  Si  on  fait  l’emménagement'  des  abeilles  vers  midi,  ou 
peu  après  y  on  doit  avoir  attention  de  pofer  la  nouvelle 
ruche  de  maniéré  que  le  Soleil  ne  la  puifTe  pas  trop  échauf¬ 
fer.  Si  l’arbre  auprès  duquel  elle  eft,  ne  lui  donne  pas 
àffés  d’ombre,  on  peut  lui  faire- une  tente  avec  une  nappe,, 
ou  ‘tout  fimplement  une  efpece  de  feuillée,  en  la  couvrant - 
de  divers  branchages  chargés  de  feuilles.  On  la  laÙTera 
où  on  l’a  mile,  jufques  à  ce  que  le  Soleil  foit  couché 
ou  prêt  de  le  coucher  -,  alors  on  la  tranfportera  douce¬ 
ment  fur  le  fupport  quon  lui  a  tleftiné  &  fur  lequel  on 
veut  quelle  refte.  1  '  '  . 

‘  L’èfTaim  que  iious  venons  de  faire  prendre ,  étoit  placé 
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Je  plus  favorablement  qu’il  eft  polTible,  &  ils  ne  fe  placent 
pas  toujours  û  bien.  Il  y  en  a  tel  qui  va  fe  percher  fur 
id’afles  petites  branches  de  très-hauts  arbrès,  &  ils  ne  peu¬ 
vent  pas  fe  ffiettre  plus  mal.  Selon  la  figure  de  l’arbre ,  félon 
la  difpofition  de  les  branches  &  félon  fa  hauteur  ,  il  faut  avoir 
recours  à  des  expédients  différents.  Le  génie  de  celui  qui  ne 
veut  pas  laiirer  perdre  cet  elfaim,  doit  lui  faire  cfioifir  les  ma- 
-  nœuvres  qui  conviennent.  Si  la  hauteur  à  laquelle  il  eft , 
n’eft  pas  exceflive,  un  homme  monté  fur  une  échelle  appuyée 
contre  la  tige  de  l’arbre ,  peut  quelquefois  tenir  la  rue 


le  ren- 


verfée  au-deflbus  de  l’eftaim, pendant  qu’un  autre  homme, 
qui  a  grimpé  fur  l’arbre ,  fait  tomber  les  abeilles  .dans  cette  ru¬ 
che  avec  un  balai ,  qui  a  un  manche  d’une  longueur  fuffifante. 
Si  l’elTaim  eft  trop  près  du  bout  des  branches  pour  que 
I  homme  monté  fur  une  échelle  appuyée  contre  la  tige  de 
l’arbre ,  puifle  préfenter  la  ruche  delfous  cet  effaimj  on  peut 
attacher  la  ruche  a  une  longue  &  forte  perche,  &  la  pofer 
enfuite  de  maniéré  qu’elle  puilTe  recevoir  les  abeilles  lorf- 
qu’on  les  fera  tomber.  Si  tout  cela  n’eft  pas  exécutable  & 
qu’on  trouve  des  branches  au-deflbus  de  celle  où  eft  1  eflaim, 
on  peut  étendre  une  nappe  fur  ces  branches,  faire  tom¬ 
ber  les  mouches  fur  la  nappe,  les  envelopper  prompte¬ 
ment,  &  defeendre,  ou  jetter  enfuite  en  bas  la  nappe  ,  pleine 
de  nîouches.  Enfin  on  étendra  par  terre  la  nappe  ,  &  on 
pofera  la  ruche  fur  l’endroit  où  eft  le  gros  des  abeilles  » 
ordinairement  les  autres  ne  tarderont  pas  à  s’y  rendre  : 
mais  fi  elles  n’y  paroiflbient  pas  afles  difpofées,  on  les  y 
détermineroit  en  dirigeant  la  fumée  d’un  linge  fur  celles 
qui  font  trop  écartées  de  la  ruche.  Il  y  a  encore  un  autre 
moyen  d’avoir  l’elTaim  qui  eft  fur  une  branche,  c’eft  de 
couper  ou  feier  cette  branche  en  l’agitant  le  moins  qu’il 
eft  poflible  }  fi  on  n’y  travaille  qu’après  que  le  Soleil  fera 

couché  ^ 
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couché,  les  abeilles  ne  l’abandonneront  point  pelles  fe  laifle- 
ront  defcendre  au  bas  de  l  arbre  avec  la  branche  coupée  j  & 
il  fera  alors  aifé  de  les  faire  entrer  dans  une  ruche. 

Un  grand  trou  de  mur ,  ou  un  grand  trou  de  tronc  d’ar¬ 
bre  ,  vaut  pour  un  effaim  une  ruche  5  celui  qui  en  trouve  un 
&  qui  s’j  niche,  a  bien  mieux  fû  choifir  le  lieu  oii  il  devoit 
s’établir ,  que  ne  le  favent  choifir  les  effaims  qui  fe  conten¬ 
tent  des  dehors  d’une  branche  d’arbre.  Mais  l  effaim  qui  a  eu 
l’habileté  de  fe  loger  fi  bien ,  s’eft  placé  au  plus  mal  pour 
celufqui  a  droit  delfus,  &  qui  veut  le  faire  paffer  dans  une 
ruche  ;  il  j  en  a  pourtant  des  moyens ,  mais  différents  félon 
la  pofition  du  trou.  Souvent  il  faut  commencer  par  en  agran¬ 
dir  l’ouverture  ,  &  le  pis  aller  eft  alors  de  puifer  les  abeilles 
dedans  avec  quelqu  efpece  de  cuiller 5  comme  celles  à  pot, 
&  de  les  verfer  à  mefure  dans  la  ruche.  Cela  peut  s’exécuter 
avec  fuccès  le  foir,  fur- tout  fi  l’air  eft  froid. 

Pour  expliquer  tout  de  fuite  comment  on  établit  un 
elTaim  dans  une  ruche ,  nous  avons  lailTé  beaucoup  de 
queftions  à  éclaircir  auxquelles  il  nous  faut  revenir.  Une 
de  celles  quon  n  aura  pas  manqué  de  nous  faire  ,  c’eft  li 
un  elfaim  n’a  pas  quelquefois  deux  meres ,  ou  même  s’il 
nen  a  pas  quelquefois  un  plus  grand  nombre  ?  Nous 
avons  prouvé,  dans  le  neuvième  Mémoire;  que,  dans  la 
même  année,  il  naît  dans  beaucoup  de  ruches,  bien  plus 
d’une  femelle.  Sil  nj  en  devoit  naître  qu’une,  il  n’auroit 
pas  été  alTés  pourvu  à  la  multiplication  des  abeilles  ;  les 
furnuméraires  dune  ruche  manqueroient  fouvent  de  la 
conduélrice,  qui  leur  eft  eflentielle.  Mille  accidents  peu¬ 
vent  faire  périr  le  petit  ver  contenu  dans  un  œuf,  avant 
que  ce  ver  foit  parvenu  à  fe  métamorphofer  en  mouche. 
Ce  ne  feroit  donc  pas  aftes  que  la  mere  ne  pondît,  chaque 
année  ,  qu’un  de  ces  œufs  qui  doivent  donner  des  femeliesf 
Tome  V,  Kkkk 


626  Mémoires  pour  l’ Histoire 

« 

Nous  avons  rapporté  auflî  que ,  dans  la  même  ruche ,  nous 
avions  trouvé  juiques  à  quarante  cellules,  de  celles  qui  font 
deflinées  à  recevoir  de  ces  œufs  diftingués;  que  vingt-deux 
de  ces  cellules  royales  n’étoient  pas  encore  finies  ,  mais  que 
de  dix  des  autres,  dix  femelles  étoient  déjà  forties,  «&  que, 
dans  les  huit  autres  cellules,  il  y  avoit  huit  femelles ,  foit  fous 
la  forme  de  ver ,  foit  foüs  celle  de  nymphe  qu  elles  dévoient 
quitter ,  pour  paroître  fuccelTivement  dans  la  ruche  avec 
des  ailes,  dans  un  intervalle  de  peu  de  jours.  Comme  il 
eft  certain  que  le  froid  ,  la  pluie  &  le  vent ,  peuvent  re¬ 
tarder  de  plulîeurs  jours  la  fortie  de  la  troupe,  qui  veut  aban¬ 
donner  la  ruche  ,  il  eft  évident  que ,  dans  le  moment  où  l’ef- 
faim  va  partir,  il  peut  y  avoir  plulîeurs  jeunes  femelles.  La 
feule  queftion  eft  donc  fi  alors  il  y  en  a  plufieurs  qui 
fortent-avec  l’elTaim. 

Cette  queftion  a  été  décidée  uniformément  par  tous  ceux 
qui  ont  traité  des  abeilles,  à  commencer  par  Ariftote.  Tous 
aflùrent ,  &  nous  prouverons  qu  ils  ont  eu  raifon  de  l’affurer , 
qu’il  arrive  quelquefois  qu’un  eftaim  a  deux  rois  ou  deux 
reines.  Ils  nous  ont  raconté  ce  qui  fe  pafte  dans  ce  cas ,  qui 
n’eft  pas  rare.  Ils  veulent  qu’alors  l  eflaim  fe  partage  conftam- 
menten  deux}  &  il  eft  réel  que  quelquefois  les  mouches  qui 
le  compofent,  fe  divifent  en  deux  troupes.  On  voit  alors  fur 
le  même  arbre  ou  fur  deux  arbres  afles  proches  l  un  de  l’autre, 
deux  tas  d  abeilles.  Un  des  deux  eft  ordinairement  bien  moins 
confidérable  que  1  autre  >  l  un  ne  fera  quelquefois  qu’un  pelo¬ 
ton  pas  plus  gros  que  le  poing,  pendant  que  l’autre  aura  plus 
de  volume  qu  une  tête  humaine.  Chacune  de  ces  portions  de 
i’elTaim,  a  fa  reine.  Quelle  que  foit  la  circonftance  qui  a  fait 
que  la  reine  du  petit  peloton  a  entraîné  fi  peu  de  mouches  à 
fa  fuite ,  ordinairement  fa  troupe  ne  lui  eft  pas  fidelle.  Les  expé¬ 
riences  que  nous  avons  rapportées  ailleurs  fur  des  abeilles  mifes 
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en  petit  nombre  dans  de  petites  ruches,  ont  appris  quelles 
n’aiment  pas  à  vivre  en  des  fociétés  peu  nombreufes  ,■  &'/que 
la  reine  elle -même  n’eft  pas  contente  quand  elle  a, peu  de 
mouches  à  fon  fervice  ;  elle  femble  en  favoir  les  inconvé- 
nients  ;  peu-à-peu  auflî ,  il  j  a  des:  niouches  qui  fe  détachent 
du  peloton,  &  qui  vont  rejoindre  le  gros.  Le  peloton  dimi¬ 
nue  d  inftant  en  inftant;  &  quand  il  eft  réduit  à  un  petit  nom* 
bre  de  mouches ,  celles-ci  enfemble  &  la  mere  même ,  vont 
fe  réunir  aux  autres.  L’eflaim  alors  a  deux  meres. 

Il  pourvoit  bien  n  j  avoir  eu  que  du  malheur  dans  le  fort 
de  la  mere,  qui  a  été  abandonnée  par  fa  troupe»  peut-être 
que  li  le  hafard  lui  eût  été  auffi  favorable  qu  à  1  autre ,  elle 
eût  été  la  plus  fuivie.  Mais ,  dans  des  temps  où  on  cherchoit 
plus  à  raconter  des  faits  agréables  que  des  faits  vrais ,  où  I  on 
donnoit  ce  quon  imaginoit  devoir  être,  pour  ce  quon  avoit 
vû,  &  dans  des  temps  où  l’on  regardoitle  gouvernement  des 
abeilles  comme  le  modèle  du  plus  parfait  gouvernement  mo¬ 
narchique  ,  on  nous  a  parlé  de  la  meré  heureufe  comme  du 
véritable  roi ,  &  qui  avoit  toutes  les  qualités  qui  la  rendoient 
digne  de  l  être;  qui  avoit  mêrtie  un  extérieur  propre  à  fe 
faire  refpeêler.  Au  lieu  que  la  femelle  infortunée  a  été  trai¬ 
tée  comme  une  miférable  moùche ,  indigne  de  la  puilTance 
fouveraine  qu  elle  avoit  voulu  ufurper  j  on  lui  a  prodi¬ 
gué  les  noms  d’ufurpateur  &  de  tjran»  on  a  voulu  que  fa 
figure  fût  hideufe  &  eût  quelque  chofede  méprifable.  C  eft 
d’après  Ariftote  que  Virgile  a  dépeint  fune  &  l’autre ,  qu’il 
nous  a  dit  que  les  extérieurs  de  ces  deux  rois  étoient  fort 
différents;  que  l’un  avoit  des  écailles  rougeâtres ,  qui  bril 
îoient  de  taches  d’or ,  que  fa  figure  étoit  noble  ;  au  lieu  que 
l’autre  étoit  défagréable  à  voir ,  qu  il  fembloit  couvert  de 
pouffiere ,  qu’il  avoit  un  large  ventre  ;  enfin  qu’il  ne  mé- 
ritoit  que  la  mort. 

Kkkkij 
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On  peut  lire  avec  plaifir  tout  ïe  mal  qui  a  été  dit  de 
cette  pauvre  mouche  par .  Alexandre  de  Montfort ,  dans 
l’ouvrage  auquel  il  a  donné  le  titre  du  Printemps  de  la 
mouche  à  miel^  qu’il  affiire  être  le  fruit  de  plufieurs  années 
d’obfervations  ,  &  qu’il  a  rempli  de  moralités.  11  nomme 
cette  mouche  malheureufe  ,  le  tyran  ou  le  prince  brouille' ; 
il  dit  que  fa  couleur  trifte ,  fon  ventre  gros ,  fes  jambes  fia-* 
hreufes  &  fes  gejles  languijfants  ,  fnt  fignes  d  envie ,  d^ava^ 
rice ^  d^ ambition^  de  gourmandife ,  de  lâcheté  &  de parejfe ^  &C, 
Que  ce  prince  brouillé  a  un  accent  rude  qui  retentit  dans  tout 
le  quartier  (  lorfqu’il  eft  encore  dans  la  ruche  )  carejfant  la 
nouvelle  gendarmerie  pqdil  tâche  d^ enivrer  &  d^ attirer  à  la  ré-- 
volte  contre  fon  fouverain. 

Le  prince  brouillé  fort  [dit  \vi  ruche  )  avec  Vejfaimy  s^élou 
gne  du  roi  comme  un  traître  ou  comme  une  piece  de  mauvais  alloi 
qui  ne  s^ofe  produire,  Aujf-tôt  que  le  Soleil  lûi  luit  fur  la  tête  ^ 
fes  mauvaijes  humeurs  s^ éveillent ^  &  font  révolter  une  partie 
de  ce  petit  peuple ,  qui  fe  va  brancher  avec  lui ,  oii  elles  fe  per^ 
droient fus  ce  mauvais  chef  y  ne  fût  que  reconnoiffant  leur  faute  y 
elles  Vefacent  s^ allant  incontinent  remettre  auprès  du  roi  légU 
time  y  &c.  De  forte  que  ce  prince  brouillé  fe  voyant  abandonné  y 
fe  va  rejoindre  au  gros  de  Pejfaim, 

Ces  vertueufes  befioles  qui  fe  piquent  pour  ce  qui  touche 
Vhonneur  de  leur  chef  y  conjurent  la  ruine  de  ce  brouillon ,  <&c^ 
elles  lui  courent  fis  y  le  déchirent  y  le  foulent  aux  pieds  ^  de  forte 
que  y  dès  le  lendemain  y  on  le  trouve  mort  y  étranglé  fous  la  ruche 
avec  dix  ou  dou'^e  abeilles  y  comme  victimes  très- malheureufes., 

'  Tous  les  Auteurs  ,  qui  ont  traité  cette  mouche  comme 
un  ufurpateur  ,  lui  donnent  la  trifte  fin  que  nous  venons 
de  raconter  dans  les  termes  d  Alexandre  de  Montfort.  Ils 
aftiirent  qu’on  la  trouve  morte  le  lendemain  au  bas  de  la 
ruche.  Charles  Butler  veut  que ,  lorfque  la  première  reine 
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a  pris  poflTeflion  de  fon  capitale,  qu’après  que  l’empire  lui 
a  été  accordé,  la  feconde  en  rang  foit  condamnée  à  mort 
par  arrêt  du  peuple  ,  &  que  lur-le-champ  l’arrêt  foit  exécuté. 
Il  ne  nous  raconte  pas  qu’il  ait  vû  faire  cette  exécution  j 
mais  il  nous  parle  des  combats  terribles  qui  durèrent  pen¬ 
dant  deux  jours  dans  une  ruche  où  deux  forts  eiïaims, 
étoient  entrés ,  &  qui  ne  finirent  que  lorfqu’une  des  meres 
eut  été  tuée. 

Mais ,  pour  fubfUtuer  des  faits  plus  fimples  &  plus  vrais, 
à  ceux  qu’on  a  chargés  de  circonftances  que  l’imagination  s’eft 
plu  au  moins  à  embellir ,  il  eft  très-certain  que  l’eflaim  qui 
fort  d  une  ruche  ,  a  quelquefois  deux  meres.  J’en  ai  même 
eu  deux  l’année  derniere ,  dont  chacun  en  avoir  trois  j  &  il 
peut  y  avoir  des  cas  où  un  eflaim  en  aura  un  plus  grand 
nombre.  Il  par.oît  certain  encore,  &  c’efl  un  fait  bien  fingu- 
lier ,  que  toutes  les  meres  furnuméraires  font  tuées  dans  la 
ruche  où  l’eflaim  a  été  logé  ■,  qu’on  ny  conferve  la  vie  qu’à 
une  feule  >  que,  jufques  à  ce  que  cette  grande  «Sr  cruelle  exé¬ 
cution  ait  été  faite,  les  abeilles  ne  fe  mettent  pas  férieufe- 
ment  au  travail.  La  première  preuve  que  j  en  rapporterai  , 
me  fera  fournie  par  un  des  elfaims  que  je  viens  de  citer  , 
qui  avoir  trois  meres.  Il  fortit  de  la  ruche  le  1  z  Juin  ;  les 
mouches  dont  il  étoit  compofé  fe  partagèrent  en  deux  ban¬ 
des  j  le  gros  s’arrêta  autour  d’une  Branche  d’un  pommier  en 
buifibn  ,  ÔL  la  cinquième  ou  fixième  partie  environ  fe  pofa 
fur  la  branche  d’un  poirier  aufli  en  buifibn ,  du  même  quarré 
que  le  pommier ,  &  qui  en  étoit  éloigné  d’une  vingtaine  de 
pas.  La  petite  troupe  refta  conflamment  pendant  plus  d’une 
heure  d-ans  la  place  qu  elle  avoir  choifié  ,  mais  elle  fe  débanda 
enfuite }  quelques  mouches  commencèrent  à  s’en  détacher  pour 
aller  rejoindre  le  gros  ;  dinftant  en  inflant  elle?  furent 
fuivies  de  quelques  autres  j  enfin  le  refte  du  peloton  s’envola 
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à-la-fois,  fe  difperfa  en  l’air,  &  ces  mouches  difperfées  vin¬ 
rent  bientôt  fe  réunir  à  leurs  compagnes  j  toutes  les  mouches 
de  l’elTaira  fe  trouvèrent  ne  faire  plus  qu’une  feule  mafle. 
Le  partage  qui  s’y  étoit  fait  d’abord ,  me  fit  juger  qu’il  devoit 
avoir  deux  meres  >  la  fuite  m’apprit  qu’il  en  avoit  même  trois. 
Ainfi,  le  nombre  des  divifions,  qui  le  font  dans  un  elTaim , 
n’efb  pas  toujours  égal  à  celui  des  meres.  D’autres  obferva- 
tions  m’ont  appris  qu’il  n’arrive  pas  même  toujours  quun 
elTaim  qui  a  deux  meres ,  fe  divife. 

Je  fus  attentif  à  fuivre  l’elTaim  dont  je  viens  de  parler  > 
je  le  fis  mettre  le  foir  dans  une  de  ces  ruches  plates 
où  il  eft  plus  aifé  de  voir  ce  qui  fe  palTe.  11  y  entra  pai- 
fiblement,  &  le  lendemain  tout  m’y  parut  très -calme  ;  je 
ne  vis  point  dans  la  ruche  de  ces  combats  '  qu’on  dit  qui 
s’y  livrent  tant  que  la  pluralité  des  meres  y  fubfifte.  Les 
mouches  ne  me  femblerent  qu’y  avoir  été  trop  tranquilles } 
l’ouvrage  de  leur  journée  fut  fort  peu  de  choîe.  Le  jour 
fuivant ,  fur  les  trois  heures  après  midi ,  il  me  parut  y  avoir 
plus  de  mouches  en  l’air  en  dehors  de  cette  ruche ,  &  fur- 
tout  auprès  de  fes  portes ,  qu’il  n’auroit  dû  y  en  avoir.  J’ou-  _ 
vris  un  des  volets  pour  obferver  ce  qui  fe  palToit  dans  l’in¬ 
térieur  j  &  je  fus  bientôt  certain  que  le  trouble  y  avoit 
régné.  Les  mouches  avoient  abandonné  le  haut  de  la  ru¬ 
che  où  elles  s’étoient  tenues  le  premier  jour ,  &  deux  petits 
gâteaux  qu  elles  y  avoient  conftruits  5  la  partie  la  plus  éle¬ 
vée  du  malTif  qu  elles  formoient ,  étoit  vers  le  milieu  du  lo¬ 
gement.  J’eus  lieu  de  croire  qu’il  s’étoit  fait  quelque  expé¬ 
dition  fanglante  ;  j’examinai  le  terrain  du  devant  de  la  ruche, 
j’y  trouvai  quelques  mouches  mortes,  parmi  lefquelles  il  y 
avoit  une  mere. 

Pendant  le  jour  où  fe  fit  cette  expédition,  les  abeilles 
ne  travaillèrent  point»  elles  palTerent  même  la  nuit  entière 
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près  du  fond  de  leur  ruche,  fans  regagner  le  haut;  je  les 
revis  dans  cette  pofition  lorfque  j  allai  les  vifiter  fur  les  fept 
heures  du  matin.  Lorfque  jy  retournai  vers  les  dix  heures, 
je  trouvai  une  fécondé  mere  morte  affés  près  de  fendroit  où 
j  avois  trouvé  la  première.  C  etoit  la  derniere  de  celles  qui 
dévoient  périr;  aufîi  l’ordre  avoit-ilété  remis  dans  la  ruche; 
les  abeilles  enoccupoient  la  partie  fupérieure;  elles  s  etoient 
placées  comme  elles  l’avoiem  été  d’abord ,  &  comme  elles  le 
dévoient  être;  &  elles  fe  livrèrent  au  travail  avec  ardeur. 

L  eflaim  dont  je  viens  de  parler  ,  n  eft  pas  le  feul  de  ceux 
que  j  ai  eu  dont  deux  meres  ont  été  tuées.  Une  des  meres 
dun  autre  que  j  avois  auffi  logé  le  foir  dans  une  ruche 
vitrée ,  fut  trouvée  morte  le  matin  tout  près  de  la  ruche ,  & 
une  fécondé  femelle  fut  trouvée  morte  à-peu-près  dans  le 
même  endroit  vers  les  deux  heures  après  midi  du  même 
jour.  Malgré  le  nombre  des  meres ,  ce  dernier  elfaim  ne 
s  étoit  point  divifé  ;  mais  le  nombre  de  ces  meres  l’empêcha 
peut-être  de  refter  paifiblement  fur  l’arbre  où  il  s’étoit  établi. 
Après  qu’il  y  eut  demeuré  deux  heures,  quoiqu’il  y  fût  à 
l’abri  des  rayons  du  Soleil ,  il  fe  détermina  à  le  quitter  :  il 
prit  même  un  long  vol  ;  il  traverfa  un  bras  de  la  Marne  qui 
fépare  le  jardin  où  il  étoit ,  d’une  ifle ,  fur  un  des  arbres  de 
laquelle  il  alla  fe  fixer;  on  parvint  à  l’j  trouver,  &  on  Vy 
prit  le  foir.  J’ai  eu  aufli  quelques  autres  elTaims  de  chacun 
defquels  une  feule  mere  a  été  mife  à  mort  le  jour  d’après 
celui  où  les  abeilles  étoient  entrées  dans  une  ruche ,  &  quel¬ 
quefois  un  jour  plus  tard. 

Quand  des  reines  furnuméraires  font  nées  dans  une 
ruche ,  ce  ne  font  pas  uniquement  celles  qui  partent  avec 
un  effaim ,  qui  font  facrifiées.  Le  fort  de  celles  qui  refient 
dans  leur  ruche  natale  neft  pas  plus  heureux;  elles  y  font 
mifes  à  mort  ;  &  quelquefois  on  y  en  tue  un  bon  nombre, 


6^2  Mémoires  pour  l’Histoire 

On  m’apporta  un  matin  fix  me  tes  qu’on  avoit  trouvées 
mortes  fur  l’appui  d’une' même  ruche,  qui  avoit  donné  un 
elTaim  la  veille. 

Il  eft  donc  inconteftable  qu’il  j  a  des  temps  où  les  abeilles 
ne  fouffrent  pas  plufieurs  femelles  ,  &  qu’il  n  en  faut  qu  une 
feule  aux  abeilles  d’un  elTaim.  Mais  quels  font  les  motifs  qui 
déterminent  ces  mouches  à  en  prendre  une  pour  reine  à  l’ex- 
clufion  des  autres Il  j  a  grande  apparence  que  celle  qui 
parvient  à  ce  haut  rang  ,  en  eft  la  plus  digne.  Ce  n’eft  pour¬ 
tant  pas ,  &  il  n’eft  pas  befoin  de  le  dire  férieufement ,  parce 
qu  elle  eft  douée  de  toutes  les  vertus  morales  qu’on  lui  a 
cru  néceflaires.  Nous  ne  devons  pas  craindre  non  plus  qu’on 
croie  que  les  meres ,  qui  ont  été  mifes  à  mort ,  méritoient  une 
lî  trifte  fin ,  parce  qu  elles  avoient  la  noirceur  d  ame  propre 
aux  ufurpateurs  &  aux  tÿrans  ,  &  de  plus ,  tous  les  vices 
auxquels  Alexandre  de  Montfort  a  aflùré  qu  elles  étoient 
fujettes.  Probablement  la  reine,  qui  eft  confervée,  a  dans 
le  plus  haut  degré  la  vertu  qui  intérefte  les  abeilles ,  mais 
une  -vertu  phjfique ,  celle  de  mettre  beaucoup  d’œufs  au 
jour ,  d’j  en  mettre  plus  que  n’y  en  euftent  mis  les  femelles . 
qui  ont  été  immolées,  au  bien  public.  Lorfqu’il  y  en  a  plu¬ 
fieurs  de  nées  dans  une  ruche,  il  n’eft  pas  néceftaire  que 
les  mouches ,  qui  doivent  compofer  l’eftaim  prêt  à  fortir , 

V  en  viennent  à  une  éleélion  pour  fe  donner  une  fouve- 
raine.  Souvent  fans  doute  elles  acceptent  pour  reine  celle 
qui  s’eft  offerte  à  l’être  ;  un  moment  peut  -  être  en  décide. 
Je  veux  dire  qu’entre  les  femelles  nouvellement  nées  , 
celles  qui  eft  affés  aélive  ,  affés  inquiette  pour  fortir  la  pre¬ 
mière  de  la  ruche ,  peut  déterminer  les  abeilles  qui  fe  trou- 
voient  mal  de  leur  ancienne  habitation  ,  à  fe  mettre  à  fa 
fuite  pour  chercher  un  nouveau  logement.  Si  encore  un 
rayon  de  Soleil  fait  partir  brufquement  une  troupe  de 

mouches 
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mouches  de  la  ruche  ,  &  qu’une  femelle  parte  avec  elles  , 
beaucoup  d’autres  mouches  font  déterminées  à  fortir  en 
même  temps  j  toutes  de  concert  doivent  accepter  pour  reine 
la  femelle  qui  eft  parmi  elles ,  fans  l’avoir  choifie  autre¬ 
ment.  Malgré  l’efpece  de  hafard  qui  décide  alors  delafou- 
veraineté ,  peut-être  eft-elle  accordée  comme  dans  les  plus 
fameufes  monarchies  ,  à  la  mouche  qui  j  a  le  plus  de  droit 
par  fa  naiflance.  La  première  née  eft  probablement  celle  qui 
a  acquis  le  plus  de  vigueur ,  qui  a  été  plutôt  fécondée  ,  qui. 
eft  la  plus  prête  à  pondre  des  œufs,  &  celle  qui  a  eu  le 
plus  d’impatience  de  prendre  l’eftbr.  Sil  eft  arrivé  quelle 
ait  été  plus  parefteufe,  fi  une  de  fes  cadettes  eft  fortie  la 
première ,  alors  au  moins  c’eft  la  plus  digne  qui  a  été  prife 
pour  reine. 

Le  feul  cas  qui  puifte  mettre  dans  une  fituation  embarraf- 
fante  les  mouches  qui  compofent  un  eftàim ,  &  qui  femble 
les  obliger  à  faire  des  aélions  barbares ,  c’eft  quand  il  y  a, 
parmi  elles  plufieurs  meres.  Ce  cas  femble  les  mettre  dans 
la  néceffité  de  choifir.  Si ,  entre  ces  meres ,  il  y  en  avoit  une 
d’une  forme  majeftueufe  &  toute  brillante  d’or ,  &  que  l’or 
parût  aulîi  beau  aux  abeilles  qu’à  nous  ,  &  fi  les  autres  fe¬ 
melles  avoient  une  figure  ignoble  &  même  hideufe ,  &  qui  fût 
telle  pour  les  abeilles  ,  leur  choix  feroit  facile  à  faire.  Je  crois 
qu’il  l’eft  aulfi.  Quoiqu’on  ne  trouve  pas  entre  l’extérieur  de 
l’abeille  qui  refte  fouveraine ,  &  l’extérieur  de  celles  qui  font 
condamnées  à  mort ,  les  grandes  difterences  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler ,  on  y  en  trouve  quelques-unes.  La  première 
m’a  toujours  paru  d’une  couleur  plus  rougeâtre  que  les  au¬ 
tres  j  &  c’en  étoit  aftes  pour  mettre  en  droit ,  lorfqu’on  en  a 
parlé  poétiquement,  de  faire  entrer  for  dans  fa  parure. 
Les  autres  font  plus  brunes,  &  elles  m’ont  toujours  femble 
moins  grofîes.  Ariftote  a  dk  auffi  que  le  vrai  roi  eft  roux 
Tome  K  LUI 
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&  que  l’autre  ell  noir ,  ce  qui  fe  réduit  à  être  plus  brun.  Les 
meres,  comme,  les  autres  abeilles ,  deviennent  plus  rougeâ¬ 
tres  en  vieilliflant  j  le  moment  où  elles  fe  font  transformées 
eft  celui  où  elles  font  le  plus  brunes  ;  enfin,  à  mefure  que 
les  œufs  qu’ elles  ont  dans  le  corps ,  groffiffent ,  leur  corps 
grofiit.  De-là  il  paroît,  comme  nous  lavons  dit,  que  celle 
qui  eft  coufervée  pour  reine ,  eft  la  première  née  &  la  plus 
prête  à  pondre. 

Mais  d’être  la  plus  prête  à  pondre ,  doit  être  par  rapport 
aux  abeilles ,  la  circonftance  eflèniielle  &  décifivei  &  j  ai  des 
preuves  que  la  mere ,  qui  avoir  été  choifie ,  s’étoittrouvée  dans 
cette  circonftance  favorable.  J’ai  ouvert  le  corps  de  neuf  a 
dix  jeunes  femelles  auxquelles  la  vie  avoir  été  ôtée  dans 
différentes  ruches ,  &  il  n’j  en  a  eu  aucune  a  laquelle  j  aie 
pu  trouver  un  feul  œuf  d’une  groffeur  fenfible.  La  plus  forte 
loupe  n’a  pu  même  me  faire  appercevoir  dans  le  corps  de 
quelques-unes ,  de  ces  petits  grains  qui  font  des  œufs  qui 
ont  beaucoup  à  croître.  Si  j’euffe  ouvert  le  corps  de  la  fe¬ 
melle,  qui  avoir  été  confervée  dans  chacune  des  rucfies  hors 
defquelles  les  autres  femelles  avoient  été  jettées  mortes,  je 
l’euffe  trouvé  rempli  d’œufs  dont  plufieurs  auroientété  très- 
fenfibles.  Je  puis  donner  ce  dernier  fait  pour  auffi  certain  que 
fi  je  l’euffe  vû,  puifquej’ai  trouvé  des  œufs  dans  quelques- 
unes  de  ces  ruches,  au  bout  de  24  heures  ,  &  dans  d’autres 
au  plus  tard ,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours. 

Quelquefois  entre  les  femelles ,  qui  naiftènt  la  même 
année  dans  une  même  ruche,  il  j  en  a  trois  ou  quatre 
d’heureufes.  Il  y  en  avoir  eu  trois  de  celles-ci  dans  la  ru¬ 
che  où  j’ai  dit  que  j’avois  trouvé  quarante  cellules  royales , 
de  dix  defquelles  dix  femelles  étoient  forties  >  de  ces  dix 
femelles  il  y  en  avoir  eu  trois  qui  établirent  trais  petits 
empires,  trois  dont  chacune  refta  fouveraine  d’une  nou- 
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velle  ruche.  Lorfque  je  baignai  l’ancienne  ruche  d’où  ces 
trois  elî’aims  étoient  fortis  en  moins  de  13  jours,  j’j  trou¬ 
vai  une  jeune  femelle  avec  une  autre,  qui  étoit  probable¬ 
ment  fa  mere.  Trois  à  quatre  elTaims  fortent  donc  quelque¬ 
fois  de  la  même  ruche  les  uns  après  les  autres ,  dans  des 
intervalles  de  cinq  à  fix,  &  tantôt  dans  des  intervalles  de 
dix  à  douze  jours.  Des  meres  nées  les  unes  après  les 
autres ,  deviennent  propres  à  être  les  conduêlrices  de  colo¬ 
nies  qu  elles  font  en  état  de  faire  multiplier.  Dans  ces  mêmes 
ruches,  où  il  'y  a  eu  trois  à  quatre  femelles  fortunées  , 
il  y  en  a  eu  ordinairement  un  plus  grand  nombre  de  mal- 
heureufes. 

Mais  efl-ce  par  les  abeilles  même  nouvellement  établies 
dans  une  ruche,  que  la  mere  ou  les  meres  furnumérairesfont 
mifès  à  mort  ?  Comment  cela  s’accorde-t-il  avec  cet  amour 
fi  vif  pour  toutes  les  meres  en  général  dont  les  abeilles  nous 
ont  donné  tant  de  preuves  dans  le  cinquième  Mémoire  ?  Ne 
lèroit-ce  point  plutôt  que  deux  meres  jaloufes  l’une  de  l’au¬ 
tre,  fe  livrent  un  combat  dont  la  plusfoible  eftlaviêlime? 
G’eft  ce  que  je  n’ai  pu  parvenir  à  voir.  Ce  qui  pourroit  faire 
penlêr  que  les  deux  meres ,  quoique  très-pacifiques  naturelle¬ 
ment  ,  s’attaquent  l’une  l’autre ,  c’eft  qu  elles  font  armées  d  ai¬ 
guillons  dont  elles  n’ont  gueres  d’autre  occafion  de  faire 
ufage,  car  elles  ne  s’en  fervent  pas  contre  les  abeilles  de  leur 
ruche.  Malgré  pourtant  le  refpeél  qu’ont  ces  dernieres  pour  les 
meres ,  malgré  l’amour  qu  elles  leur  témoignent ,  il  pourroit  - 
bien  y  avoir  des  temps  où  elles  ne  balaneeroient  pas  à  leur 
ôter  la  vie.  Nous  avons  vû  qu’après  avoir  pris  des  foins  in¬ 
finis  des  vers  qui  deviennent  des  abeilles  mâles,  qu après  ’ 
avoir  bien  vécu  avec  ces  mâles  ,  il  vient  un  temps  où  elles 
eïi  font  un  furieux  carnage.  Elles  font  capables  des  meilleures 
actions- &  de  celles  qui  nous  femblent  les  plus  barbares  i 
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félon  que  le  bien  de  leur  fociété  le  demande  ;  elles  ont  été 
inftruites  à  faire  tout  ce  qui  y  convenoit  le  mieux.  Des 
abeilles  nouvellement  mifes  dans  une  ruche,  ont  alTés  à  tra¬ 
vailler  pour  conftruire  la  quantité  des  rayons  de  cire  nécef- 
faire  pour  fournir  à  loger  les  vers  qui  naîtront  des  œufs  que 
la  jeune  &  féconde  reine  va  pondre,  à  ramaffer  tout  le  miel 
qui  doit  être  mis  en  réferve  dans  la  ruche.  Leur  inftinél  leur 
apprend  que  pendant  pîufieurs  femaines,  ou  plulîeurs  jours 
au  moins,  il  faudroit  quelles  fuffent  capables  de  faire  une 
fois  plus  d’ouvrage  qu  elles  n’en  peuvent  faire ,  pour  fuffire 
à  deux  reines  j  elles  ne  pourroient  loger  &  foigner  les  vers 
qui  naîtroient  de  leurs  œufs.  Le  meilleur  parti  à  prendre  eft 
donc  de  facrifier  une  de  ces  reines. 

Quand  les  abeilles  fe  trouvent  fupérieures  à  leur  travail , 
quand  elles  ont  rempli  leurs  ruches  de  beaucoup  de  gâteaux 
bien  fournis  de  miel  <Sc  de  cire  brute ,  elles  peuvent  n’avoir 
plus  de  raifons  de  craindre  la  pluralité  des  meresj  telle  étoit 
la  fituation  des  abeilles,  que  nous  avons  vû  être  emprelTées  à 
rendre  de  bons  offices  à  la  reine  étrangère  que  nous  leur  avions 
offerte.  Alors  elles  font  le  plus  grand  accueil  à  une  femelle 
qu  elles  euffent  immolée  fi  elle  eût  été  introduite  parmi  elles 
dans  les  temps  oit  elles  fe  trouvoient  dans  une  nouvelle  habi¬ 
tation  dénuée  de  tout.  Ou  fi  l’on  veut ,  qu’une  mere  ne  foit 
jamais  tuée  que  par  une  autre  mere ,  ce  qui  eft  bien  aufti  pro¬ 
bable  ,  la  mere  qui  a  à  fa  difpofition  tous  les  gâteaux  d’une 
ruche ,  n’eft  point  jaloufe  qu’une  autre  les  partage ,  quand  il 
lui  paroît  qu’il  j  en  a  affés  pour  elles  deux.  Mais  je  puis  être 
fort  mal  inftruit  de  la  politique  des  abeilles  &delafaçon  équi¬ 
table  de  penfer  queje  viens  de  leur  accorder.  La  fuite  des  faits, 
que  j’ai  à  rapporter,,  fera  au  moins  voir  encore  bien  du  fin- 
gulier  dans  les  différentes  maniérés  dont  les  mêmes  femelles 
font  traitées  en  différents  temps  dans  la  même  ruche. 
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Par  le  moyen  du  bain  j’eus ,  le  i  j  Juin ,  à  ma  difpolîtion  , 
une  mere  que  je  tirai  d’une  ruehe  ancienne ,  mal  fournie  de 
mouches  &  de  couvain.  Cette  mere  qui  jufques-là  avoir  fitit 
peu  d’œufs  ,  paroilToit  en  état  d’en  pondre  beaucoup  par  la 
fuite  j  elle  avoir  le  corps  long  &  renflé.  Après  lui  avoir  peint 
le  corcelet  avec  un  vernis  rouge ,  qui,  étant  très-  ficcatif, 
fut  bientôt  fec ,  je  l’introduifis  dans  une  ruche  quarrée  & 
plate  où  un  fort  eflaim  n’avoit  été  logé  que  le  lo  du  même 
mois  j  mais  où  il  avoir  travaillé  avec  beaucoup  d’aélivité  > 
il  y  avoir  déjà  fait  deux  gâteaux,  dont  chacun  étoit  aufli 
grand  qu’une  des  moitiés  d’une  des  faces  de  la  ruche,  Sc 
qui  .avoient  beaucoup  de  cellules  pleines  de  miel.  Je  fis 
entrer  la  mere  à  laquelle  j’avois  donné  une  livrée  rouge , 
par  un  trou  percé  au  milieu  de  la  piece  fupérieure  de  la 
ruche ,  &  cela ,  à  cinq  heures  &  demie  du  foir.  Dès  quelle 
y  fut  entrée ,  elle  difparut  ,  elle  fe  cacha  entre  les  deux 
gâteaux  j  mais  fon  arrivée  n’occafionna  aucun  tumulte 
fenfible  ;  il  parut  qu  elle  avoir  été  bien  reçue.  Au  bout 
d’une  heure,  je  lavis  appliquée  contre  un  des  carreaux  de 
verre  ,  &  entourée  de  plufieurs  abeilles ,  qui  fembloient 
occupées  à  la  nettoyer ,  &  qui  peut  -  être  vouloient  lui 
ôter  fa  tache  rouge.  Le  jour  fuivant ,  fur  les  huit  heures  du 
matin ,  mon  jardinier ,  que  mon  exemple  a  rendu  curieux 
d’obferver  les  abeilles,  vint  m’avertir  qu’il  avoir  vûla  mere 
rouge,  qu’il  l’avoit  luivie  des  yeux,  quil  avoir  remarqué- 
quelle  avoir  fait  entrer  fà  tête  dans  une  cellule  vuide ,  Se 
qu’enfuite  s’étânt  retournée  bout  par  bout ,  elle  y  avoit 
introduit  fon  derrière ,  &  quelle  devoir  être  occupée  à 
pondre. Lorfque j’arrivai, je  la  trouvai  fur  le  même  gâteau 
où  il  l’avoitvûe,  mais,  elle  n’étoit  plus  dans  une  cellule. 
Des  mouche^  qui  l’entouroient,,  s’ôuvroient  pour  lui 
îaiflTer  le  paflage  libre  à  mefiire  quelle  ^alloit  en  a v ami 
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quelques-unes  de  celles  qui  lui  faifoient  cortège ,  lui  léchoient 
le  derrière ,  comme  elles  ont  coutume  de  le  lécher  à  une 
mere,  qui  vient  de  dépofer  un  œuf.  Je  vis  enfuite  qu  elle 
ht  entrer  fa  tête  fuccelîivement  dans  plulieurs  cellules  ■,  mais 
dans  chacune  defquelles  il  y  avoit  déjà  un  peu  de  miel  , 
ne  les  a_yânt  pas  trouvées  telles  qu  elle  ■  les  voulbit ,  elle 
quitta  la  furface  extérieure  du  gâteau  où  elle  étoit,  pour 
aller  peut-être  erî  chercher  qui  fulTent  à  fon  gré  dans  l  inté- 
fieur  de  la  ruche.  Ceci  fe  palTa  dans  un  temps  où  plulieurs 
meres  furnüméraires  des  nouveaux  eli’aims  furent  tuées  j  & 
ôn  croit  bien  que  je  fus  attentif  à  examiner  chaque  jour, 
lîje  ne  trouverois  pas  l  une  des  deux  meres  dont  il  s  agit,' 
morte  auprès  de  la  ruche.  Je  n’j  trouvai  ni  l  une  ni  1  autre. 
Dix  à  douze  jours  après,  je  donnai  une  troilieme  mere  à 
la  mêmè  ruche,  à  laquelle  je  lis  portèrune  livrée  jaune.  Je 
ne  pus  depuis  parvenir  à  en  voir  aucune  des  trois  ;  elles  fe 
tinrent  trop  coïiftamment  dans  1  intérieur  dè  la  ruche  &  dans 
les  gros  de  mouches ,  au  moins  aux  heures  où  je  cherchois 
à  les  voir.  Mais ,  jufques  au  mois  de  Septembre  ,  je  ne  pus 
parvenir  à  en  trouver  une  morte ,  quelqu’attention  que  j’eulTe 
apportée  à  la  chercher. . 

Les  vacances  qui  meloignerent  de  Parts ,  me  mirent, 
pendant  deux  mois ,  hors  d’état  de  pouvoir  obferver  les 
dehors  &  1  intérieur  de  cette  ruche.  A  mon  retour,  c’efl* 
à  -  dire après  la  ToulTaints ,  je  me  déterminai  à  la  baigner, 
Dour  favoir  li  les  trois  meres  lui  étoient  reïtées.  Lorfque 
es  mouches  parurent  bien  noyées,  lorfqu’elles  furent 
toutes  dans  un  état  femblable  à  celui  de  mort,  je  les 
examinai  à  mon  ' ailé  ^  &  avec  foin  une  à  une.  Je  les 
comptai  tnêmé  f  &  j’enj  trouvai  plus  de  fept- mille  ,:ce  ^ui, 
dans'éne  pareille'faifon /■  ■èfk- un  nombre:  dè-  mouches 
âffés  confidérable  pbur  .ùné  ruche.  Parmi  elles ,  .il  ny  ayoit 
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aucun  mâle  ,  auffi  n’étoit-ce  pas  le  temps  où  il  y  en  clevoit 
avoir.  Enfin ,  ce  qui  étoit  l’objet  efientiel ,  c’étoit  de  retrou¬ 
ver  les  meres ,  &  de  trois  qui  y  av oient  été  quelques  mois 
auparavant ,  je  n’en  trouvai  qu’une  feule,  . &  probablement 
la  mere  naturelle  ■,  au  moins  fon  corcelet  n’étoitùl. coloré  ni 
de  jaune  ,  ni  de  rouge.  Quand  on  fuppoferoit  que  le.  verni 
de  Ibn  corcelet  avoit  été  emporté,  on  ne  fauroit  gueres  fups 
pofer  qu’il  n’en  fût  pas  refié  la  moindre  tache.  La  mere  mar-? 
quée  de  rouge, <&  la  mere  marquée  de  jaune  avoient  donc 
péri,  &,  félon  toute  apparence ,  de  mort  violente.'Si  cefont 
les  abeilles  qui  immolent  les  meres  étrangères ,  après, leur  avoir 
fait  tant  d’accueil ,  on  feroit  tenté  de  croire  qu  elles  les  pren¬ 
nent  à  i’effai  j  qu  elles  ne  les  gardent  que  jufqu’à  ce  qu’elles 
fe  foient  affûtées  que  leur  fécondité  ne  furpaffe  pas  celle  de 
leur  reine  naturelle  ;  que  peut-être  celle-ci  eft  la  facrifiée 
quand  il  s’en  eft  préfenté  une  plus  féconde.  On  n’auroit  pas 
befoin  d’accorder  tant  de  politique  aux  abeilles ,  fi  on  éioit 
fur  qu’une  mere  eft  facrée  pour  elles  ,  que  toute  mere  ne  peut 
être  tuée  que  par  une  autre  mere.  Alors  la  plus  courageufe 
&  la  plus  forte  fe  rendroit  la  feule  fouveraine  en  arrachant 
1-a  vie  à  lès  rivales.,  Les  expériences  i  qui  peuvent  inftruire 
fur-tout  céci,ne  font  pas  impoffibles ,  quoique  je  ne  fois  pas 
encore  parvenu  à  les  faire.  .  - .  . 

J’eus ,  dans  le  mois  de  Décembre  ,  une  mere  tirée  d’une 
ruche,  dont  prefque  toutes  les'  autres  mouches'  avoient 
période  languiffante  quelle 'étoit ,  je  parvins  à  la  rendre 
forte  &  vigoureufe  en  la  chauffant '  avec  précaution.  L^our 
lui  conferver  la  vie  ,  &  pour  faire  en  même  temps  une  des 
expériences  qui  m’étoit  néceffaire ,  je  la  logeai  dans. une 
ruche  vitrée  &  conique.  Cëtte  ruche  étoit  bien  remplie  , 
de  cire  &  de  miel}  depuis  la  Touffaints  je  la  tenois  dans' 
mon  cabinet,  à  Paris,  bjenifermée  de  toutes  parts }(j’ay ois i 
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eu  peur  que  le  nombre  des  abeilles  n’y  fût  pas  fuffifant  pour 
qu  elles  puffent  rélîfter  au  froid  de  l’hiver  j  je  ly.tenois  en¬ 
core  par  rapport  à  d’autres  vues.  Dès  que  la  mere  étrangère 
fut  entrée  dans  la  rucbe  ,  je  ceflai  de  la  voir,  elle  gagna  le 
gros  des  abeilles ,  qui  fe  trouvoit  alTés  près  du  fond  de  la 
ruche.  11  ne  me  fut  donc  pas  poffible  d’obferver  comment  elle 
fut  traitée.  Mais  bientôt  j’entendis  un  grand  murmure  i  le 
bourdonnement  alla  toujours  en  augmentant  ;  ôl  les  abeilles  , 
de  tranquilles  qu  elles  étoient ,  devinrent  agitées.  S’il  nous 
eft  permis  dinterpréter  la  caufe  de  ce  bruit  &  de  cette 
agitation  ,  nous  ne  l’attribuerons  qu’à  l’efpece  de  joie  que 
les  abeilles  témoignoient  d  avoir  une  fécondé  reine  >  celles 
qui  avoient  été  les  premières  inftruites  du  grand  événement 
l’apprenoient  aux  autres  ;  ce  qui  eft  fur ,  c’eft  que  ce  bruit 
ne  fut  point  un  bruit  de  guerre}  l’arrivée  de  la  fécondé 
reine  ne  caufa  aucun  combat  dans  la  ruche.  J’eus  beau  ob- 
ferver  pendant  plufieurs  jours  de  fuite,  je  ne  vis  point 
augmenter  le  petit  nombre  des  mouches  mortes  qui  y  étoit, 
lorfque  la  nouvelle  mere  fut  introduite  :  elle  ne  parut 
point  parmi  les  mortes }  elle  eût  été  aifée  à  diftinguer 
par  fa  grandeur }  mais  ce  qui  l’auroit  rendue  encore  beau¬ 
coup  plus  reconnoiflabîe  ,  c’eft  que  j’avois  eu  foin  de 
peindre  en  rouge  avec  du  verni ,  prefque  toute  la  partie 
fupérieure  de  fon  corcelet.  Avant  que  je  l’eufle  [introduite 
dans  la  ruche ,  les  abeilles  y  fembloient  être  dans  un  en- 
gourdiftèment  dont  fa  prélènce  les  fit  fortir,  &  dans  le¬ 
quel  elles  ne  retombèrent  plus.  Tous  les  jours  fuivants , 
elles  me  firent  entendre  des  bourdonnements  tantôt  plus 
forts,  tantôt  plus  foibles,  que  je  n’entendois  pas  dans  les 
jours  qui  avoient  précédé  >  elles  furent  beaucoup  plus  en 
naouvement ,  elles  mangèrent  beaucoup  davantage.  Dès 
les  preniiers  jours  de  Féyjcier,je  portai  cette  ruche  à  la 

campagne, 
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campagne.  Lorfqu’au  bout  de  deux  femaines ,  ou  environ , 
je  retournai  la  voir,  je  la  trouvai  prefque  dépeuplée}  ce 
n  etoit  point  parce  que  la  faim ,  ou  le  froid  avoit  fait  périr 
une  grande  partie'  de  fes  mouches}  on  ne  les  avoit  pas  lailTé 
manquer  de  miel }  &  fi  elles  n’eufTent  pu  foutenir  le  froid  , 
on  eût  trouvé  les  mortes  fur  le  fond  de  la  ruche  où  il  n’y 
en  avoit  que  quelques-unes  de  celles-ci.  Il  y  a  donc  grande 
apparence  qu’une  des  meres  abandonna  la  ruche  pour  aller 
s’établir  en  quelqu’autre  endroit  avec  lés  mouches  qui  la  vou¬ 
lurent  fuivre.  Il  refta  cependant  une  des  deux  meres  dans 
l’ancien  logement ,  je  ne  fais  laquelle  :  la  feule  preuve  que 
j’en  ai',  car  je  ne  la  vis  pas,  eftune  preuve  fuffifante}  c’eft' 
qu’  au  commencement  du  mois  de  Mars  les  abeilles  de 
cette  ruche  allèrent  faire  des  récoltes  à  la  campagne  ,  elles 
revenoient  chargées.  La  ruche  ne  fut  pourtant  pas  long¬ 
temps  fans  être  entièrement  déferle.  Cette  mere  accompagnée 
de  trop  peu  d’ouvrieres,  prit  apparemment  un  parti  fembla- 
ble  à  celui  que  nous  avons  vû  prendre  à  toutes  les  meres  , 
qui  ont  été  mifes  dans  la  petite  ruche  vitrée  avec  trop  peu 
de  mouches  ordinaires }  elle  alla  chercher  ailleurs  une  meil¬ 
leure  fortune.  -  • 

L’expérience  d’introduire  une  fécondé  mere  dans  une 
ruche  ,  me  parut  devoir  être  faite  dans  une  circonftance 
différente  de  celles  où  j’en  ai  ci  -  devant  donné  de  furnu- 
méraires.  Javois  une  ruche  en  panier,  fi  peuplée  depuis 
plufieurs  femaines ,  qu’une  partie  de  fes  abeilles  étoient  obli¬ 
gée  de  fe  tenir  dehors  en  grouppe,  foit  pendant  le  jour, 
foit  pendant  la  nuit.  Cependant  cette  ruche  n’avoit  pas 
encore  donné  d’effaim  le  2;  Juin.  Il  me'fembloit  que. 
je  n’en  pouvois  attribuer  la  caufe  qu  à  ce  qu  il  n’y  étoit 
point  né  de  femelle.  Je  fus  curieux  de  voir  ce  qui  arri-' 
veroit  fi  j’y  en  faifois  entrer  une  très  en  état  de  pondre. 
Tome  F",  Mmmm  ' 
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La  mere  dune  ruche  dontj’avois  déjà  eu  trois  efTaims , fut 
deftinée  à  cette  expérience.  Depuis  quelques  jours,  je  l’avois 
fait  pafler  dans  une  nouvelle  ruche  avec  fes  ouvrières,  qui 
y  avoient  déjà  commencé  quelques  gâteaux  de  cire  ,  & 
dans  lefquels  la  mere  avoit  dépofé  des  œufs.  Après  l’avoir 
tirée  du  bain  ,qui  me  mit  en  état  de  la  démêler  des  mou¬ 
ches  de  fa  troupe  ,  après  lui  avoir  rougi  le  deflus  du  corce- 
let,  &  enfin  ,  après  lui  avoir  fait  reprendre  toute  fa  vigueur, 
je  la  pofai  fur  les  fept  heures  St  demie  du  matin  fous  cette 
ruche  en  panier,  qui  ne  pouvoit  contenir  toutes  fes  abeilles, 
&  de  laquelle  cependant  aucun  eflaim  n’étoit  forti.  Bientôt 
elle  me  fut  cachée  par  tant  de  mouches  ,  qu’il  ne  me  fut  plus 
poffible  de  la  voir.  Il  eft  à  préfumer  qu  elle  fut  bien  reçue 
par  les  abeilles  ordinaires,  elle  n’occafionna  aucun  tumulte 
fenfible.  Le  foir ,  je  fis  pancher  le  panier  pour  favoir  fi  je 
ne  parviendrois  pas  à  voir  la  mere  que  j’y  avois  introduite. 
Je  l’y  vis  j  elley  étoit  dans  une  guirlande  d’autres  mouches. 
Quelle  que  fut  la  caufe  pour  laquelle  elle  étoit  reftée-là , 
&  qui  1  avoit  empêché  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du  pa¬ 
lais  ,  avec  un  brin  de  paille  je  la  détachai  de  fa  guirlan¬ 
de  ,  je  la  fis  tomber  fur  l’appui  de  la  ruche  5  mais  bientôt 
elle  le  quitta  ,  elle  fe  mêla  avec  d’autres  abeilles ,  je  celTai 
de  la  voir ,  &  je  fis  remettre  la  ruche  dans  fa  pofition 
naturelle. 

Je  ne  m’attendois  pas  que  le  fuccès  de  cette  expérience 
feroit  tel  qu’il  fut.  Lorfque,  le  lendemain  26,  j’allai,  dès 
le  matin ,  pour  voir  la  ruche  dont  il  s  agit ,  je  trouvai  la 
mere  marquée  de  rouge  morte  }  je  la  trouvai  dans  une 
allée  qui  eft  au  long  d’une  terraflè  fur  laquelle  la  ruche 
étoit  placée,  &■  vis-à-vis  cette  ruche.  Pourquoi  cette  mere 
féconde  n’avoit  -  elle  pas  été  épargnée  ,  &  cela ,  dans  une 
circonftance  où  elle  'fembioit  précieufe  aux  mouches  , 


DES  Insectes.  XIT.  Mem.  643 
qui  dévoient  attendre  avec  fmpatience  une  reine  qui  les 
conduisît  hors  d’un  logement  où  elles  ne  pouvoient  pas  toutes 
fe  tenir  à-la-fois?  Ne  relTemblons  point  à  ces  Hiftoriens  qui 
paroiflent  avoir  été  préfents  aux  converfations  les  plus  fe- 
crettes,qui  ont  été  tenues  dans  les  cabinets  des  Rois  &  des 
Miniftres.  Avouons  fans  peine  que  les  principes  fur  lef- 
quels  les  abeilles  agilTent ,  ne  nous  font  pas  affés  connus. 
La  mort  de  la  mere  étrangère  pourroit  pourtant  ,avec  affés 
de  vraifemblance ,  êtremife  furie  compte  de  la  mere  régnan¬ 
te}  elle  pouvoit  avoir  des  raifons  de  vouloir  la  perte  de. cette 
ireine  étrangère ,  dont  fes  ouvrières  dévoient  être  fort  con¬ 
tentes.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette  ruche  n  étoit  pas  favora¬ 
ble  aux  nouvelles  reines.  Le  j  Juillet,  j’en  trouvai  une 
tout  auprès  de  cette  ruche ,  qui  fans  doute  y  étoit  née & 
y  avoit  été  mife  à  mort.  La  reine  rouge  ne  paffa  qu’une 
■journée  dans  la  ruche  ,  pendant  l’après-midi  de  laquelle  il 
lit  de  l’orage  &  une  grande  pluie.  Peut-être  que ,  fans  cette 
pluie  ,  &  fans  cet  orage,  elle  eût  eu  un  fort.plus  heureux  , 
qu  elle  fe  fût  déterminée  à  fortir,  &  qu  elle  eût  été  fuivie 
d’autant  de  mouches  qu’il  j  en  a  dans  les  meilleurs  effaims. 

Il  eft  confiant  au  moins ,  quiun  jour  de  grande  pluie ,  ou 
qu’un  orage  retient ,  dans  la  ruche,  ieffaim  qui  n’attend 
pour  en  fortir,  quà  y  être  déterminé  par  un  beau  temps. 
Un  Soleil  brillant,  fur -tout  s  il  donne  fur  la  ruche,  hâte 
les  mouches  de  prendre  leur  partir  il  augmente  la  cha¬ 
leur  qui  les  environne ,  que  leur  nombre  rencloit  déjà 
trop  grande.  On  peut  fe  rappeller  une  des  aventures^  des 
mouches  mifes  dans  une  de  nos  petites  ruches  vitrées , 
celle  où  les  mouches  la  quittèrent  pendant  que  je  les  obfer- 
vois,  parce  que  je  les  avois  expofées  aux  rayons  du  Soleil , 
qui,  après  avoir  travcrfé  les  carreaux  de  verre,  tomboient 
fur  .elles.  Par  une  .raifon  contraire ,  des  jours  trop  froids 
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pour  la  faifon ,  empêchent  la  fortie  des  effaims.  Mais  des 
jours  d’un  chaud  pefant,  des  jours  oh,  quoique  le  Soleil 
ne  fe  montre  pas ,  on  trouve  la  chaleur  incommode ,  font 
encore  de  ceux  où  les  ruches  jettent, 

Diverfes  autres  circonftances  peuvent  déterminer  la  jeune 
mere  à  prendre  l’effor.  Il  arrive  dans  les  ruches  des  événe¬ 
ments  dont  nous  ne  fommes  pas  en  état  de  favoir  les  caufes, 
qui  y  mettent  fubitement  toutes  les  mouches  en  agitation , 
qui  jettent  le  trouble  par- tout.  Qu  on  foit  auprès  d’une 
ruche ,  on  y  reliera  fouvent  pendant  un  temps  conlîdérable 
fans  entendre  qu  un  léger  murmure  >  mais  tout  d  un  coup 
on  entendra  enfuite  un  bourdonnement  conlîdérable  y  les 
abeilles  fembleront  être  toutes  failles  en  même  temps  d’une 
terreur  panique  :  on  les  verra  toutes  quitter  leur  ouvrage 
pour  courir  de  différents  côtés.  Que ,  dans  un  de  ces  mo¬ 
ments  de  trouble ,  une  jeune  mere  fe  trouve  près  des  ou¬ 
vertures  de  la  ruche ,  qu  elle  forte ,  elle  fera  fur-le-champ 
fuivie  par  une  nombreufe  troupe  de  mouches  avec  laquelle 
elle  partira. 

Quelquefois  les  abeilles,  après  être  forties  de  la  ruche  dans 
la  quantité  nécelTaire  pour  compofer  un  eflaim,  après  s’être 
difperfées  en  l’air ,  &  même  après  s’être  ralTemblées  fur  un 
arbre,  retournent  à  leur  domicile  natal.  On  prévoit  que  cela 
doit  arriver  ,  fi  elles  n’ont  pas  été  fuivies  par  une  jeune  reine , 
qui ,  quoiqu’elle  eût  paru  aux  portes  de  la  ruche  &  prête 
à  les  accompagner ,  n’a-  pas  eu  le  courage  de  faire  ufage  de 
fes  ailes.  Si  la  jeune  mere  eft  fortie ,.  avant  que  d’avoir  été  fé^ 
condée ,. avant  que  le  temps  de  fa  ponte  fût  alfés  prochain, 
_^  ce  peut  être  pour  elle  une  raifon  de  rentrer  dans  la  ruche 
quelle  s’étoit  trop  preflee  de  quitter}  &  fes  ouvrières  ne 
manquent  pas  d’j  retourner  avec  elle. 

Ceux  qui  palTent  pour  les  plus  entendus  dans  l’économie 
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des  abeilles  ,  crojent  qu’il  convient  d’empêcher  de  jetter  les 
ruches  qui  font  foibles  en  mouches.  11  y  auroit  à  craindre  de 
perdre  l’ancienne  ruche  .&  la  nouvelle  ou  l’efTaim  auroit  été 
mis,  parce  que  lune  &  l’autre  ne  feroient  pas  fuffifamment 
peuplées»  aulTi  a- t-on  enfeigné  des  moyens  d’empêcher  de 
jetter  celles  qui  font  peu  fournies  d’abeilles.  Un  de  ces  moyens, 
quand  la  ruche  neft  qu’un  panier,  eft  fimple  j  c’eft  de  re¬ 
tourner  le  panier ,  de  mettre  le  devant  derrière.  C’efl  fur- 
tout  fur  le  devant  du'  panier  que  les  mouches  travaillent  ; 
c’efl;  le  devant  qu’elles  rempliffent  d’abord  de  gâteaux.  Quand 
le  derrière  eft  devenu  le  devant ,  les  abeilles  fe  trouvent  plus  au 
large  qu  elles  n’y  crojoient  être  j  elles  ont  encore  de  l’ouvrage  à 
faire ,  &  pour  lequel  elles  ne  font  pas  en  trop  grand  nombre. 

Un  autre  expédient  auquel  on  a  recours,  c’eft  de  donner 
une  hauffe  à  la  ruche}  c’eft-à-dire,  quelle  que  foit  fa  figure , 
de  lui  donner  une  bafe  creufe  qui  augmente  fa  capacité}  de 
mettre ,  par  exemple ,  fous  un  panier  d’ofier  ou  de  paille  , 
une  efpece  d  anneau  d  ofier  ou  de  paille  dont  le  diamètre 
de  la  partie  fupérîeure  eft  égal  à  celui  du  bas  de  la  ruche , 
&qui,  à  fa  partie  inférieure,  en  a  un  plus  grand.  A  l’égard 
de  la  hauteur  de  la  haufle ,  on  lui  en  donne  plus-ou  moins , 
félon  qu’on  veut  augmenter  plus  ou  moins  la  capacité  de  la 
ruche;  Mais  1  effet  de  l’un  &  de  l’autre  ,  de  ces  expédients , 
n’eft  rien  moins  que  certain ,  puifque  nous  avons  rapporté , 
dès  le  commencement  de  ce  Mémoire ,  que  nous  avions  vû 
fortir  un  effaim  d’une  ruche  dont  plus' des  deux  tiers  de  la 
-capacité  étoient  vuides.  : 

Les  ruches  qui  ont  déjà  donné  un  ou  deux  forts  effaims, 
quelque  fortes  quelles  fuffent,  deviennent  des  ruches  mal 
peuplées}  &,  s  il  en  fort  un  troifieme  ou  un  quatrième 
effaim,  ces  derniers  font  ordinairement  trop  foibles.  Le 
mo_yen  le  plus  fur  de  conferver  ces  effaims,  eft  d’en  réunir 
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deux  enfemble ,  ce  qu’on  appelle  marier  des  elTaims,  Nous 
avons  expliqué  d’avance,  dans  le  dixième  Mémoire,  com¬ 
ment  on  peut  parvenir  à  faire  de  ces  fortes  de  mariages. 

Quand  on  a  beaucoup  de  ruches  placées  dans  le  même 
alignement,  &  par  coriféquent  dans  la.même  expofition,  il 
arrive  quelquefois  que  le  même  jour,  à  la  même  heure , 
.&  prefque  dans  le  même  moment,  deux  eflaims  partent  de 
deux  ruches  différentes ,  qu’ils  fe  mêlent  dans  l  air  ,  qu’ils  fe 
réunilfent  enfemble.  Quoique  ces  deux  effaims  réunis  aient 
deux  meres ,  ils  font  dans  un  cas  différent  de  celui  de  l’elfaim 
forti  d’une  feule  ruche  avec  deux  meres  -,  car  chacun  des  deux 
j)remiers  étoit  accompagné  des  mouches  néceffaires  pour  le 
nouvel  établiffement.  Il  pourroitfe  faire  que  ces  deux  meres 
•vécuffent  dans  la  même  ruche.  Cependant  fi  les  deux  elTaims 
font  forts ,  on  trouve  qu’il  convient  mieux  de  les  féparer 
dans  deux  ruches  différentes  -,  lorfqu’on  les  loge ,  oji  fait 
tomber  à-,peu-près  la  moitié  deila  malfe  dans  une  des  ruches  , 
&  l’autre  moitié  dans  l’autre.  On  s’y  prend  encore  d’une 
maniéré  un  peu  différente  >  on  fait  entrer  dans  une  même 
ruche  toutes  les  mouches  ,  &  lorfqu’elles  y  font  devenues 
tranquilles,  vers  le  foir  on  fecoue  cette  ruche  pour  en  faire 
tomber  à-peu-près  la  moitié  des  mouches ,  foit  fur  la  terre , 
foit  fur  une  nappe ,  &  on  couvre  les  mouches  qui  font  tom¬ 
bées  ,  d’une  ruche  qu’on  tient  préparée.  Afin  que  ce  partage 
foit  bien  fait,  il  faut  quil  fe  trouve  une  mere  dans  chaque 
ruche.  Si  uqe  des  deux  en  étoit  privée,  on  le  reconnoîtroit 
le  lendemain  par  la  maniéré  dont  fes  abeilles  fe  comporter 
roient.  Il  faudroit  encore  en  venir  à  les  réunir,  pour  tenter 
enfuile  un  partage  plus  heureux. 

Lorfqu’une  ruche,  donne  plufieurs  efiaims  dans  Tannée  , 
eelui  qui  pft  forti  le  premier  eft  toujours  le  meilleur  de 
tous.  .Outre  qu’ilieft  le  plus  nombreux  ,  il  fe  met  au  travail 
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dans  tine  faifon  plus  favorable ,  dans  une  faifon  011  la  cam¬ 
pagne  fournit  le  plus  aux  récoltes  de  cire  &  de  miel  ;  &  en¬ 
fin  il  a  plus  de  temps  pour  travailler  avant  1  hiver.  Ces  avan¬ 
tages  des  premiers  eflaims  fur  les  autres ,  fiiffifent  alTurément 
pour  expliquer  pourquoi  ils  reuffilTent  mieux.  M.  de  la 
Ferriere ,  qui  nous  a  donné  un  Traité  fur  les  mouches  à 
miel ,  prétend  pourtant  que  les  nouveaux  elTaims  l’empor- 
teroient  fur  les  féconds,  ceux-ci  fu(îènt-ils  aulFi  nombreux 
ou  plus  nombreux  ,  par  une  autre  raifon ,  parce  qu’ils  font^ 
compofés  de  mouches  plus  exercées.  Mais  cette  propofition 
auroit  demandé  à  être  appuyée  par  dés  preuves  qu'on  n’a 
pas  données.  Il  j  a  grande  apparence  que  l’abeille  née  de¬ 
puis  deux  jours ,  eft  aufli  habile  &  aulFi  laborieufe  que  celle 
qui  a  vécu  plufieurs  femaines ,  ou  même  plufieurs  mois. 

Cette  propofition  de  M.  de  la  Ferriere  ,  nous  conduit 
au  moins  à  éclaircir  une  queftion  qui  nous  a  du  déjà  être 
faite ,  &  à  laquelle  on  a  dû  s’attendre  que  nous  fatisferions. 
De  quelles  mouches  l’eflaim  eft -il  compofépLa  nouvelle 
reine  n’eft- elle  fuivie  que  par  de  jeunes  abeilles ,  par  des 
abeilles  nouvellement  nées  ?  Il  ne  paroît  point  du  tout 
que  ce  foit  la  conformité  de  l’âge  qui  lui  ait  affeélionné 
une  partie  de  celles  de  la  ruche.  Nous  avons  dit  ailleurs 
qu’on  connoiftbit  à-peu-près  celui  de  ces  mouches  à  leur 
couleur,  que  les  jeunes  étoient  plus  brunes  &  avoient  des 
poils  blancs  ,  &  que  les  plus  vieilles  avoient  des  poils  roux 
&  des  anneaux  moins  bruns.  Parmi  celles  qui  fe  font  mifes 
à  la  fuite  de  la  nouvelle  reine,  on  en  obferve  de  ces 
deux  couleurs ,  &  de  toutes  les  nuances  moyennes  qui 
font  entre,  deux.  Enfin  fi  on  examine  celles  qui  font  ref- 
tées  dans  1  ancienne  ruche ,  on  y  en  remarquera  de  même 
de  jeunes ,  de  vieilles-  &  de  celles  d’un  âge  moyen.  L’ef- 
faim  eft  donc  compofé  d’abeilles  de  tous  âges,  &  il  refte 
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des  abeilles  de  tous  âges  dans  la  ruche.  Celles  qui  fe  font 
trouvées  auprès  des  ouvertures  quand  la  nouvelle  reine  eft 
fortie ,  font  forties  avec  elle  j  &  celles  qui  étoient  occupées 
dans  l'intérieur  &  dans  des  endroits  élevés  ,  n’ont  point  été 
entraînées  par  l’efpece  de  tumulte  qui  s’eft  fait  au  bas  de 
la  ruche,  f.  '  , 

Mais  eft-il  bien  certain,  comme  nous  l’avons  fuppofé  juf- 
qu’ici  avec  tous  ceux  qui  ont  parlé  des  abeilles,  que  ce  foit 
toujours  une  jeune  mere  quife  mette  à  la  tête  delà  colonie? 
La  vieille  reine  ne  pourroit-elle  point  prendre  du  dégoût 
pour  fon  ancienne  habitation  ?  Enfin  ne  pourroit-elle  pas  être 
déterminée  par  quelque  circonftance  particulière,  à  aban¬ 
donner  toutes  fes  polfelfions  à  la  jeune  mere?  Je  ferois  en 
état  de  fatisfaire  àcettequeftion,  autrement  que  par  des  vrai- 
femblances,  fans  des  contre  -  temps  qui  ont  fait  périr  les 
mouches  des  ruches  à  la  mere  de  chacune  defquelles  j’avois 
mis  une  tache  rouge  fur  le  corcelet ,  ou  qui  ont  empêché  ces 
ruches  de  jetter-j  mais  j’efpere  être  dans  la  fuite  en  état  de’ 
parler  plus  affirmativement.  Il  eft  pourtant  très -probable  que 
c’eft  toujours,  ou  prefque  toujours  une  jeune  mere  qui  fe 
met  à  la  tête  de  l’eftaim.  Jâi  vû  beaucoup  de  meres  qui 
étoient  forties  avec  des  eftaims  ,  &  je  n’en  ai  jamais  vû  au¬ 
cune  qui  n’eût  les  ailes  bien  faines;  au  lieu  que  j’aiobfervé, 
dans  plufieurs  ruches  anciennes,  des  meres  dont  la  bafe  de 
l’aile  étoit  déchiquetée,  <5t  de  laquelle  de  petits  lambeaux 
étoient  tombés.  - 

'  La  couleur  de  celles  qui  avoient  conduit  des  eftaims, 
m’a  paru  moins  rougeâtre  que  la  couleur  des  vieilles  meres. 
Quand  celle  d’une  ruche  périt ,  fi  elle  y  périt  dans  un 
temps  ou  de  jeunes  femelles  font  prêtes  à  fe  transformer , 
il  eft  tout  naturel  qu  elle  foit  remplacée  par  une,  de  celles- 
ci,  On  ppurroit  être  tenté  dè  croire  que  la  vieille  mere 

eft  du 
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eft  du  nombre  des  femelles  qui  font  fouvent  facrifiées  au 
bien  public  dans  la  ruche  même.  Cependant  toutes  les  - 
femelles  mortes  dans  ce  temps ,  qu’il  m’a  été  permis  d’ob- 
ferver ,  m’ont  paru  être  des  femelles  nouvellement  méta- 
morphofées. 

La  mere ,  qui  a  plus  de  mouches  dans  fa  ruche ,  y  eft  tenue 
plus  chaudement  pendant  tout  1  hiver.  Le  printemps  vient 
pour  elle  plutôt  que  pour  les  autres»  elle  peut  recommencer 
fa  ponte  de  meilleure  heure.  Nous  favons  que  la  ponte  des 
poules  eft  retardée  ou  même  arrêtée  par  le  froid ,  S^  qu’on 
fait  pondre  pendant  fhiver  celles  qu’on  tient  dans  des  caves 
ou  dans  d’autres  lieux  chauds.  Il  en  doit  être  de  même  des 
infeéles.  Il  j  a  quelquefois  des  meres  abeilles  qui  pondent 
en  hiver.  J’ai  quelquefois  trouvé  ,  dans  le  mois  de  Janvier, 
du  couvain  en  tous  états  dans  une  ruche.  Quelle  que  foit 
la  caufe  pour  laquelle  les  abeilles  fe  multiplient  ft  fort  dans 
certaines  ruches  en  comparaifon  de  ce  qu  elles  fe  multiplient 
dans  d’autres,  je  crois  devoir  dire  combien  il  peut  y  avoir 
de  mouches  dans  certains  eflaims.  Je  crois  devoir  raconter 
comment  je  parvins  à  connoître  à-peu-près  le  nombre  de 
celles  qui  compofoient  le  plus  confidérable  eflàim  que  ' 
j’aie  vû.  ^ 

Dans  un  de  mes  jardins  de  Charenton ,  il  y  a  une  butte 
afîes  élevée  fur  laquelle  j’avois  placé  une  ruche  vitrée 
d’une  grande  capacité^.  Cette  ruche,  quoique  très -peu-  fj^-. 

plée  de  mouches ,  pafla  une  année  fans  donner  d’eftaim  j  (• 
mais ,  l’année  fuivante ,  elle  en  donna  un  ,  qui  feul  valoit 
plulieurs  elTaims  ordinaires.  En  montant  à  la  butte  dont 
je  viens  de  parler,  on  trouve  diverfes  terraftes.  Une 
allée  de  figuiers  eft  plantée  tout  du  long  du  pied  de  la' 
première  j  leurs  branches  tombent  fur  cette  même  ter- 
raffe.  Le  neuvième  Juin,  fur  les  lo  heures  du  matin,  une. 
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nuée  d’abeilles  fortit  de  la  ruche  de  la  butte.  Ces  mouches  ^ 
loin  de  s’élever  en  fortant ,  s’abailTerent ,  &  vinrent  fe  pla¬ 
cer  à  fouirait  5  elles  commencèrent  à  fe  pofer  fur  deux  me¬ 
nues  branches  de  figuier, fur  deux  de  celles  qui  pendoient 
au-defius  de  la  terraffe.  Ces  branches  étoient  peu.  diftantes 
l’une  de  l’autre,  &  à-peu-près  parallèles  l’une  à  l’autre  j  les 
mouches  s’j  attroupèrent ,  &  en  fi  grand  nombre ,  que  les 
branches  quelles  avoient  choifies ,  qui  n’étoient  pas  plus 
greffes  que  le  pouce ,  n’étoient  pas  afîes  fortes  pour  réfifter 
au  poids  dont  elles  étoient  chargées  ;  elles  furent  contraintes 
de  céder.  La  derniere  portion  de  chaque  branche  fut  ame¬ 
née  à  être  perpendiculaire  à  l’horifon  fur  une  longueur  de 
plus  de  deux  pieds  ;  bientôt  même  une  de  ces  deux  bran¬ 
ches  fe  trouva  chargée  d’un  poids prefque  doubler  les  abeilles 
de  l’autre  vinrent  fe  réunir  aux  fiennes.  Je  craignis ,  non  fans 
fondement,  quelle  ne  pût  réfifter  à  un  fi  grand  fardeau  ,  je 
fis  paffer  deffous  une  fourche  de  bois  *  dont  le  bout  fut 
piqué  en  terre  je  la  fis  foutenir  comme  on  foutient  les  bran¬ 
ches  trop  chargées  de  fruit.  Toutes ,  ou  prefque  toutes  les 
abeilles  fe  rendirent  fur  cette  branche  ;  & ,  malgré  le  fupport  „ 
elles  amenèrent  fonbout  très-près  de  la  terre  de  la  terraffe  >■ 
il  en  étoit  au  plus  éloigné  d’un  ou  de  deux  pouces.  Læ 
maffe  que  forment  les  mouches  attroupées  eft  de  différente 
figure  dans  différents  effaims  i  fa  figure  même  eft  différente 
dans  le  même  effaim  en  différents  temps.  Celui  dont  nous- 
parlons,  étoit  plus  gros  que  par-tout  ailleurs  à  fon  bout 
inférieur  L  Sa  figure  étoit  celle  d’un  parallélépipède  dont 
deux  des  côtés  avoient  chacun  environ  fix  à  fept  pouces  de 
largeur  fur  fept  à  huit  de  hauteur.  Sur  ce  parallélépipède 
de  mouches  s  élevoit  une  pyramide ,  qui ,  infenfiblement ,  s’ar- 
rondiffoit.  Le-  parallelepipede  &  la  pyramide  avoient  enfem- 
bJe  plus  àe  deux  pieds  de  hauteur.. 
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Dans  un  tel  mâlfif  de  mouches  ,il  devoir  y  en  avoir  un 
nombre  bien  confidérable.  Je  fus  curieux  de  connoître  ce 
nombre.  La  maniéré  d’j  parvenir  étoit  de  commencer  par 
connoître  le  poids  de  l’elTaim.  Il  étoit  placé  li  commodément 
qu’il  fembloit  s’être  mis  exprès  pour  m’inviter  à  le  pefer  j 
quand  je  1  eufTe  placé  moi  -  même ,  je  n  euffe  pu  le  mettre 
mieux.  Il  me  parut  donc  qu’il  me  feroit  alTés  facile  de  par¬ 
venir  à  le  pefer  avec  une  balance  Romaine  j  &  voici  com¬ 
ment  je  my  pris.  On  entoura  d  une  ficelle  ^ ,  la  branche 
qui  portoit  l’effaim,  afles  près  de  la  partie  fupérieure  de  cet 
elTaim,  &  on  l’y  arrêta  bien  par  un  nœud  Au-defius  de 
l’endroit  où  cette  ficelle  étoit  arrêtée,  on  avoit  eu  foin  de 
former  une  boucle  deftinée  à  laiffer  pafîer  le  crochet  ^  de 
la  romaine ,  &  au  moyen  de  laquelle  1  effaim  pourroit  être 
fufpendu  en  l’air. 

Après  cette  petite  préparation ,  on  pafla  une  perche  de 
bois  ^  dans  cet  anneau  de  fer  ^  de  la  romaine  qui  eft  au- 
deiïus  du  fléau,  &  qui  fert  à- la  fufpendre.  Deux  hommes 
entre  lefquels  étoit  1  effaim,  furent  chargés  de  foutenir  la 
perche  qui  portoit  la  romaines  un  de  fes  bouts  fut  mis  fur 
1  épaulé  de  l’un ,  &  fautre  bout  fur  1  épaule  de  f autre  j  enfin 
on  paffa  le  crochet  ^  de  la  romaine,  qui  eft  deftiné  à  porterie 
poids  dans  la  boucle  de  la  ficelle  qui  fe  trouvoit  au-deffus  de 
l’effaim.  Il  ne  refta  plus  alors  qu’à  couper  la  branche  du  figuier, 
&  à  la  couper  fans  l’agiter  trop,  fans  inquiéter  l’eftaim  qui  y 
étoit  attaché  >  c’eft  ce  qui  fut  exécuté  aifément  &  promptement. 
Dès  que  la  branche  eût  été  coupée,  elle  ne  fut  plus  foutenue 
que  par  la  corde  dans  laquelle  le  crochet  de  la  romaine  étoit 
paffé  j  il  fut  donc  facile  de  la  pefer  avec  l’effaim  dont  elle 
-étoit  chargée  3  on  eut  le  temps  de  pefer  &  rcpefer  à  loifir. 
Pendant  tout  celui  qui  fut  néçeffaire  à  cette  opération,  les 
mouches  ne  fe  troublèrent  point ,  elles  refterent  tranquilles. 
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Il  y  eut  pourtant  un  inftant  qui  donna  quelqu  inquiétude  à 
un  des  domeftiques  qui  foutenoit  la  perche.  Un  gros  de 
mouches  fe  détacha ,  prit  fa  route  vers  une  de  fes  jambes  & 
monta  defl’us  :  il  craignit,  &  il  eut  quelque  lieu  de  le 
craindre,  que  tout  TefTaim  ne  fe  déterminât  à  préférer  fa 
jambe  à  la  branche  de  figuiers  'mais  il  en  fut  quitte  pour 
un  peu  d’inquiétude.  Les  mouches ,  qui  s’étoient  affemblées 
fur  fa  jambe ,  ne  furent  pas  long  -  temps  à  retourner  vers 
leurs  compagnes  qui  ne  s  etoient  pas  déterminées  à  les  fui- 
vre.  On  fit  durer  l’opération  au  -  delà  de  ce  qu’il  étoit 
néceflaire ,  parce  qu’il  y  avoit  des  plaques  d’abeilles  fur  la 
terraffe  qu’on  eût  voulu  voir  réunies  au  gros  >  mais  enfin 
on  s’en  tint  à  pefer  celles  qui  étoient  attachées  à  la  bran¬ 
che,  &  la  branche  elle -même.  On  trouva  que  le  tout  pe- 
foit  huit  livres,  &  on  arbitra  qu’il  eût  pefé  huit  livres  Si 
demie,  fi  les  abeilles  qui  étoient  en  plaques  par  terre,  & 
celles  qui  étoient  en  fair ,  eufTent  été  réunies  aux  autres. 
Sur-le-champ  on  préfenta  à  cet  effaim  une  ruche  dans  la¬ 
quelle  on  força  une  partie  des  mouches  d’entrer,  &  dans  la¬ 
quelle  les  autres  fe  rendirent  de  bonne  grâce.  On  eut  alors 
la  branche  fur  laquelle  elles  avoient  été  jufques-  là ,  on  la 
pefa^  fon  poids  n’étoit  que  de  fix  onces.  Celui  des  mou¬ 
ches  peut  donc  être  mis  à  huit  livres ,  fans  rifque  de  le 
mettre  trop  fort. 

Mais  combien  faut  -  il  de  mouches  pour  faire  un  poids 
de  huit  livres  ?  AfTurément  il  doit  en  falloir  un  grand 
nombre.  Pour  connoître  à- peu -près  ce  nombre  ,  je  mis 
1  après -midi  dans  un  des  balTins  dune  balance,  une  demi- 
once  ,  &  dans  1  autre  bafiin ,  autant  de  mouches  qu’il  en  fallut 
pour  faire  équilibre.  Ces  mouches  étoient  de  celles  qui 
avoient  été  tuées  dans  des  combats  acharnés  qui  fe  livrè¬ 
rent  dans  la  ruche ,  à  l’occafion  d’une  troupe  d’étrangeres 
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qui  s’_y  introduifit ,  &  dont  j’ai  parlé  ailleurs^.  Cent  foixante-  *  Mem.  F. 
huit  de  ces  mouches  mortes ,  ne  peferent  que  la  demi-once. 

Dans  une  once  ,  il  j  a  donc  trois  cens  trente-fix  mouches  } 

&  dans  feize  onces  ou  une  livre ,  il  y  en  a  cinq  mille  trois  , 
cens  foixante-feize.  Par  conféquent ,  1  elTaim  qui  pefoit  huit 
livres  ,  étoit  compofé  de  quarante-trois  mille  huit  mouches. 

A  la  vérité ,  les  mouches  vivantes  de  l’elTaim  pouvoient  être 
plus  pefantes  que  celles  qui  avoient  été  tuées.  Celles-ci 
pouvoient  s’être  vuidées.  Plufieurs  des  autres  pouvoient  être 
chargées  de  cire.  J’ai  auffi  trouvé  quelquefois  des  mouches 
mortes ,  qui  étpient  plus  pefantes  ;  j’en  ai  pefé  dont  il  ne 
falloit  que  deux  cens  quatre-vingt  pour  faire  une  once.  Par 
ces  conlidérationSj  réduifons  fi  l’on  veut  le  nombre  de  nos 
mouches,  à  quarante  mille.  Il  eft  encore  plus  confidérable 
que  celui  des  habitants  de  plufieurs  grandes  villes.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  fût  relié  dans  l’ancienne  ruche ,  à  beaucoup 
près ,  autant  d  abeilles  qu’il  en  étoit  forti.  Elle  avoit  un  nom¬ 
bre  de  faux-bourdons  fi  confidérable  ,  qu’ils  ne  purent  être 
détruits  pendant  l’été  j  aulfi  cette  ruche  fut  abandonnée  au 
printemps. 

Charles  Butler ,  qui  apparemment  avoit  pris  la  peine  de 
pefer  des  abeilles,  dit  que  4480  mouches  font  à-peu-près  le 
poids  dune  livre  ,  ce  quon  trouvera  ne  seloigner  pas  beau¬ 
coup  de  ce  que  nous  avons  déterminé,  fi  on  compare  la 
forte  livre  Angloife  à  la  nôtre  de  feize  onces.  Par  ce  poids ,  il 
apprécie  le  mérite  des  elTaims.  Il  dit  qu’un  excellent  effaim 
pefe  fix  livres  Angloifes  j  un  bon ,  cinq  livres  ;  un  médiocre  , 
quatre.  Il  n’a  point  dit  la  maniéré  dont  il  a  pefé  les  effaims  i 
mais  il  eft  tout  fimple  de  l’imaginer  pour  les  cas  où  ils  ne 
font  pas  auffi  favorablement  placés  que  l’étoit  celui  dont 
nous  venons  de  déterminer  le  poids  j  car  il  ne  s’agit  que  de 
pefer  la  ruche  dans  laquelle  l’on  en  veut  loger  un ,  &  el’avoir 
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€u  foin  d’attacher  à  cette  ruche  un  crochet  ou  une  corde,, 
au  moyen  de  laquelle  on  la  pourra  pefer  une  fécondé  fois , 
dès  que  les  mouchesy  feront  toutes  entrées ,  &  avant  quelles 
aient  eu  le  temps  d’y  travailler}  c’eft-à-dire  ,  dès  le  jour 
même  où  elles  y  auront  été  établies.  L’excès  du  fécond  poids 
fur  celui  qu’on  avoit  trouvé  à  la  ruche ,  fera  le  poids  de 
l’elTaim  ,  mettra  en  état  de  calculer  à-peu-près  le  nombre 
des  mouches  dont  il  eft  compofé.  J  ai  alfés  ordinairement  la 
curiofité  de  faire  pefer  ainfi  les  eflaims  que  mes  ruches  me 
donnent.  J’en  ai  eu  quelquefois  de  lî  légers  qu’ils  ne  per 
foient  pas  une  livre. 

Si  l’elTaiin  qui  a  été  mis  dans  une  ruche ,  s’y  trouve  bien , 
il  n’y  eft  pas  long  temps  dans  1  inaélion }  quoique  toutes  les 
mouches  y  paroiflent  en  repos ,  quoiqu’il  n’en  forte  aucune 
pour  aller  à  la  campagne  ,  foit  qu  elles  n’y  foient  pas  difpo- 
lées ,  foit  que  le  temps  ne  le  permette  pas ,  il  y  en  a  pour¬ 
tant  qui  travaillent  à  faire  des  gâteaux  }  &  ce  n’eft  fouvent 
,que  quand  elles  ont  fait  des  morceaux  longs  de  plus  d’un 
demi  -  pied  ou  d’un  pied  ,  &  larges  de  plufieurs  pouces  , 
tju’on  s’àpperçoit  que ,  parmi  ces  mouches  qu’on  croyoit  par¬ 
faitement  oÙîves ,  il  y  en  a  eu  plufieurs  de  très-occupées ,  ou 
plutôt. que  toutes  ont  été  occupées  tour-à-tour. 

Une  des  marques  que  les  mouches  aiment  la  ruche 
qu’on  leur  a  donnée  ,  c’eft  quand  elles  y  montent  aufti 
haut  quelles  peuvent  monter,  &  que  c’eft- là  quelles  fe 
mettent  en  grouppe.  G’eft  aufti  au  haut  de. la  ruche  qu  elles 
attachent  .ordinairement  les  premières  cellules  du  premier 
gâteau.  Le  maftif  qu  elles  forment  n’eft  pas  alors  maftlf  juf* 
qu’au  centre }  les  abeilles  y  confervent  un  vuide  dans  lequel 
elles  fe  pvopofent  de  travailler }  elles  y  conftruifent  fuccef- 
fivement  un  grand  nombre  d’alvéoles  de  cire.  Ce  n’eft  que 
quand  l’aiTemblage  de  ces  cellules  compofe  déjà  un  aîTés 
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long  (Sc  large  gâteau,  qu’elles  le  laiffent  à  découvert. 

La  pluie  ne  difcontinua  pas  pendant  deux  jours  qui  fui- 
virent  celui  où  il  m’étoit  arrivé  d’établir  un  effaim  dans  une 
ruche.  Il  ne  fut  pas  polîîble  pendant  ces  deux  jours  cà  aucune 
des  abeilles  de  fortir ,  &  toutes  les  fois  que  je  les  regardois 
au  travers  des  carreaux  de  verre, elles  me  paroilToient  dans 
une  efpece  d’engourdiffement,  tant  elles  fe  mouvoient  peu. 
Cependant,  au  bout  de  "ces  deux  jours,  je  vis  un  gâteau  qui 
avoir  plus  de  quinze  à  feize  pouces  de  long ,  &  quatre  à 
cinq  de  large.  La  formation  de  ce  gâteau  auroit  été  difficile , 
ou  plutôt  impoffible  à  expliquer  à  ceux  qui  ont  cru  que  la 
cire  n’étoit  que  de  la  cire  brute  que  1  abeille  pétrit ,  &  qu  elle 
humeéle  de  quelque  liqueur  pendant  quelle  pétrit.  Où  les 
abeilles  qui  n’étoient  point  forties  de  leur  ruche  ,  auroient- 
elles  pris  la  cire  brute  qui  y  avoir  été  néceffaire  l  Quelques 
douzaines  d’abeilles  au  plus ,  qui  pouvoient  en  avoir  des  pe¬ 
lotes  à  leurs  jambes,  lorfque  toutes  avoient  été  logéesdans 
la  ruche ,  n’auroient  pas  eu  de  quoi  fournir  même  à  quel¬ 
ques  cellules.  Mais  on  n’eft  plus  embarraffié  à  trouver  de  quoi 
former  un  grand  gâteau,  dès  qu’on  fait,  ce  que  nous  avons, 
prouvé  ailleurs ,  que  les  abeilles  en  font  fortir  la'  matière  de 
leur  intérieur  ,  de  leur  eftomac  &  de  leurs  inteftins.  Quel¬ 
que  peu  qu’il  y  en  ait  dans  le  corps  d’une  abeille ,  dès 
qu’il  y  en  a  dans  les  corps  de  prefque  toutes  celles  d’un 
effaim  ,  il  y  en  a  de  quoi  fournir  à  bien  de  l’ouvrage. 
Enfin  les  gâteaux  qui  font  faits  dans  la  circonftance  dont 
nous  venons  de  parler,  prouvent  incontellablement  que 
les  abeilles  digèrent  la  cire  brute  pour  la  convertir  en  vé¬ 
ritable  cire, 

Lorfque  le  temps  eft  favorable  à  l’effaim  mis  en  ruche , 
lorfqu’un  air  doux  &  un  beau  Soleil  invitent  dès  le  lende¬ 
main  les  mouches  à  fortir  de  leur  nouvelle  habitation  ,  elles 
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vont  à  la  campagne.  Quelques-unes ,  mais  c’eft  le  plus  petit 
nombre,  reviennent  avec  des  pelotes  de  cire  brute.  Celles 
qui  ne  paroilTent  pas  rapporter  de  cette  matière ,  en  apportent 
peut-être  de  plus  prête  à  être  mife  en  œuvre  j  elles  l’ont  fait 
palTer  dans  leurs  eftomacs  pour  l’en  faire  fortir  toute  prépa¬ 
rée.  C’eft  une  chofe  admirable  que  l’aêlivité  avec  laquelle 
elles  travaillent  dans  la  nouvelleruche.  Quelquefoisen  moins 
de  24  heures ,  elles  font  des  gâteaux  de  plus  de  vingt  pouces 
de  long  fur  fept  à  huit  de  large.  J’ai  vû  quelquefois  des 
ruches  plus  d’à  moitié  remplies  de  cire  en  quatre  à  cinq 
jours.  Auftl  un  eflaim  fait-il  fouvent  plus  de  cire  dans  les 
premiers  quinze  jours,  qu’il  n’en  fait  dans  tout  le  relie  de 
l’année.  Pour  tirer  des  abeilles  grand  parti  en  cire ,  il  fem- 
bleroit  donc  qu’il  n’j  auroit  qu’à  les  faire  déloger  tous  les 
quinze  jours.  Mais  il  faut  que  le  nombre  des  ouvrières,  qui 
périftènt  journellement ,  foit  remplacé  par  d  autres  auxquelles 
la  mere  donne  naiftance  >  &  ,  li  on  ôtoit  fi  fréquemment  à  une 
ruche  tous  les  gâteaux  de  cire ,  on  ôteroit  en  même  temps 
les  œufs  &  le  couvain ,  qui  doivent  l’entretenir  aufti  peuplée 
qu  elle  left  ,  &  même  la  rendre  plus  peuplée. 

La  conftruêlion  des  gâteaux  de  cire  n  eft  pas  le  feul  ou¬ 
vrage  ,  qui  occupe  les  abeilles  nouvellement  établies  dans 
une  ruche  i  elles  en  vifitent  tous  les  coins  &  recoins  ,  elles 
en  ôtent  toutes  les  ordures  ou  tout  ce  qui  eft  pour  elles 
des  ordures.  Quand  les  carreaux  de  verre  font  retenus  par 
des  bandés  de  papier  collé,  &  que  ces  bandés  font  en -de¬ 
dans  de  la  ruche,  ces  bandes,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , 
déplaifenî  aux  abeilles ,  elles  les  regardent  comme  une  mal¬ 
propreté  i  elles  les  rongent  &  en  emportent  les  fragments 
hors  de  la  ruche.  En  ôtant  ce  papier,  elles  rendent  pourtant 
leur  habitation  moins  clofe ,  elles  y  font  des  ouvertures 
qu  elles  ny  aiment  pas  ;  auffi  ne  tardent -elles  gueres  à  les 

boucher , 
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boucher,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  avec  un  mallic 
plus  folide  que  celui  que  nous  employons  à  un  ufage  fem- 
blable,  avec  cette  efpece  de  réfine  rougeâtre ,  &  d’une 
agréable  odeur,,  qui  a  été  nommée  propolis.  Elles  bou¬ 
chent  avec  la  même  matière  toutes  les  autres  ouvertures 
qu  on  peut  avoir  laiflees  à  la  ruche.  Enfin ,  lorfque  i’eflaim 
étoit  confidérable,  &  lorfquil  a  paru  de  bonne  heure,  il 
donne  quelquefois  lui-même  un  autre  effaim  dès  la  même 
année  }  il  eft  pourtant  plus  ordinaire ,  aux  environs  de  Paris , 
de  ne  les  voir  jetter  que  l’année  fuivante. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  DOUZIEME  MÉMOIRE.' 
Planche  XXXVII. 

L  A  Figure  i ,  fait  voir  un  petit  elTaim  d’abeillès  •  attaché 
à  une  branche  d’arbre,  qui  a  une  figure  qu’ils  ont  alTés 
ordinairement,  e  e,  cet  elTairti. 

La  Figure  2 ,  repréfente  un  eflaim  beaucoup  plus  con- 
lidérable  que  le  précédent,  le  plus  confidérable  que  j’aie 
vû,  &  les  dilpofitions  au  moyen  defquelles  je  parvins  à  le 
pefer ,  avant  que  de  le  faire  entrer  dans  une  ruche,  f,  tige 
ou  grolïè  branche  du  figuier,  fur  une  des  petites  bran¬ 
ches  duquel  les  mouches  fe  ralTemblerent.  Le  pied  de  ce 
figuier  étoit  planté  au  bas  d’une  terrafle,  dont  f,  f,  eft  lè 
deffiis.  r,  r,  r,  &c.  branches  qui  ont  été  coupées  pour  em¬ 
pêcher  la  figure  d’être  trop  confufe.  e  e ,  A  A ,  i  i,  l’eflaim  qui , 
par  fon  poids ,  forçoit  la  petite  branche  à  laquelle  il  s’étoit 
attaché  à  être  dans  une  pofition  verticale.  La  portion  iii- 
férieure  de  l’eflaim  e  e  hh,  eut  d’abord  la  figure  d’une  pa- 
rallelepipede ,  mais  les  angles  de  ce  paralielepipede  s’ena- 
Tome  F,  U  000 


Y 


6)8  Mémoires  pour  l’H i s t o i r e 

cerent  par  la  fuite,  perche  qui  fut  mife,  comme  on  la  voit 
ici ,  pour  foutenir  avec  fa  fourche  la  branche  trop  chargée 
oar  les  mouches.  corde  que  je  fis  attacher  autour  de 
:  a  branche  de  l’elTaim  lorfque  je  me  fus  propofé  de  le  pe- 
fer.  n,  nœud  de  la  corde  autour  de  la  branche,  c,  le  cro¬ 
chet  d’une  romaine  qui  eft  engagé  dans  line  boucle  de  la 
corde,  i/,  levier  qui  paflbit  dans  l’anneau  de  fer  a,  auquel 
-  la  romaine  étoit  fufpendue. 
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TREIZIEME  MÉMOIRE. 

DES  SOINS  QU’ON  DOIT  PRENDRE 


DES  ABEILLES, 

POUR  LES  CONSERVER, 

LES  FAIRE  MULTIPLIER, 

ET  POUR  PROFITER  DE  LEURS  TRAVAUX. 

CES  fociétés  de  mouches  fi  induflrieufes ,  pour  lef- 
quelles  les  Mémoires  précédents  ont  dû  nous  rem¬ 
plir  d’admiration,  travaillent  pour  nous  :  nous  ne  fommes 
pourtant  pas  obligés  de  leur  favoir  grand  gré  de  leurs 
ouvrages,  que  nous  nous  approprions  contre  leur  inten¬ 
tion  >  mais  celui  qui  les  a  fi  bien  inftruites ,  favoit  que 
nous  profiterions  de  leurs  travaux  ;  &  c’eft  à  lui  que  notre 
reconnoifTance  efl  due.  Notre  intérêt  nous  porte  à  fou- 
haiter  la  multiplication  de  ces  mouches ,  &  à  y  contribuer 
autant  qu’il  eft  en  nous.  On  ne  fauroit  avoir  trop  de  ces 
ouvrières  qui  ne  vivent  point  à  nos  dépens ,  &  qui ,  fans 
que  nous  foyons  obligés  de  labourer ,  de  planter ,  de  femer 
&  de  cultiver  pour  elles,  font  des  récoltes  qui  nous  font 
extrêmement  utiles.  Quoique  le  miel  ne  fôit  pas  aufîi  re¬ 
cherché  qu’il  l’étoit  dans  les  temps  où  l’on  ne  connoifToit 
point  ou  prefque  point  le  fucre ,  il  a  encore  une  valeur  j  il 
eft  au  rang  des  aliments  fains  &  des  remedes  doux.  Mais  fi 
le  miel  a  un  peu  perdu ,  la  cire  a  beaucoup  gagné  ;  la  con- 
.  fommation  en  eft  confîdérablement  augmentée  dans  tous 
les  pays  policés,  &  plus  peut-être  en  France,  &  fur-tout  à 
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Paris ,  qu’en  aucun  pajs  &  aucun  lieu  du  monde.  11  feroit 
à  fouhaiter  quelle  pût  feule  fuffire  à  nous  éclairer,  quoh 
pût  fe  pafrer,pour  cet  ufage,  de  toutes  les  autres  matières 
combuftibles. 

'  Il  n’j  a  plus  de  pays  barbare  fi  le  commerce  y  conduit, 
où  la  valeur  de  la  cire  foit  ignorée ,  comme  elle  l’étoit  au¬ 
trefois  chez  les  Livoniens,  qui  prenoient  pour  un  marc 
inutile,  &  rejettoient  les  gâteaux  dont  le  miel  avoit  été  expri¬ 
mé.  On  va  la  chercher  dans  toutes  les  contrées  où  on  en 
peut  faire  des  récoltes,  qui  font  le  produit  du  travail ,  foit  des 
abeilles  qu’on  tient  en  ruche,  foit  de  celles  qui  habitent  des 
creux  de  troncs  d’arbres  dans  des  forêts.  Il  faut  fournir  à  la  con* 
fommation  que  tant  d’arts  en  font.  La  Médecine  &  la  Chirur¬ 
gie  favent  s’en  fervir  pour  nous  donner  des  fecours  >  mais  la 
quantité  que  nous  en  brûlons  furpalfe  beaucoup  la  quantité 
de  celle  qui  eft  employée  à  tous  les  autres  ufages  enfemble. 
On  épargneroit  chaque  année  des  fommes  conlîdérables  au 
Royaume ,  h  on  n’éîoit  plus  obligé  de  tirer  de  la  cire  des  pays 
étrangers.  Ce  n’eft  pas  ici  la  matière  première  qui  nous  man¬ 
que  ,  ce  ne  font  que  les  ouvrières  nécelTaires  pour  la  mettre 
en  oeuvre.  Quels  regrets  nauroit-on  pas,  h,  dans  un  pays 
rempli  de  coteaux  les  mieux  expofés,  couverts  de  vignes 
chargées  de  raifins  à  maturité ,  &  propres  à  donner  le  meilleur 
vin ,  on  étoit  obligé ,  faute  de  vendangeurs ,  de  îlailTer  pourrir 
ou  fécher  tant  de  raifins  fur  les  ceps  ?  fi  on  n’avoit  des  ou¬ 
vriers  que  pour  faire  la  récolte  de  ceux  de  quelques  petits  clos, 
voifins  desmaifons  ?  Nous  n’y  faifons point  d’attention, nous 
ne  nous  avifons  pas  den  avoir  des  regrets,  quoique  nous 
foyons ,  tous  les  ans,  dans  un  cas  femblable  par  rapport  aux 
récoltes  de  cire  &  de  miel.  Le  nombre  des  fleurs  qui  rem- 
plilfent  la  campagne,  eft  immenfe  en  comparaifon  de  ce¬ 
lui  des  fleurs  des  jardins,  des  champs  &  des  prairies  qui 
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environnent  chaque  village  j  c’eft-à-dire ,  que  la  quantité  des 
fleurs ,  qui  ont  de  la  cire  &  du  miel  qui  j  font  en  pure  perte , 
eft  immenfe ,  en  comparaifon  de  la  quantité  des  fleurs  fur  lef- 
quelles  les  abeilles  en  vont  .recueillir:  Enfin  il  eft  évident 
qu’une  quantité  de  cire  &  de  miel, qui  furpafle  prodigieufement 
celle  que  nous  fournit  le  Royaume  chaque  année,  eft  perdue, 
parce  que  nous  manquons  d’abeilles  qui  aillent  la  ramafter. 

On  ne  doit,  pas  mettre  néanmoins  au  nombre  des 
chofes  poffibles,  le  projet  de  faire  recueillir,  chaque  année, 
toute  la  cire  &  tout  le  miel,  ni  même  la  plüs  grande  par¬ 
tie  de  la  cire  &  du  miel  que  les  plantés  du  Royaume  four- 
niftent  ;  mais  il  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance ,  il  eft 
même  très  -  probable  qu’on  y  pourroit  augmenter  confi-* 
dérablement  ces  deux  fortes  de  récoltes  ,  puifqu’il  n’y  a' 
qu’à  y  multiplier  les  abeilles.  Il  eft  étonnant  combien  il  y 
en  a  peu  ,  dans  divers  cantons  du  Royaume ,  où  elles  fe 
trouvent  très-bien.  Je  connois ,  en  Poitou ,  un  grand  nom¬ 
bre  de  paroiftes ,  fituées  auprès  des  bois ,  environnées  de 
prairies ,  Sc  qui  ont  des  champs  où  l’on  feme  du  bled  noir  j 
c  eft-à-  dire ,  des  paroiftes  fituées  au  mieux  pour  les^  abeilles , 

&  où  il  y  en  a  cependant  très-peu.  La  plupart  des  métai¬ 
ries  n’ont  point,  de  ruches }  &  il  ne  devroit  pas  y  avoir  un 
jardin  de  payfan  qui  n’en  eût.  Ceux  cependant  qui  ont 
commencé  d’en  avoir ,  y  font  un  profit  qui  les  engage  à 
les  conferver.  Le  Gouvernement,  fi  attentif  aujourd’hui 
au  bien  public,  pourroit  tirer  les  gens  de  la  campagne  de 
l’indolence  où  ils  font  fur  cet  article,  en  leur  donnant  des 
alTurances  que ,  non-feulement  leur  taille  ne  feroit  point  | 
augmentée ,  à  caufe  des  produits  qui  leur  pourroient  venir 
des  abeilles j  mais,  en  accordant  même,  chaque  année ,  une 
petite  diminution  de  taxe  à  celui  qui  auroit  un  certain  nom- 
hre  de  ruches.  On  pourroit ,  par  exemple ,  fixer  à  cinq  fols 
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ou  environ  ,  de  diminution  par  ruche  ,  ou  Amplement 
accorder  cette  diminution ,  ou  une  plus  grande ,  par  chaque 
ruche ,  au-delTus  d’un  certain  nombre  >  par  exemple ,  dix 
fols  pour  chacune  des  ruches  qu’on  auroit  pardelà  le  nom¬ 
bre  de  dix  ou  de  vingt.  ■  . 

Mais,  eût-on  alTés  éclairé  les  payfans  fur  leurs  anciens 
intérêts,  &  par  l’objet  d’un  intérêt  nouveau,  leur  eût-on 
fait  defirer  à  tous  d’avoir  des  ruches  d’abeilles ,  &  d’en 
avoir  beaucoup  ,  tout  ce  qui  en  arriveroit,  c’efl;  qu  elles 
feroient  une  marchandife  plus  fouhaitée  ,  &  qui,  par-là  ,  de- 
viendroit  plus  chere  ;  mais,  de  cela  précifément, le  nombre 
des  ruches  n’en  deviendroit  pas  plus  grand  dans  le  Royaume. 
Il  n’en  eft  pas  des  abeilles  comme  des  vers  à  foie ,  qu’on  eft 
maître  de  multiplier  autant  que  l’on  veut,  quand  on  a  de 
quoi  les  nourrir ,  &  qu’on  en  prend  foin.  On  n’eft  pas  maître 
de  faire  éclorre  des  abeilles ,  comme  on  Teft  de  faire  éclorre 
des  vers  à  foie,  il  n’eft  pas  même  temps  de  fonger  à  en  faire 
venir  des  pays  étrangers.  Peut-être  que ,  par  lafuite ,  on  pourra 
établir  un  commerce  de  ruches  d’abeilles  avec  ceux  qui  ramaf- 
fent  une  grande  quantité  de  leur  cire  dans  de  vaftes  forêts» 
qu’on  pourra  leur  apprendre  à  vendre  les  abeilles  mêmes , 
après  les  avoir  mifes  dans  des  logements  convenables.  Mais 
c’eftlà  une  de  ces  vues  qui,  quand  elles  réufliroient ,  ne  réuf- 
Aroient  de  long-temps.  Il  faut  que  bien  des  circonftances  fe 
foient  réunies,  avant  que  nous  voyions  des  vaifleaux  reve¬ 
nir  d’Afrique  chargés  de  ruches  d’abeilles ,  comme  ils  le  font 
de  Nègres  i  ou ,  avant  que  nous  faflions  paflèr  en  France  les 
abeilles  des  forêts  du  Nord  ,  qui  font  peut-être  celles  qui 
s’accommoderoient  le  mieux  de  notre  climat. 

11  ne  nous  refte  donc  aéluellement  qu’à  fonger  aux 
moyens  de  faire  multiplier ,  dans  le  Royaume ,  les  abeilles 
qui  y  font  »  &  ces  moyens  fe  réduifent  à  empêcher  qu’il 
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îiy  périfTe  autant  de  ruches  qu’il  en  périt  chaque  année. 
Tous  les  Auteurs,  tant. anciens  que  modernes  ,  qui  ont 
écrit  de  la  vie  ruftique  ,  ont  donné  des  préceptes  par  rap¬ 
port  aux  foins  qu’on  doit  prendre  des  abeilles  dans  le  cours 
de  l’année.  Ces  préceptes  font  auffi  rapportés,  &  quelque¬ 
fois  avec  plus  d  étendue  ,  dans  des  traités  particuliers ,  dont 
les  Auteurs  fe  font  bornés  à  parler  des  mouches  à  miel  : 
nous  tâcherons  de  ne  rien  omettre  dans  ce  Mémoire ,  de 
ce  qui  a  été  dit  d’utile  pour  conferver  ces  mouches ,  &  pour 
en  tirer  plus  de  profit.  Mais  ce  qui  .nous  a  paru  le  plus 
efTentiel ,  c’eft  de  difcuter  les  moyens  qu’on  peut  employer 
plus  fûrement  pour  lès  empêcher  de  périr  pendant  1  hiver 
&  au  commencement  du  printemps  j  car  c’eft  alors  qu’arrive, 
chaque  année ,  la  grande  mortalité  des  abeilles. 

On  perd,  tous  les  ans,  dans  plufieurs)  Provinces  du 
Royaume ,  &  même  aux  environs  de  Paris ,  un  grand 
nombre  de  ruches  ,  parce  qu’on  veut  les  perdre.  H*  s’y  eft 
établi  une  pratique  aufli  mal  entendue  que  barbare  ,  car 
elle  eft  contraire  aux  intérêts  de  ceux  qui  y  ont  recours. 
Pour  avoir  le  miel  &  la  cire,  on  n’y  fait  autre  cliofe  que 
de  faire  périr  toutes  les  mouches,  par  qui  les  récoltes  eh 
ont  été  faites  avec  tant  d’adreffe  &  de  foins.  Quand  une 
ruche  eft  devenue  bien  pefante ,  quand  elle  eft  bien  rem- 
plie  de  gâteaux  de  cire,  qui  ont  beaucoup  de  miel,  on  fait 
un  trou  en  terre  capable  de  recevoir  le  bas  de  la  ruche  > 
dans  le  fond  de  ce  trou ,  on  jette-  quelques  linges  fouffrés 
&tout  allumés,  on  pbfe  auffi-tôt  la.  ruche  deffiis  la  vapeur, 
&  on  ramene  tout  autour  affés  de  terre  pour  empêcher 
les  mouches  &  la  fumée  même  de  s’échapper.  L’odeur 
forte  de  foufre  dont  la  ruche  fe  trouve  bientôt  remplie», 
étouffe  ,  dans  peu  de  temps,  toutes  les  miférables  abeilles. 

On  a  même  enfeigné  différents  moyens ,  pour  cette 
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belle  opération.  Vandergroën ,  que  nous  avons  déjà  cité , 
ou  le  Jardinier  des  Pays-Bas,  prefcrit  d’allumer  cinq  à  lîx 
tourbes  dans  un  trou  creufé  en  terre ,  &  de  mettre  la  ruche 
dans  ce  trou ,  quand  les  tourbes  commencent  à  fumer.  Il  nous 
apprend  que  d’autres  fe  fervent  de  fumée  de  velTes  de  loup  : 
qu’on  fait  tomber ,  dans  un  baquet ,  les  mouches  étouffées , 
&  celles  qui  ne  font  qu’étourdies ,  où  on  les  pilé  avec  les  gâ¬ 
teaux  de  miel  &  de  cire.  Voilà  un  beau  procédé  !  Butler  donne 
de  même  des  moyens  de  les  faire  périr,  par  la  fumée  du  foufre, 
éi  par  celles  des  veflès  de  loup.  Il  veut  prouver,  de  plus ,  que 
cette  voie  eft  la  feule  de  tirer  du  profit  des  abeilles  .en  Angle- 
.  terre.  Qu’il  n’y  a  que  dans  des  pays  plus  abondants  en  fleurs, 
comme  la  Grèce ,  la  Sicile  &  l’Italie ,  où  il  convienne  de  les 
châtrer  j  c’eft-à-dire ,  de  partager  avec  elles  la  cire  &  le  miel. 

Dans  les  endroits  où  ce  procédé,  auffi  mal-habile  que 
cruel ,  eft  en  ufage ,  on  cherche  à  le  jufhfier ,  en  difant,  que 
l’on  ne  fait  périr  de  la  forte  que  de  vieilles  mouches,  de 
qui  il  n’y  a  plus  rien  à  attendre,  qui  ne  donneroient  pas 
d’eflaim  l’année  fuivante ,  &  qui  mangeroient ,  pendant 
l’hiver  ,  une  grande  partie  du  miel  qu  elles  ont  amafle. 
Le  vrai  eft  aufli ,  que  c’eft  à  l’envie  d’avoir  quelques  livres 
de  miel  de  plus,  qu’on  facrifie  tant  d’ouvrieres  capables  , 

•  par  elles-mêmes  ,  d’en  ramafler  d’autre  ,  &  de  contribuer 
à  élever  de  nouvelles  ouvrières,  par  lefquelles  elles  feroient 
remplacées  ,  quand  elles  viendroient  à  périr  }  car ,  par  rap¬ 
port  à  la  cire ,  il  n’y  a  à  craindre  aucune  diminution  pour 
celle  qu’on  laifiTe,  pendant  l’hiver,  dans  la  ruche.  Mais 
ceux  qui  allèguent  de  fi  mauvaifes  raifons  ,  pour  mettre 
à  mort  tant  de  mouches  laborieufes  ,  favent-ils  ,  aufli 
fûrement  qu’ils  le  difent  ,  qu  elles  n’euflent  pas  fubfifté 
encore  plufieurs  années,  pendant  lefquelles  elles  euflfent 
donné  des  efTaims,  dont  chacun  eût  lui-même  produit 

d’autres 
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dautres  efTaims?  S’il  y  a  telle  ruche  dont  les  mouches  pé- 
rilîènt  par  quelque  accident,  au  bout  de  quatre  à  cinq  ans, 
ou  plutôt,  il  y  en  a  d’autres  qui  durent  huit  à  dix  ans  >  un 
de  mes  payfans  en  a  confervé  une  pendant  plus  de  trente 
années.  Combien  d’elTaims  eulîènt  été  perdus ,  ü  on  eût 
fait  périr  les  mouches  de  cette  derniere  ruche ,  lorfqu’eîles 
ne  1  avoient  habitée  que  pendant  trois  ou  quatre  ans  ! 

C’eft  même  entendre  mieux  fes  intérêts  ,  par  rapport 
à  la ,  quantité  de.  miel  &  de  cire  qu’on  retire  d  une  ruche  , 
de  lui  retrancher,  en  différentes  années  ,  &  en  différentes 
faifons  de  l’année ,  une  partie  de  ce  qu  elle  en  a ,  comme 
on  le  pratique  en  divers  pays ,  que  de  vouloir  tout  lui  ôtèr 
à-la-fois.  La  fomme  des  quantités  que  l’on  en  tire  à  plufieurs 
reprifes ,  excède  probablement  la  quantité  que  f  on  en  retire , 
en  prenant  à-la-fois  tout  ce  qu  elle  en  a  ;  &  ,  en  confervant 
les  mouches ,  on  conferve  les  effaims  qu  elles  donnent ,  & 
les  effaims  de  ces  effaims. 

Enfin ,  fi  on  veut  enlever  aux  mouches  d’une  ruche  tout 
le  produit  de  leur  travail ,  faut-il  vouloir  en  même  temps , 
leur  ôter  la  vie  ?  Ne  devroit-on  pas  plutôt  chercher  à  la 
leur  prolonger.?  Ne  doit-on  pas  tout  tenter  pour  elles  ? 
Pourquoi  ne  les  pas  faire  paffer  dans  une  autre  ruche  ?  Si  la 
faifon  n’eft  pas  trop  avancée  ,  la  néceflîté  où  elles  fe  trou¬ 
veront  de  travailler ,  les  mettra  en  état  de  pourvoir  leur  nou¬ 
velle  habitation ,  pour  j  paffer  1  hiver.  Si  on  a  pour  elles  les 
mêmes  attentions  qu’on  a  pour  les  abeilles  des  ruches  foibles, 
on  parviendra  peut-être  à  les  faire  vivre  jufques  à  la  faifon 
où  la  campagne  fournira  à  tous  leurs  befoins.  Enfin  nous 
allons  voir,  dans  le  moment,  que  quantité  de  ruches,  qu’on 
appelle  des  ruches  foibles ,  ne  périffent,  pendant  1  hiver,  que 
parce  qu  elles  ne  font  pas  affés  . peuplées.  Pourquoi  ne  pas 
réunir ,  aux  mouches  d’une  ruche  foible ,  celles  auxquelles 
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on  veut  ôter  tout  ce  quelles  ont  de  cire  &.  de  miel  ?  Ces 
mouches  réunies  vivroient  pendant  l’hiver  ,  &  on  auroit  au 
printemps  une  ruche  bien  peuplée  d’abeilles,  qui  dédom- 
mageroient,  avec  ufure,  du  peu  de  miel  qu’il  auroit  fallu 
leur  donner  pour  fublifter,  s’il  avoit  fallu  leur  en  donner. 

Alexandre  de  Montfort,  dans  fon  Printemps  des  abeilles, 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  cite  une  loi ,  faite  par  un  Grand- 
Duc  de  Tofcane,  qui  défend  de  faire  ainlî  mourir  les  abeil¬ 
les  ,  fous  peine  de  punition  arbitraire.  Une  pareille  loi  de- 
vroit  être  établie  dans  tous  les  pays  policés  >  &  fi  elle  l  eût 
été  en  France ,  nous  y  aurions  apparemment  beaucoup  plus 
d abeilles,  qu’une  àvidité  mal  entendue  nous  a  fait  perdre. 

Mais,  dans  les  pays  où  Ion  ne  fait  pas  périr,  de  gaieté 
de  cœur ,  des  mouches  fi  utiles  ,  on  perd  beaucoup  de  ru¬ 
ches  chaque  année ,  depuis  le  mois  de  Novembre  jufques 
à  la  fin  d’Avril.  Il  y  a  telle  année  où  l’on  en  perd  plus  de 
la  moitié  ,  &  il  n’y  en  a  gueres  où  l’on  n’en  perde  quel¬ 
ques-unes.  Nous  néntrerons  point  aéluellement  dans  le 
détail  des  maladies  auxquelles  les  abeilles  font  fujettes,  ni 
des  remedes  par  lefquelles  on  prétend  les  guérir  ,  car  ces 
mouches  ont  depuis  long-temps  leurs  médecins.  Nous 
ne  voulons  d’abord  parler  que  des  deux  grands  fléaux  qui 
détruifent  les  ruches  entières ,  ce  font  le  froid  &  la  faim.  Si 
l’on  défendoit  les  abeilles  contre  l’un  &  l’autre  ,  on  fe  trou- 
veroit  prefque  toujours ,  au  mois  de  Mai ,  le  meme  nombre 
de  ruches  qu’on  avoit  à  l’entrée  de  I  hiver. 

Eft-il  fi  difficile  de  défendre  les  abeilles  contre  le  froid 
&  la  faim  .?  Il  l’eft  plus  qu’on  ne  le  croiroit.  Les  précautions 
prifes  contre  le  froid ,  peuvent  elles,-mêmes  faire  mourir  les 
abeilles  de  faim.  Il  a  été  établi ,  avec  une  fageffe  que  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d’admirer ,  c’efl-à-dire  ,  avec 
cette  fageflfe  avec  laquelle  tout  a  été  fait  &  compalfé  dans 
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la'Nature ,  <jue ,  dans  la  plupart  du  temps  où  la  campagne 
ne  peut  rien  fournir  aux  abeilles ,  elles  n’ont  plus  befoin 
de  manger.  Le  froid ,  qui  arrête  la  végétation  des  plantes  , 
qui  fait  perdre  à  nos  prairies  &  à  nos  champs  leurs  fleurs , 
met  les  abeilles  dans  un  état  où  la  nourriture  cefTe  de  leur 
être  néceflTaire  j  il  les  tient  dans  un  efpece  d’engourdilTement , 
pendant  lequel  il  ne  fe  fait  chés  elles  aucune  tranfpiration , 
ou  au  moins ,  pendant  lequel  la  quantité  de  ce  quelles 
tranfpirent  eft  fi  peu  confidérable ,  qu  elle  peut  n’être  pas 
réparée  par  des  aliments ,  fans  que  leur  vie  courre  rifque. 
En  hiver  ,  pendant  qu’il  gele  ,  on  peut  confidérer ,  fans 
crainte ,  l’intérieur  des  ruches  qui  n’ont  pas  des  parois  tranf- 
parentes  j  car  on  peut  les  coucher  fur  le  côté ,  &  même  les 
renverfer  fans-delTus-delTous ,  fans  mettre  aucune  abeille  en 
mouvement.  On  les  voit  entaflees ,  &  très-prelTées  les  unes 
contre  les  autres  5  peu  de  place  aulTi  leur  fuffit  alors  ;  elles 
font  ordinairement  entre  les  gâteaux ,  vers  leur  partie  infé¬ 
rieure  ,  ou  au  plus ,  vers  le  milieu  de  la  hauteur  de  la  ruche. 

Si  le  dégel  furvient ,  fi  lair  fe  radoucit ,  &  fur-tout  fi 
les  rayons  du  Soleil  tombent  fur  la  ruche  &  réch.aufFent , 
les  mouches  à  miel  fortent  de  leur  efpece  de  léthargie  > 
elles  asitent  leurs  ailes,  elles  fe  mettent  en  mouvement, 
l’aêlivité  leur  eft  rendue.'  Mais  les  befoins  de  prendre  des 
aliments  reviennent  alors ,  &  la  campagne  ne  pouvant  leur 
en  fournir ,  elles  ont  recours  au  miel  «3t  à  la  cire  brute , , 
qu’elles  ont  mis  en  provifion  dans  leur  ruche.  Elles  ôtent 
les  couvercles  qui  bouchent  les  alvéoles  où  eft  contenu  - 
le  miel  qu  elles  veulent  manger  le  premier  ;  elles  commen¬ 
cent  par  confumer  celui  des  gâteaux  inférieurs ,  &  réfer¬ 
vent,  pour  le  dernier,  celui  des  cellules  les  plus  élevées. 
Elles  ont  une  bonne  raifon  ,  apparemment ,  de  mangffr 
d’abord^  le  miel  qui  a  été  ramafle  le  dernier ,  mais  qui  peut 
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ne  nous  être  pas  connue.  Celui  des  cellules  inférieures  eft 
celui  d’Eté  ou  d’Automne  ,  qui  ne  leur  paroît  pas  auffi 
propre  à  être  confervé,  qui  peut-être  s  epaiflit  plus  vite  que 
celui  du  Printemps. 

Mais  ce  à  quoi  nous  voulons  faire  faire  attention ,  c’eft 
que  plus  l’air  doux  continue  pendant  l’hiver ,  plus  les  abeil¬ 
les  confument  de  miel,  plus  elles  diminuent  journellement 
-  la  provifion  qu  elles  en  avoient  faite ,  &  plus  elles  courent 
rilque  de  l’avoir  entièrement  confumée  ,  avant  que  la  cha¬ 
leur  du  Soleil  échauffe  fuffifamment  &  affés .  conftamment 
la  terre ,  pour  Etire  paroître  des  fleurs.  Les  abeilles  qui  ont 
été  mifes  tard  en  ruche ,  qui  n’ont  pu  parvenir  à  faire  une 
récolte  de  miel  affés  confldérable ,  font  les  premières  réduites 
à  jeûner ,  &  enfuite  à  mourir  de  faim. 

J  ai  à  rapporter  une  obfervation  propre  à  montrer  com¬ 
bien  un  air  affés  doux ,  pour  laiffer  aux  abeilles  leur  vigueur, 
eft  à’  craindre  pour  elles  pendant  Ihiver.  Un  effaim  que 
j’avois  mis  dans  une  ruche  vitrée  ,  au  commencement  de 
Juin ,  y  travailla  beaucoup  ,  par  rapport  au  nombre  des 
mouches  dont  il  étoit  compofé.  Les  parties  fupérieures  des 
gâteaux  furent  remplies  de  miel.  Cependant,  comme  le 
nombre  des  mouches  ne  me  paroiffoit  pas  grand  dans 
cette  ruche  ,  je  craignis  pour  elles  le  froid  de  l’hiver. 
D’ailleurs  j’étois  bien  aife  d’obferver  des  abeilles,  qui, 
pendant  ihiver  même  ,  fe  trouveroient  dans  un  air  tem¬ 
péré.  Après  avoir  bien  bouché  toutes  les  ouvertures  de 
la  ruche  où  étoient  celles  dont  je  viens  de  parler ,  je  la  fis 
porter  à  Paris ,  êi  placer  dans  le  cabinet  même  où  je  me 
tiens  ordinairement.  Pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour  ,  la  température  de  l’air  y  étoit  marquée  par  dix  à 
douze  ,  &  affés  fouvent  par  quinze  degrés  au  -  deffus 
de  la  congélation  >  ce  qui  indique  un  chaud  à-peu-près 
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tel  que  celui  des  beaux  jours  du  printemps.  Là  ces  abeilles, 
qui  étoient  très-bien  pourvues  de  miel ,  par  rapport  à  leur 
nombre,  à  qui  il  en  fut  relié  beaucoup  au  mois  d’Avril , 
lî  elles  eulTent  été  tenues  dans  un  jardin  ,  mangèrent  prefque 
tout  le  leur  avant  la  fin  de  Février  j  &  elles  feroient  péries 
de  faim  ,  fi  je  n’euffe  pris  le  parti  de  les  mettre  dans  un 
lieu  plus  froid ,  ou  de  leur  donner  d’autre  miel. 

Un  certain  degré  de  froid  ell  donc  favorable  aux  abeil¬ 
les  J  celui  qui  ne  fait  que  les  engourdir ,  les  met  hors  de 
danger  de  manquer  trop  tôt  de  vivres  }  mais  un  degré  de 
froid  trop  grand ,  un  degré  qui  fait' plus  que  les  engour¬ 
dir,  leur  eft  funelle.  Ainfi,  dans  les  rudes  hivers ,  les  abeilles 
courent  rifque  de  mourir  de  froid,  &  dans  les  hivers  doux, 
elles  font  expolées  à  mourir  de  faim.  Des  Auteurs,  qui 
ont  afles  bien  traité  de  la  maniéré  de  gouverner  les  abeilles, 
prétendent  même  qu’il  en  périt  plus  dans  les  hivers  doux 
que  dans  les  grands  hivers  ■,  on  en  voit  alTés  la  caufe. 
Ceci  pourtant  ne  peut  être  vrai  qu’avec  certaines  reftric- 
tions  -,  qu’en  fuppofant  que ,  quoique  l’hiver  ait  été  long  , 
le  degré  de  froid  n’a  pas  été  exceüif.  Celles  de  mes  ruches , 
qui  étoient  fuffifamment  peuplées  ,  ont  très-bien  foutenu 
le  dernier  hiver ,  quoiqu’il  puifle  tenir  rang  parmi  les  plus 
longs  &  les  plus  rudes  hivers. 

Cependant  chaque  abeille  ,  par  elle-même,  n’efc  pas  en 
état  de  foutenir  long-temps  un  grand  degré  de  froid  ,  un, 
degré  de  froid  bien  moins  confidérable  que  celui  qui  fuffit 
pour  congéler  l’eau.  Je  ne  connois  aucun  infeèle  à  qui  la 
chaleur  foit  aulfi  nécelTaire.  Elles  périfTent  de  froid  ,  dans 
un  air  dont  la  température  paroîtroit  afTés  douce  à  tous  les 
infeéles  de  notre  climat.  Comment  peuvent-elles  donc  vivre, 
lorfqu’on  laide  les  ruches  quelles  habitent'dans  des  jardins, 
pendant  des  hivers  où  le  froid  fait  defcendre  la  liqueur  du 
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thermomètre^ de  plufieurs  degrés  au-deffous  de  celui  de  la 
congélation ,  de  dix  à  douze  degrés  ?  C’eft  que  l  air  qui  les 
environne  immédiatement ,  eft  bien  éloigné  d’avoir  le  degré 
de  froid  qu’a  l’air  du  relie  du  jardin  ;  elles  1  échauffent.  On 
ne  feroit  pas  étonné  qu’un  homme  ,  qui  fe  feroit  endormi , 
pendant  une  forte  gelée  ,  au  milieu  d’un  jardin,  j  fût  mort 
de  froid ,  pendant  que  les  hommes  euflent  pu  avoir  affés , 
&  même  trop  chaud ,  dans  un  petit  cabinet  bâti  au  milieu 
de  ce  jardin  ,  où  ils  fe  feroient  trouvés  en  lî  grand  nombre, 
&  li  prelTés  les  uns  contre  les  autres  ,  qu’ils  n’auroient  pu  s’y 
remuer.  Les  abeilles ,  ferrées  les  unes  contre  les  autres  , 
échauffent  l’air  de  leur  ruche ,  comme  des  hommes  échauf- 
feroient  celui  du  cabinet  où  nous  venons  de  les  entaffer. 

On  aura  peut-être  peine  à  croire  que  des  mouches , 
qui,  lorfque  nous  les  touchons ,  ne  font  pas,  fur  nos  doigts , 
une  impreffion  fenfible  de  chaleur  ,  foient  capables  de 
répandre ,  dans  1  air  qui  les  environne  ,  une  chaleur  telle 
que  nous  la  voulons  faire  imaginer.  On  ne  pourra  pour¬ 
tant  s’empêcher  de  fe  rendre  aux  expériences  qui  le  prou¬ 
vent  inconteftablement.  Dans  le  mois  de  Janvier,  j’obfervai 
un  jour ,  fur  les  deux  heures  après  midi ,  que  la  liqueur 
d’un  thermomètre que  j’avois  placé  en  dehors  d’une  ruche 
vitrée ,  mais  tout  auprès  de  cette  ruche ,  étoit  à  trois  degrés 
au-deffous  de  la  congélation.  Un  carreau  de  verre,  qui 
étoit  caffé  près  d’un  coin ,  me  donna  la  facilité  d’y  faire 
entrer  la  boule ,  &  partie  du  tube  du  thermomètre  dont 
je  viens  de  parler.  Après  que  j’eus  ôté  le  thermomètre 
de  deffus  fon  cadre ,  je  retirai  le  bois  mince  qui  remplit 
foit  la  place  du  morceau  de  verre  qui  étoit  tombé  j  &,  par 
cette  ouverture  ,  je  lis  palfer  la  boule  du  thermomètre 
dans  la  ruche.  Je  ne  pus  pourtant  l’y  faire  pénétrer  bien 
avant  j  les  gâteaux  de  cire  farrêterent ,  &  les  gâteaux  fur 
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lefquels  elle  fut  arrêtée ,  étoient  affés  éloignés  de  ceux  entre 
lefquels  étoient  les  abeilles.  La  liqueur  cependant  ne  tarda 
pas  à  s’élever  dans  le  tube  j  elle  monta  à  dix  degrés  au- 
defl’us  de  la  congélation  j  elle  eût  monté  beaucoup  plus  , 
haut ,  fi  la  boule  eût  pu  être  pofée  plus  près  des  mou¬ 
ches}  &  fi  cette  boule  eût  pu  être  mife  au  milieu  du  malfif 
qu  elles  formoient ,  la  liqueur  fe  fût  peut  -  être  autant  & 
plus  élevée  qu  elle  ne  s’élève  dans  plufieurs  de  nos  jours 
chauds  d’Eté. 

Dans  le  mois  de  Mai,  je  fis  palTer  par  le  trou ^ de  la  tra- 
verfe  fupérieure  d  une  ruche  platte  &  vitrée ,  la  boule  d’un 
thermomètre}  & ^  après  l’avoir  fait  defcendre  dans  la  ruche 
de  cinq  à  fix  pouces ,  j’arrêtai  en  dehors  le  tube  de  ce  ther¬ 
momètre.  Quelques  heures  auparavant  j’avois  logé  dans 
celle  dont  je  parle,  un  elTaim  peu  nombreux.  Ses  mouches 
n’étoient  point  encore  montées  au  haut  de  la  ruche ,  &  elles 
y  montèrent  par  la  fuite.  La  boule  du  thermomètre  fe  trouva 
prefque  au  centre  du  malfif  qu  elles  foriiaerent.  Je  marquai 
la  hauteur  où  ,  au  bout  de  quelques  heures,  elles^avoient 
fait  élever  la  liqueur  dans  le  tube.  Alors  je  retirai  le  ther¬ 
momètre  ,  &  le  remis  fur  fa  planche}  je  vis  que  les  abeilles 
avoient  fait  prendre  à  fa  liqueur  une  chaleur  exprimée  par 
31  .degrés,  c’elt-à-dire ,  une  chaleur  plus  grande  que  celle 
de  nos  plus  chauds  jours  dété,  &  qui  eft  à-peu-près  celle 
que  prennent  les  œufs  fous  la  poule  qui  les  couve. 

■  Les  abeilles  dont  je  viens  de  parler,  étoient  tranquilles  j 
mais  quand  elles  marchent ,  ou  que  fans  voler,  &  fans  même 
changer  de  place,  elles  agitent  leurs  ailes,  comme  cela  leur 
arrive  fouvent,  elles  font  bien  naître  un  autre  degré  de 
chaleur.  J’ai  confervé  pendant  Ihiver  des  abeilles  dans  une 
ruche  conique  Si  vitrée,  où  je  les  avois  fait  palfer  fans  leur 
avoir  donné  aucun  gâteau  de  cire.  Il  m’efl:  fouvent  arrivé  ' 
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de  les  obferver,  ou  de  leur  donner  du  miel,  pendant  (jue 
je  les  tenois.dans  un  endroit  où  l’air  n’avoit  que  peu  de 
deg  rés  de  chaleur  au-deflùs  de  la  congélation.  Les  carreaux 
de  .verre  de  la  ruche  paroÙToient  froids  à  mes  doigts.  Quand 
il  m’arrivoit  d  inquiéter  ces  mouches,  foit  à  deffein,  foitfans 
l’avoir  voulu  ;  quand  le  grouppe  qu’elles'formoient  fe  rom- 
poit,  &  que  tumultuairement  elles  fe  déterminoient  à  mar¬ 
cher  de  divers  côtés,  &  à  faire  un  grand  bourdonnement, 
dans  peu  d’inftants  une  chaleur  fi  confidérahle  étoit  produite 
dans  la  ruche  ,  que  lorfque  je  touchois  avec  mes  doigts  ces 
mêmes  carreaux  de  verre  ,  qui  m’avoient  paru  froids  ,  je  - 
les  trouvois  auffi  chauds  qu’ils  euflent  été  li  je  les  eulTe 
tenus  près  du  feu  ,  &  expofés  à  un  degré  de  chaleur  qu’on 
a  peine  à  foutenir.  -  .. 

Après  avoir  tourmenté  des  abeilles  pour  les  déterminer 
à  quitter  leur  panier,  &  àpaffer  dans  un  autre  ,  lorfque  j’en 
fuis  venu  à  tirer  les  gâteaux,  j’ai  obfervé  que  leur  cire  étoit 
très-ramollie.  Il  arrive  aulTi  quelquefois  que  les  gâteaux  char¬ 
gés  de  miel  tombent  au  fond  de  la  ruche ,  lorfque  la  chaleur 
qui  y  régné  a  rendu  leurs  attaches  trop  molles. 

D’autres  que  moi,.  &  M.  Maraldi  entr’autres ,  ont  re¬ 
marqué  que  les  abeilles  échauffent  l’air  de  leur  ruche  lorf- 
qu’elles  agitent  leurs  ailes  5  mais  ils  ne  me  paroilfent  pas 
avoir  afllgné  la  véritable  caufe  de  cette  augmentation  de 
chaleur.  Ils  femblent  avoir  cru  que  les  battements  des  ailes 
échauffoient  l  air  contre  lequel  ils  agÙfoient,  qu’alors  l’air 
étoit  échauffé  ,  comme  l  eft  un  corps  folide  frotté  avec 
vîteffe  contre  un  autre  corps  folide.  Je  ne  fais  fi  un  fluide 
tel  que  1  air ,  peut  être  échauffé  de  la  forte  j  &  il  j  a 
grande  apparence  que  non.  Le  corps  folide  efl  échauffé 
parce  qu  après  un  intervalle  très -court,  les  mêmes  parties 
qui  avoient  été  frappées  ou  choquées ,  le  font  encore  j  âi 
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cela  à  un  très-grand  nombre  de  reprifes  différentes  5  mais  la 
petite  maffe  d’air  fur  laquelle  eft  tombé  le  premier  coup  d’aile, 
n’eft  pas  celle  fur  laquelle  tombe  le  fécond  coup  j  de  nouvel 
air  prend  la  place  de  celui  qui  a  été  frappé  &  chaffé.  Ce  font 
les  abeilles  elles-mêmes  qui  s’échauffent  en  agitant  leurs 
ailes  &  en  marchant,  comme  nous  nous  mettons  en  fueuc 
pendant  qu’il  gele  très-fort  en  courant  ou  en  faifant  des 
efforts  redoublés.  Les  abeilles,  qui  ont  acquis  un  plus  grand 
degré  de  chaleur  par  les  mouvements  quelles  fe  font  donnés, 
communiquent  de  cette  chaleur  à  l’air  qui  les  touche, 
comme  cet  air  communique  enfuite  de  la  lienne  aux  car¬ 
reaux  de  verre. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  fuit  que  plus  le 
nombre  des  mouches  à  miel  qui  habitent  une  ruche  eft  grand , 
&  moins  il  eft  à  craindre  que  l  air  ne  devienne  allés  froid 
pour  les  faire  périr.  Auffi ,  pendant  que  des  mouches  ont 
vécu  dans  des  ruches  expofées  dans  mon  jardin  à  des  degrés 
de  froid.de  fix  à  fept  degrés  au-deffous  de  la  congélation,  & 
même  de  dix  à  douze,  j’ai  eu  d autres  mouches  qui  font 
péries ,  quoique  leurs  ruches  fuffent  dans  des  chambres 
dont  l’air  n’avoit  pris  que  le  degré  de  froid  de  l’eau  qui  fe 
gele.  Ces  dernieres  ruches  entourées  d’un  air  plus  tempéré 
que  celui  qui  entouroit  les  autres ,  en  avoient  intérieure-; 
ment  un  plus  froid.  Les  mouches  qui  y  étoient  en  petit 
nombre  n’ avoient  pas  pu  entretenir  dans  l’intérieur  de  la  ru¬ 
che  un  air  auffi  chaud  que  celui  qui  étoit  répandu  dans  l’in¬ 
térieur  des  autres.  On  fouffre  du  froid  au  fpeélacle  dans 
des  jours  où  l’air  extérieur  n’eft  pas  extrêmement  froid ,  li 
la  falle  eft  mal  remplie  de  fpeélateurs,  &  dans  des  jours  où  il 
gele  dehors,  mais  où  le  parterre  eft  agité  de  flots,  on  j  a  trop 
chaud. 

.  J’ai  vu  plufieurs  ruches  périr  au  printemps,  c’eft-à-dire, 
Tome  K.  Q  fl  fl  fl 
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dans  les  mois  d’Avril  &  de  Mai,  qui  n’étoient  expofées  qu’à 
un  même  froid,  ou  à  des  froids  moindres  que  ceux  qu  elles 
avoient  foutenus  pendant  I  hiver.  Il  ne  fera  pas  difficile  de 
rendre  raifon  de  ce  fait,  quand  on  faura  qu’à  la  fortie  de  l’iii- 
ver  beaucoup  de  moucbes,  qui  prennent  trop  tôt  l’effor, 
meurent  avant  que  de  pouYoir  'rentrer  dans  leur  ruche  j  que 
journellement  il  y  en  a  qui  font  failles  dehors  par  le  froid , 
&  qui  n’ont  pas  la  force  de. regagner  leur  habitation.  Or, 
h  au  milieu  d’Avril  une  ruche  eft  lènliblement  moins  peu¬ 
plée  quelle  ne  létoit  en  Janvier  ou  en  Février,  fes  mouches 
ne  feront  pas  en  état  de  fe  déferrdre  contre  un  froid  égal  à 
celui  auquel  elles  ont  rélifté.  > 

Après  tout,  on  ne  devroiî  pas  craindre  de  voir  périr  des 
abeilles  de  froid  pendant  l’Mver,lî  on  pouvoir  les  reflufcitec 
par  un  mojeni  auffi  limple  que  celui  que  nous  ont  appris 
Varroiï  &  Columelle.  Ils  difent  que ,  pour  les  faire  revivre ,  il 
ny  a  qu’à  les  mettre  fur  la  cendre  chaude,  fur  celle  de  figuier 
fur-tout.  Il  n’j  auroit  même  rien  de  plus  commode  que  de 
tenir  pendant  tout  l’hiver  fes  abeilles  dans  une  efpece  d’état 
de  mort,  pour  leur  rendre  la  vie  quand  la  belle  faifon  fe- 
roit  revenue.  Malheureufement  il  y  a  beaucoup  à  rabattre  de 
l’idée  qu’on  a  voulu  nous  donner  de  cette  réfurreêlion  s 
nous  allons  examiner  à  quoi  elle  doit  être  réduite  -,  il  nous  en 
reliera' quelques  faits  curieux  «St  même  utiles  pour  la  con- 
fèrvation  dé  ces  mouches.  ■ 


-  Nous  avons  affiés  dit  que  lorfqu’il  n’j  a  plus  qu’un  cer¬ 
tain*  degré  de  chaleur  dans  leur  ruche ,  elles  fe  tiennent 
amoncelées  &  très  -  prelfées  les  unes  contre  les  autres , 
qu  elles  font  comme  engourdies ,  qu  elles  n’ont  plus  alors 
befoin  de  prendre  de  nourriture;  c’eft  dans  cet  état  quelles 
oaffent  une  grande  partie  de  l’hiver.  Mais,  pour  peu  qu’on 
:  es  échauffe ,  oU  fi  oM  les  prend  avec  la  main ,  on  leur 


DES  I  N  S  E  .C  T  E  S.  XIII.  Ment.  ^  7  5 

voit  faire  des  mouvements  qui  prouvent  de  refte  qu’elîes 
font  en  vie.  Si  le  degré  de  chaleur  de  l’air  qui  les  environne 
diminue  jufqu a  un  certain  point}  en  un  mot,  li  elles  font 
failles  de  froid,  au  lieu  quelles  ne  paroilTent  auparavant 
qu’engourdies,  elles  paroilTent  véritablement  mortes.  Des 
milliers  d’entre  elles  n’ont  plus  la  force  de,  conlerver  les 
mufcles  de  leurs  jambes  dans  la  contraélion  nécelîàire  pour 
les  tenir  cramponnées  dans  les  jambes  des  autres;  le  malîif 
de  mouches  fe  défait  alors  peu-à-peu }  il  s’en  détache  des 
pelotons  qui  tombent  fur  le  fond  de  la  ruche.  Si  on  va  donc 
vilîter  une  ruche  après  une  nuit  pendant  laquelle  le  froid  a 
attaqué  les  mouches  trop  rudement,  on  les  trouve  empi- 
.  lées  fur  le  fond }  elles  y  femblent  véritablement  mortes  ; 
on  peut  les  prendre  à  poignée  fans  rien  craindre  de  leurs 
aiguillons;  il  femble  quelles  ne  feront  jamais  en  état  de 
s’en  fervir,  ni  d’aucune  de  leurs  parties  extérieures.  Quel¬ 
quefois  les  abeilles ,  quoique  dans  un  état  auffi  fâcheux  que 
i  état  de  celles  qui  font  tombées  fur  le  fond  de  la  ruche  , 
ne  tombent  pas,  ou  il  n’en  tombe  que  quelques  petits  pe¬ 
lotons  ;  le  frottement  des  gâteaux,  qui  aide  à  les  arrêter, 
fupplée  à  ce  qui  peut  manquer  de  force  pour  tenir  les 
jambes  des  unes  accrochées  aux  jambes  des  autres  ;  quel¬ 
quefois  même  les  crochets,  des  pieds  de  la  mouche  infé¬ 
rieure  ,  font  cranâponnés  lî  à  propos  dans  les  jambes  de  la 
fupérieure ,  qu’ils  ne  s’en  dégagent  pas  lorfqu’elles.  meurent 
Tune  &  l’autre  ;  quelquefois  on  trouve  des  guirlandes  de 
mouches  parfaitement  mortes ,  auflTi-bieh  faites  '&  plus^  fo- 
lides  que  celles  des  mouches  vivantes. 

Si  les  abeilles  tombées  fur  le  fond  de  la  ruche,  ou  celles 
qui ,  quoique  reliées  plus  haut  entre  les  gâteaux ,  n  en  pa- 
roiflent  pas  moins  mortes,  ne  font  pas  dans  cet  état  depuis 
trop  long-temps ,  on  les  rappelle  à  la  vie  en  les  mettant 

Qqqqij 
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fur  la  cendre  chaude,  comme  l’a  rapporté  Columelle  ;  ou,  ce 
qui  eft  plus  commode ,  &  qui  ne  les  rend  pas  fi  poudreufes  ,on 
n’a  qu’à  les  mettre  dans  des  poudriers  de  verre  ou  dans  des 
■féchoirs ,  comme  nous  j  avons  mis  celles  qui  avoient  été  bai¬ 
gnées,- &  les  approcher  duri  feu  doux.  Dès  qu’il  les  a  ré¬ 
chauffées,  on  en  voit  quelques-unes  qui  fe  donnent  de 
petits  mouvements;  peu-à-peu  toutes  fe  raniment;  &,  en 
moins  d  un  quart  d  heure,  elles  ont  repris  la  vigueur  qui  leur 
eft  naturelle;  elles  font  en  état  d’être  remifes  dans  leur 
ancienne  habitation.'  Quand  un  Soleil  brillant  fuccède  au 
•froid  de  la  nuit,  &  que  fes  rayons  tombent  fur  la  ruche  dans 
laquelle  on  a^  fait  rentrer  les  abeilles  ranimées,  on  peut  la 
laifter  dans  fa  première  place;  mais  fi  le  froid  continue,  on 
bouchera  toutes  les  ouvertures  de  cette  ruche ,  &  on  la  por¬ 
tera  dans  un  lieu  tempéré. 

J’ai  eu  quelquefois  des  ruches  dont  toutes  les  abeilles  pa- 
roiflbient  fans  vie ,  quoiqu’elles  fuflent  reliées  entre  les  gâ¬ 
teaux.  Alors  pour  les  ranimer,fans  caufer  aucun  dérangement 
dans  les  gâteaux,  j’ai  fait  entrer  fous  la  ruche  &  j’ai  pofé  fur 
fon  fond  un  petit  pot  de  terre,  qui  contenoit  un  peu  de 
braife  couverte  de  beaucoup  de  cendre  chaude.  La  chaleur 
qui  fe  répandoit  dans  la  ruche  étoit  bientôt  afles confidérable, 
pour  donner  aux  abeilles  la  force  de  fe  mouvoir  ;  quelque¬ 
fois,  au  bout  dune  heure  ou  deux,  lorfque  lair  extérieur 
étoit  devenu  moins  froid ,  elles  fortoient  pour  aller  à  la 
campagne,  à  leur  ordinaire.  -  ' 

Quelqu’un  qui  fera  attentif  à  vifiter  le  matin  fes  ruches , 
lorfque  le  froid  de  la  nuit  aura  été  plus  confidérable  que 
celui  des  nuits  précédentes,  &  qui  y  fera  attentif,  non-feu¬ 
lement  pendant  1  hiver,  mais  fur-tout  après  les  nuits  froides 
du  printemps,  en  pourra  fauverj  chaque  année,  qui  feroient 
péries  par  ce  manque  d’atiention'.  'EnichauiFam  les  abeilles^. 
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il  les  tirera  d’un  état  trop  femblable  à  celui  de  la  mort  où  le 
froid  les  avoir  mifes  j  mais  il  ne  faut  pas  trop  tarder  à  les  en 
tirer  j  fi  on  lesj  lailToit  pendant  plufieurs  jours,  ce  feroit  fans 
fuccès  qu’on  auroit  recours  au  remede  j  au  moins  fi  elles 
avoient  été  faifies  par  un  grand  froid. 

Je  lai  déjà  avancé,  un  froid  qui  feroit  afles  léger  pour 
nous  Si  pour  le  commun  des  infeéîes ,  en  eft  un  trop  grand 
pour  les  abeilles.  Il  y  a  plus  ;  un  air  afies  doux  poumons, 
eft  un  air  trop  froid  pour  elles.  Je  vais  le  prouver  par  des 
expériences ,  qui  apprendront  combien  la  chaleur  eft  necef- 
'faire  à  ces  mouches.  Vers  la  fin  de  Novembre,  je  renfermai 
deux  douzaines  d’abeilles  dans  un  poudrier  de  grandeur 
médiocre  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  un  poudrier  d’environ  quatre 
pouces  de  hauteur,  &  de  deux  Si  demi  de  diamètre.  Je  le 
plaçai  dans  un  cabinet  dont  la  température  de  l’air  fut  pen¬ 
dant  un  jour  entier,  entre  quatre  à  cin^q  degrés  au-deflùs  de 
la  congélation.  En  moins  d  une  heure  toutes  les  mouches  j 
parurent  mortes.  Si  elles  parurent  telles  pendant  tout  le 
■jour.  Le  foir,je  les  fis  chauffer  feulement  autant  qu  ilfalloit 
pour  favoir  fi  elles  n’étoient  point  mortes  réellement,  pour 
des  mettre  en  état  de  donner  quelques  fignes  de  vie.  Toutes 
en  donnèrent ,  Si  fur-le-champ  je  les  remis  dans  le  cabinet 
où  elles  dévoient  redevenir  comme  mortes.  Le  lendemain, 
je  les  chauffai  dès  le  matin,  je  les  trouvai  encore  en  vie.  Je 
les  laiffai  ainfi  dans  un  état  de  mort,  où  elles  étoient  mifes 
par  un  degré  de  température  d’air  exprimé  par  quatre  à  cinq 
degrés  au-deffus  de  la  congélation  j  je  les  laiffai,  dis-je, 
dans  cet  état  pendant  trois  jours,  examinant  chaque  foir  & 
chaque  matin  fi  elles  pouvoient  être  ranimées  j  mais  au  bout 
du  troifieme  jour  je  les  trouvai  véritablement  mortes.  Douze 
mouches  mifes  dans  un  autre  poudrier  de  même  grandeur 
à-peu-près  que  le  précédent ,  auprès  duquel  il  fut  placé , 
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ne  furent  réchauffées  que  de  24  heures  en  24  heures.  Au 
bout  du  troifieme  jour  ce  fut  inutilement  que  je  les  appro¬ 
chai  du  feu  j  toutes  étoient  privées  de  vie. 

Lé  premier  de  Décembre ,  je  rais  une  douzaine  &  demie 
d’abeilles  très-vives  dans  un  autre  poudrier,  &  qui  fut  tenu 
dans  un  air  bien  plus  doux  que  celui  où  avoient  été  les 
poudriers  précédents.  Il  refta  dans  le  cabinet  où  je  tra¬ 
vaille  j  la  liqueur  du  thermomètre  s’y  éleva  pendant  le  jour 
à  plus  de  quinze  degrés }  &,  pendant  la  nuit,  elle  ne^def- 
cendit  pas  à  plus  de  onze  degrés.  Dans  un  air  aufîi  doux 
que  celui  du  printemps,  les  abeilles  ne  parurent  plus  en 
état  de  fe  mouvoir  au  bout  de  trois  heures  j  &  les  tenta¬ 
tives  que  je  fis  au  bout  de  trois  jours  pour  leur  en  rendre 
la  puiffance ,  furent  inutiles }  toutes  étoient  péries  fans  ref- 
fource. 

Je  n’ai  point  averti  que  j’avois  mis  un  peu  de  miel  contre 
le  couvercle  de  chacun  de  ces  poudriers.  C  etoit  une  précau¬ 
tion  affés  inutile  pour  les  abeilles  dès  quelles  étoient  tom¬ 
bées  en  léthargie  j  mais  c’étoit  afin  qu  elles  mangealTent  au¬ 
tant  qu  elles  voùdroient,  avant  que  d’j  tomber.  C’eft  donc  de 
froid  &non  de  faim  qu’étoient  péries  des  mouches  dans  un, 
endroit  dont  l’air  étoit  doux.  Elles  ont  befoin  d’être  envi¬ 
ronnées  d’un  air  plus  chaud  ;  réunies  enfemble  elles  font 
prendre  un  grand  degré  de  chaleur  à  l’air  de  leur  ruche.  Pour 
favoir  quel  eft  ce  degré  de  chaleur  dans  lequel  une  abeille 
ou  un  petit  nombre  d’abeilles  peut  vivre ,  j’en  renfermai 
une  feule  dans  un  tube  de  verre  long  d’un  peu  plus  de 
trois  pouces,  dont  le  diamètre  intérieur  étoit  de  neuf  lignes. 
Un  des  bouts  de  ce  tube  étoit  fcellé  hermétiquement,  & 
l’autre  bout  étoit  bouché  par  un  bouchon  de  liege.  Pendant 
le  jour  je  portai  ce  tube  dans  mon  gouffet  avec  la  feule 
mouche  quiy  étoit  renfermée,  &  je  le  tçnois  pendant  la  nuit 
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fous  le  chevet  de  mon  lit,  tout  près  de  moi.  La  mou¬ 
che  eut  afles  chaud ,  elle  conlerva  auffi  toute  fon  aèlivité 
dans  un  tuhe  tenu  toujours  dans  des  lieux  où  l’air  avoit 
autant  de  chaleur  qu  il  en  a  dans  nos  jours  d’été ,  qui 
nous  paroilTent  trop  chauds,  dans  des  lieux  où  la  liqueur 
du  thermomètre  monte  à  près  de  28  à  29  degrés.  Chaque 
fois  que  j’examinois  cette  mouche ,- je  la  vojois  marcher  le 
long  des  parois  du  tube.  Cellerci  étoit  dans  le  cas  des 
abeilles  qui  ont  befoin  de  prendre  de  la  nourriture.  J’avois 
eu  foin  d’enduire  de  miel  le  bout  intérieur  du  bouchon , 
mais  peut- être' avec  trop  peu  d’économiei  elle  venoit  le 
fucer  de  temps  en  temps ,  «5c  probablement  trop  fouvent. 
Elle  ne  vécut  que  fix  jours-,  au  bout  defquels  elle  périt, 
non  de  froid  ni  de  faim ,  mais  peut-être  d’avoir  trop  mangé 
de  miel,  ou  au  moins  pour  s’être  trop  frottée  contre  celui 
du  bouchon.  Un  jour,  avant  quelle  mourût,  fon  corps 
parut  plus  brun  qu’à  l’ordinaire,  plus  luifant  Sc  comme 
mouillé  r  il  l’aToit  été  de  miel  &  encore  des  excréments 
quelle  avoit  rendus  trop  liquides  &  en  trop  grande  quan¬ 
tité  p<5ur  avoir  trop  mangé.  La  liqueur  vilqueufe  dont  le 
corps  étoit  enduit,  s’étoit  infinuée  dans  les  ftigmates,  &  les 
avoit  bouchés.  La  mouche  avoit  péri  par  une  caufe  fem- 
blable  à  celle  qui  fait  périr  tous  les  infeéles  dont  on  a  huilé 
les  ftigmates. 

Quand  j’ai  mis  dans  un  tube,  pareil  à  celui  dont  je  viens 
de  parler  huit  à  dix  mouches,  elles  n’y  font  pas  reftées  fi 
long-temps  en  vie;  quelquefois- elles  y  font  mortes  en  moins 
de  vingt-quatre  heures  j  aufti  leur  corps  a-t-il  paru  mouillé 
au'  bout  de  quelques  heures  ;  il  l’a  été  par  les  excréments 
qu’elles  ont  rendus  ;  ceux  dés  unes  font  néceflairement  tom¬ 
bés  fur  les-  autres  >  &  celles  qui  ont  frotté  leurs  corps  contre 
les  parois  du-  verre,  l’ont  chargé  d’une  humidité  nuifible. 
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Les  abeilles  qui  font  en  grouppe  dans  une  ruche  ,  fe  feroient 
périr  mutuellement  li  elles  rendoient  leurs  excréments  pen¬ 
dant  quelles  font  ainfi  réunies;  quand  elles  veulent  les  faire 
fortir  de  leurs  corps ,  elles  fe  détachent  du  gros ,  &  elles  les 
font  tomber  fur  le  fond  de  la  ruche.  On  dit  que  les  abeilles 
font  fujettes  au  dévoiement,  qu’alors  elles  rendent  des  excré¬ 
ments  très-liquides.  En  tout  temps  leurs  excréments  n’ont 
pas  beaucoup  de  confiftance.  Lorfque  celles  d’une  ruche 
qu’on  tient  en  chambre,  s’en  échappent,  quelles  fe  rendent 
fur  les  vitres ,  elles  ne  manquent  gueres  d’y  faire  des  jets 
d’une  matière  jaunâtre ,  qui  n’eft  qu’une  bouillie  peu  épaifle  ; 
quelquefois  leurs  excréments  font  encore  plus  .liquides. 
Quand  1  abeille  qui  les  doit  rendre  fe  trouve  alFoiblie ,  & 
que  par  parelTe  ou  manque  de  force  elle  les  rend  oit  elle  fe 
trouve ,  fa  maladie  eft  plus  funefte  à  fes  compagnes  qu’à 
elle-même.  Jài  eu  en  ruche  des  mouches  auxquelles  j’avois 
ôté  tous  leurs  gâteaux  &  auxquelles,  pour  dédommagement, 
je  donnois  du  miel.  Je  leur  en  donnai  d’abord  fobrement ,  & 
je  les  confervai  en  vie  pendant  plus  de  trois  femaines;  mais 
je  le  leur  donnai  enfuite  avec  trop  d’abondance ,  elles  en 
mangèrent  trop ,  bientôt  elles  eurent  le  dévoiement,  elles 
fe  mouillèrent  les  unes  les  autres;  au  bout  de  quelques 
jours ,  elles  tombèrent  mortes  fur  le  fond  de  la  ruche ,  &  aulfi 
mouillées  qu  elles  l’eulTent  été  lî  on  les  eût  plongées  dans 
une  eau  bien  chargée  de  miel. 

Malgré  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  chaleur  né- 
celTaire  pour  entretenir  la  vie  des  abeilles,  on  peut,  fans 
trop  de  furprife ,  en  voir  qui  palfent  l’hiver  dans  les  forêts 
du  Nord,  Nous  n’avons  pas  befoin  de  les  fuppofer  d’une 
efpece  différente  de  fefpece  de  celles  que  nous  avons  dans 
le  Royaume.  On  pourroit  croire  que  le  climat  où  elles 
font  nées  les  rend  moins  fenfibles  au  froid  ;  mais  dès 

quelles 
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qu’elles  fe  trouvent  répandues  en  grande  quantité  dans  les 
forêts,  ceft  une  preuve  que  le  pays  eft  favorable  à  leur  mul¬ 
tiplication,  quÜ  leur  fournit  de  quoi  faire  d’amples  récoltes 
de  cire  &  de  mief.  Or,  dès  que  des  abeilles  fe  trouveront 
logées  en  très-grand  nombre  dans  un  tronc  d  arbre ,  &  bien 
pourvues  de  miel ,  il  n’y  a  point  de  froid  qu  elles  ne  puifTent 
braver.  Bailleurs  un  tronc  d’arbre  non  habité  parles  abeilles 
ne  doit  pas  renfermer  un  air  aulfi  froid  que  l’eft  l’air  exté¬ 
rieur.  11  elt  probable  que  les  corps  organifés  pour  végéter, 
ont ,  comme  les  animaux,  un  degré  dé  chaleur  qui  les  dé¬ 
fend  contre  le  froid  de  l’air  extérieur,  tant  que  leur  organi- 
fation  n’eft  pas  détruite. Il  eftpourtant  fingulier  que,  dans, des 
pays  extrêmement  chauds  &  dans  des  pays  extrêmement 
froids ,  il  y  ait  des  abeilles  qui  nous  fourniirent  de  la  cire.  On 
peut  lire  dans  Aldrovande  1  énumération  de  ces  pays  incom¬ 
modes,  foit  par  la  chaleur  exceffive ,  foit  par  le  froid  exceffif 
où  elles  réuffilTent. 

Ceux  qui  ont  obfervé  des  mouches  dans  différentes  faifons 
de  f  année,  demanderont  comment  il  fe  peut'faire  quelles 
fortent  fouvent  de  leurs  ruches,  pendant  que  lair  extérieur 
ne  tient  la  liqueur  du  thermomètre  élevée  qu’à  quatre  à 
cinq  degrés  au-deffus  de  la  congélation  ?  Gomment  celles 
qui  prennent  alors  l  effor  ne  périffent  pas  toutes  La  réponfe 
eft  premièrement  qu  il  en  périt  de  celles-ci  ,  favoir  ,  celles 
qui  étoienl  trop  foibles ,  ou  qui  ont  trop  refté  à  la  campagne. 
Mais,  en  fécond  lieu,  les  autres,  celles  qui  retournent  à 
leur  domicile,  doivent  être  comparées  à  un  homme  qui  s’eft 
chauffé  auprès  d’un  bon  feu ,  &  qui  ,16rrqu  il  le  quitte  pour 
s’expofer  à  un  air  froid  ,  marche  très- vite  ,  ou  s  occupe  de 
quelque  exercice  violent.  Les  abeilles  ont  chaud  quand 
elles  fortent  de  leur  ruche ,  l’exercice  d’agiter  leurs  ailes  en¬ 
tretient  une  partie  de  leur  chaleurs  elle  eft  de  même  entrer 
2'omc  R  r  r  r 
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tenue  par  les  mouvements  quelles  fe  donnent  en  fuçant  les 
fleurs,  &  en  dépouillant  les  étamines  de  leurs pouffieres. 
Nous  venons  d’établir  la  théorie  d’où  doivent  être  tirés 
les  meilleurs  préceptes  fur  lefquels  fe  puiflent  conduire  ceux 
qui  ne  veulent  rien  négliger  pour  empêcher  leurs  abeilles 
de  périr  pendant  l’hiver  &  au  commencement  du  printems  : 
mais  le  paflage  de  la  théorie  à  la  pratique  a  ici ,  comme  dans 
tous  les  cas ,  fes  difficultés.  11  eft  certain  que  li ,  au  lieu  de 
lailfer  les  ruches,  pendant  Ihiver,  dans  des  jardins  expofées 
à  toute  la  rigueur  du  froid ,  on  le  leur  fait  palTer  dans  des 
ferres  ou  dans  quelqu’autre  lieu  couvert  &  fermé  de  toutes 
parts ,  dans  une  chambre  j  il  eft  certain ,  dis-je  ,  qu  elles  n’y 
feront  pas  auffi  en  danger  de  périr  de  froid.  C’eft  auffi  une 
pratique  très-ancienne  &  en  ufage  encore  dans  beaucoup 
de  pays ,  de  boucher  toutes  les  ouvertures  des  ruches  vers 
le  commencement  de  Novembre ,  &  de  les  tranfporter 
enfuite  dans  une  ferre ,  dans  un  cellier  ,  ou  dans  quelque 
endroit  équivalent.  Comme  ce  lieu  n’eft  pas  ordinairement 
un  de  ceux  qu’on  habite  &  où  l’on  fait  du  feu ,  quoique  l’air 
y  foitplus  tempéré  que  l’air  extérieur,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’hiver ,  il  eft  afles  froid  pour  tenir  les  abeilles  dans 
cette  efpece  d’engourdiftèment  qui  leur  ôte  le  befoin  de 
manger  j  ce  qui  les  met  hors  de  rifque  de  mourir  de  faim , 
pourvu  quelles  ne  foient  pas  entièrement  dépourvues  de 
miel. 

Le  lieu  qui  fera  aflfés  chaud  pour  conferver  la  vie  à  des 
rucHbs  très- peuplées  ou  paflablement  peuplées ,  ne  le  fera 
pas  afles  pour  des  ruches  qui  ont  très-peu  de  mouches.  Plus 
îe  nombre  des  mouches  y  fera  petit ,  &  plus  elles  deman¬ 
deront  à  être  dans  un  air  doux.  Ces  dernieres  périront  dans 
une  ferre,  dans  un  cellier  ,  où  les  autres  feront  bien.  Les 
inftruments,  qui  ne  femblent  faits  que  pour  les  Phylîciens 
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ne  feroient  pas  inutiles  à  ceux  qui  ont  de  glandes  ménage¬ 
ries  de  ruches ,  lî  on  pouvoit  les  engager  à  y  avoir  recours. 
En  tenant  des  thermomètres  dans  les  lieux  où  ils  feroient 
palier  l’hiver  aux  ruches,  ils  feroient  en  état  de  connoître 
la  température  de  Tair  de  ce  lieu,  de  juger  11  1  air  ne  s’j  re¬ 
froidit  point  trop  pour  les  ruches  foibles.  Ils  pourroient  même 
juger  plus  fûrement,  Sc  immédiatement  de  l  état  de  celui  de 
chaque  ruche.  Je  voudrois  une  ouverture  à  un  de  leurs 
côtés ,  environ  vers  le  milieu  de  leur  hauteur ,  ou  plus  bas, 
de  diamètre  convenable  >  c’ell-à-dire ,  une  ouverture  capable 
de  lailTer  entrer  dans  la  ruche  la  boule  d’un  thermomètre. 
Dans  les  tems  ordinaires ,  cette  ouverture  feroit  bouchée  par 
un  bondon  femblable  à  ceux  des  tonneaux }  on  ôteroit  ce 
bondon ,  &  on  introduiroit  la  boule  du  thermomètre  dans 
la  ruche ,  dans  les  temps  où  le  froid  de  l’air  extérieur  feroit 
fenliblement  augmenté.  Le  thermomètre  apprendroit  le  degré 
de  chaleur  de  la  ruche ,  &  en  même  temps  fi  cette  ruche 
peut  être  lailîee  où  elle  eft ,  ou  11  elle  demande  à  être  tranf- 
portée  dans  un  lieu  plus  chaud ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même , 
s’il  eft  nécelTaire  de  lui  donner  des' couvertures  qui  con- 
fervent  fa  chaleur ,  &  qui  même  peuvent  contribuer  à  la  faire 
devenir  plus  grande. 

Toute  llmple  qu’eft  cette  pratique ,  il  ne  faut  gueres  ef- 
pérer  qu’on  y  ait  recours}  on  veut  encore  des  chofes  plus 
llmples}&  c’eft  beaucoup  qu’on  fe  donne  le  foin  de  mettre 
des  abeilles  dans  des  ferres  pendant  l’hiver.  Quand  le  froid 
ou  la  faim  les  font  périr  dans  une  ruche,  il  n’y  en  réchappe 
pas  une.  D’autres  caufes  produifent  dans  diverfes  ruches  des 
mortalités  qui  ne  font  pas  11  générales,  mais  qui  fouvent 
changent  une  ruche  forte  en  une  ruche  foible.  Lorfquôtl 
vient  à  la  renverfer  un  peu ,  on  voit  fur  fon  fond  ,  une 
couche  épailTe  de  mouches  mottes ,  &  cette  couche  s’épailfit 

R,  r  r  r  ij 


(S84  Mémoires  pour  l’Histoire 

journellement.  Il  peut  y  avoir  de  ces  mouches  qui  meurent  , 
parce  qu  elles  ont  atteint  le  terme  qui  eft  prefcrit  à  la  plus 
longue  durée  de  la  vie  des  abeilles.  Le  plus  grand  nombre 
alors  eft  pourtant  de  celles  qui  meurent  avant  que  d  être  arri¬ 
vées  à  ce  terme  j  quelque  maladie  les  attaque  &  termine  leurs 
jours.  Les  mouches  qu’on  tient  à  couvert  dans  des  ruches 
qui  font  fermées  de  toutes  parts ,  font  beaucoup  plus  fu- 
jettes  à  des  maladies ,  que  les  mouches  dont  les  ruches  ont 
été  laiffées  dans  des  jardins ,  &  qui  ont  une  ouverture  par 
laquelle  l’air  fe  peut  renouveller  ,  Sc  par  laquelle  elles 
peuvent  fortir^  lorfquil  vient  quelque  beau  jour.  L  air  trop 
renfermé  dans  les  autres  ruches ,  s’y  corrompt  de  jour  en 
jour}  il  eft  infeélé  de,  1  odeur  des  abeilles  qui  périfteiît  Sc 
fe  pourriftent  dans  la  ruche  même.  Enfin  il  devient  excef- 
fivement  humide  ,  il  fe  charge  de  tout  ce  qui  tranfpire  du 
corps  des  mouches;  aufti les  gâteaux ,  fur  lefquels  elles  ne 
fe  tiennent  pas ,  fe  couvrent-ils  de  moififliires.  Si  nous  ref- 
pirions  un  air  aufti  mal  fain ,  nous  n’y  réfifterions  pas  ;  & 
pourquoi  les  abeilles  feroient- elles  en  état  de  le  foutenir? 
C’eft  ce  qui  fait  que ,  malgré  les  rifques  qu’on  fait  courir 
aux  ruches  qu’on  lailTe  pendant  tout  Ihiver  en  plein  air, 
plufieurs  croyent  que  le  meilleur  parti  encore ,  eft  de  les  y 
îaiftèr ,  qu  elles  ne  s’affoifililTent  pas  autant  que  dans  les 
maifons. 

M,.  l’Abbé  de  la  Ferriere ,  après  avoir  pefé  les  inconvé¬ 
nients  qu’il  y  a  de  part  &  d  autre,  fe  détermine  fagement  , 
ce  me  femble ,  pour  un  parti  moyen.  Il  veut  qu’on  laiffe 
toutes  les  ruches  fortes  expofées  à  l’air  extérieur ,  &  qu’on 
tranfporte  dans  les  ferres  les  ruches  foibles.  Les  ruches  bien 
peuplées  font  en  état  de  fe  défendre  contre  les  plus  grands 
froids;  mais  la  difficulté  eft  de  fimver  les  ruches  foibles ,  & 
même  les  ruches  médiocrement  peuplées. 


DES  Insectes  XI  IL  Mem.  .  68  j 

Comme  il  m’a  toujours  paru  à  fouhaiter  qu’on  put  laiflèr 
pendant  I  hiver  les  ruches  dans  les  mêmes  endroits  où  elles 
ont  été  pendant  les  autres  faifons  ,  j’ai  fait  des  tentatives 
pour  voir  li  ,  quoiqu’en  plein  air,  on  ne  pourroitpas  mettre 
les  ruches  foibles  en  état  de  réfifter  au  froid  ;  li  on  ne  pour- 
roit  pas  1  empêcher  de  pénétrer  trop  dans  leur  intérieur.  Le 
premier  mojen  que  jiai  tenté,  a  été  de  les  bien  empailler, 
de  mettre  autour  de  chaque  ruche  ,  une  couche  de  paille 
épaifTe  dé.  plus  de  quinze  feize  pouces.  On  peut  imaginer 
diverfes  maniérés  d’arrêter  la  paille  fur  la  ruche,  &  choifir 
entre  ces  maniérés.  Celle  .dont  je  me  fuis  fervi ,  &  fur- 
tout  pour  les  ruches  vitrées  ,  &  entre  celles-ci  ,  pour  les 
ruches  qui  étant  minces  donnoient  plus  de  prife  au  froid, 
a  été  dé  planter  des  piquets  autour  de  chaque  ruche, 
qui  la  furpaifoient  en  hauteur  ,  &  d  empiler  bien  la-^paille 
entre  elle  &  les  piquéts.  Malgré  cette  robe  de  paille,  dans 
plufieurs  années  diftérentes ,  toutes  les  mouches  de  quelques- 
unes  de  mes  ruches  font  péries  j  mais  il  efl:  plus  que  pro¬ 
bable  que  ce  n’a  jamais  été  de  froid  3  car ,  quand  je  fuis  venu 
à  examiner  les  gâteaux  de  cire,  je  ny  ai  pas  trouvé  une 
goutte  de  miel  3  il  efl:  donc  à  croire  que  c  etoit  de  faim 
qu  elles* étoient  mortes,  &  que  je’n  avois  pas  été  alTés  attentif 
à  fuppléer  à  la  trop  petite  provifîon  de  miel  qu  elles  avoient 
faite  pendant  1  été.  •  /. 

Les  Anciens  ont  enfeigné  une  maniéré  de  défendre 
les  abeilles  contre  le  froid ,  à  laquelle  on  ne  croira  pas  à 
propos  d’avoir  recours.  C’eft  de  remplir  en  partie  la  ruche 
d’oifeaux  qu’on  a  fait  deffécher ,  après  leur  avoir  vuidé  le 

corps.  c 

J’ai  tenté  un  autre  moyeri  de  défendre  les  abeilles  contre 
le  froid  3  &,  pour  pouvoir  compter  plus  fûrement  fur  fon 
fucçès,  s’il  en  avojt,je  m’en/uis/ervi  dans  les  circonftances 


68(S  Mémoires  pour  l’ Histoire 

les  plus  déciüves  j  c’eft-à-dire ,  que  je  m’en  fuis  fervi  pour 
tacher  de  conferver  des  ruches  qu’on  ne  devoir  pas  efpéret 
de  voir  pafîer  Ihiver.  J’achetai  trois  de  ces  ruches  au  com¬ 
mencement  de  Novembre  1738.  Je  demandai  à  un  Mar¬ 
chand  d’abeilles  les  trois  plus  mauvaifes  de  fon  rucher  >  je 
n’avois  pas  à  craindre  qu’il  ne  me  les  donnât  meilleures  que 
je  ne  les  voulois.  Je  ne  les  lui  payai  que  la  moitié  du  prix  que 
j’avois  coutume  de  lui  payer  les  ruches  médiocres,  &il  fut 
très-content  du  marché.  Dans  une  de  ces  ruches ,  il  n’y  avoît 
que  deux  ou  trois  poignées  d’abeilles  placées  entre  des  gâ¬ 
teaux  très-fecs.  Je  joignis  à  ces  trois  ruches  une  des  miennes 
qui  n’étoit  pas  bien  forte ,  quoique  meilleure  que  les  autres. 
Mon  deffein  étoit  de  les  placer  chacune  dans  un  tonneau 
PL  is.fig.  mis  debout^,  &  défoncé  par  enhaut,  &  de. remplir  l’efpace 
qui  refteroit  entre  les  parois  du  tonneaü  &  la  ruche ,  d’une 
matière  capable  de  la  défendre.  Je  les  plaçai  donc  dans 
quatre  tonneaux.  Je  fis  remplir  de  terre  féche  &  bien  preflTée 
tout  lèvuide  qui  fe  trouvoit  dans  deux  tonneaux ,  &  je  fis 
remplir  le  vuide  des  deux  autres  avec  du  foin  fin  &  court 
que  les  balayeures  de  mon  grenier  avoient  fourni.  On  em¬ 
pila  ce  foin  le  mieux  qu’il  fut  polfible.  La  terre  &  le  foin 
furent  mis  en  comble  au-delTus  du  bord  du  tonneau.  Les 
ruches  ne  furent  pourtant  pas  pofées  immédiatement  fur  le 
fond  de  chaque  tonneau  ;  elles  en  furent  mifes  à  une  dif- 
Fig.  !«.  tance  de  quatre  à  cinq  pouces  Sur  le  fond  de  deux  des 
d  J f  f.  tonneaux,  on  étendit  une  couche  de  terre  &  fur  celui 
des  deux  autres,  on  en  mit  une  de  foin.  Sur  cette  couche, 
*//.  foit  de  terre ,  foit  de  foin ,  on  mit  un  fécond  fond  de  bois 
Les  pièces  de  bois ,  qui  avoient  auparavant  fermé  le  tonneau 
par  le  bout  où  il  étoit  ouvert  ,  fervirent  à  faire  ce  fécond 
fond. 

Je  ne  m’étois  pas  fimplement  propofé  de  bien  couvrir 
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mes  ruches ,  ce  qui  peut  être  fait  de  différentes  maniérés , 
&  ce  que  font  quelques  gens  de  la  campagne  plus  induf- 
trieux  que  les  autres ,  en  mettant  les  leurs  dans  des  tas  de 
bled.  Je  voulois  que  les  abeilles  qui  habitoient  des  ruches 
très-bien  couvertes  pulTent  fortir  quand  le  beau  tems  les  y 
inviteroit  ;  que  l’air  de  la  ruche  pût  être  renouvellé  :  enfin 
qu  elles  ne  fuffent  pas  fujettes  aux  inconvénients  auxquels 
font  expofées  celles  qu’on  tient  dans  des  chambres.  Auffi, 
avant  que  de  les  mettre  chacune  dans  leur  tonneau ,  avois-je 
eu  foin  de  faire  faire  un  trou  au  tonneau  tout  près  du 
fécond  fond ,  tout  près  de  celui  fur  lequel  la  ruche  étoit 
pofée  J  capable  de  îaifler  paffer  un  tujau  de  bois  de  forme 
quarrée  Quatre  étroits  morceaux  d’une  planche  mince , 
arrêtés  les  uns  contre  les  autres  par  des  clous  d’épingle , 
formoient  ce  tuyau ,  dont  la  façon  n’avoit  pas  été  chere  j 
deux  de  fes  côtés ,  le  fupérieur  &  l’inférieur  avoient  chacun 
près  de  deux  pouces  de  large ,  &  chacun  des  deux  autres 
n’avoit  que  fix  à  fept  lignes  de  largeur.  On  voit  d’avance 
que  ce  tuyau  étoit  le  chemin  que  j’avois  préparé  aux  abeilles. 
J’en  fis  entrer  un  des  bouts  dans  chaque  tonneau ,  afles 
avant  pour  que  la  ruche  pût  pofer  deffus  j  &  l’autre  bout 
failloit  en  dehors  du  tonneau  de  quelques  pouces.  Enfin  il 
falloit  fonger  à  empêcher  les  mouches  de  ces  ruches  fi  mal 
fournies  de  miel ,  de  mourir  de  faim.  Sur  le  fond  de  chaque 
tonneau  ,  je  mis  une  terrine  ,  qui  contenoit  environ  trois 
quarterons  de  miel,  &  qui  étoit  couverte  pardelïiis  d’un 
papier  piqué  d’une  infinité  de  petits  trous ,  &  cela  afin  que 
les  mouches  puffent  aller  fucer  le  miel  fans  s’en  empâter. 
Le  tuyau  étant  ajufté  à  chaque  tonneau, &  la  terrine  pleine 
de  miel  étant  pofée  fur  le  milieu  de  fon  fond,  je  fis  entrer 
dans  chacun  de  ces  tonneaux  la  ruche  que  je  lui  voulois 
donner,  &  je  fis  remplir,  comme  je  l’ai  dit,  tout  le  vuide 
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qui  fe  trouvoit  entre  les  parois  intérieures  du  tonneau ,  & 
la  furface  extérieure  de  la  ruche. 

Des  deux  ruches  qui  furent  couvertes  de  terre,  l’une  étoit 
celle  qui  avoit  été  prife  parmi  les  miennes ,  &  l  autre  étoit 
la  plus  foible  de  celles  que  j’avois  achetées.  C’eft  fur-tout 
pour  le  fort  de  cette  derniere  que  j  étois  inquiet.  Ses  mouches 
le  tinrent  tranquilles  pendant  les  mois  de  Novembre ,  de 
Décembre  &  de  Janvier.  Pour  favoir  fi ,  au  lieu  d’être  fitn- 
plement  tranquilles,  elles  n’étoient  pas  mortes  ,  à  la  fin  de 
Décembre  ,  je  fis  découvrir  la  ruche  ,  &  je  lui  donnai 
quelques  petits  coups  ;  de  pareils  coups  déterminent  les 
mouches,  qui  ne  font  qu’engourdies,  à  fe  mouvoir.  Ceux 
que  je  donnai  firent  naître  un  bourdonnement  .parmi  les 
mouches ,  de  la  vie  defquelies  j’avois  lieu  de  douter.  C’étoit 
tout  ce  que  je  voulois.  Je  les  fis  recouvrir  fur-le-champ.  J’eus 
de  même  le  plaifir  de  les  entendre  bourdonner  vers  la  fin  de 
Janvier ,  dans  une  circonftance  femblable  à  la  précédente. 
Enfin,  dans  des  jours  doux  du  mois  de  Février,  &  dans 
beaucoup  plus  de  jours  du  mois  de  Mars ,  je  les  vis  fortir  de 
leur  tonneau  par  le  chemin  que  je  leur  avois  préparé  i  je  les 
vis  revenir  de  la  campagne  chargées  de  cire  brute.  Aulfi  le 
commencement  de  ce  mois  fut-il  beau  i  mais  la  fin  du  même 
mois  &  le  commencement  d  Avril  ajant  été  rudes  ,  elles 
cefierent  de  fortir ,  Ôi  ne  fortirent  plus  du  tout  dans  des 
jours  devenus  un  peu  plus  doux.  Je  les  jugeai  mortes,  & 
quand  j  tus  fait  découvrir  leur  ruche ,  je  trouvai  qu  elles 
l’étoiti  mais  c’étoit  faute  d  avoir  eu  de  quoi  manger.  Dès 
que  je  les  renfermai,  elles  n’avoient  point  de  miel  dans  leurs 
gâteauxj  &  je  leur  en  avois  donné  une  trop  petite  provi- 
fion  dans  leur  terrine,  elles  lavoient  entièrement  confit^ 
mée}  il  eût  fallu  la^renouveller.  Mais  il  n  en  réfulte  pas 
moins  de  l’expérience  précédente ,  que  les  abeilles  feront 
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bien  défendues  contre  le  froid  dans  des  ruches  couvertes  de 
terre  féche,  &  je  dois  ajouter,  de  terre  qui  n’eft  pas  expofée  à 
être  mouillée  par  la  pluie  >  car  il  y  avoir  un  toit  de  paille  au- 
deflus  de  mes  ruches.  Mais  il  ne  faut  pas  laiflêr  manquer  d’ali¬ 
ments  les  abeilles  qu’on  met  en  état  de  rélifter  à  l’hiver. 

Les  mouches  de  l’autre  ruche,  que  j’avois  couverte  de 
terre,  outre  le  miel  que  je  leur  avois  donné,  en  avoient  dans 
leurs  gâteaux.  Aulfi  celles-ci  refterent  -  elles  vigoureufes. 
Qu’on  ne  craigne  pas  que  la  terre  conferve  trop  d’humidité 
dans  l’habitation  >  fi  la  terre  dont  elle  eft  entourée  eft  féche, 
elle  s’imbibera  de  tout  ce  qui  tranfpire  d’humide  de  la  ruche, 
&  elle  le  lailTera  enfuite  évaporer.  En  voici  lapreuve.  Lorf- 
que  je  couvris  mes  deux  ruches  de  terre ,  celle  que  j’y  em¬ 
ployai  n’étoit  pas  alTés  féche  à  mon  gré  j  je  ne  m’étois  pas 
préparé  d’afles  loin  à  cette  expérience }  la  couleur  de  cette 
terre  étoit  encore  brune  j'&  fi  je  l’eulTe  fait  alTés  féchèr,  elle 
eût  dû  être  grife,  couleur  de  cendre.  Quand,  au  printemps,  je 
la  tirai  du  tonneau,  je  vis  qu’une  couche  d’un  pouce-  d’épaif- 
feur ,  ou  plus ,  rui  entouroit  immédiatement  la  ruche ,  étoit 
très-grife,c’eft-à-dire,très-féche,  pendant  que  le  refte  étoit 
encore  brun.  La  chaleur  de  la  ruche  avoit  féché  parfaitement 
la  terre  qui  la  touchoit.  .  ' 

Les  mouches  de  deux  ruches  foibles  qui  avoient  été  miles 
chacune  dans  un  tonneau  où  elles  étoient  entourées  de  foin 
empilé,  ne  foutinrent  pas  moins  bien  l’hiver  &  les  commen¬ 
cements  du  printemps,  que  celles  de  la  ruche  précédente.  Ces 
deux  ruches  devinrent  très-fortes,  très-fournies  de  mouches > 
Si  une  remarque ,  qui  ne  doit  pas  être  omife  ,  c’eft  que  je 
ne  trouvai  pas  une  douzaine  de  mouches  mortes  fur  le  fond 
de  l’une  &  de  l’autre}  elles  n’avoient  point  péri  dans  celles- 
ci  ,  comme  elles  périlTent  fouvent  dans  les  ruches  qu’on  tient 
dans  des  ferres. 

Tome  V.  •  S  fff 
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De  quinze  ruches  que  j’avois  achetées  en  Décembre,  Sc 
auxquelles  j’av ois  fait  paiTerl  hi ver  dans  une  chambre  clofe, 
quatre  me  parurent  très-foibles  a  la  fin  de  Février  j  je  les  fis 
porter  alors  dans  le  jardin,  &  je  les  mis  dans  quatre  ton¬ 
neaux  ,  qui  avoient  des  tuyaux  de  bois  propres  à  lailTer  fortir  & 
rentrer  les  mouches.  Après  avoir  bien  bouché  les  vuides 
qui  pouvoient  refier  entre  le  contour  de  la  ruche  &  le  fond, 
du  tonneau  avec  de  la  bouze  de  vache,  je  fis  remplir  de 
paille  courte  .&  bien  empilée  les  efpaces  qui  étoient  entre 
les  parois  du  tonneau  &  fa  ruche.  Les  abeilles  de  chacune 
de  ces  quatre  ruches  fe  font  bien  trouvées  d’être  ainfi  cou¬ 
vertes  i  elles  ont  été  à  la  campagne  toutes  les  fois  que  le 
temps  le  leur  a  permis  >  non-feulement  elles  ont  foutenu  un 
printemps  alTés  rude,  mais  elles  fe  font  multipliées  }  par  la 
fuite  leurs  ruches  font  devenues  très-peuplées. 

Mais  l’hiver  dont  nous  venons  de  fortir,  celui  de  1740, 
a  étéj  extrêmement  prdpre  à  m’apprendre  combien  on  pou¬ 
voir  compter  fur  l’expédient  dont  il  s’agit  pour  défendre  les 
abeilles  contre  le  froid.  Je  mis  quatre  rucfies  très -peu  four¬ 
nies  d abeilles,  de  la  maniéré  dont  il  a  été  expliqué,  en 
quatre  tonneaux,  dans  chacùn  defquels  on  fit  entrer  de  la 
terre  bien  féche,  qui  rernpliffoit  les  vuides  qui  fe  trouvoient 
entre  les  parois  du  tonneau  &  ceux  de  la  ruche,  &  au-delTus 
de  laquelle  elle  étoit  élevée  en  dôme.  Je  donnai  à  chaque 
ruche  un  vafe,  qui  contenoit  environ  une  livre  de  miel. 
Quoique  ces  ruches  fuflent  peu  peuplées,  elles  ont  été  très- 
bien  défendues  contre  le  long  &  rude  froid  de  cet  hiver. 
Inflruit  par  une  de  mes  ruches  de  la  première  expérience , 
je  ne  voulus  pas  lailTer  les  abeilles  de  celles-ci  en  rifque  de 
périr  de  faim.  Je  vifitai  leur  intérieur  au-  comnrencement 
d’Avril.  Je  trouvai  vuides  les  vafes’dans  lefquels  je  leur  avois 
donné  du  miel.  J’en  fis  remettre  une  livre  dans  chacun  j  au 
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moyen  de  quoi  les  abeilles  de  ces  ruches  fe  font  trouvées 
en  état  de  faire  des  récoltes  de  cire  brute  dès  que  les  fleurs 
ont  commencé  à  s’épanouir,  &  fe  portent  fi  bien  aujourd  hui , 
quinzième  de  Mai,  qu  elles  font  de  celles  dont  j’attends  des 
efiaims. 

De  mes  quatre  dernieres  ruches ,  il  y  en  a  pourtant  eu 
une  dont  j  ai  perdu  les  abeilles  j  mais  elles  ne  m  ont  été  en¬ 
levées  ni  par  le  froid,  ni  par  la  faim,  ni  par  aucune  mala¬ 
die.  Elles  ont  abandonné  leur  habitation  quoique  bien  four¬ 
nie  de  miel,  comme  je  m’y  étois  attendu,  &  je  ne  fais  où 
elles  ont  été  loger.  Un  très-gr.and  nombre  de  mâles  s’étoit 
confervé  dans  cette  ruche,  &  j  ai  dit  ailleurs  que  les  abeilles 
avec  lefquelles  il  y  en  avoit  eu  pendant  l’hiver,  abandon- 
noient  leur  ruche  au  plûtard  au  commencement  du  prin¬ 
temps  ;  qu’au  moins  cela  eft  arrivé  à  toutes  celles  dé  mes 
ruches  dont  les  mâles  n’avoient  pas  été  tous  tués  pendant 
l’été. 


Les  expériences  précédentes  me  perfuadent  que  c’eft  un 
très-bon  moyen  de  conferver  fes  ruches ,  que  de  les  mettre 
dans  des  tonneaux  où  on  les  couvrira  de  quelque  rhatiere 
propre  à  empêcher  le  froid  d’agir  contre  elles  autant  qu’il 
eût  fait.  Je  ne  décide  pas  encore  fur  le  choix  de  la  matière} 
fi  on  doit  prendre  par  préférence  de  la  terre,  du  fable,  du 
foin  ou  de  la  paille.  Toute  m.atiere  qui  arrêtera  l’aélion  de 
l’air  froid ,  &  qui  ne  fera  pas  trop  humide ,  peut  être  employée 
avec  fuccèsj  d’ailleurs  l’opération  eft  extrêmement  facile. 
Il  eft  peu  de  payfans  à  la  campagne  qui  n’aient  de  vieux 
tonneaux}  &  ce  ne  feroit  pas  un  objet  de  dépenfe  même 
pour  des  gens  de  leur  état ,  que  de  fe  fournir  d  autant  de 
tonneaux  qui  ne  font  plus  bons  pour  mettre  du  vin ,  qu’ils 
auroient  de  ruches.  Les  mêmes  tonneaux  leur  ferviroient 
pendant  une  longue  fuite  d’années.  De  grands  paniers  d’ofier, 
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les  débris  de  leur  repas ,  c’eft-à-dire ,  les  corps  des  abeilles 
dont  ils  avoient  mangé  la  tête  &  le  corcelet.  Aulfi  des  gens 
attentifs  ne  manquent-ils  pas  de  tendre  des  fouricieres  auprès 
des  ruches ,  ou  des  quatres  de  chiffre. 

'  Ce  ne  feroit  pourtant  pas  affés  que  d’avoir  fongé  effica¬ 
cement  à  défendre  les  mouches  contre  le  froid ,  il  ne  faut 
pas  leur  laifîèr  fouffrir  la  faim.  On  doit  de  temps  en  temps 
aller  vifiter  les  ruches,  fur-tout  quand  des  jours  doux  font 
fuivis  de  jours  froids  ou  pluvieux  qui  empêchent  les  abeilles 
de  fortir.  C’eft  alors  qu’il  eft  à  craindre  qu  elles  ne  man¬ 
quent  de  miel,  que,  n’ajant  pas  la  reffource  d’aller  en  ra- 
maffer  à  la  campagne ,  elles  ne  périffent  de  faim  chés  elles ,  fi 
tout  celui  qix’elles  J  avoient,  a  été  confumé. 

Si  l’on  veut  bien  avoir  les  attentions  que  nous  venons 
de  prefcrire,  on  fauvera  chaque  année  un  grand  nombre  de 
ruches  j  &  on  parviendra  à  les  multiplier  beaucoup  dans  le 
Roj^aume ,  où  il  ne  fauroit  y  en  avoir  trop.  Car  de  les  fauver 
pendant  1  hiver  &  le  commencement  du  printemps ,  eft  le  point 
le  plus  effentiel  pour  leur  multiplication.  Elles  demandent 
pourtant  encore  quelques  attentions  dans  le  cours  de  l’année. 
Les  Auteurs  qui  ont  publié  des  traités  fur  la  maniéré  de  les 
gouverner,  ont  donné  divers  préceptes  dont  nous  allons  rap- 
peller  les  plus  importants ,  &  ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas  déjà 
dans  nos  Mémoires  précédents  ou  qui  n’y  font  pas  affés  déve¬ 
loppés. 

Chaque  pays  a  des  efpeces  de  ruches  qu’on  y  prend  par 
préférence.  Aux  environs  de  Paris  on  ne  connoît  que  ces  -pa¬ 
niers  défiguré  à-peu-près  conique,  faits  d’ofier,  ou  de  bois 
noir ,  ou  bois  punais  ,  ou  de  bois  rouge.  Dans  d’autres 
pays ,  on  donne  la  même  figure  aux  ruches ,  mais  on  les  fait  de 
¥  PI.  ^a.  fij.  cordons  de  paille  de  feigle  qui  font  le  nombre  de  tours 
.  néceffaire  pour  fournir  à  la  hauteur  &  à  la  capacité  de  la 
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ruche.  Vandergroën  dit  que  l’ufage  du  Brabant  eft  de  fe 
fervir  de  ces  fortes  de  ruches.  Ce  font  aufîi  celles  qui  font  en 
ufage  en  Beauce.  Ce  font  peut-être  celles  qui  doivent  être  pré¬ 
férées  ,  ce  font  peut.'être  les  plus  propres  à  défendre  les  abeilles 
contre  le  froid ,  &  celles  qui  en  été  s’échauffent  plus  lentement  > 
deux  raifons  pour  lefquelles  les  ruches  de  terre  cuite  employées 
en  quelques  endroits  font  les  plus  mauvaifes  de  toutes.  Des 
troncs  d’arbres  ^  creux  font  des  ruches  durables ,  &  où  les  ^t  pj  g„ 
abeilles  fe  trouvent  bien  j  les  pajfans,  qui  en  peuvent  avoir  de  5- 
cette  efpece,s’en  fervent  volontiers.  Les  ruches  faites  de  plan¬ 
ches  ,  font  encore  fort  bonnes  Je  crois  que  celles  qu’on  fait  ^ 
d’éçorce  de  liège,  dans  les  pays  où  les  lièges  font  communs, 
font  des  meilleures;  Palladius  les  donne  aufîi  pour  telles. 

De  quelque  matière  que  foient  les  ruches  dont  on  fe 
fert,  les  curieux  &  même  ceux  qui  penfent  à  l’utilité,  devroient 
écrire  delTus  chacune  ce  qu  elle  pefe,  y  attacher  une  petite 
piece  de  plomb  où  leur  poids  fût  marqué ,  comme  les  Fieu- 
rifles  en  mettent  dans  leurs  pots  où  ils  fement  des  graines. 

Avec  cette  petite  attention,  on  pourtoit  porter  un  juge¬ 
ment  affés  fûr  de  l’état  de  chaque  ruche  à  l’entrée  de  l’hi¬ 
ver,  &  on  jugeroit  de  celles  qui  demanderoient  à  être  tenues 
plus  chaudement.  L’Auteur  de  la  Monarchie  féminine  pré¬ 
tend  qu’on  ne  peut  efpérer  de  conferver  les  mouches  qui ,  à  la 
fin  de  l’automne,  ne  pefent  avec  la  cire  &  le  miel  que  dix 
à  douze  livres  Angloifes  de  net,  le  poids  de  la  ruche  dé¬ 
duit;  qu’en  nourriffant  celles  qui  en  pefent  environ  quinze, 
on  peut  efpérer  de  les  fauver  ;  que  celles  qui  pefent  entre 
quinze  à  vingt  livres,  n’ont  pas  befoin  ou  ont  peu  befoin 
qu’on  fonge  à  les  nourrir  ;  mais  qu’il  n’y  a  rien  à  craindre 
pour  celles  qui  pefent  entre  vingt  &  trente  livres.  Ces  régies 
ne  font  pourtant  pas  abfolument  certaines.  Les  gâteaux 
■  pleins  de  miel  pourroient  faire  une  trop  grande  partie  du 
poids ,  &  les  abeilles  en  pourroient  faire  une  trop  petite  par- 
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tie ,  ou  au  contraire  fî  les  gâteaux  étoient  vuides  de  miel. 
Un  curieux  qui  a  pefé  fes  ruches  avant  l’hiver, peut  encore  les 
repefer  avec  plailir  lorfqu’il  eft  pafle,  pour  voir  ce  qu  elles 
ont  perdu  de  leur  poids  pendant  cette  rude  faifon. 

On  étend  un  enduit  fur  l’extérieur  de  celles  qui  font  en 
panier.  Dans  quelques  pajs  on  les  revêtit  de  plâtre  >  dans 
d’autres  de  mortier  fait  de  chaux  &  de  fable  5  &  dans  d’autres 
pajs  on  fe  contente  de  les  lutter  avec  une  efpece  de  lut  fait 
de  cendre  mêlée  avec  de  la  bouze  de  vache.  On  veut,  au 
mojende  ces  enduits,  mettre  l’intérieur  de  la  ruche  à  l’abri  de 
la  pluie.  D  ailleurs  ces  ruches  qui  font ,  pour  ainli  dire , 
tiflues ,  ont  une  infinité  de  trous  pat  où  l’air  pourroit  entrer. 
Les  abeilles  ne  pourroient  parvenir  de  long-temps  à  les  bou¬ 
cher  tous  avec  de  la  propolis ,  à  efpalmer  toutes  les  parois 
intérieures. 

Le  rucher ,  c’eft-à-dire ,  l’endroit  où  font  toutes  les  ru¬ 
ches  ,  doit  toujours  être  dans  une  expofition  telle  que  les 
rajons  du  Soleil  l’échauflfent  pendant  une  grande  partie  de  la 
journée.  Il  ne  doit  jamais  être  expofé  au  nord  vie  mieux  eft 
qu’il  le  foit  au  midi ,  &  de  maniéré  qu’il  profite  de  bonne 
heure  du  Soleil  levant ,  &  que  le  Soleil  foit  prêt  de  fe  cou¬ 
cher  lorfqu’il  le  quitte.  Mais,  comme  on  n’a  pas  tou¬ 
jours  des  terrains  difpofés  à  fouhait ,  on  eft  quelquefois 
obligé  de  placer  des  ruches  au  levant,  &  d’autres  au  cou¬ 
chant.  Quoique  le  Soleil  leur  foit  favorable ,  il  j  a  des 
jours  où  il  pourroit  leur  être  contraire,  parce  qu’il  a  trop 
de  force.  Lorfque  l  intérieur  des  ruches  eft  très  -  échauffé , 
les  mouches  en  fouffrent,  &  leur  cire  fe  fond.  Si  on  a  at¬ 
tention  de  conftruire  un  petit  toit  &  de  placer  les  ruches 
deffous,  elles  n’ont  plus  à  craindre  la  trop  grande  ardeur 
du  Soleil  j  &  ce  qui  eft  encore  une  fort  bonne  chofe,  elles 
font  à  couvert  de  la  pluie.  Ceux  qui  n’ont  que  peu  de 

ruches. 
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ruches  ,  négligent  alTés  ordinairement  de  leur  donner  le 
toit  dont  nous  venons  de  parler,  quoiqu’il  foit  un  ouvrage 
îrès-lîmple ,  &  dont  la  matière  n’eft  pas  chere  ;  car  il  peut 
être  fait  de  quelques  paillalTons  foutenus  en  l’air  par  de 
petites  perches  plantées  en  terre. 

Ceux  qui  fe  difpenfent  de  donner  un  toit  commun  à 
toutes  les  ruches ,  leur  donnent  ’alTés  ordinairement  à  char 
cune  une  couverture ,  une  chappe  de  paille  Avec  un  brin  •*‘W. 
d’olîer  on  lie  le  bout  d’une  botte  de  longue  paille  j  on  ouvre 
enfuite  cette  botte  en  cône  creux ,  &  on  la  met  fur  la  ruche 
qu  elle  défend  contre  la  pluie  &  contre  le  foleil  trop  ardent. 

Il  J  a  beaucoup  de  gens  à  la  campagne  qui  pouflent  la  négli- 
gen  ce  j  ufques  à  refufer  à  leurs  ruches  des  couvertures  li  (impies. 

L’eau  efl  peut-être  au  rang  des  chofes  néceffàires  aux 
abeilles  ;  Columelle  allure  que  li  l’eau  leur  manque ,  elles 
ne  peuvent  faire  ni  miel  ni  cire ,  ni  élever  leurs  petits  :  mais 
elles  ne  font  pas  aulTi  délicates  fur  fes  qualités  ,  que  quelques- 
uns  l’ont  prétendu.  Je  leur  ai  vu  fouvent  préférer  leau  qui 
croupilToit  dans  mon  jardin  dans  des  baquets,  où  étoient 
des  infeéles  aquatiques ,  à  celle  du  bras  de  riviere  qui  coule 
le  long  du  même  jardin. 

Après  que  la  rude  faifon  eft  palTée,  vient  le  tems  où 
les  abeilles  font  d’abondantes  récoltes ,  &  où  leur  nombre 
croît  journellement.  Les  ruches  fe  trouvent  abondamment 
fournies  de  cire  &  de  miel ,  &  trop  fournies  de  mouches  j 
il  faut  qu’il  en  forte  des  elTaims.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  dans  le  Mémoire  précédent  de  la  fortie  de  ces  eflaims ,  & 
de  la  maniéré  dont  on  les  doit  prendre,  nous  exempte  d’en 
parler  à  préfent. 

Des  pays  qui  peuvent  êtrCimis  au  nombre  de  ceux  qui 
nous  fournilîent  le  plus  de  bled  de  toutes  efpeces ,  des  pajs 
qui  n’ont  prefque.  que  de  grandes  plaines  dont  la  terre  ell: 
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fertile ,  mais  qui  ont  peu  de  prairies  arrofées  par  des  ruif- 
feaux  i  ces  pajs ,  dis- je ,  celTent  dans  bien  des  années  de 
fournir  aux  abeilles  de  quoi  faire  des  récoltes  ,  long-tems 
avant  que  les  faifons,  qui  les  retiennent  chés  elles,  foient 
proches!  fur-tout  lorfque,  comme  aux  environs  de  Paris, 
on  eft  dans  lufage  d’arracher  des  champs  tout  le  chaume, 
&  en  même  tems  les  herbes  qui  s’y  trouvent.  Dans  les  pays 
dont  nous  venons  de  parler,  lorfque  l’été  eft  fec,  après  que 
les  foins  ont  été  coupés ,  &  au  moins  dès  que  les  bleds  font 
mûrs,  tout  eft  aride  dans  la  campagne!  les  abeilles  ont 
beau  la  parcourir ,  elles  n’y  trouvent  point ,  ou  y  trouvent  ft 
peu  de  fleurs ,  qu’à  peine  celles  que  la  fortune  favorife  le 
rlus  ,  parviennent  à  ramalTer  quelques  pelotes  de  cire 
orute,  qu  à  peine  recueillent-elles  de  quoi  fe  nourrir  hors 
de  leur  ruche  !  mais  elles  ne  trouvent  pas  de  miel  à  y  ap¬ 
porter.  Quelle  dilîërence  alors  entre  la  lituation  de  ces 
abeilles.  &  la  lituation  de  celles  qui  font  dans  des  pays  rem¬ 
plis  de  prairies  arrofées  d’eau  ,  qui  y  fait  éclorre  continuel¬ 
lement  de  nouvelles  fleurs  ,  &  des  pays  où  l’ombre  des  bois 
entretient  une  humidité  &  une  fraîcheur  qui  font  végéter 
vigoureufement  beaucoup  de  plantes  pendant  les  étés  les 
plus  chauds  ! 

Il  a  paru ,  en  1735,  une  defcription  de  l’Egypte  ,  faite 
par  M.  l  Abhé  le  Mafcrier,  fut  les  Mémoires  de  M.  Maillet, 
qui  a  été  Conful  au  Caire  pendant  plufieurs  années,  où  on 
nous  raconte  les  foins  qu’on  a  pris  de  tout  tems ,  &  qu’on 
prend  encore  dans  ce  pays,  où  font  nés  la  plupart  des  Arts 
&  des  Sciences ,  pour  mettre  les  abeilles  en  état  de  faire  les 
plus  grandes  récoltes  de  cire  &  de  miel.  L’article  dont  je 
veux  parler  eft  li  curieux,  &  il  peut  être  fi  utile ,  que  je  crois 
le  devoir  tranfcrire  en  entier.  Le  voici.  «  Je  ne  dois  pas 
f>  oublier  de  vous  parler  des  abeilles  ou  mouches  à  miel. 
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»  Il  J  en  a  une  très-grande  quantité  dans  ce  pajs  ,  &  on  j 
«  conferve  encore  aujourd  hui  un  ufage  introduit  par  les 
anciens  Egyptiens ,  de  les  nourrir  d’une  maniéré  très-lin- 
»  guliere.  Vers  la  fin  d’Oélobre ,  lorfque  le  Nil ,  en  bailTant, 
»  a  laifîe  aux  laboureurs  le  tems  d  enfemencer  les  terres ,  la 
M  graine  de  fainfoin  eft  une  de  celles  qu’on  feme  des  pre- 
«  mieres ,  &  qui  rapporte  le  plus  de  profit.  Comme  la  Haute 
»  Egypte  eft  plus  chaude  que  la  Bafle ,  &  que  les  terres  y 
”  font  de  même  plutôt  découvertes  de  l’inondation ,  le  fain- 
«  foin  y  croît  auffi  plutôt.  La  connoilTance  que  l’on  en  a, 
»  fait  qu’on  y  envoie  de  toutes  les  parties  de  l  Egypte 
»  les  ruches  à  miel  qui  s’y  trouvent ,  afin  que  les  abeilles 
«  jouiflent  de  meilleure  heure  de  la  richeffe  des  fleurs  qui 
«  nailTent  dans  ces  contrées  plutôt  qu’en  aucun  autre  endroit 
«  du  Royaume.  Ces  ruches  parvenues  à  cette  extrémité  de 
»  l’Egypte  ,  y  font  entalTées  en  pyramides  fur  des  bateaux 
»  préparés  pour  les  recevoir ,  après  avoir  été  toutes  numé- 
rotées  par  les  particuliers  qui  les  y  dépofent.  Là ,  ces 
»  mouches  à-  miel  paiflent  dans  les  campagnes  pendant 
«  quelques  jours  j  enfuite ,  lorfqu’on  juge  qu  elles  ont  à  > 
»  peu-près  moiffbnné  le  miel  &  la  cire ,  qui  fe  trouvent 
«  dans  les  environs^  à  deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde,  on 
«  fait  defcendre  les  bateaux  qui  les  portent,  deux  ou  trois 
n  autres  lieues  plus  bas,  &  on  les  y  lailTe  de  même  à  pro- 
«  portion  autant  de  tems  qu’il  eft  nécelTaire  pour  moif- 
»  fonner  les  richelfes  de  ce  canton.  Enfin ,  vers  le  commen- 
»  cernent  de  Février ,  après  avoir  parcouru  toute  l  Egypte , 
»  elles  arrivent  à  la  mer  ,  d’où  l’on  repart  pour  les  conduire 
»  chacune  dans  le  lieu  de  leur  domicile  ordinaire;  car  on  a 
«  foin  de  marquer  exaèlement  fur  un  Regiftre ,  chaque  quar- 
V  tier  d’où  partent  les  ruches  au  commencement  de  la  faifon, 
»  leur  nombre,  &  les  noms  des  particuliers  qui  les  envoient; 
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»  auffi-bien  que  les  numéros  des  bâteaux  où  elles  ont  été 
»  arrangées ,  relativement  à  leur  habitation. 

Ne  feroit-ce  point  la  pratique  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter  ,  qui  aurOit  donné  lieu  à  divers  paflages ,  qui  femblent 
prouver  qu’en  Orient ,  les  '  abeilles  avoient  autrefois  des 
conduéleurs  qui  les  menoient  à  la  catiipagne  ,  comme  nos 
bergers  y  mènent  les  troupeaux  de  moutoiis  j  que  les  mouches 
à  miel ,  plus  dociles  encore  que  ces  derniers  animaux , 
étoient  déterminées ,  par  un  feuï  coup  de  ùfflet,  à  fortir  de 
leur  ruche,  à  y  rentrer, à  paffer  d’une  prairie  à  une  autre, 
'  à  fe  rendre  au  bord  d’un  ruùTeau  ;  qu’enfin  toutes  celles 
d’un  village  fe  rendoient  auprès  de  leur  Gouverneur,  qui 
les  conduifoit  par-tout  où  il  le  jugeoit  à  propos.  Quelque 
pofitif  que  foit  fur  cela  le  paffage  de  Saint  Cyrille  ,  rap¬ 
porté  dans  l  agréable  ouvrage ,  &  lî  connu  fous  le  titre  du 
Speélacle  de  la  Nature  ■^,  on  eft  bien  tenté  de  croire  ,  que 
les  coups  de  fifflet  donnés  peut-être  pour  le  départ  ou  pour 
les  mouvements  qu’on  vouloit  faire  faire  fur  le  Nil  aux 
bateaux  chargés  de  ruches  ,  ont  occalîonné  tout  ce  qui  a 
été  dit  de  l’obéùîànce  des  abeilles.  Ce  qui  eft  certain,  c’eft 
que  û  celles  dEgypte  ou  de  quelques  autres  cantons  de 
rOrient ,  étoient  capables  d’être  ainfi  drelfées ,  elles  avoient 
une  docilité  que  les  nôtres  n’ont  point.  Toutes  celles  que 
nous  connoilTons  rentrent  quand  elles  veulent  dans  leurs 
ruches  j  celles  qui  ont  fait  leurs  provifions  ne  manquent 
point  de  s’y  rendre  pendant  que  d’autres  en  fortent  j  &  cette 
efpece  de  circulation  ne  finit  qu’avec  le  coucher  du  foleil , 
fi  le  jour  n’eft  point  trop  froid  ou  pluvieux. 

Ce  que  nous  devons  plutôt  chercher  qu’à  donner  de  l’édu¬ 
cation  aux  abeilles  ,  à  quoi  nous  travaillerions  fans  fuccès  , 
c’eft  fi  nous  n’avons  point  de  riviere  en  France  fur  la¬ 
quelle  nous  puilfions  les  faire  voyager  utilement ,  comme 
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Dit  le  fait  fur  le  Nil.  C’efl;  ce  qui  mérite  d’être  examiné.  Ale¬ 
xandre  de  Montfort  nous  dit  que  les  Italiens ,  voifins  des 
rivages  du  Pô ,  ont  un  foin  de  leurs  abeilles  pareil  à  celui 
qu’en  ont  les  Egyptiens ,  qu’ils  rempliffent  de  ruches  des  " 
barques  qu’ils  conduifent  au  voifinage  des  montagnes  de 
Piémont  }  qu’à  mefure  que  le  produit  des  récoltes  des 
mouches  augmente ,  les  barques  qui  deviennent  plus  char¬ 
gées  ,  s’enfoncent  davantage  dans  1  eau ,  &  que  les  Bateliers 
ne  ramènent  les  barques  que  quand  ils  les  jugent  affés 
chargées.  J’ignore  fi  cette  pratique  s’eft  confervée  en  Italie. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  eau  qu’on  peut  voiturer  les 
abeilles  avec  avantage.  Columelle  nous  a  appris  que  les 
Grecs  ne  manquoient  pas ,  chaque  année ,  de  tranfporter 
les  abeilles  de  l  Achaïe  dans  l’Attique,  &  cela  parce  que, 
dans  un  tems  où  les  fleurs  de  l’Achaïe  étoient  paflees ,  celles 
de  l’Attique  s’épanouiffoient.  Alexandre  de  Montfort  nous 
dit  auflt  qu’on  en  ufoit  de  même  dans  le  pays  de  Juliers } 
qu’en  certain  tems  oh  y  tranfportoit  les  abeilles  au  pied  de 
montagnes  chargées  de  thym  &  de  ferpolet. 

Qu’on  ne  croie  pas,  au  refte,  qu’il  n’a  été  accordé  qu’aux 
Grecs  &  à  d’autres  Etrangers,  &  qu’il  ne  i’eft  aujourd’hui 
qu’aux  Egyptiens,  de  prendre  des  foins  pour  mettre  leurs 
abeilles  à  portée  de  faire  d’abondantes  récoltes.  Un  de  ces 
Particuliers ,  dont  le  Royaume  n’a  pas  affés 
M.  Proutaut,  établit  une  Blanchilferie  de  cire^,  en  1710 
Yevre-la-Ville,  Diocèfe  &  Généralité  d’Orléans  ,  &  à  une 
lieue  de  Petiviers.  Pour  la  fournir  en  partie  de  cire,  qu’il 
ne  fût  pas  obligé  d’acheter,  il  fongea  habilement  à  raffem- 
bler  autant  de  ruches  d’abeilles  qu’il  en  pourroit  nourrir. 
Il  s’efl;  appliqué  à  les  foigner  comme  elles  méritoient  de 
l’être  ,  pendant  toute  fa  vie  ,  c’eft-à-dire  ,  jufqu’en  1757. 
Son  fils  a  continué  de  foutenir  un  établiffement  qui  lui 
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fur  la  maniéré  dont  on  j  gouverne  les  abeilles  ,  &  j’ai  pu 
me  promettre  d’en  avoir  des  meilleurs  &  des  plus  fûrs , 
puifque  M.  du  Hamel  eft  voifin  de  campagne  d’Yevre-la- 
yille.  Ce  n’eft  aufli  que  d’après  ceux  qu’il  tn’a  fournis,  que 
jY  vais  parler.  .C’éïl  fiir  les  fainfoins  des  environs  d’Yevre- 
la-Villéque  les  abeilles  vont  faire  leurs  principales  récoltes, 
&  l’expérience  a  appris  que  fon  territoire  peut ,  année  com¬ 
mune,  nourrir  cinq  à  fix  cens  ruches  pendant  les  mois  de 
Mai  &  de  Juin  ;  mais  il  y  a  des  années  où  deux  cens  cin- 
quante  paniers  auroient  peine  à  y  fubfifter.  En  toute  année , 
quand  les  fleurs  font  palfées,  on  fonge  à  retirer  les  abeilles 
d’un  pays  où  les  campagnes  ne  fourniflent  plus  rien ,  pour 
les  conduire  dans  des  pays  où  elles  puifTent  mieux  employer 
leur  terris.  Lprfque  la  fécherelTe  a  été  caufe  que  les  fainfoins 
ont  donne  peu  de  flèurs  ,  ou  des  fleurs  qui  ont  pafle  trop 
vîte  ,'dn  tranfpôrte  les  ruches  dàns  des  lieux  qui,  étant  natu¬ 
rellement  couverts,  ont  en  grand  nombre  des  plantes  fleu¬ 
ries  ou  prêtes  à  fleurir.  Dans  les  années  très-pluvieufes ,  & 
même  dans  celles  qui  ne  le  font  que  médiocrement ,  les 
abeilles  trouvent  de  quoi  dahs  les  plaines  de  Beauce ,  &  on 
les  y  mene.  Les  fleurs  de  mélilot ,  de  cheneviere  bâtarde  , 
&  celles  de  diverfes  autres  plantes ,  y  offrent  aux  mouches  de 
quoi  faire  des  récoltes.  Dans  les  années  où  les  fleurs  de  fain- 
foin  ont  été  abondantes  &  ont  duré ,  ce  n’eft  qu’à  la  fin  de 
Juin ,  qu’on  fait  quitter  aux  ruches  les  environs  d’Yevre  , 
pour  mettre  de  nouvelles  campagnes  à  la  difpofition  de  leurs 
mouches.  Le  voyage  qu’on  leur  fait  faire ,  foit  du  côté  de 
la  Beauce,  foit  du  côté  du  Gâtinois,  félon  le  canton  pour 
lequel ^pn  a  cru  devoir  fe  déterminer  5  ce  voyage  ,  dis-je, 
n’eft  ordinairement  que  de  lix  à  fept  lieues.  Mais  lorfqu’on 
croit  que  les  abeilles  ne  trouveroient.,  ni  dans  l’un  ni  dans 
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l’autre  de  ces  pays,  de  quoi  s’occuper  utilement,  on  les  mene 
en  Sologne  vers  le  commencement  d’Août.  On  fait  au’elles 
y  auront  à  leur  difpofition  quantité  de  champs  de  farrafms 
fleuris,  &  qui  le  feront  jufques  vers  la  fin  de  Septembre. 

Mais ,  de  quelque  façon  que  l’année  fe  foit  comportée  , 
on  eft  en  ufage  d’envoyer  en  Sologne  au  mois  d’Août ,  les 
eflàims  tardifs  &  ceux  qui  ont  peu  travaillé,  &  d’y  envoyer 
aufli  les  mouches  qui  fe  trouvent  dans  un  état  femblable 
à  celui  des  effaims ,  celles  qu’on  a  fait  paffer  depuis  peu  de 
tems  d’un  panier  dans  un  autre.  Quoiqu’après  la  fin  de  Sep¬ 
tembre  ,  ces  mouches  ne  puiflent  gueres>  trouver  de  quoi 
ramaflêr ,  même  en  Sologne ,  parce  qu’il  ne  refte  plus  gueres 
alors  de  fleurs  de  bled  noir.  M.  Prôutaut  les  y  lailToit  patfer 
1  hiver.  Il  a  quelquefois  eflayé  de  les  faire  revenir  en  Sep¬ 
tembre  ,  avant  que  les  chemins  fuffent  gâtés ,  mais  cela  ne  lui 
a  pas  réuflr..  Quelle  qu’en  foit  la  caufe  ,  l’expérience  lui  a 
appris  qu’il  valoit  mieux  ne  faire  revenir  fes  ruches  de  So¬ 
lo  gne  ,  qu’en  May  ;  c’eft-à-dire ,  dans  un  tems  où  elles  ne 
font  pas  retenues  chez  elles  par  les  rigueurs  de  la  faifon ,  &. 
ou  les  fleurs  de  la  campagne  fournilTent  à  celles  qui  lortent, 
de  quoi  fe  remettre  de  la  fatigue  du  voyage.'  >  ^  ■ 

Car  de  pareils  vojagesi  doivent  réellement'  fatiguer-  les 
abeilles;  on  ne  les  tranfporte  pas  auflt  doucement  que  celles 
qui  navigent  fur  le  Nil  ou  fur  le  Pô.  C’eft  en  charrette  qu’on 
les  voiture,  &  fi  on  ne  les  conduifoit*  avec  des  attentions  & 
des  précautions  que  nous  croyons  devoir  détailler ,  on  cour- 
roit  rifque  d’en  faire  périr  beaucoup  en  route.  Entre  les 
ruches  qu’on  a  à  tranfporter,  les  unes  ont  plufieurs  gâteaux 
de  cire  ,  &  les  autres  n’en  ont  point  ou  prefque  point.  Les 
premières  demandent  qu’on  prenne  des  foins  qui  feroient  inu¬ 
tiles  aux  autres.  Les*  gâteaux  feroient  en  danger  d’être  déta-  ■ 
chés  par  les  ébranlemens  de  la  voiture ,  fi  on  ne  les  mettoit 
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en  état  d’y  rélîfter  j  ils  ne  font  pas  affés  folidement  aflu- 
jettis  ;  on  les  alTujettit  mieux  qu’ils  ne  le  font ,  au  moyen 
d’une  ou  de  plufieurs  petites  baguettes  de  bois  qu’on  fait 
entrer  à  force  dans  la  ruche ,  &  qu’on  pofe  horifontalement , 
&  perpendiculairement  au  plan  des  gâteaux  j  elles  en 
.prelTént  les  bords  inférieurs  fans  les  brifer.  On  a  encore 
une  petite  attention  ,  c’eft  d’appuyer  les  bouts  de  ces  ba^ 
guettes  contre  deux  endroits  où  font  deux  des  montants  du 
bâtis  de  la  ruche.  Souvent  les  mouches  elles-mêmes  travaillent, 
pendant  la  route,  à  attacher  les  gâteaux  contre  ces  petits 
bâtons  5  &  elles  le  feroient  avant  le  départ ,  ü  on  leur  en 
donnoit  le  tems.  . 

Les^  abeilles  peu  au  fait  du  bien  qu’on  leur  veut  faire , 
ne  foutiendroient  pas  patiemment  l’opération  dont  nous 
parlons  j  auffi  pour  les  empêcher  d’être  inquiètes,  commence- 
t-on  par  les  fumer.  On  les  étourdit  &  les  enivre  avec  de  la 
fumée  j  alors  on  couche  fans  rifque  la  ruche  fur  le  côté ,  & 
on  y  difpofe  les  bâtons  deftinés  à  maintenir  les  gâteaux. 

;  Dès  que  cela  eft  fait  ,  on  pofe  la  ruche  fur  une  ferpil- 
liere  ,  c’eft-à-dire  ,  fur  une  toile  très  -  grofliere  &  très- 
claire.  Cette  derniete  circonftance  importe  ,  parce  qu’il 
eft  néceflaire  par  la  fuite  que  lair  de  la  ruche  puifté  fe 
renouveller.  On  releve  les  bords  de  cette  ferpilliere  fut 
le.  corps  de  la  ruche  contre  lequel  on  les  tient  bien  appli¬ 
qués  i  au  moyen  dune  frcelle^qui  fait" plufieurs  tours.  Lon 
arrange,  enfuite  dans  la  charrette  les  ruches  dont  les  gâteaux 
font  affujettis  ,  &  où  les  abeilles  font  renfermées  de  maniéré 
à  n’en  pouvoir  fortir.  Les  charrettes  dont  on  fe  fert  à  cet 
ufage  dans  la  Manufacture  de  Yevre  ,  font  faites  exprès. , 
Leurs  ridelles  ont  quatorze  à-.feize  pieds  de  long,  fur  trois 
pieds  &  demi  de  hauteur.  La  diftance  entre  les  deux  ridelles, 
pu  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  la  largeur  de  la  charrette 

eft  telle 
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eft  telle  que  deux  ruches  y  peuvent  être  placées  ,  de  forte 
qu  on  peut  les  arranger  lur  le  fond  de  la  charrette  en  deux 
files  parallèles  lune  à  1  autre.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de 
faire  obferver  que  les  ruches  j  doivent  être  pofées  le  haut  en 
bas.  Cefl;  encore  par  rapport  aux  gâteaux  quon  eft  obligé 
de  leur  donner  une  pofition ,  qui  eft  celle  que  les  abeilles 
aiment  le  moins.  Les  gâteaux  ne  fe  trouvent  pas  pendants 
comme  ils  le  feroient  û  les  ruches  étoient  placées  comme 
elles  le  font  naturellement  5  leur  propre  poids  ne  tend  plus 
a  les  détacher.  Toutes  les  ruches  en  panier  font  terminées 
par  une  poignée  de  bois.  La  poignée  de  chaque  ruche  pafle 
au-deflbus  du  fond  de  la  charrette.  On  a  eu  foin  de  laifter,  de 
chaque  côté,  un  vuide  entre  deux  planches,  &  ceft  dans  ce 
vuide  qu  on  fait  entrer  les  poignées  des  ruches  de  chaque 
file.  Ces  deux  files  compofent  une  première  couche  ,  un 
premier  lit  de  ruches  fur  lequel  on  en  met  un  fécond. 
Enfin ,  après  avoir  calé  les  ruches ,  on  les  arrête  le  plus 
fixement  qu  on  peut  avec  des  cordes.  L’attention  eflentielle, 
par  rapport  à  celles  du  fécond  lit,  c’eft  de  les  placer  de  ma¬ 
niéré  qu  elles  ne  couvrent  que  le  moins  qu’il  eft  poflible  les 
ruches  inférieures,  qu’elles  n’empêchent  pas  l’air  d’y  entrer. 

Nous  n’avons  parlé  jufques  ici  que  des  ruches  qui  ont 
beaucoup  de  gâteaux.  On  fe  contente  de  boucher  avec  une 
fcrpilliere  l’ouverture  de  celles  qui  n’en  ont  point  ou  qui  n’en 
ont  que  de  très-petits.  Enfin,  comme  il  ny  a  pas  de  raifon  qui 
demande  que  ces  dernieres  foient  pofées  le  haut  en  bas,  on 
les  met  dans  leur  pofition  ordinaire,  ayant  feulement  atten¬ 
tion  de  les  placer  de  maniéré  que  l’air  puiffe  s’introduire'  au 
travers  de  la  ferpilliere. 

Chaque  charrette  peut  contenir  depuis  trente  jufqu’à  qua¬ 
rante-huit  ruches.  On  ne  doit  faire  marcher  que  la  nuit  celle 
qui  en  eft  chargée,  pour  peu  qu  il  fafte  chaud.  Ce  neft  que 
Tome  V»  V  u  U  U 
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dans  des  journées  fraîches  qu’on  peut  voiturer  les  ruches  pen¬ 
dant  le  jour.  Quoiqu’on  doive  fouhaiter  de  les  conduire 
promptement  au  terme,  on  doit  éviter  de  faire  trotter  les  che¬ 
vaux  ,  &  être  attentif  à  choifir  les  chemins  les  plus  unis  >  en  un 
mot ,  cahotter  les  abeilles  le  moins  qu’il  eft  polFible  :  quel¬ 
ques  attentions  même  qu’on  apporte ,  il  en  coûte  toujours 
la  vie  à  bien  des  mouches.  Ce  n’eft  pas  que  les  cahots ,  précifé- 
ment  comme  cahots,  leur  foient  extrêmement  contraires  j  ils  le 
font  principalement,  parce  qu’ils  mettent  les  abeilles  en  rifque 
d’être  étouffées  par  la  chaleur.  Ce  que  nous  avons  dit  de  celle 
qu  elles  entretiennent  dans  leur  ruche ,  par  leur  feule  préfence , 
doit  faire  imaginer  qu’il  fait  très-chaud  dans  les  ruches  où  fair 
ne  peut  s’introduire  qu’au  travers  d’une  toile  lâche.  Mais  fi  on 
fe  rappelle  que  nous  avons  fait  obferver  que,lorfqu’elles s’y 
agitent,  eliesy  augmentent  la  chaleur  au-delà  de  ce  qu’on  au- 
roit  pu  penfer  j  que ,  par  leur  agitation ,  elles  rendent  au  milieu 
de  1  hiver  les  carreaux  de  verre  fi  chauds  qu’ils  femblent  avoir 
été  tenus  auprès  du  feu  5  fi,  dis-je,  on  fe  rappelle  ce  fait,  on 
jugera  que  les  cahots,  qui  déterminent  en  été  les  abeilles  à  être 
dans  un  mouvement  continuel ,  peuvent  être  caufe  quelles 
feront  monter  la  chaleur  de  leur  ruche  à  un  degré  qu  elles 
ne  pourront  foutenir. 

On  a  remarqué  que  les  mouches ,  qui  étoient  dans  des 
ruches  vuides  de  cire,  ne  pouvoient  gueres  être  tranfporiées  à 
plus  de  fept  à  huit  lieues  de  fuite.  Elles  n’ont  point  de  miel, 
&  cependant  elles  auroient  befoin  de  prendre  des  aliments 
pour  réparer  les  pertes  qu  elles  ont  faites  par  une  tranfpira- 
tion  plus  grande  que  1  ordinaire ,  &  qui  a  été  néceffairement 
produite  par  1  agitation  dans  laquelle  on  les  a  tenues.  Si,  à  la 
fin  de  la  nuit,  elles  ne  font  pas  rendues  à  leur  terme ,  on  les 
fait  féjourner  ou  elles  fe  trouvent.  On  ôte  les  ruches  de 
deflus  la  charrette,  on  les  pofe  à  terres  &  ,  après  avoir  délié 
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la  corde  qui'tient  la  ferpilliere,  on  ménage  au  bas  de  chaque 
ruche  une  ouverture  par  laquelle  les  mouches  fortent  pour 
aller  prendre  leurs  repas  à  la  campagne.  Le  foir,  quand 
elles  font  toutes,  rentrées ,  on  referme  les  ruches,  &  on  les 
remet  dans  la  charrette  pour  leur  faire  continuer  le  voyage. 
Quand  elles  font  arrivées  au  terme ,  on  les  diftribue  dans 
les  jardins  ou  dans  les  champs  qui  font  auprès  des  maifons 
de  différents  pay  fans  >  elles  ne  coûtent  rien  à  ceux  qui  veulent 
bien  les  fouffrir  auprès  de  chez  eux  j  auffi,  pour  une  très- 
petite  fomme  pour  chacune,  confentent-ils  de  veiller  même 
à  ce  qui  peut  leur  être  nécelfaire. 

Combien  chaque  province  du  Royaume  n’a-t-elle  pas 
d’endroits  au  moins  auffi  favorablement  fitués  pour  les  abeilles 
qu  Yevre-la-Ville?  Quel  feroit  par  an  le  produit  de  la  cire 
&  du  miel  dans  le  Royaume  s  il  avoit  autant  d  habitants  auffi 
éclairés  &  auffi  entendus  que  M.  Proutaut ,  qu’il  y  a  de  ces 
lieux  heureufement  fitués  pour  les  abeilles,  &  dans  chacun 
defquels  on  pourroit  les  faire  multiplier  ?  Combien  y  a-t-ii 
d’endroits  qui,  comme  Yevre-la-Viîle, pourroient  entretenir 
cinq  à  fix  cens  ruches }  L’exemple  de  M.  Proutaut  a  déjà 
ouvert  les  yeux  à  fes  voifîns.  Plufîeurs  fe  font  déterminés  à 
foigner  les  abeilles ,  quoique  moins  en  grand. -Il  eft  à  delîret 
qu’un  fi  bon  exemple  gagne  de  province  en  province.  Le  Mi- 
niftere ,  dont  le  zèle  pour  le  bien  public  efl  fi  connu ,  peut  beau¬ 
coup  contribuer  à  y  faire  entreprendre  de  pareils  établifïè- 
ments.  Ilj  ugera  fans  doute  que  ceux  qui  y  donneront  leurs  foins, 
mériteront  d’être  protégés,  d’être  diflingués  par  des  grâces, 
de  ceux  qui  vivent  dans  l’indolence ,  il  peut  déterminer  à  fane 
des  entieprifes  de  cette  efpece ,  beaucoup  de  particuliers  qui 
relient  dans  foifiveté,  en  lesy  invitant  par  des  grâces  offertes, 
comme  des  exemptions  de  taille,  ou  par  d’autres  privilèges. 

Nous  avons  avoué ,  dans  un  autre  Mémoire ,  que  nous 
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ignorions  encore  fi  la  durée  de  la  vie  de  chaque  mouche  à 
'miel  netoit  que  dune,  ou  fi  elle  étoit  de  plufieurs  années, 
comme  beaucoup  d  Auteurs  Iqnt  cru  fur  une  affés 
mauvaife  raifon,  fur  le  temps  qu’une  ruche  refte  peuplée. 
C’eft  juger  que  la  vie  des  habitants  d’une  ville ,  eft  d’autant 
d’années  qu’il  y  en  a  que  cette  ville  fubfifte.  Des  expériences, 
que  nous  avons  indiquées,  pourront  apprendre,  dans  la  fuite, 
combien  de  temps  une  abeille  peut  vivre.  Mais ,  outre 
celles  qui  périÏÏent  tous  les  ans  de  mort  naturelle ,  il  en  pé¬ 
rit  beaucoup  de  mort  violente.  Elles  ont  hors  de  leurs  ruches 
des  ennemis  redoutables;  malgré  leur  aiguillon ,  des  oifeaux 
de  différentes  efpeces  les  avalent  toutes  vivantes  ;  &  parmi  les 
■  infeéles,  parmi  les  mouches  mêmes,  il  J  en  a  qui  leur  font 
fupérieures  en  force  ,  qui  les  attaquent  &  qui  les  tuent  pour  les 
manger.  J’ai  vûfouvent  des  frelons  &  même  des  guêpes  de 
l’efpece  la  plus  commune ,  de  celles  qui  ne  font  gueres  plus 
groffes  que  lés  abeilles,  roder  en  voltigeant  autour  d’une 
ruche ,  y  épier  le  moment  favorable  pour-  tomber  fur  une 
'  mouché  laborieufe  &  qui  revenoit  de  la  campagne  fatiguée  «& 
chargée  de  cire;  celle-ci  faifoit  des  efforts  inutiles  pour  fe  dé¬ 
fendre,  dans  l’inflant  elle  étoit  mife  à  mort.  Quelquefois  la 
guêpe  s’envoloit  au  loin  en  emportant  fa  proie  ;  quelquefois 
elle  fe  pofoit  affés  près,  &  ouvroit  à  belles  dents  le  ventre  de 
l’abeille  pour  fucer  tout  ce  qui  y  étoit  contenu.  J’ai  vû  de 
même  quelquefois  des  abeilles  occupées  fur  les  fleurs  à  faite 
leur  récolte,  ou  qui  s’j  rendoient  pour  la  faire,  qui  étoient 
enlevées  par  des  guêpes  ou  par  des  frêlons.  On  prétend  qu’il  - 
a  été  impoffible  d’établir  des  abeilles  dans  quelques-unes  de 
nos  Ifles  de  l’Amérique,  parce  que  les  guêpes  qui  y  font 
en  trop  grand  nombre,  les  détruifent  toutes.  Le  mal  quelles 
font  dans  ce  pajs-ci  à  nos  ruches,  n’efl  pas  grand,  &  ne  vaut 
pas  la  peine  qu’on  tente  tous  les  moyens  de  les  faire  périr  que 
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nous  ont  indiqués  des  Auteurs  bien  intentionnés  pour  les 
abeilles. 

Les  araignées  qui  font  la  guerre  à  tous  les  infeéles  aux¬ 
quels  elles  font  fupérieures  en  force,  quoi  quon  en  ait  dit, 
ne  font  pas  fort  redoutables  aux  abeilles.  On  a  mis  aulfi  les 
fourmis  au  nombre  des  infeéles  qu’il  faut  éloigner  des  ru¬ 
ches  j  elles  ne  font  pas  à  craindre  aux  abeilles  mêmes  j  elles 
feroient  très-capables  d’en  vouloir  à  leur  miel  ;  mais  elles 
paroiflent  favoir  à  quoi  elles  s’expoferoient  fi  elles  alloient 
piller  celui  d’une  ruche  bien  peuplée.  J’ai  admiré  fouvent  le 
choix  que  certaines  fourmis  avoient  fait  du  lieu  où  elles 
s’étoient  établies ,  de  ce  qu  elles  avoient  fu  en  trouver  un  qui 
raiïembloit  des  avantages  que  tout  autre  n’eût  pu  leur  offrir. 
En  ouvrant  les  volets  de  mes  ruches  vitrées  ,  j’ai  vu  fouvent 
des  milliers  de  fourmis ,  qui  étoient  entre  ces  volets  &  les 
carreaux  de  verre  j  elles  y  avoient  tranfporté  leurs  œufs, 
leurs  vers  ^  leurs  nymphes,  dont  le  nombre  égaloit  &  fur- 
paffoit  quelquefois  celui  des  fourmis  mêmes.  Où  auroient- 
elles  pu  trouver  un  endroit  dans  le  jardin  qui  eût  un  pareil 
degré  de  chaleur  Si.  auffi  confiant Mais  on  n’appercevoit 
aucune  fourmi  en  dedans  de  ces  mêmes  ruches  qui  en  avoient 
tant  en  dehors  j  elles  auroient  trouvé  de  refie  des  ouver¬ 
tures  pour  y  entrer ,  dont  fans  doute  elles  avoient  grande 
envie,  &  ce  qu  elles  n’eufient  pas  manqué  de  faire  fi  le  miel 
eût  été  moins  bien  gardé.  Quand  j’ai  laiffé  pendant  quel¬ 
ques  heures  dans  le  jardin  des  ruches  dont  les  mouches 
étoient  péries,  alors  les  fourmis  qui  n’avoient  rien  à  craindre, 
n’ont  pas  manqué  d’aller  fe  régaler  du  miel  qui  j  étoit  refié  5 
mais  je  ne  les  ai  point  vu  aller  inquiéter  les  abeilles  dans 
des  ruches  bien  vives. 

Les  préceptes  donnés  par  les  Anciens  ne  veulent  pas  qu’on 
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foufFre  les  lézards,  les  grenouilles,  les  crapauds  auprès  des 
ruches.  Quand  ces  animaux  peuvent  attraper  des  abeilles, 
ils  les  mangent  alTurément  comme  ils  mangent  tant  d’autres 
infeéles  ;  mais  ils  en  attrapent  li  peu  dans  le  cours  d’une 
année,  qu’ils  ne  diminueront  jamais  fenlîblement  le  nombre 
de  celles  d’une  ruche.  . 

Les  oifeaux  font  bien  autrement  redoutables  aux  abeilles. 
J’ai  vu  fouvent  à  regret  les  moineaux  attroupés  autour  de 
mes  ruches  ,&  qui ,  fous  mes  jeux ,  prenoient  leurs  mouches 
&  les  avaloient  comme  des  grains  de  bled.  C’efl:  aulfi  l’ef- 
pece  d’oifeaux  qui  en  détruit  le  plus ,  &  qui  feule  en  détruit 
plus  que  toutes  les  autres  enfemble  }  car ,  quoi  qu’on  ait  dit 
contre  les  hirondelles,  je  ne  crois  pas  quelles  falTent  de 
grandes  captures  d’abeilles. 

Elles  ont  des  ennemis  qui  ne  leur  en  veulent  pas  à  elles- 
mêmes  ,  &  qui  cependant  font  les  plus  à  craindre  pour 
leurs  républiques.  Je  veux  parler  de  ces  faulTes  teignes, 
dont  nous  avons  donné  ailleurs  une  hiftoire  ^ ,  _qui  nous 
difpenfe  de  dire  à  préfent  comment  elles  fe  conduifent  pour 
être  en  fûreté  pendant  qu  elles  hachent  les  gâteaux  de  cire  > 
comment  elles  percent  de  longues  fuites  de  cellules  pour  le 
nourrir  de  cire,  à  laquelle  feule  elles  en  veulent.  Nous  avons 
fait  connoître  les  différentes  efpeces  de  papillons  dans  lef- 
quels  les  differentes  efpeces  de  ces  faufles  teignes  fe  méta- 
morphofent.  Quand  on  peut  tuer  de  ces  papillons ,  on  ne 
leur  doit  pas  faire  grâce  >  les  abeilles  ne  femblent  pas  afles 
inftruites  de  ce  qu’elles  en  ont  à'craindrej  elles  les  laiffént 
quelquefois  dans  leur  ruche  fans  les  pourfuivre  j  elles  pa- 
roifl'ent  ignorer  que  ce  font  ces  papillons  qui  donnent  naiff 
fance  aux  fauffes  teignes  qui  font  tant  de  ravages  dans  leurs 
gâteaux.  L’état  où  font  certaines  portions  des  gâteaux ,  des 
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toiles,  des  tuyaux  de  foie  qu’on  y  voit,  des  fragments  de 
cire  hachée  menu  qui  font  fur  le  fond  dune  ruche,  ap¬ 
prennent  à  celui  qui  la  vifite  h  elle  eft  infeélée  de  ces  faulTes 
teignes.  Il  doit,  faits  héfiter,  couper  les  portions  de  gâ¬ 
teaux  où  elles  fe  font  établies.  Enfin ,  fi  elles  ont  attaqué  un 
trop  grand  nombre  de  gâteaux ,  il  faut  faire  pafîér  les 
abeilles  dans  une  autre  ruche  j  elles  pourroient  être  forcées , 
mais  trop  tard,  à  quitter  la  leur.  Il  j  a  pourtant  des  temps  où 
les  abeilles  favent  faire  la  guerre  aux  faufies  teignes.  Après 
avoir  vu  partir  une  mouche  chargée  d  un  long  corps  blanc, 
j’ai  été  examiner  le  fardeau  dont  elle  s’étoit  déchargée  à  dix 
ou  douze  pas  de  la  ruche  j  &  j’ai  quelquefois  trouvé  qu’il 
étoit  Unefaufle  teigne  de  la  plus  grande  efpece,  &  prête  à  fe 
transformer  en  nymphe. 

C’eft  aux  abeilles  mêmes  que  s’attaque  un  petit  in- 
feêle^,  qui  le  fuce  pour  fe  nourrir.  Elles  ont  été  accordées  g, 

à  une  efpece  de  poux  qu’on  ne  trouve  point  fur  les  autres  >  > 
mouches.  Les  jeunes  abeilles  n’en  ont  point)  ce  ne  font  que 
les  vieilles,  &  les  vieilles  de  certaines  ruches  qui  font  fujettes 
à  cette  vermine.  Ordinairement  on  n’en  peut  découvrir 
qu’un  fur  chaque  abeille  ;  &  pour  le  voir,  il  ne  faut  pas  beau¬ 
coup  le  chercher.  Il  eft  rougeâtre,  à-peu-près  de  la  grof- 
feur  de  la  tête  d’une  très-petite  épingle  i  il  fe  tient  prefque 
toujours  fur  le  corcelet;  on  feroit  porté  à  le  prendre  pour 
un  petit  grain  de  cire  brute  qui  y  feroit  refté  attaché  :  mais, 
quand  on  l’examine  avec  une  loupe  même  foible,  on  ne 
peut  s’y  méprendre  ;  on  diftingue  très-bien  la  plupart  de  fes  . 
parties 5  fon  corps  paroît  luifant  &  écailleux,  comme  le  font 
les  fix  jambes  qui  le  fouliennent.  Si  on  a  recours  à  une  forte 
loupe,  on  voit  fur  fon  enveloppe  écailleufe  une  grande 
quantité  de  poils.-  On  ne  trouve  point  unç  forme  de  tête 
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,  à  fa  partie  antérieure  ;  ie  bout  en  femble  coupé  quarré- 

p!.,??.fîg.  ment"'^,  &  ceia,  parce  qu  il  fe  recourbe  en  delTous  5  ô^ 
cette  portion  recourbée  va  en  diminuant  de  grolTeur,  fe 
terminer  par  une  pointe  fine ,  qui  eft  fans  doute  le  bout 
de  la  trompe^.  En  delTus,  la  partie  qui  fe  recourbe,  a  , 
de  chaque  côté,  un  tubercule  afles  élevé;  on  peut  foup- 
çonner  que  ces  deux  tubercules  font  les  jeux  de  l’in- 
feéle.  Après  la  partie  antérieure ,  font  trois  anneaux  bien  mar¬ 
qués,  de  chacun  defquels  part  une  paire  de  jambes.  Il  faut 
bien  chercher  fur  le  corps  les  féparations  des  autres  anneaux 
pour  les  appercevoir;  mais  elles  font  plus  fenfibles  du  côté 
du  ventre.  Le  pied,  qui  termine  chaque  jambe ,  forme  une 
efpece  de  palette  bordée  au  moins  de  trois  à  quatre  cro¬ 
chets.  On  voit  avec  plaifir  comment  les  crochets  de  chaque, 
pied  fe  cramponnent  fur  les  poils  de  l’abeille ,  qui  foutien- 
nent  le  petit  animal  fans  fe  courber  fous  le  poids.  Souvent 
je  l’ai  trouvé  près  du  col  de  la  mouche ,  près  de  l’ori¬ 
gine  de  fes  ailes ,  &  quelquefois  près  de  celle  de  quelque 
jambe.  Je  ne  crois  pas  fa  trompe  capable  de  percer  les 
écailles  qui  recouvrent  le  corcelet  de  l’abeille  ;  mais  elle  peut 
s'introduire  dans  les  articulations  où  la  flexibilité  étant  nécef- 
faire ,  il  a  fallu  que  l’écaille  manquât. 

On  n’a  pas  bonne  idée  des  ruches  dont  la  plupart  des 
mouches  ont  de  ces  poux ,  dt  peut-être  a-t-on  raifon , 
parce  qu’il  eft  plus  ordinaire  de  les  trouver  aux  mouches 
des  vieilles  qu’à  celles  des  nouvelles  ruches;  ils  ont  eu 
plus  le  temps  de  fe  multiplier;  mais  font-ils  réellement 
beaucoup  de  mal  aux  mouches.?  c’eft  ce  qu’on  ne  fait 
.pas  trop,  au  moins  paroît-ii  fur  Qu’ils  ne  leur  caufent  pas 
beaucoup  de  douleur,  ni  même  qu’ils  ne  les  inquiètent 
pas  ;  car ,  quoiqu’il  ne  foit  peut-être'  pas  aufti  aile  à  la 

mouche 
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mouche  de  faire  paffer  quelqu’une  de  fes  jambes  fur  fou 
corcelet ,  que  fur  quelqu’autre  partie  de  fon  corps  >  &  que 
ce  foit  peut-être  ce  qui  détermine  le  .pou  à  s’j  placer,  il' 
eft  fouvent  dans  des  endroits  où  une  jambe  de' la  mouche 
peut  être  portée ,  &  d’où  elle  pourroit  le  faire  tomber ,  & 
où  cependant  il  lui  eft  permis  de  refter  tranquille.  On  a 
néanmoins  regardé  ces  petits  infedes  comme  très-nuifibles 
aux  abeilles.  On  a  enfeigné  des  moyens  de  les  faire  périr, 
que  je  ne  crois  pas  bien  certains.  Un  des  reinedes  des  plus 
vantés  pour  en  délivrer  les  abeilles  ,eft  de  les  arrofer  d  urine., 
d’en  jetter  fur  elles  dans  la  ruche  avëc  une  efpece  de  gou¬ 
pillon  j'mais  l’urine  ne  m’a  pas  paru  aufli  funefte  à  çes  poux 
qu’on  l’a  penféj  &  il  y  en  auroit  bien  peu  qui  s’en  trouve- 
roient  mouillés.  Un  autre  remede ,  car  il  y  a  pour  les  ma¬ 
ladies  des  abeilles,  comme  pour  les  nôtres,  des  remedes*  à 
“choifir ,  c’eft  de  les  arrofer  d’eau-de-vie ,  &  un  autre  i  c’eft 
de  les  fumer.  ' 

Une  maladie  des  abeilles  plus  confidérable  que  la  pédi¬ 
culaire,  &  dont  nous  avons  déjà  parlé,  c’eft  le  dévoiements 
quelques-uns  de  leurs  Médecins  l’attribuent  au  miel  nou¬ 
veau  dont  elles  fe  nourriftent  au  printems  &  dans  des  jours 
froids.  Pour  me  mettre  aufti  au  rang  de  ceux  qui  ont  dif- 
:COuru  fur  les  caufes  de  leurs  maladies,  je  dirai  que  je  crois 
que  celle-ci  ne  vient  pas  précifément  de  la  qualité  du  miels 
mais  de  ce  que  les  abeilles  l’ont  pris  pour  toute  nourriture, 
de  ce  quelles  .n’ont  pu  fe  nourrir  en  partie  de  cire  brute. 
J  ai  dit  ailleurs  que  j’avois  donné  le  flux  de  ventre  aux 
abeilles  que  je  n’avois  nourries  que  de  miels  &  j  ai  dit  en 
même  tems  combien  cette  maladie' leur  eft  funefte  ,  parce 
-qu  elles  fe  mouillent  réciproquement  de  leurs  excrémens. 
Aufti  des  Auteurs  tels  que  Vandergroën,  qui  ont  donné  de 
bons  préceptes  pour  foigner  les  abeilles  ,  afturent  que  le 
Tome  V.  X  X  X  X 
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flux  de  ventre  vient  à  celles  qui  manquent  de  pain ,  c’eft-à- 
dire,  à  celles  qui  manquent  de  cire  brute.  La  recette  pref- 
»  M.  l’Abbé  crite  par  un  Auteur  intelligent  ^  contre  cette  maladie ,  &  à 
ta  tmert.  beaucoup  d’autres  reviennent,  eft  une  demi-livre 

de  fucre,  autant  de  bon  miel,  une  chopine  de  vin  rouge, 
•&  environ  un  quarteron  de  fine  farine  de  fève ,  le  tout  mêlé 
enfemble,  qu  on  préfentera  aux  abeilles  fur  une  affiette.  Si 
je  voulois  faire  le  réformateur,  je  diminuerois  la  dofe  du 
miel.  Mais  j’aime  mieux  propofer  mon  remede»  celui  qui 
me  paroît  le  plus  fur,  eft  de  tirer  de  quelqu autre  ruche,  fi 
\  on  J  en  peut  trouver,  un  gâteau  dont  les  cellules  foient  rem¬ 
plies  de  cire  brute ,  &  de  le  donner  aux  abeilles  malades. 
On  voit  quelquefois  les  abeilles  ronger  par  en  bas  leurs 
propres  gâteaux  de  cire.  Je  croirois  volontiers  qu  elles  n’en 
viennent  là  que  quand  la  cire  brute  leur  manque  »  &  qu’à 
fon  défaut,  elles  mangent  un  peu  de  cire>  quelles  en  choi- 
filfent  les  fragmens  où  il  eft  relié  de  la  cire  imparfaite. 

Quoique  M.  l’Abbé  de  la  Ferriere  nous  ait  donné  beau¬ 
coup  des  avis  utiles  par  rapport  aux  abeilles ,  j’appréhende 
qu’il  n’ait  mis  au  rang  de  ce  qui  eft  à  craindre  pour  elles  ^ 
un  aliment  qui  leur  eft  néceflaire.  11  dit  que  la  rougeole 
leur  eft  fatale.  Ce  qu’il  appelle  la  rougeole,  eft  une  e/pece 
de  mïel  fauvage,  C ejl  une  matière  rouge  ,  epai/fe ,  qui  U' emplit 
jamais  que  la  moitié  des  trous  des  rayons.  Cette  matière  ejl  plus 
amere  que  douce  5  elle  devient  jaunâtre  ,  &  engendre  des  vers 
ou  grillots  qui  font  périr  les  mouches  ,  &c,  11  veut  qu’on 
ait  grand  foin  d’ôter  tout  ce  vilain  miel.  On  voit  quü  a 
'  été  déterminé  à  le  vouloir  par  une  très-mauvaife  phjfique 

parce  qu’il  a  cru  que  des  vers  pouvoient  naître  d  une  ma¬ 
tière  corrompue.  Mais  ce  miel  fauvage  n’eft  point  dumiel, 
c  eft  de  la  cire  brute  très-néceffaire  pour  la  nourriture  & 
pour  les  ouvrages  des  abeilles. 
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J’ai  lu  avec  plus  de  plaifir  ce  que  M.  l’Abbé  de  la  Fer- 
riere  a  écrit  dans  le  chapitre  xvi.  de  fa  fécondé  Partie, 
fur  la  mortalité  des  abeilles  >  ce  qu  il  y  rapporte  me  paroît 
très-vrai.  Il  remarque  qu’il  y  a  deux  faifons  qui  épuifent  les 
ruches  de  mouches  j  favoir ,  l’automne  ,  &  cela  lorfque  les 
feuilles  commencent  à  tomber ,  &  le  commencement  du 
printems.  Il  ne  croit  pas  dire  trop ,  quand  il  alTure  qu’il  meurt 
plus  du  tiers  des  mouches  de  chaque  ruche  en  automne ,  & 
qu  il  n’en  meurt  pas  moins  au  printems  j  &  c’eft  ce  qui  l’em¬ 
pêche  de  croire  avec  certains  Auteurs ,  qu  elles  vivent  fept , 
ans ,  &  avec  d’autres ,  qu  elles  en  vivent  dix.  Les  grandes 
mortalités  dont  nous  venons  de  parler  lui  paroilTent  prouver 
que  les  mouches  ordinaires  ne  vivent  gueres  qu  un  an.  Il 
penfe  avec  beaucoup  de  fondement  ,  que  les  mouches  fe 
renouvellent  dans  chaque  ruche  tous  les  ans ,  ou  au  moins 
tous  les  deux  ans.  11  ne  veut  pas  que  ce  foit  le  froid  qui 
faffe  périr  celles  qui  meurent  en  automne  j  fouvent  pour¬ 
tant  il  J  a  beaucoup  de  part  3  il  furprend  celles  qui  ont  ha- 
fardé  de  fortir  pendant  que  fair  étoit  encore  doux  ,  mais 
qui  eft  devenu  trop  froid ,  avant  leur  retour.  II.  veut  que 
celles  qui  meurent  alors ,  meurent  de  vieilleffe  &  épuifées 
des  fatigues  de  l’été,  &  que  les  jeunes  mouches  alors  tuent 
les  vieilles  qui  mourroient  bientôt  de  langueur.  Enfin  , 
pour  confirmer  fa  première  alTertion,  il  affure  que,lorfqu’oii 
fait  périr  deux  ruches  qui  femblent  également  fortes ,  c’eft- 
à-dire  ,  qui  font  également  péfantes,  l’une  au  mois  de  Juin 
ou  de  Juillet,  &  l’autre,  au  mois  d’Avril  ou  de  Mars,  on 
ne  trouve  pas  ,  dans  la  derniere ,  la  moitié  au  plus ,  ou  le 
tiers  des  mouches  de  l’aütre. 

‘Lorfqu’on  a  été  attentif  à  prendre ,  pour  les  abeilles,  tous 
les  foins  qui  peuvent  contribuer  à  les  conferver ,  à  les  mul¬ 
tiplier,  &  à  lem:  faire  faire  de  grandes  récoltes,,  on  a  acquis 
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le  droit  de  partager  avec  elles  les  fruits  de  leurs  travaux. 
Néanmoins  je  trouverai  toujours  trop  dur  de  leur  enlever, 
non-feulement  tout  ce  qu  elles  ont  ramalTé  ,  mais  de  les 
faire  périr  elles-mêmes  pour  l’avoir.  On  le  trouve  de  même 
dans  la  plupart  des  pays  du  Monde  3  dans  le  plus  grand 
nombre  des  provinces  du  Royaume  ,  on  fe  contente  de 
prendre  une  portion  des  gâteaux  de  chaque  ruche ,  ce  qu’on 
appelle  la  châtrer  ou  la  tailler.  Dans  différents  pays ,  on  les 
châtre  en  différentes  faifons  j  dans  quelques-uns ,  c  eft  à  la 
fin  de  Février  ou  dans  le  mois  de  Mars.  On  peut  alors 
fans  faire  tort  aux  mouches  ,  leur  ôter  une  grande  partie 
du  miel  qui  leur  eft  refté  de  leur  provilîon  d’hiver.  Elles 
n  ont  befoin  qu’on  leur  laiffe  que  ce  qu’il  leur  en  faut  pour 
palier  les  jours  rudes  qu’il  peut  y  avoir  jufqu’au  commen¬ 
cement  de  Mai.  On  peut  auffi  leur  ôter  alors  pluiîeurs  de 
leurs  gâteaux  de  cire  qui  font  vuides  de  miel ,  fur-tout  ceux 
dont  la  cire  eft  devenue  trop  noire.  On  peut  rafraîchir  par 
embas  la  plupart  des  gâteaux.  Pendant  qu’on  enleve  ainfi 
aux  abeilles  ce  qu  elles  pourront  remplacer  bien  vite ,  on  leur 
rend  de  bons  offices  ,  fi  on  eft  attentif  à  ôter  les  fauffes  teignes 
.  qui  ont  crû  dans  la  ruche. 

Le  petit  ouvrage  qui  a  pour  titre ,  Traité  des  Mouches 
à  miel,  &  dont  la  fécondé  édition  a  été  imprimée  à  Paris , 
en  1697, mous  rapporte  les  différens  tems  dans  lefquels  on 
dépouille  les  abeilles  d’une  partie  de  leur  cire  &  de  leur 
miel  dans  différentes  provinces  du  Royaume.  Il  dit  qu’en 
Champagne,  c’eft  vers'la  fin  de  Juin  j  aux  environs  de  Paris,- 
au  commencement  de  Juillets  en  Normandie,  au  commen¬ 
cement  d’Aoûts  en  Provence,  à  la  fin  de  Septembre  s  & 
qu  en  Poitou  &  en  Limofin  ,  on  ôte  les  hauffes  qu’on  a 
données  aux  ruches  au  commencement  d’Oélobre  ,  &  qu’on 
coupe  tous  les  gâteaux  qui  fe  trouvent  dans  ces  hauffes,. 
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Le  tems  de  cette  opération  doit  non-feulement  yariejf  dans 
différentes  provinces,  il  doit  varier  dans*  différents  cantons 
de  la  même  province  ,  &  même  y  varier  dans  différentes 
années  i  car  il  en  eft  de  cettê  récolte  comme  de  toutes  les 
autres  lur  lefquelles  les  faifons  influent  tant.  Nous  ne  pou¬ 
vons  faire  la  nôtre  qu  après  que  les  abeilles  ont  eu  fait  la 
leur  j  &  elles  la  font  plutôt  ou  plus  tard ,  félon  que  le  pays 
où  elles  font ,  &  félon  que  l’année  ont  donné  plutôt  ou  plus 
tard  des  fleurs.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  à  la  rigueur  ce 
qu’a  rapporté  l’Auteur  du  Traité  des  Abeilles.  Je  connois 
des  cantons  du  Poitou,  par  exemple ,  où  l’on  ne  fait  ce  que 
c’eft  que  de  donner  des  hauffes  aux  ruches,  &  où  on  les 
châtre  dès  la  fin  de  Février  >  &  d’autres  où  ce  n’eft  qu’en 
Juillet  ou  en  Août. 

.  C’eft  une  efpece  d’ex 
térieur  d’une  ruche ,  des  gâteaux  que  des  milliers  de  mouches 
bien  armées  font  très-difpofées  à  défendre.  Audi  celui  qui 
l’entreprend  doit-il  avoir  mis  fon  vifage  à  l’abri ,  au  moyen 
du  caniail  &  avoir  fes  mains  dans  de  bons  ga.nts.  H  J  a 
pourtant  des  gens  à  la  campagne  qui  bravent  affés  les  pi- 
quures  des  mouches  pour  aller  faire  ravage  chés  elles  fans 
s’être  cuiraffés  5  mais  auffi  commence-t-on  toujours  par  en¬ 
dormir,  ou  du  moins  par  étourdir  l’ennemi.  Les  uns  veulent 
que,  pour  châtrer  une  ruche  ,  on  prenne  1  heure  de  midi ,  parce 
que  plus  d’abeilles  font  alors  à  la  campagne  ;  mais  celles  qui 
relient  dans  la  ruche  font  alors  plus  aêlives ,,  plus  dilficiles 
à  étourdir  3  '&  celles  qui  reviennent  de  la  campagne  conti¬ 
nuellement,  incommodent  fort  pendant  l’opération.  D’autres 
penfent,  &  je  penfe  comme  eux,  qu’il  vaut  mieux  choifir  le 
matin,  tems  où  elles  font  encore  engourdies.  Pour  les  en¬ 
gourdir  davantage ,  à  quelque  heure  du  jour  qu’on  veuille 
opérer  fur  leur  ruche ,  on  commencera  par  les  fumer.  On 
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foulevé  un  peu  la  ruche,  &  l'on  y  fait  entrer  la  fumée 
d’un  tampon  de  linge  qu’on  tient  à  la  main.  La  fumée  qui 
les  incommode  &  qui  les  étourdit ,  les  oblige  à  monter  le 
plus  haut  qu’il  leur  eft  polTible.  Un  coup-d  œil  jetté  dans 
cette  ruche ,  apprend  quels  font  les  gâteaux  qu’il  convient 
de  couper  ;  &  c’eft  de  delTus  ceux-ci  qu  il  faut  châlTer  les 
mouches  ,  c’eft-à-  dire ,  que  ce  font  ceux  fur  lefquels  il  faut 
faire  aller  la  fumée.  Une  fumée,  quia  duré  quelques  minutes, 
a  ordinairement  conduit  les  mouches  où  on  les  veut,  &leur 
a  fait  perdre  une  partie  de  leur  aélivité.  Alors  on  prend  la 
ruche ,  on  la  couche  fur  une  chaife ,  fur  une  fellette  de  bois, 
fur  un  banc;  tout  appui  qui  la  foutient  à  une  hauteur  com¬ 
mode  pour  couper  où  l’on  veut,  eft  bon.  Si  le  châtreur  eft 
bien  outillé ,  il  a  un  couteau  dont  la  lame  eft  un  peu  courbe , 
comme  celle  des  ferpettes;  mais  il  peut  fe  fervir  d’un  cou- 
,  îeau  ordinaire  ;  les  gâteaux  les  plus  pleins  de  miel ,  n’op- 
pofent  pas  une  réfîftance  bien  difficile  à  vaincre.  Pendant 
tout  le  tems  que  l’opération  dure,  il  eft  à  propos  de  con- 
ferver  un  tampon  de  toile ,  qui  répande  de  la  fumée  pour 
chaftèr  les  mouches  de  deftus  les  gâteaux  qu’on  veut  avoir, 
quand  elles  y  font  en  trop  grand  nombre.  La  pofîtion 
des  gâteaux  pleins  de  miel,  &  la  pofitiqn  de  ceux  qui  font 
très  -  vieux  ,  déterminent  à  détacher  ceux  d’un  côté  plu¬ 
tôt  que  ceux  d’un  autre  ,  à  les  détacher  en  entier ,  ou  à 
les  couper  à  quelque  diftance  du  haut.  Enfin  on  eft 
convenu ,  &  il  y  a  une  forte  d  équité  &  même  de  néceC- 
fité ,  de  laiftèr  aux  abeilles  à-peu-près  la  moitié  de  leur 
miel. 

Celui  qui  opéré  eft  ordinairement  un  homme  qui  con- 
noit  les  ruches,  qui  fait  que  les  cellules  bouchées  par  des 
couvercles  qui  ne  font  pas  lî  plats  que  ceux  qui  ferment  les 
çellules  à  miel, font  remplies  par  du  couvain,  c’eft-à-dire, 
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par  des  njmphes  ou  par  des  vers  prêts  à  fe  transformer  en 
nymphes.  Il  fe  donne  bien  de  garde  de  couper  les  gâteaux , 
qui  doivent  dans  la  fuite  peupler  la  ruche,  &  fournir  même 
aux  efîaims.  Mais  fouvent  il  n’eft  pas  alTés  attentif  à  ne  pas 
couper  les  gâteaux  dont  les  alvéoles  ne  font  remplis  que  de 
couvain  moiits  apparent ,  que  de  très-jeunes  vers.  Il  fau- 
droit  pourtant  porter  1  attention  jufques  à  épargner  tous 
les  gâteaux  qui  font  pleins  d’œufs  ,  &  ordinairement -on  ne 
s’avife  pas  feulement  d’y  regarder.  Avant  que  de  couper  un 
gâteau  dont  les  alvéoles  femblent  vuides ,  on  devroit  en 
rompre  un  petit  morceau ,  &  examiner  fi ,  dans  le  fond  de 
chacun  de  ces  alvéoles  qui  paroiffent  vuides ,  il  n’y  a  pas 
un  œuf.  Si  on  y  en  découvre  ,  le  refte  du  gâteau  mérite 
d  être  confervé,  puifqu’en  moins  de  trois  femaines ,  il  don¬ 
nera  autant  de  mouches  qui!  a  de  log€S. 

Quelques  Auteurs  prefcrivent  de  ne  couper  que  les  gâ¬ 
teaux,  qui  font  vers  le  derrière  de  la  ruche}  mais  on  doit 
s’aflujettir  à  cette  régie  ,  ou  fe  difpenfer  de  la  fuivre,  félon 
que  les  gâteaux  les  plus  pleins  de  miel  fe  trouvent  placés. 
Ap  rès  qu’on  a  ôté  à  une  ruche  tout  ce  qu’on  veut  lui  ôter, 
on  la  remet  en  place.  Le  côté  auquel  on  a  le  plus  ôté  ,  doit 
être  mis  en  devant,  c’eft-à- dire ,  être  le  plus  expofé  au  foleil, 
parce  que  c’eft  de  ce  côté-là  que  les  abeilles  travaillent  plus 
volontiers. 

M.  l’Abbé  de  la  Ferriere  confeille  de  coucher  le  foir  les 
ruches  qu’on  veut  tailler  dans  le  mois  de  Mars.  Le  matin 
fuivant,  on  trouve  beaucoup  de  facilité  à  faire  l’opération. 
Les  mouches  font  alors  fi  engourdies  par  le  froid  de  la  nuit, 
qu’il  n’fft  prefque  pas^  nécelTaire  de  les  fumer.  D’ailleurs  , 
fi  on  a  eu  attention  de  mettre  en  haut  le  côté  où  font  les 
gâteaux  auxquels  on  ne  veut  point  toucher,  on  trouvera 
ceux  qu’on  veut  couper  abfolument  dégarnis  de  mouches, 
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parce  que  c  eft  vers  le  haut  qu  elles  fe  font  attroupées  pen- 
.dant  la  nuit.- 

On  peut  non-feulement  partager  avec  les  abeilles  leur 
cire  &  leur  miel ,  on;  peut  ne  leur  en  rien  lailTer.  Cette  prav 
tique  eft  même  celle  qu’on  préféré  à  la  manufaélure  d  Yevre- 
îa-ViJle  ,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  Ordinairement  on 
nj  châtre  point  les  ruches,  on  oblige  les  abeilles  à  pafter 
,de  celle  dans  laquelle  elles  ont  bien  travaillé ,  dans  une  vuide 
de  tout.  Mais  on  a  attention  de  le  faire  dans  un  tems  oîila 
campagne  fournit  abondamment  aux  mouches  laborieules 
de  quoi  réparer  ce  qui  leur  a^  été  enlevé.  Si  les  environs 
d  Yevre-îa-*Ville  ne  font  pas  alors  afles  fournis  de  fleurs  ,  on 
les  voiture  dans  un  pajs  ou  l’on  fait  quelles  ne  leur  man¬ 
queront  pas>  ceft-à'-dire  ,  tantôt  dans  les  plaines  de  Beauce* 
tantôt  dans  des  endroits  couverts  du  Gâtinois,  &  tantôt  en 
Sologne  i  &  cela  félon  que  l’année  &  lafaifon  le  demandent, 
îln’j  auroit  rien  à  dire  contre  la  pratique  de  faire  pafter  les 
abeilles  d’une  ruche  dans  une  autre ,  fi  on  pouvoit  fauver  le 
couvain  de  la  première.  Les  meilleures  pratiques  ont  des  incom 
vénients^  celui  de  faire  périr  le  couvain  fera  rendu  moindre , 
fi  on  choifit  pour  faire  le  déménagement  des  abeilles ,  le 
îems  ou  il  J  a  peu  de  couvain  dans  l’ancienne  ruche. 

Je  ne  dirois  que  tout  ce  que  le  monde  fait ,  &  ce  qui 
a  été  dit  Si  redit  dans  mille  ouvrages ,  fi  je  m’arrêtois  à 
expliquer  comment  on  tire  le  miel  des  gâteaux  ,  &  com- 
mentr  on  réduit  enfuite  les  gâteaux  en  pains  de  cire.  On  a 
dû  entendre  ,  fans,  que  nous  en  ajons  averti ,  qu’à  mefure 
que  les  gâteaux  font  coupés ,  on  les  met  dans  des  plats  qui 
reçoivent  le  miel  qui  en  découle.  Perfonne  n’ignore  que 
les  gâteaux  les  plus  blancs  donnent  le  plus  beau  miehque 
le  miel  que  l’on  en-laiftc  dégoûter,  en  les  mettant ,  foit  dans 
des  chauftes ,  (oit  dans  des  tamis  ,  eft  plus  beau  que 

celui 
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celui  qu  on  en  tire  par  expreffion  5  qu’il  faut  pourtant  mettre 
les  gâteaux  fous  une  prefïe  fi  fon  veut  en  faire  fortir  tout  le 
miel  qui  y  eft.  Que,  lorfqu’on  fe  contente  de  les  prefier  dans 
une  ferviette  dont  on  roule  les  deux  bouts  dans  des  feris 
oppofés,  on  ne  parvient  pas  à  en  tirer  autant  de  miel  que 
lorfqu  on  les  comprime  fous  des  efpeces  de  prclToirs. 

Enfin ,  qui  ne  lait  pas  qu  il  n’y  a  plus  qu  a  mettre  dans  un 
chauderon,  qui  contient  un  peu  d’eau,  les  gâteaux  dont  le 
miel  a  été  exprimée  que  l’eau  empêche  que  la  cire  ne  fe 
brûle  ou  noircilTe  pendant  qu*elle  fond  3&,qu’après  quelle 
eft  fondue,  on  la  verfe  fur  une  ferviette  que  deux  hommes 
tiennent  étendue  au-deftiis  dun  plat  creux  qui  contient  de 
leau?  La  cire  qui  pafle  au  travers  de  cette  efpece  de  filtre 
groftier,  tombe  dans  le  plat.  On  roule  la  ferviette  ,  on  la 
ferre  pour  contraindre  toute  la  cire  à  fortir.  Il  refte  dans  la 
ferviette  une  quantité  de  marc  aftes  confidérable,  fournie  par 
tout  ce  que  les  gâteaux  avoient  qui  n’étoit  ni  cire  ni  miel.  La 
cire  qui  a  coulé  dans  le  vafe ,  qui  contenoit  un  peu  d’eau 
froide,  s’y  fige  &  forme  un  pain.  Il  feroit  plus  curieux  d’ap-* 
prendre  comment, au  moyen  de  plufieurs  manipulations, on 
fait  perdre  à  cette  cire  fa  couleur  jaune,  comment  on  la  rend 
de  la  cire  trés-blanche  j  mais  ceci  appartient  à  l’Hiftoire  des 
Arts  3  &  nous  ne  défefpérons  pas  de  l’expliquer  dans  un  autre 
temps. 

On  fait  qu’il  y  a  des  miels  qui  different  en  qualité ,  qu’il 
y  en  a  qui  font  bien  fupérieurs  aux  autres  3  ils  doivent  tenir  . 
des  plantes  dont  ils  ont  été  tirés.  Le  miel  de  Narbonne  a,  à 
Paris,  une  réputation  que  les  miels  des  autres  cantons  du 
Royaume  n’y  ont  pas.  Les  abeilles  trouvent  autour  de 
Narbonne, des  plantes  quelles  ne  trouvent  pas  en  Sologne: 
Teut-être  aufîi  que,  dans  différents  climats,  les  mêmes  plantes 
:burniftent  un  fuc  miellé  plus  ou  moins  parfait.  Ce  fuc. 
Tome  F;  Yyyy 
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comme  le  vin,  doit  fe  fentir  du  terroir.  J  ai  voulu  tenter 
s’il  n’y  auroit  pas  moyen  de  faire  faire  aux  abeilles  un  miel 
d  un  goût  plus  relevé  que  celui  des  meilleurs  miels  qui  nous 
font  connus,  un  miel  qui  eût  un  goût  qui  approchât  plus  de 
celui  du  fucre.  Pour  y  parvenir,  je.  mis  des  abeilles  à  même 
de  porter  dans  leurs  alvéoles  du  fucre  au  lieu  de  miel.  Dans 
une  faifon  où  elles  pouvoient  à  peine  trouver  à  la  campagne 
de  quoi  vivre,  j  en  ris  paffer  une  petite  république  dans  une 
ruche  vitrée  qui  n’étoit  gueres  plus  grande  que  la  plus  petite 
de  celles  dont  j  ai  parlé  dans  le  cinquième  Mémoire.  Je 
portai  cette  ruche  dans  mon  jardin  de  Paris,  &  je  fis  mettre 
auprès  une  affiette  où  ily  avoit  toujours  du  fucre  délayé  avec 
de  beau  à  confiftance  de  fyrop.  Les  mouches  qui  auroient 
été  obligées  de  faire  au  loin  des  courfes  qui  leur  auroient  peu 
produit,  s’accommodoient  de  la  liqueur  qui  étoit  fi  fort  à 
leur  portée,  &  qui  ne  leur  manquoit  pas.  Ces  abeilles  firent 
de  petits  gâteaux  de  cire  j  &,  au  bout  de  quelques  jours,  les 
cellules  d’un  de  ces  gâteaux  furent  pour  la  plupart  remplies 
de  miel.  On  n’a  pas  befoin  de  favoir  quel  fut  le  fort  de  ces 
mouches  i  je  dois  feulement  dire  que  je  leur  ôtai  bientôt  ce 
gâteau ,  qui  contenoit  du  miel  que  je  croyois  devoir  être 
tout  fucre.  Je  lui  trouvai  elFeélivement  un  goût- plus  relevé 
que  celui  du  miel  ordinaire»  mais  d’ailleurs  il  étoit  de  véri¬ 
table  miel.  J’aurois  cru  qu’il  fe  feroit  grainé  plus  vite  que 
ne  fe  graine  le  miel  ordinaire  j  mais  ,  depuis  près  de  quatre 
ans  que  je  le  garde,  il  éft  relié  clair,  tranlpaïent  &  coulant 
comme  il  fétoit  d abord,  &  n’eft  nullement  en  grain. *Cette 
expérience  eft  très-propre  à  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs,  que  le  miel  eft  travaillé  dans'le  corps  des  abeilles  ; 
s’il  ne  fétoit  pas,  les  cellules  de  mon  petit  gâteau  n’euflènt 
dû  être  remplies  que  d’un  fyrop  de  fucre.  Peut-être  aulfi  ce 
fyrop  a-t-il  été  mêlé  avec  un  peu  de  miel  ordinaire  que  les 
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abeilles  avoient  été  recueillir  à  la  campagne  j  mais  il  a  dû  y 
entrer  peu  de  celui-ci  :  le  nombre  des  abeilles  qui  s’en 
tenoient  au  fucre ,  lurpaflbit  de  beaucoup  celui  des  abeilles 
qui  alloient  à  la  campagne. 

Au  refte ,  dans  des  temps  où  les  abeilles  trouvoient  alTés 
de  miel  à  la  campagne, je  les  ai  vu  méprifer  le  fucre  en 
poudre  dont  j’avois  rempli  des  affiettes  que  j’avois  pofées 
auprès  de  ruches  très-peuplées. 

Les  miels  different  encore  plus  entr’eux  par  la  couleur 
que  par  le  goût.  Le  plus  blanc  eft  le  plüs  eftimé;  il  j  en  a 
de  plus  ou  de  moins  jaune.  La  couleur  du  plus  blanc  s’al¬ 
tère  lorfqu’il  vieillit.  Le  vieux  miel  des  ruches  eft  ordinaire¬ 
ment  jaune}  mais  il  j  en  a  qui  l’eft  dès  qu’il  vient  d  être  dé- 
pofé  dans  les  alvéoles.  J’en  ai  obfervé  d’une  couleur  qu’il  eft 
beaucoup  plus  rare  de  lui  trouver}  &  je  n’en  ai  obfervé 
qu  une  feule  fois  de  cette  couleur.  Il  paroiftbit  fi  vert  dans 
les  cellules,  quelles  fembloient  remplies  du  jus  d  herbe  le 
plus  vert.  D’ailleurs  fon  goût  fut  trouvé  plus  agréable  que 
celui  des  miels  ordinaires.  Dans  la  même  ruche  ,  il  y  avoit 
pourtant  quelques  gâteaux  de  cire  nouvelle  pleins  de  miel 
jaunâtre.  Pourquoi  la  plupart  des  vieux  gâteaux  de  cette 
ruche  avoient-ils  du  miel  vert  pendant  que  celui  de  toutes 
mes  autres  ruches  étoit  blanc  ou  jaune?  Eft-ce  que  les 
abeilles  de  cette  ruche  avoient  été  le  puiier  dans  des  en¬ 
droits  où  n’alloient  pas  les  abeilles  des  autres  ruches  ?  Nj 
a-t-il  pas  plus  d’apparence  que  la  difpofition  de  l’intérieur 
des  mouches  de  cette  ruche  avoit  été  caufe  de  ce  que  la 
couleur  de  fon  miel  différoit  de  la  couleur  du  miel  des 
autres  ruches  ?  J’en  ai  mis  dans  des  pots  d’un  verre  blanc  & 
tranfparent ,  il  ne  paroiffoit  plus  alors  aufïi  vert  qu’il  le  pa- 
roiftbit  lorfqu’il  étoit  dans  des  cellules  d’une  cire  un  peu 
brune }  il  y  avoit  à  peine  une  légère  nuance  de  vert. 

Yyjy  ij 
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Ce  n  eft  pas  feulement  en  couleur  &  en  goût  que  les 
miels  peuvent  différer  entr’eux,  ils  peuvent  différer  par  des 
qualités  quil  nous  importeroit  fort  de  pouvoir  connoître. 
Quoique  le  miel  foit  communément  très-fain  ^  il  peut  y  en 
avoir  dont  l’ufage  feroit  funefte.  C’eft'de  quoi  la  derniere 
des  aventures  de  cette  fameufe  retraite  des  dix  mille  nous  a 
donné  une  preuve  bien  antlientique.  Xénophon  rapporte 
que  ceux  des  Grecs,  qui,  après  avoir  traverfé  avec  tant  de 
peine  &  de  courage  une  fi  grande  étendue  de  pajs  ennemi , 
eurent  le  bonheur  d’arriver  auprès  de  Trébifonde ,  y  trou¬ 
vèrent  plujîeur s  taches  abeilles  ;  lesfoldatSy  dit  cet  Auteur, 

n^en  épargnèrent  pas  le  miel;  il  leur  prit  un  dévoiement  par 
■haut  &  par  basfuivi  de  rêveries  ;  en  forte  que  les  moins  malades 
rejfembloient  à  des  ivrognes^  &  les  autres  à  des  perfonnes  fu-^ 
rieufes  ou  moribondes.  On  voyoit  la  terre  jonchée  de  corps  comme 
après  une  bataille  ;  perfonne  néanmoins  n^en  mourut^  &  le  mal 
cejfa  le  lendemain^  environ  à  la  meme  heure  qu^il  avait  com¬ 
mencé  ;  de  forte  que  les  foldats  fe  levèrent  le  troifîeme  &  le 
quatrième  jour^  mais  en  Vétat  où  on  efl  après  avoir  pris  une 
forte  medecine,  M.  de  Tournefort,  qui  a  rapporté  ce  paffage 
dans  la  dix'feptieme  lettre  de  fon  voyage  du  Levant,  où  il 
parle  de  Trébifonde,  étoit  plus  en  état  que  perfonne  de 
nous  inflruire  de  la  plante  de  laquelle  les  abeilles  pou- 
voient  avoir  tiré  ùn  miel  fi  à  craindre  >  il  penfe  que  c’eft  quel- 
Vol  quune  des  efpeces  de  Chamœrhododendros^yÇpaW^xxoxxvéts' 
auprès  de  Trébifonde.  Plufieurs  Auteurs  anciens  <&  quelques 
modernes  ont  parlé  du  miel  qui  caufoit  des  vertiges.  C’eft  fur 
quoi  on  peut  confulter  encore  la  lettre  de  M.  de  Tourne¬ 
fort  que  nous  venons  de  citer. 

Comme  il  y  a  des  différences  entre  les  miels,  il  y  en  a 
entre  les  cires  faites  par  différentes  abeilles,  dont  celle  qui  a 
été  le  plus  remarquée ,  eft  que  les  unes  font  plus  difficiles  à 
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blanchir  que  les  autres.  On  ne  peut  parvenir  à  donner  un 
beau  blanc  à  la  cire  de  certains  pays  >&, dans  le  même  pays, la 
cire  qu  on  tire  de  quelques  ruches  ne  peut  jamais  prendre 
toute  la  blancheur'  qu  on  parvient  à  donner  à  celle  des 
autres  ruches.  A  la  BlanchilTerie  d’Yevre-la- Ville  ,  on  pré¬ 
féré  les  cires  de  Sologne  à  celles  du  Gâtinois  3  mais  on  y 
regarde  les  cires  de  la  forêt  de  Fontainebleau  comme  bien 
inférieures  même  à  ces  dernieresj  on  affure  quelles  ne  de¬ 
viennent  jamais  bien  blanches.  Nous  avons  dit  ailleurs  que 
les  abeilles  ne  font  que  de  la  cire  blanche  dont  la  couleur 
s’altere ,  qui  jaunit  &  noircit  même  par  la  fuite  j  &  nous 
avons  dit,  dans  le  même  endroit,  que  la  cire  qui  ne  vient 
que  de  fortir  des'mains,  pour  ainfi  dire,  ou  plus  exaêlement, 
des  pattes  de  certaines  abeilles,  a  la  blancheur  de  la  plus 
belle  bougie,  pendant  que  la  cire,  qui  vient  d’être  faite  par 
d’autres  abeilles,  reffemble  à  de  la  bougie  qui  ajauniàl’air. 
La  derniere  cire  doit  être  plus  difficile  à  blanchir  que  1  autre. 

Nous  ne  devons  pas  finir  fhiftoire  des  abeilles  fans  par¬ 
ler  du  produit  qu’on  peut  efpérer  chaque  année  de  chaque 
ruche.  C’eft  le  point  effentiel,  &  c’eft  ce  qui  peut  engager 
à  prendre  des  foins  pour  elles  dans  les  temps  oîi  elles  en 
demandent.  Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  jufqu’ici,  a 
afTés  fait  entendre  que  ce  produit  doit  extrêmement  varier 
félon  les  pays  i  que,  dans  le  même  pays,  il  ne  fauroit  être  le 
même  tous  les  ans  j  que  toutes  les  ruches  n^ayant  pas  des 
meres  également  fécondes ,  elles  ne  font  pas  également 
pourvues  d’ouvrieres  3  que  par  conféquent  il  y  a  bien  plus 
d’ouvrage  fait  dans  la  même  année  dans  certaines  ruches 
que  dans  d’autres.  Mais ,  pour  donner  quelque  idée  de  ce 
qu  on  en  peut  attendre  dans  des  endroits  du  Royaume  dont 
la  fituaiion  n’eft  pas  des  plus  favorables  aux  mouches,  nous 
dirons  qu’à  la  Blanchifferie  d’Yevre,  près  de  Petiviers,  où  la 
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pratique  n’eft  point  de  cl-itrer  les  abeilles,  mais  de  les  chan¬ 
ger  de  panier,  &  de  profiter  ainfi  de  tout  ce  qu  elles  ont  fait 
jufqu alors»  qu’à  Yevre,  dis-je,  fuivant  les  Mémoires  que 
jVn  ai  eus  deM.  du  Hamel  ,un  bonefTaim  de  deux  ans  peut 
donner  deux  livres  &.  demie  de  cire ,  &  vingt-cinq  à  trente 
livres  de  mieît  &  que,  valeur  moyenne,  on  arbitre  la  dé¬ 
pouille  de  chaque  ruche  à  deux  livres  de  cire ,  &  à  vingt 
livres  de  miel.  Si  Ion  joint  à  ce  produit  celui  de  l’efTaim,  on 
conclura  qu’un  grand  nombre  de  ruches ,  qui  ne  coûtent  pref- 
que  rien  dans  le  cours  de  1  année,  peuvent  être  à  la  Campagne 
un  objet  digne  d’attention.  A  Charenton  mes  ruches  ne 
m’ont  jamais  donné  plus  de  deux  livres, de  cire.  Si  fouvent 
qu  une  livre  &  demie  ou  cinq  quarterons  »  mais  les  abeilles 
donnent  bien  d’autres  produits  dans  les  pays  où  elles  trouvent, 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année,  des  fleurs  en  abon¬ 
dance.  On  nous  parle  de  contrées  où  on  les  taille  tous  les 
quinze  jours  &  même  plus  fouvent.  Je  ne  crois  pas  cela 
impoffible  ;  car ,  aux  environs  de  Paris ,  les  abeilles  d’un  bon 
elTaim  font  fouvent  en  moins  de  quinze  jours  plus  de  cire 
qu  elles  n’en  font  dans  tout  le  refte  de  l’année.  Elles  tra¬ 
vaillent  par-tout  d  autant  plus  qu  elles  font  plus  dans  la  né- 
ceflité  de  travailler  fi  la  campagne  peut  fournir  à  leurs 
récoltes. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

*  I 

DU  TREI  Z  lEMË  MÉMOIRE, 

P  L  A  N  C  H  E  X  X  X  V  I  I  I. 

Les  Figures  i ,  a  &  3 ,  repréfentent  un  pou  d’abeille  groffi 
au  microfcope.  La  figure  i ,  le  montre  vu  de  côté,  t,  fa 
trompe  qui  fe  recourbe  en-defibus. 
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La  Figure  2,  fait  voir  le  pou  pardefTus,  &  par  le  bout 
poftérieur.  Alors  fa  tête  femble  coupée  quarrément  en  ee ; 
<&  cela ,  parce  qu  elle  fe  recourbe  vers  le  ventre. 

La  Figure  3  ,  eft  celle  de  l’infede  vu  du  côté  du  ventre. 
t,  fa  trompe. 

La  Figure  4  ,  repréfente  une  jambe  du  pou  plus  groffie 
qu  elle  ne  l’eft  dans  les  figures  précédentes.  Le  pied  par 
lequel  elle  fe  termine  eft  armé  de  crochets  en  c. 

On  n’a, pas  donné  d’échelle  des  figures  qui  fuivent,  qui 
font  celles  de  différentes  ruches ,  parce  qu’outre  que  les 
grandeurs  des  ruches  ont  quelque  chofe  d’arbitraire ,  on  a 
déterminé  en  différents  endroits  des  Mémoires  les  propor¬ 
tions  qu’on  leur  veut  communément.  Les  figures  i  o  &  1 1 , 
font  faites  fur  une  échelle  plus  petite  que  celle  des  autres 
figures.  Cela  eft  indifférent  en  foi ,  &  .ne  l’étoit  pas  par  rap¬ 
port  à  la  place  qui  leur  reftoit. 

La  Figure  j  ,  eft  celle  d’une  ruche  en  panier  qui  eft  cou¬ 
verte  d’une  chappe  de  paille  npp.  En  n,  eft  la  poignée  de 
la  ruche,  elle  y  eft  cachée  par  la  paille,  aa,  appui  de  la 
ruche ,  qui  eft  une  efpece  de  rondeau  de  plâtre,  e,  entrée 
de  la  ruche. 

Dans  la  Figure  6 ,  la  ruche  en  panier  eft  comme  dans  la 
figure  J,  couverte  d’une  .chappe  de  paille,  mais  qui  y  eft 
affuj  ettie  par  deux  cerceaux,  ce,  dd,  les  deux  cerceaux. 

La  Figure  7 ,  repréfente  une  ruche  faite  de  cordons  de 
paille,  n,  la  poignée  de  la. ruche. 

La  Figure  8 ,  montre  une  ruche  compofée  de  quatre 
planches,  oprf,  une  des  planches  du  côté,  ofux,  la  plan¬ 
che  du  derrière  de  la  ruche,  ttho,  toit  de  cette  ruche, 
qui  eft  fait  de  tuiles  creufes.  Les  trous  par  où  les  mouches 
entrent  dans  la  ruche,  font  percés  dans  la  face  oppofée  à 
celle  qui  eft  en  vue. 
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La  Figure  9,  eft  celle  d’une  ruche  faite  d  un  tronc  d’ar¬ 
bre  creux,  c  c ,  planche  qui  en  couvre  l  ouverture  fupérieure, 
O  O  J  trous  qui  permettent  aux  abeilles  d’entrer  &  de  fortir. 

La  Figure  i  o,  repréfente  la  coupe  d’un  tonneau  dans 
lequel  une  ruche  a  été  logée  &  entourée  de  terre  de  toutes 
parts,  afin  que  ces  mouches  fulTent  défendues  contre  le  froid. 
ccd  d,  coupe  du  tonneau,  dont  le  fond  eft  tn  dd,  ôi  porte 
une  couche  de  terre.//^  fécond  fond  pofé  fur  la  couche  de 
terre  précédente ,  &  quifert  d’appui  immédiat  à  la  ruche,  f, 
tuyau  de  bois ,  dont  un  bout  eft  en  dehors  du  tonneau  j  c’eft 
le  conduit  par  lequel  les  abeilles  peuvent  fortir  quand  elles  y 
font  invitées  par  un  air  afles  chaud.  /,  languette  fur  laquelle 
fe  pofe  l’abeille  qui  retourne  à  la  ruche,  o ,  entrée  du  tuyau. 
r,laruche.  Levuidequirefteentr’elle  &  les  parois  du  ton¬ 
neau,  eft  rempli  de  terre  féche ,  qui  s’éleye  en  uw,  au-deflus 
des  bords  fupérieurs  du  tonneau. 

La  Figure  i  r ,  fait  voir  un  tonneau  dans  lequel  une  ruche 
eft  logée ,  entourée.  &  couverte  de  terre ,  un  tonneau  tel  que 
celui  dont  la  figure  10  donne  la  coupe,  k  a,  terre  qui  s’élève 
au-deftiis  des  bords  fupérieurs  de  l’ouverture  du  tonneau,  to  /, 
le  conduit  par  lequel  les  abeilles  fortent  de  la  ruche ,  &  y  ren¬ 
trent  quand  il  leur  plaît. 


Fin  du  cinquième  Kolume, 
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furpafTer  beaucoup  celui  de  l’ouverture  du  bout  de  la  trompe. 
Il  a  penfé,  ce  qui  paroît  très-vrai;  que  cette  ouverture  /  contre 
l’exiftence  de  laquelle  nous  avons  rapporté  de  fortes  preuves, 
ne  pouvoir  donner  paflage  qu’à  une  liqueur.  Il  a  donc  cru 
que- des  raifons  auxquelles  on  ne  pouvoir  oppofer  rien  de 
vraifemblable ,  établilFoient  qu’il  étoit  impofTible  (|ue  les  abeil¬ 
les  fe  nourrifTent  de  cire  brute.  Il  eft  certain  auffi,  qu’il  feroit 
impofTible  quelles  la  fifTent  paiïer  par  Touverture  qu’il  pré- 
tendoit  être  au  bout  de  leur  trompe.  Mais  il  reftè  encore 
poffible  que  les  abeilles  prennent  cet  aliment  folide,*dès  qu’ib 
eft  prouvé  qu  elles  ont  une  bouche.  Nous  avons  fait  con- 
noître  cette  bouche^  dans  le  fixieme  Mémoire,  &nous  avons 
dit  qu’il  étoit  très-important  de  là  connoître ,  fi  on  vouloir 
favoir  l’hiftoire  des  abeilles.  Nous  y  avons  fait  voir  que  fon 
ouverture  eft  aftes  confidérable  pour  recevoir  les  fubftances 
folides  qui  doivent  être  conduites  dans  1  intérieur  de  1  abeille. 
Cette  bouche  eft  placée  au  bout  de  la  tête  à  la  partie’ lupé- 
rieure  de  la  trompe.  Non-feulement  nous  avons  déterminé 
fa  pofition,  &  avons  donné  une  idée  de  fa  grandeur  & 
de  fa  figure ,  nous  avons  appris  de  plus  les  moyens  qui  peu¬ 
vent  mettre  en  état  de  la  voir  quand  on  le  veut  fil  fuffit 
donc  à  préfent  qu’on  fe  rappelle  qu’èlTe  éft  aufti-bien  placée 
.qu’une  bouche  d’infeêle  peut  l’être,  quelle  fe^trouvè  im¬ 
médiatement  au-deftbus  dès  dents ^  &  que  fôn  ouverture 

*eft  aftes 'confidérable.  '  ^ 

%  ^  > 

Ce  qui  m  a  conduit  à  chercher  cette  bouche  &  à  la 
découvrir,  c’eft  quaprès -avoir  jugé  quelle  étoit  abfolu- 
ment  nécelTaire  aux  abeilles,  je  les  ai  vues  fouvehf  dans 
des  opérations  qui  prouvoient  inconteftablement  quelles 
l’avoient.  Pendant  que  j’en  ’  examinois  qui  rentroient  & 
qui  fortoient  d  une  ruche  où  je  les  avois  nouvellement 
établies ,  j’en  remarquai  une  qui  arrivoit  chargée  de  deux 
Tome  V,  '  .  G  §0 
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ioules  de  cire  brute  j  elle  fe  pofa  un  peu  à  1  écart  fur  1  appui 
de  la  ruche  -,  elle  s’y  tint  tranquille,  &  û  tranquille  quelle 
ne  fut  point  déterminée  à  changer  de  place  lorfque,  pour 
i’obferver  de  plus  près ,  je  me  mis  à  genoux ,  &  que  j  ap¬ 
prochai  delle  une  loupe,  au  travers  de  laquelle  je  croyois 
mieux  diftinguer  à  quoi  aboutilToient  des  mouvements  de 
tête  qu  elle  avoit  réitérés  plulieurs  fois.  Je  vis  très-diftinéle- 
ment  qu’il  y  avoit  des  moments  où  elle  fe  contournoit  au¬ 
tant  qu’il  étoit  nécelTaire ,  pour  prendre  avec  fes  deux  dents 
une  petite  portion  d  une  de  fes  boules  de  cire  brute.  Elle  fe 
redreflbit  enfuite,  &  les  dents  agilToient  l’une  contre  l’autre 
pour  broyer  la  matière  quelles  avoient  emportée.  Dinf- 
'  tant  en  inftant  cette  portion  de  matière  fembloit  diminuer 
ide  volume  entre  les  dents  qui  la  mâchoient,  &  bientôt  elle 
.difparoiffoit  totalement.  Alors  les  dents  ne  tardoient  pas  à 
.aller  détacher  une  autre  petite  portion  de  la  même  pelote, 
qu  elles  mâchoient  comme  elles  avoient  fait  la  première.  Ces 
opérations  furent  répétées  pendant  plus  d’un  demi  -  quart 
d  heure,  au  bout  duquel  il  ne  relia  rien  de  la  pelote  de  cire  i 
elle  avoit  été  entièrement  mangée.  A  mefure  que  les  dents 
♦  Pl.2s.fig.  en  avoient  fuffifamment  broyé  une  partie,  la  langue^  dont 
nous  avons  déterminé  ailleurs  la  figure  &  la  pofition,  étoit  à 
‘portée  de  la  failir ,  &  la  faifilToit  pour  la  conduire  dans  la  bou- 
xhe.  Si  j’avois  ignoré  que  cette  bouche  étoit  au-deflbus  des 
dents,  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  me  l’auroit  prouvé 
fuffifamment  )  car  que  pouvoir  devenir  la  matière  broyée  par 
les  dents,  lî  elle  n’entroit  pas  dans  un  trou  delliné  à  la  rece¬ 
voir .?  D’ailleurs  la  trompe,  comme  trompe,  ne  contribuoit 
•en  rien  à  faire  difparoître  la  matière  qui  avoit  été  broyée  : 
:elle  étoit  dans  iinaélion  la  plus  parfaite,  pliée  &  ramenée 
tontre  la  face  poftérieure  de  la  tête ,  comme  elle  l’eft  dans 
ïous  les  temps  où  elle  ne  doit  point  agir, 
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.  Ce  que  j’ai  vû  faire  à  la  mouche  dont  je  viens  de  parler ,  je 
1  ai  vû  faire  à  beaucoup  d’autres  mouches  que  d’autres  cir- 
conftances  favorables  m  ont  permis  d  obferver  à  mon  aife. 
Mais  il  efl:  plus  ordinaire  que  l’abeille  entre  dans  la  ruche  char¬ 
gée  de  fes  deux  pelotes  de  cire  brute.  Elle  marche  fur  les 
gâteaux  en  battant  des  ailes  >  lorfqu’elle  s’arrête  quelque  part, 
lorfqu  elle  fe  fixe,  elle  ne  ceffe  pas  pour  cela  d’agiter  fes  ailes’. 
Elle  femble  par  ces  mouvements,  &le  bruit  qu’ils  produifent, 
inviter  fes  compagnes  à  la  venir  trouver.  On  en  voit  bien¬ 
tôt  trois  ou  quatre  qui  s’arrangent  autour  d  elle  ,  &  qui  tra¬ 
vaillent  officieufement  à  la  décharger  de  fes  fardeaux.  Ce  que’ 
nous  venons  de  dire ,  apprend  alTés  à  quoi  tendent  les  bons 
offices  quelles  lui  rendent.  Chacune  prend  entre  fes  dents 
fa  petite  portion  d’une  des  pelotes.  Après  l’avoir  prife,  elle 
ne  tarde  gueres  à  en  venir  reprendre  une  fécondé  j  &  même 
une  troififeme  fois,  fi  d’autres  abeilles  ne  fe  font  pas  préfen- 
tées  pour  en  avoir  leur  part.  En  un  mot,  les  deux  pelotes 
qui  chargent  les  jambes  poftérieures  de  Irbeille,  font  fou- 
vent  bientôt  enlevées  &  mangées  par  fes  compagnes,  êc 
cela,  fur-tout  dans  les  temps  du  fort  du  travail dans  les 
temps  où  les  mouches  font  preflees  de  meubler  des  gâteaux, 
un  logement  où  èlles  font  nouvellement  établies. 

Enfin ,  fi  on  veut  encore  avoir  une  autre  démonflration 
pour  fe  convaincre  que  les  abeilles  ne  fe  contentent  pas 
de  mâcher  la  cire  brute ,  on  la  trouvera  dans  leur  intérieur. 
Qu’on  ouvre  leur  eftomac  &  leurs  inteftins.  On  les  verra 
fouvent  remplis  de  cette  matieré  >  les  grains  y  auront  fou- 
vent  leur  première  figure ,  &  fi  on  les  confidere  au  mi- 
Crofcope,  ils  y  paroîtront  tels  qu’j  paroiffent  les  pouffieres 
des  étamines. 

'  Dans  les  ruches  bien  fournies  de  gâteaux  de  cire,  que 
les  abeilles  ne  font  pas  preffées  d’agrandir,  §  lorfque  là 
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récolte  de  cire  brute ^  ell  li  facile  &  fi  abondante  qu’il  envient 
plus  à  la  ruche  qu  il  n’v  en  peut  être  confumé,  la  mouche  qui 
arrive  avec  les  deux  pelotés  de  cette  matière,  attendroit  long¬ 
temps  avant  que  de  trouver  des  compagnes  qui  vinifient  les  lui 
ôter.  Toutes  en  font  gorgées  :  celle  qui  en  rapporte,  s’en 
eft  aulfi  apparemment  ralfiafiée  à  la  campagne ,  mais  elle  n’a 
garde  de  lailfier  perdre  le  fruit  de  fon  travail.  Il  vient  des  temps 
où  il  y  a  difctte  de  poulfiieres  d’étamines  5  &  même  dans  les  fai- 
fons  les  plus  favorables,  il  j  a  des  jours  fâcheux  où  les  mou¬ 
ches  ne  peuvent  aller  ramalfier  celles  dont  les  fleurs  font 
chargées, ;:H  leur  convient  d’avoir  pour  de  pareils  temps,  de 
la  cire,  brute  en'  provifion.  Jufqu’ici  nous  n  avons  parlé 
que  de  deux  ufirges  des  alvéoles  j  nous  avons  feulement 
dit,  que  les  uns  fervent  à  loger  les  vers  qui  doivent  deve¬ 
nir  des  mouches,  &  que  les  autres  fervent  à  contenir  le 
miel.  Nous  devons  dire  à  préfent,  que  d’autres  alvéoles 
font  employés  à  un  troifieme  ufage,  à  conferver  la  cire 
brute  qui  eft  mife  en  réferve.  La  mouche ,  qui  arrrive  char¬ 
gée  de  deux  lentilles  de  cette  matière,  dont  fes  compagnes 
n’ont  pas  aéluellement  befoin,  s’accroche  avec  fes  deux 
jambes  antérieures  contre  le  bord  d’une  cellule  vuide,  ou, 
plus  exaélement,  d’une  cellule  dans  laquelle  il  n’y  a  ni  ver 
ni  miel.  Eliey  fait  entrer  enfuire  fes  deux  jambes  poftérieu- 
res,  celles  qui  font  chargées  des  deux  petites  boules  j  &  c’eft 
pour  aider  fes  jambes  à  y  entrer,  cju’elle  recourbe  un  peu 
fon  corps  en  deftbus-,  qu  elle  le  rapproche  de  fa  tête.  Alors , 
avec  le  bout  de  chacune  de  fes  jambes  du  milieu,. .elle  poulfie 
vers  le  dedans  de  l’alvéole  la  lentille  ou  pelote  de  cire  brute 
de  chacune  de  fes  grandes  jambes.  Les  deux  lentilles  font 
détachées  dansiinftant,  &  tombent  dans  l’alvéole. 

Souvent,  dès  que  l’abeille  s’eft  défaite  de  fes  petits  far¬ 
deaux,  elle  part,  foit  pour  aller  fur-le-champ  s’occuper  d  un 
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nouveau  travail,  foit  pour  fe  joindre  aux  mouches  qui,  pa 
un  repos  néceffaire  «&  mérité,  fe  préparent  des  forces.  Mais 
à  peine  les  deux  lentilles  font-elles  tombées  dajis  une  cel¬ 
lule,  qu’une  autre  mouche  entre  dans  cette  même  cellule  la 
tête  la  première  >  elle  y  relie  quelquefois  pendant  un  temps 
allés  conlidérable.  On  ne  voit  pas  ce  quelle  j  fait;  mais  quand 
elle  en  ell  fortie,  il  eft  aifé  de  juger  de  ce  qu’elle  y  a  fait. 
Les  deux  lentilles  font  alors  réunies  dans  une  même  malTe , 
qui  a  été  poulTée  jufqu’au  fond  de  la  cellule,  qui  y  a  été  pref- 
fée,  &  dont  la  furface  a  été  applanie  de  maniéré  à  être  rendue 
parallèle  à  l’ouverture  de  1  alvéole.  ’  ' 

Dès  qu’il  y  a  une  fois  deux  pelotes  de  cire  brute  dans 
une  cellule;  il  eft  décidé  quelle  doit  être  un  petit  magalin 
deftiné  à  être  rempli  de  pareille  matière.  Jufques  à  ce 
quelle  le  foit,  des  abeilles  viennent,  les  unes  après  les  au¬ 
tres  ,  s’j  décharger  de  leur  récolte  de  cire  brute ,  que  d’au¬ 
tres,  mouches  pêtriflént,  preflent  &  arrangent.  Quelquefois 
la  mouche  même,  qui  a  apporté  les  deux  pelotes,  prend 
elle-même  tous  ces  foins. 

.  Chaque  mouche  paroît  employer  plus  de  temps  qu’on 
né  croiroit  quelle  en  devroit  employer  à  arranger  &  à 
empiler  deux  petites  .pelotes  de  cire  brute  ;  car  tout  ce 
travail  femble  fe  réduire  à  étendre ,  à  appliquer  le  peu  de 
matière  quelles  contiennent,  comme  il  convient  quelle 
le  foit,  fur  celle  qui  eft  déjà  pofée  dans  la  cellule.  Mais 
c’eft  que  la  mouche  ne  fe  contente  pas  de  les  placer  comme 
elles  le  doivent  être  ;  avec  fes  dents  elles  les  pétrit  &.  les 
humeéle  en  même  temps  ,  elle  les  imbibe  d’une  liqueur 
qui  ne  paroît  être  autre  chofe  que  du  miel.  Si  on  tire 
d’une  cellule  de  la  cire  brute ,  qui  vient  d’y  être  mife , 
elle  eft  vifiblement  plus  humide ,  plus  liée ,  elle  a  plus  de 
corps  que  ri  en  a  la  cire  brute  qu’on  a  ôtée  à  une  des 


/ 


4’2  2  Mémoires  POUR  l’Histoire 

jambes  d’une  abeille  j  &  fi  on  la  goûte,  on  lui  trouve  un  goûf 
de  miel, 'qui  fait  alTés  connoître  la  nature  de  la  liqueur  qui  a  été 
employée  pi)ur  lui  donner  de  la  liaifon.  On  pourroit  croire 
que  la  liqueur  dont  la  cire  brute  elt  imbibée ,  aide  à  la  faire  di¬ 
gérer,  à  la  préparer  à  devenir  de  vraie  cire  j  mais,  quand  je  fuis 
venu  à  examiner  de  celle  qui  avoir  demeuré  dans  cette  préten¬ 
due  digeftion  pendant  plus  de  lix  à  fept  mois,  je  ne  lui  ai  pas 
plus  trouvé  les  qualités  de  la  vraie  cire,  que  je  les  ai  trouvées 
aux  pelotes  dontj’avois  dépouillé  les  abeilles  qui  arrivoientà 
leur  ruche.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  ce  foit  fans  aucune 
raifon  d’utilité  que  les  abeilles  imbibent  de  miel  celles  qu’elles 
veulent  garder.  J’y  en  vois  même  une;  le  miel  eft  aulîi  pro¬ 
pre  qu’aucune  matière ,  à  empêcher  la  corruption  des  corps 
qu’il  couvre  ;  je  conçois  donc  que  les  poulfieres  d’étamines 
bien  çnduites  de  miel,  en  font  moins  expofées  à  fermenter ,  & 
moins  en  rifque  de  moifir,  ou  peut-être  de  fe  trop  deffécher. 

Au  relie ,  on  trouve  dans  lès  ruches  plulîeurs  gâteaux , 
dont  d’alTés  grandes  portions  n’ont  que  des  cellules  rem¬ 
plies  de  cette  cire  brute.  On  trouve  aulîi  des  cellules  ifo- 
lées  qui  en  font  pleines.  On  en  voir  quelques-unes  dif- 
pérfées  entre  des  cellules  pleines  de  miel ,  ou  entre  des  cel¬ 
lules  dont  chacune  contient  un  ver.  Les  abeilles  aiment 
apparemment  à  en  trouver  à  portée  dans  le  befoin. 

Il  a  été  alTés  prouvé  par  tout  ce  que  nous  avons  rap¬ 
porté  ci-devant,  que  les  abeilles  mangent  la  cire  brute; 
mais  il  ne  l’eft  pas  encore  ,  que  c’eft  dans  leur  ellomac  & 
dans  leurs  intellins  quelle  devient  de  véritable  cire.  Elle' 
pourroit  n’y  être  portée  que  comme  aliment  ,  &  n’en  fortir 
que  fous  la  forme  d’un  excrément  inutile..  Elles  rejettent 
auflr  par  leur  anus  les  fœces  de  celle  dont  les  fucs  olit  été  ' 
extraits  pour  leur  nourriture,  &  apparemment  aulîi  les> 
fœces  de  celle  qui  a  été  convertie  en*  vraies  cire  ;  mais  la  ' 


« 


DES  Insectes.  VIII.  Me'm.  423 

même  ouverture  qui  lui  a  donné  entrée  lorfqu’elle  étoit 
brute,  eft  celle  par  laquelle  elle  fort  propre  à  être  mife  en 
oeuvre.  C’eft  ce  que  mes  ruches  vitrées  m’ont  mis  en  état 
de  voir,  &  ce  qui  n’a  pu  être  obfervé  par  Swammerdam, 
■qui  ne  connoiflbit  pas  ces  fortes  de  ruches,  ni  par  M.  Ma- 
raldi  qui  n’en  avoir  point  à  fa  difpolition  de  conftruites  aulîi 
favorablement  pour  un  Obfervateur ,  que  le  font  les  miennes. 
J’ai  été  attentif  à  faifir  les  temps  où  des  abeilles  travailloient 
à  faire  des  alvéoles  qui  touchoient  le  verre  de  quelqu’un 
des  carreaux,  ou  qui  en  conftruifoient  de  très-proches  du 
verre.  Muni  alors  d’une  loupe,  &  cherchant  à  obferver  quel¬ 
que  abeille  occupée  au  travail  dans  le  temps  où  il  fe  faifoit 
moins  tumultuairement ,  dans  des  inftants  où  le  carreau  de 
verre  qui  me  permettoit  de  voir  l’abeille ,  empêchoit  qu  elle 
ne  me  fût  cachée  par  d’autres  mouches  qui  ne  pouvoient  pas 
fe  placer  entr’elle  &  le  carreau  >  alors,  dis-je,  j’ai  vû  que 
l’abeille  qui  bâtiflbit  une  portion ,  foit  du  fond ,  foit  d’un 
des  pans  d’un  alvéole ,  ne  fe  contentoit  pas  de  faire  agir  fes 
deux  dents  l’une  contre  l’autre  ,  ou  plutôt  contre  la  petite 
lame  qui  étoit  entr’elles  deux  :  elle  me  montroi't  au-delTous 
des  dents  une  autre  partie  charnue  &  blanchâtre ,  qui  étoit 
dans  un  mouvement  continuel  &  extrêmement  vif-j  qui  étoit 
dardée  en  avant  &  retirée  en  arriéré,  comme  l’eft  fouvent 
•la  langue  d’un  ferpent  ou  celle  d’un  lézard.  Cette  partie 
étoit  aulfi  la  langue  de  la  mouche.  C’eft  pour  l’avoir  vûe 
ainfi  en  aêlion,  que  j’ai  cherché  à  la  trouver,  &  que  je  l’ai 
Trouvée  aux  mouches  que  j’ai  prifes  j  &  cela  toutes  les  fois 
que  je  l’ai  voulu. 

La  figure  de  cette  langue  de  l’abeille  en 'travail,  va- 
rioit  continuellement.  Elle  étoit  tantôt  plus  aiguë,  tantôt 
ml  us  large,  &  plus  applatie,  &  tantôt  concave  &  plus  ou 
moins.  Elle  étoit  quelquefois  cachée  en  partie  par  une 
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liqueur  inouffeufe,  &  quelquefois  par  une  efpece  de  bouillie. 
Cette  bouillie  étoit  la  cire  que  la  langue  aidoit ,  par  fes  divers 
mouvements,  à  fortir  de  la  bouche,  qu  elle  conduiloit  dans  la 
place  où  elle  devoit  être  mife  pour  que  les  dents  la  façonnât 
fent.  Après  que  l  abeille  avoit  fourni  ce  quelle  pouvoir  don¬ 
ner  de  cette  matière ,  ce  qui  étoit  fait  en  peu  d  inftants ,  elle  par- 
toit,  &  c’eft  à  regret  que  je  la  vojois  partir,  fur-tout  lorfque 
celle  qui  venoit  fur-le-champ  prendre  fa  place, ne  fe  mettoitpas 
dans  une  polition  où  il  me  fût  aulTi  ailé  dbbferver  ce  qui  fe 
palToit  auprès  des  dents.  G  eft  donc  avec  une  efpece  de  pâte 
humide  que  les  abeilles  dégorgent,  quelles  compofent  leurs 
cellules  i  dès  que  cette  pâte  eft  féche,  &  elle  l’eft  dans  un  inf- 
tant,  elle  eft  de  la  cire  telle  que  notre  cire  ordinaire. 

Quand  on  n’auroit  pas  vu  aulfi  diftinèlement  que  je 
l’ai  vû  plufieurs  fois,  cette  pâte  fortir  de  la  bouche  de 
l’abeille,  &  pouflee  par  fa  langue,  on  auroit  dû  juger  que 
la  matière  dont  les  cellules  font  faites ,  étoit  fournie  par  la 
bouche  de  la  mouche.  On  a  pu  voir  agir  les  dents  de 
différentes  abeilles  occupées  à  bâtir,  &  on  a  pu  remar¬ 
quer  que  ces  dents  n’alloient- prendre  de  la  cire  fur  aucune 
partie  du  corps  5  que  les  jambes  n’en  avoient  point  alors. 
A  la  vérité ,  M.  Maraldi  a  penfé  que  chacune  de  ces  abeilles , 
qui  avoient  part  au  travail  fucceflivement,  arrivoit  avec 
une  petite  portion  de  cire  quelle  tenoit  entre  fes  dents. 
Mais  M.  Maraldi  avoue  de  bonne  foi  que  tout  fe  paffe  avec 
tant  de  mouvements  variés  Si  précipités  dans  la  conftruc- 
tion  des  cellules,  qu’on  croit  que  tout  eft  en  confulion.  Il 
y  a  donc  apparence,  qu’il  n’a  donné  à  chaque  mouche  un 
_grain  de  cire  entre  les  dents,  que  parce  quil  a  cru  néceffaire 
-qu  elles  I  cuftènt,  ou  parce  qui!  a  pris  la  cire  qui  étoit  em¬ 
portée  par  des  mouches  qui  avoient  été  occupées  à  polir, 
pour  de  la  cire  dont  les  mouches  forment  les  cellules. 
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Les  raclures,  les  cdupeaux  de  cire  qui  viennent  dêtre 
détachés  d’une  cellule  nouvellement  conftruite,  peuvent 
probablement  fervir  à  former  une  partie  d’une  autre  cellule  j 
&  j’ai  cru  voir  dés  abeilles  occupées  à  les  mettre  en  œuvre. 
Mais  il  me  paroît  certain  qu  elles  ne  favent  employer  qüe  la 
cire  nouvelle ,  que  celle  qui ,  depuis  qu  elle  efl:  cire ,  &  qu  elle 
a  paru  au  jour,  n’a  pas  eu  le  temps  de  fécher  parfaitement. 
Voici  les  faits  qui  me  femblent  décififs  fur  cela.  Dans  tous 
les  temps  de  l’année ,  excepté  celui  où  les  abeilles  font  engour¬ 
dies  par  le  froid ,  li  on  leur  offre  du  miel ,  elles  vont  le  fucer 
avec  avidité.  Elles  aiment  mieux  profiter  de  celui  quelles 
trouvent  tout  ramalfé,  &  en  grande  quantité,  que  daller  en 
chercher  qui  eft  difperfé  dans  les  fleurs  par  gouttes  infiniment 
petites.  Mais  fi  on  leur  offre  des  gâteaux  de  cire,  même  dans 
les  temps  où  elles  ne  trouvent  pas  à  faire  de  récolte  de  pouf- 
fieies  d  étamines ,  elles  n’en  tiennent  aucun  compte.  Elles 
les  hachent  quelquefois ,  mais  ce  n’efl  qu’autant  quils  font 
un  peu  humeélés  dun  miel  dont  elles  veulent  profiter.  Jamais 
elles  ne  savifentde  porter  la  cire  de  ces  gâteaux  dans  leur 
ruche.  J’ai  laiffé  des  gâteaux  bien  dépourvus  de  miel  pendant 
près  de  cinq  à  fix  mois  tout  auprès  de  mes  ruches,  fans  que 
les  abeilles  les  aient  endommagés. 

Nous  ramolliffons  ,  par  la  chaleur ,  la  cire  que  nous 
voulons  mettre  en  œuvre  :  cette  maniéré  de  la  rendre 
propre  à  être  façonnée,  nè  convenoit  pas  aux  abeilles. 
Elles  ’pourroient  néanmoins  faire  prendre  à ,  l’air  des 
environs  de  l’endroit  où  elles  travaillent  une  chaleur 
capable  de  rendre  la  cire  extrêmement  molle  }  mais  cette, 
chaleur  favorable  aux  petites  parties  de  cire  quelles,  vou- 
droient  employer  à  former  une  nouvelle  cellule,  feroit 
contraire  aux  cellules  déjà  faites  &  voifines.  Ces  dernieres , 
devenues  trop  flexibles,  ne  réfifteroient  pas  aux  poids  &  aux 
Tome  V,  H  h  h 
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mouvements  des  mouches ,  qui  pafTent  alors  delTus  en  très- 
grand  nombre,  Les  gâteaux  pleins  de  miel  chargeroient 
trop  leurs  attaches  ramollies  i  celles-ci  fe  briferoient.  La 
cire  que  l’abeille  met  en  œuvre,  doit  donc _être  rendue 
molle  par  un  fecret  à  nous  inconnu ,  par  une  liqueur  qui 
la  détrempe  }  être  à-peu-près  dans  l’état  de  la  foie  qui  eft 
prête  à  fortir  du  corps  d’un  infeéle,  qui  alors  n’eft  qu’une 
efpece  de  gomme  dilToute,  &  qui  expofée  à  l’air  fe  defle- 
che  bien  vite,  Si  ne  craint  plus  laélion  des  liqueurs  ordi¬ 
naires. 

Mais  il  faut  prouver ,  par  des  obfervations  plus  aifées  à 
faire  que  les  précédentes,  que  la  cire  brute  eft  convertie 
en  vraie  cire  dans  fintérieur  des  abeilles  ,  par  des  obfer¬ 
vations  qui  ne  demandent  pas  qu’on  ait  des  abeilles  logées 
dans  des  ruches  tranfparentes ,  telles  que  les  miennes,  ni 
qu’on  failiftè  des  moments  rares  pour  étudier  avec  fuccès 
ces  mouches  la  loupe  à  la  main.  Dans  la  faifon  des  eftaims, , 
ft  on  fe  trouve  à  portée  d’en  examiner  un  qui  s’eft  attaché 
contre  quelque  arbre ,  on  pourra  remarquer  qu’entre  les 
mouches  dont  il  eft  compofé,  il  j  en  a  très-peu  qui  aient  à 
leurs  deux  jambes  poftérieures ,  des  pelotes  de  cire  brute. 
Celles-là  feules  en  ont  qui  revenoient  chargées  de  la  cam¬ 
pagne  dans  le  temps  qu’eft  partie  la  troupe  à  laquelle  elles  fe 
font  jointes.  Cependant  (î  on  alaifte  leflaim  pendant  quelques 
heures  en  repos,  lorfqu’on  le  fait  paftèr  dans  une  ruche,  on 
trouve  fou  vent  un  petit  gâteau  de  cire  attaché  à  1  arbre,  & 
qui  étoit  caché  par  les  mouches  qui  l’ont  conftruit.  Où  auroient- 
elles  pris  la  cire  dont  elles  font  fait,  fi  elles  ne  l’av oient  pas 
tirée  de  leur  intérieur  ?' 

On  verra  des  gâteaux,  qui  ne  peuvent  avoir  été  faits  que 
d’une  cire  fortie  du  corps  des  abeilles,  fi  on  oblige  celles 
d’une  ruche  à  pafTer  dans  une  aupe  ruche  ,  &  fi  on  les  y 
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olilige  dès  le  matin,  avant  qu’aucune  ait  encore  fongë  à 
aller  à  la  campagne.  Alors ,  ayant  toutes  été  forcées  de 
déménager  brufquement,  elles  n’emportent  point  de  cire 
brute  à  leurs  jambes,  ni  fur  aucune  de  leurs  parties  exté-' 
rieures.  Cependant  fi  elles  fe  trouvent  bien  de  leur  nou¬ 
veau  logement,  quoiqu’on  ne  les  ait  pas. vu  fortir,  dès 
■le  foir  même,  on  y  trouvera  des  gâteaux  de  cire. 

Avant  que  je  fufle  où  eft  le  laboratoire  où  fe  fait  la  cire, 
où  eft  le  réfervoir  de  celle  que  l’abeille  emploie,  j’ai  été  quel¬ 
quefois  très-inquiet  pour  des  mouches  que  j  avôis  fait  changer 
de  demeure ,  &  que  je  voyois  aller  à  la  campagne,  &  en  reve¬ 
nir  fans  apporter  des  pelotes  de  cire  brute.  J  étois  enfiiite  éton¬ 
né  au  bout  d’un  jour  ou  deux,  de  voir  de  très-grands  gâteaux 
de  cire  faits  par  ces  mouches,  que  je  croyois  dans  une  habi¬ 
tation  qui  leur  déplaifoit.  Ordinairement  elles  cachent  elles- 
mêmes,  elles  couvrent  de  toutes  parts  les  premiers  gâteaux 
qu  elles  conftruifent.  Je  croyois  que  des  mouches  auxquelles 
je  n’avois  vû  rapporter  aucune  pelote,  étoient  dans  une  par¬ 
faite  inaêlion.  Je  ne  favois  pas  qu  elles  pouvoient  avoir  fait 
pafler  dans  un  de  leurs  eftomacs  &  leurs  inteftins  là  cire  brute 
avec  laquelle  elles  revenoient  à  la  ruche,  ou  y  avoir  eu  une 
provifion  de  cette. cire  lorfque  je  les  avois  délogées. 

Gn  a  une  preuve  encore  de  l’altération  confidérable  que 
les  abeilles  doivent  produire  dans. la  cire,  brute.  Si  d’une 
altération -qui  ne  peut  gueres  être  l’ouvrage  d’un  inftant, 
lorfqu’on  a  examiné  les  petites  boules  quelles  rapportent 
à  leur  ruche.  Les  boules  des  unes  font  d’une  couleur  très- 
pâle,  prefque  blanches  »  celles  des  autres  font  jaunâtres, 
communément  elles  font  d’un  beau  jaune  >  d’autres  font 
d’une  couleur  orangée ,  d’autres  rougeâtres, -&  d’autres 
prefque  rouges  j  j’en  ai  vù  de  .vertes.  On  Trouve  .aulfi  des 
couches  de  cire  brute  de  ces  différentes  couleurs,  dans  les 
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cellules  où  cette  matière  eft  mife  en  réferve.  Cependant  les 
gâteaux  faits  de  ces  cires  brutes  différemment  colorées,  ont 
tous  la  même  couleur.  Tout  gâteau  nouvellement  fait,  eft 
blanc.  Ils  different  feulement  entr^eux  par  plus  ou  moins  de 
blancheur.  J’ai  vû  quelquefois  que  le  blanc  des  gâteaux  nou¬ 
vellement  conftruits ,  ne  le  cédoit  en  rien  à  celui  des  plus 
belles  bougies,  auprès  defquellesjeles  avois  pofés.  Entre  les 
gâteaux  nouvellement  faits  ,  ceux  qui  m’ont  paru  les  moins 
blancs, pouvoient  être  comparés  àlamauvaifebougie  blanche, 
ou  à  celle  qui,  pour  avoir  été  trop  gardée,  a  jauni.  Ces  gâteaux, 
qui  font  fortis  fi  blancs  des  mains  des  ouvrières ,  perdent  peu- 
à-peu  de  leur  éclat,  en  vieilliffant  ils  jauniffent  }  les  plus 
vieux  deviennent  d’un  brun  qui  approche  du  noir  de  la  fuie. 
Le  miel  qu’ils  contiennent,  qui  lui-même  jaunit  avec  le 
temps,  contribue  à  altérer  leur  couleur  ;  mais  elle  peut 
être  encore  plus  altérée  par  les  vers  qui  prennent  leur  ac- 
croiffement  dans  les  cellules  de  ces  gâteaux.  On  peut  s’af- 
furer  par  un  moj/en  qu’il  n’eft  pas  temps  de  rapporter, 
que  les  cellules  ,  qui  font  les  plus  noires ,  ont  fervi  de  loge¬ 
ment  à  plufieurs  vers,  qui  les  uns  après  les  autres,  y  font 
nés,  &  J 'ont  crû  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  foient  transformés 
en  mouches.  Enfin  on  imaginera  aifément  que  les  va¬ 
peurs,  qui  tranfpirent  du  corps  des  abeilles,  peuvent  altérer 
la  couleur  de  la  cire ,  dès  qu’on  fait  que  l’air  même  d’une 
chambre  eft  capable  de  faire  jaunir  avec  le  temps  la  bougiç 
la  plus  blanche. 

L’art  de  blanchir  la  cire  ne  paroît  donc  être  que  celui 
de  lui  enlever  la  matière  étrangère  qui  l’a  pénétrée  &  co¬ 
lorée  depuis  qu  elle  a  été  faite  par  les  abeilles.  Mais  toutes 
jies  abeilles  ne  font  pas  de  la  cire  également  blanche.  Je 
n’héfiterois  pas  à  croire  que  cette  différence  vient  unique¬ 
ment  de  ce  que  les  unes  n’ont  pas  çmploj^é  des  pouffieres 
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a  étamines  auiïi  propres  à  être  '  dépouillées  de  leurs  cou¬ 
leurs,  que  le  font  les  poulîieres  qui  ont  été  ramalTées  par 
d autres,  lî  je  n’avois  obfervé  que,  dans  le  même  temps  &  le 
même  lieu,  les  abèilles  de  certaines  ruches  ont  fait  des  gâ¬ 
teaux  qui,  comparés  à  ceux  qui  ont  été  faits  par  d’autres  abeilles 
dans  d’autres  ruches ,  n’étoient  que  ce  qu’eft  la  bougie  devenue 
jaune  à  l’air  par  rapport  à  la  bougie  la  plus  blanche.  On  peut 
foupçonner  que  la  matière  propre  à  devenir  cire,  n’eft  pas 
egalement  bien  blanchie  dans  l’intérieur  des  abeilles  de  toutes 
les  ruches.  Comme  celles  d’une  même  ruche  doivent  toutes 
leur  naiflànce  à  une  même  mere ,  il  ne  feroit  pas  furpren  ant 
qu  elles  enflent  toutes  la  même  imperfeélion  dans  la  confor¬ 
mation  de  leurs  eftomacs  &  de  leurs  inteftins.  On  fait,  &  on  ne 
fait  que  trop  dans  les  blanchiflèries ,  qu’il  y  a  des  cires  qu’on  ne 
peut  rendre  d’un  beau  blanc.  C’eft  probablement  qu’on  ne 
peut  rendre  la  cire  plus  blanche  quelle  l’étoit,  lorfqu’elle 
efl  fortie  de  delTous  les  dents  des  abeilles  j  on  ne  fait  que 
lui  ôter  les  matières  qui  font  teinte  depuis,  &  tout  notre 
art  ne  peut  aller  plus  loin. 

Les  abeilles  ne  paroilTent  pas  recueillir  par  préférence 
les  poutîieres  d’étamines  d’une  couleur  à  celles  qui  en  ont 
d’autres.  Elles  ratnalTent  celles  qu’elles  trouvent  plus  aifé- 
ment.  Il  J  a  des  temps  où  on  leur  voit  à  toutes  des  pelotes 
jaunes,  &  d’autres  où  on  ne  leur  en  voit  que  de  prefque 
rouges  j  ce  qui  dépend  des  fleurs  qui  fe  trouvent  dans  les 
endroits  où  elles  vont  faire  leur  récolte.  Mais  quelle  que  foit 
la  couleur  de  ces  pelotes,  elles  la  perdent  pendant  quelles 
font  macérées  &  digérées  dans  leftomac  de  labeille.  Si 
on  ouvre  le  ventre  de  quelques-unes  de  ces  mouches  dans 
le  temps  où  elles  font  dans  le  fort  du  travail,  on  trouve  le 
fécond  eftomac  &  les  inteftins  remplis  de  ces  poulîieres, 
qui  y  font  aifées  à  reconnoître ,  comme  nous  l’avons  dit , 
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&  qui,  au  moyen  de  la  liqueur  avec  laquelle  elles  font 
mêlées,  y  compofent  une  bouillie  jaune  ou  jaunâtre.  11  eft 
aifé  de  prendre  de  cette  bouillie,  de  la  fécher  entre  fes 
doigts,  &  den  former  une  lenfille  aflTés  femblable  à  celles 
qu  on  voit  aux  jambes  poftérieures  des  mouches.  Si  on 
approche  de  fon  nez  la  nouvelle  lentille,  ou  encore  mieux, 
la  bouillie,  on  eft  faifi  par  une  odeur  défagréable  &  péné¬ 
trante,  qui  apprend  aftes  quelle  eft  une  matière  en  fer¬ 
mentation,  &  dont  la  digeftion  fe  fait. 

'  Cette  odeur  qui,  quoique  plus  défagréable  que  celle 
des  efprits  volatils,  peut  lui  être  comparée,  m’a  engagé  à 
éprouver  quelle  altération  feroit  produite  dans  la  cire  brute 
que  je  laifterois  en  digeftion  dans  une  bouteille  bien  fer¬ 
mée,  &  où  elle  feroit  mêlée  avec  un  efprit  volatil  qui  la 
furnageroîî.  C a  cire  brute  s’j  eft  ramollie,  &jeft  devenue 
plus  pêiriftable  5  mais  elle  n’eft  point  devenue  fufible  comme 
Teft  la  cire.  '  • 

Il  en  eft  cependant  des  eftomacs  des  abeilles ,  comme 
du  nôtre  }  ils  ne  digèrent  pas  toujours  tout  ce  qui  leur  a 
été  donné  à  digérer.  Lorfquê  l’abeille  fait  fortir  par  fa  bou¬ 
che  la  liqueur  moufteufe,  qui  eft  de  la  cire  délayée,  pour 
âinft  dire’,  des  grains  d  étamines  qui  n’ont  pas  fouffert  aftes 
d  altérations  dans  l’eftomac,  peuvent  être  portés  avec  cette  li¬ 
queur.  'Quand  on  examine  à  la  loupè  les  calfures  de  la  cire, 
téllê  que  nous  l’employons,  de  celle  qui  a  été  fondue,  on  y 
peut  fouvent  découvrir  de  petits  grains  qui  ont  confervé  leur 
figure  arrondie,  qui  ne  fe  font  pas  fondus,  &  qui  ne  font 
pas  fufibles.  Ces  petits  grains  ne  font  apparemment  autre 
chofe  que  des  grains  de  pouftieres  d’étamines ,  qui ,  fans  avoir 
été  digérés,  font  fortis  avec  la  liqueur  cireufe  par  la  bouche 

■de  l’abeille.'  ’  ’  '  •  •  '  ■ 

♦  ,  » 

On  feroit  fur  la  voie  de  trouver  un.  moyen  fimple  de 
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convertir  la  cire  brute  en  véritable  ,  li  on  h’attribuoit  pas 
à  quelque  hafard  d^s  produits  qu’ont  donné  deux  expé¬ 
riences  rapportées  dans  les  Ephéinéridcs  des  curieux  de 
la  Nature  Daniel  Major  j  apprend  ce  qui  lui  eft  arrivé 
pendant  qu’il  faifoit  piler  des  rofes  à  cent  feuilles  pour  en  ann.8.otf.y. 
compofer  de  la  conferve.  Après  que  les  feuilles  eurent  été 
pilées  dans  un  mortier  de  pierre  avec  un  pilon  de  bois,  on- 
trouva  un  petit  morceau  de  cire  blanche  du  poids  de  deux 
■  à  trois  grains,  attaché  au  pilon  ;  il  croit  qu’on  ne  peut  fôup- 
çonner  que  la  cire  vînt  d’ailleurs  que  des  rofes,  parce  que  le 
mortier  &  le  pilon  avoient  été  bien  nettoyés.  Il  ajoute  que  ce 
fait  lui  eft  encore  arrivé  une  autre  fois,&  qu’il  fut  remarqué 
par  un  étudiant  qui  piloit  les  rofes.  S  il  étoit  bien  certain  que 
cette  cire  n’eût  pas  été  mife  toute  faite  dans- le  mortier  par 
quelque  accident,  s’il  étoit  bien  certain  qu  elle  fe  fût  formée 
fous  les  coups  de  pilons,  il  paroîtroit  que  lè  fuc  des  feuilles 
de  rofes  auroit  transformé  en  cire  les  pouflieres  des  étami¬ 
nes  de  ces  fleurs ,  pendant  quelles  étoient  brojées  par  les 
coups  de  pilon.  Cette  expérience  eft  Ample,  je  fai  faite.  J  ai 
pilé  huit  à  dix  pelotes  de  cire  brute  avec  des  feuilles  de  rofes  > 
mais  les  pelotes  ne  font  point  devenues  pour  cela  de  véri¬ 
table  cire. 


Quoique  quantité  dabeilles  foient  occupées  dans  l  in- 
térieur  de  chaque  ruche  à  mettre  la  cire  en  œuvre ,  &  à 
perfectionner  les  cellules  qui  en  font  faites,  quoique  beau¬ 
coup  d’autres  travaillent  à  divers  autres  ouvrages,  &  quoi- 
qu  il  Y  en  ait  beaucoup  à  la  campagne  pour  y  faire  des  ré¬ 
coltes,  le  nombre  de  celles  qui  font  en  repos,  eft  encore 
très-grand  dans  chaque  ruche ,  &  beaucoup  plus  grand  qiie 
le  nombre  de  toutes  les  autres  prifes  enfemble.  On  y  voit 
des  maftes  d’un  volume  confidérable,  formées  par  plufieurs 
milliers  de  mouches  accrochées  les  unes  aux  autres.  Celles 


V 


432  Mémoires  pour  l’Histoire 

qui  font  fi  tranquilles ,  pendant  que  d’autres  fe  donnent  tant 
de  peine  &  de  foins  jjouiflent  apparemment  d’un  repos  qu  elles 
ont  mérité  par  le  travail.  Elles  reprennent  des  forces  pour 
être  en  état  d’agir,  lorfque  les  abeilles  aéluellement.  em¬ 
ployées  à  des  exercices  fatiguants ,  auront  befoin  de  fe  repofer. 
Il  eft  plus  naturel  de  penfer  qu  elles  partagent  ainfi  leur  tra¬ 
vail  par  des  intervalles  de  repos,  peut-être  alTés  courts,  que 
de  croire,  comme  j’ai  connu  des  gens  qui  le  penfoient  après 
les  avoir  obfervéesi  quelles  avoient  alternativement  des 
jours  ouvriers,  pour  ainfi  dire,  &  des  jours  de  fête  >  que 
celles  qui  avoient  travaillé  un  jour,  ne  travailloient  pas  le 
jour  fuivant  j  ou  au  moins,  que  les  mêmes -abeilles  ne  for- 
toient  pas  tous  les  jours  de  la  ruche. 

Ce  fentiment,  qui  n’eft  appuyé  fitr  aucune  preuve,  ne 
feroit  vraifemblable  qu’en  cas  que  le  nombre  des  abeilles 
qui  fortent  chaque  jour  d’une  ruche ,  né  fût  pas  égal  à  celui 
des  abeilles  qu  elle  contient }  car  s’il  lui  eft  égal ,  ou  plus 
grand ,  il  eft  plus  naturel  de  penfer  que  1  abeille  qui  eft  reve¬ 
nue  chargée'  de -la  campagne,  fe  repofe  pendant  un  certain 
temps,  que  de  croire  qu’elle  continue  de  fe  donner  les  mê¬ 
mes  fatigues  pendant  tout  le  jour.  Il  m’a  donc  femblé  que , 
pour  décider  cette  queftion ,  il  falloit  favoir  quel  eft  à-peu- 
près  le  rapport  du  nombre  des  abeilles  qui  fortent  de  la  ruche 
dans  chaque  jour  propre  au  travail,  avec  le  nombre  des 
abeilles  de  la  ruche.  Au  lieu  dé  compter  le  nombre  de 
Celles  qui  en  fortent,  j’ai  compté  le  nombre  de  celles  qui 
y  rentrent,  ce  qui  revient  au  même,  &  qui  eft  plus- facile. 
J  ai,  dis-je,  compté  à  différentes  heures  du  jour  les  abeilles 
qui ‘rentroient  dans'  leur  ruche  pendant  un  certain  nombre 
de  minutes, •&-j’ài'  corhpté  celles  qui  rentroient  dans  diffé¬ 
rentes  ruchès  plus  ou  moins  peuplées.  Il  y  a  eu  des  ruches 
où  j’ai  vû  rentrer  environ  cent  mouches  par  minute,  tantôt 

plus 
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plus  cependant  &  tantôt  moins  ^  de  forte  que  je  crois  pou¬ 
voir  prendre  ce  nombre  pour  un  nombre  moyen.  Il  y  avoit 
donc  par  heure  lix  mille  abeilles  qui  rentroient  dans  la  ru¬ 
che  dont  je  parle.  Or  on  peut  fuppdfer  que  l’affluence  avoit 
été  la  même  depuis  cinq  heures  du  matin  julques  à  fept 
heures  du  foir,  &  en  cela  je  ne  crois  pas  qu’on  fuppofe  trop, 
parce  que ,  s’il  y  avoit  des  heures  où  elle  avoit  été  moindre, 
elle  avoit  été  plus  grande  dans  d’autres.  D’ailleurs  les  abeilles 
fortent  quelquefois  dès  quatre  heures  du  matin,  &  ne  cef- 
fent  de  fortirque  vers  les  huit  heures  du  foir  ;  mais,  au  lieu 
de  compter  celles  qui  feroient  rentrées  pendant  feize- heures, 
nous  nous  contentons  de  compter  celles  qui  feroient  rentrées 
pendant  quatorze  heures  j  leur  nombre  eft  quatorze  fois 
6000,  ou  84000. 

Le  nombre  exaél  des  abeilles,  qui  habitoient  la  ruche 
dont  il  s’agit,  m’étoit  inconnu;  mais  j’ai  fait  allés  d’obfer- 
vations  fur  celui  des  abeilles  de  différentes  ruches,  pour 
avoir  lieu  de  croire  que  je  ne  me  tromperai  pas  beaucoup 
fur  l’évaluation  que  j’ai  faite  du  nombre  de  celles  de  cette 
ruche.  J’ai  eftimé  qu’il  pouvoit  être  d’environ  i  8oco  mou- 
chej.  Ainlî,  le  nombre  des  84000  qui  étoient  rentrées, 
n’avoit  pu  être  rempli  qu’en  fuppofant  que  chaque  abeille 
étoit  au  moins  fortie  quatre  fois  dans  la  journée  pour  aller 
faire  des  récoltes  à  la  campagne,  &  que  quelques-unes 
étoient  forties  cinq  fois.  J’ai  compté  les  mouches  qui 
rentroient  dans  des  ruches  fi  peu  peuplées  que  j’aurôis  cru' 
être  fûr  de  gagner,  fi  j’euffe  parié  quelles  ne  co’ntenoient 
pas  6000  abeilles.  Cependant  j’ai  eftimé  à  50  le  nombre 
de  celles  que  j’y  voyois  rentrer  par  minute,  ou  à' 3000 
par  heure.  Chacune  de  ‘  celles-ci  fortoit  donc  au  moins 
deux  fois  par  jour  de  plus  que  chacune  des  autres,  environ 
fept  fois.  Enfin  nous  venons  de  voir  à  combien  d’autres 
Tome  V,  I  ü 
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ouvrages  quantité  d’abeilles  font  occupées  pendant  tout  le 
jour  dans  la  ruche  }  &  nous  en  devons  conclure  que  li 
le  nombre  de  celles  qui  font  en  repos ,  eft  grand ,  il  n’eft 
pas  compofé ,  pendant  long-temps ,  des  mêmes  mouches  > 
qu’à  mefure  qu’il  j  en  a  quelques  -  unes  qui  fe  joignent 
au  gros  pour  fe  tenir  tranquilles,  il  y  en  a  d’autres  qui  en 
partent  pour  reprendre  le  travail.  -- 

Le  calcul,  que  nous  venons  de  rapporter,  conduit  à  en 
faire  un  autre,  qui  feul  eût  fuffi  pour  prouver  que  les  abeilles 
ne  mettent  pas  en  œuvre  la  cire  brute  telle  qu  elles  la  rap¬ 
portent,  quelles  la  mangent  ;«&  qui  apprend  de  plus,  qu’il 
n’j  a  qu’une  très-petite  partie  de  celle  quelles  ont  digérée,  qui 
foit  convertie  en  cire  propre  à  être  employée  à  la  conftruêlion 
des  cellules.  Dans  le  Printemps,  il  y  a  des  jours  où,  du  matin 
au  foir,  on  ne  voit  rentrer  que  des  abeilles  chargées  de  deux 
pelotes  de  cire  brute,  &  où  au  moins  le  nombre  de  Telles 
qui  J  reviennent  chargées  des  deux  pelotes,  eft  beaucoup 
plus  conlidérable  que  le  nombre  de  celles  qui  reviennent  à 
vuide.  Suppofons  néanmoins  le  nombre  de  ces  dernieres  égal 
à  celui  des  autres.  Dans  une  ruche  telle  que  la  première  des 
deux  dont  nous  avons  parlé  ci-deflùs,  dans  celle  où  84000 
abeilles  rentrent  par  jour,  elles  y  apportent  donc  84000 
pelotes  dans  une  journée,  &  cela,  dans  la  fuppolition 
qu’il  n’y  a  que  la  moitié  des  abeilles  qui  y  en  rapportent. 
Quelque  petite  &  quelque  légère  que  foit  chaque  pelote, 
toutes  enfemble  doivent  faire  un  poids  alTés  conlidérable 
par  rapport  à  la  quantité  des  matières  contenues  dans  une 
ruche.  Pour  (avoir  à-peu-près  à  quoi  il  pouvoir  aller, 
j’ai  pefé  avec  foin,  &  cela  à  différentes  fois,  les  pelotes  de 
cire  brute  que  j’avois  enlevées  à  des  abeilles,  avant  qu’elles 
euffcnt  eu  le  temps  de  s’en  décharger  dans  la  ruche,  & 
j’ai  trouvé  que  huit  pelotes  pefoient  un  grain.  En  diyifant 
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84  000  par  huit,  oii  a  donc  le  poids  des  grains  de  cire 
brute,  qui  étoieiit  apportés  dans  une  journée  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  ruche  dont  nous  parlons.  Ce  poids  eft  de  i  o  j  00 
grains ,  &  la  livre  n’eft  compofée  que  de  9216  grains.  Ainfi , 
la  récolte  de  cire  brute ,  faite  dans  une  feule  journée,  pefoit 
plus  dune  livre.  Oril  j  a,  dans  une  année,  plufieurs  jours 
dune  auffi  grande  récolte.  Il  j  en  a  fouvent  quinze  à 
feize  de  fuite,  foit  vers  la  mi-Mai,  foit  vers  le  commen¬ 
cement  de  Juin  j  enfin,  dans  les  jours  moins  favorables, 
les  abeilles  ne  lailTent  pas  de  rapporter  encore  de  la  cire 
brute  dans  la  ruche.  Pendant  fept  à  huit  mois  confécutifs 
que  les  abeilles  fortent,  elles  doivent  ramafler  plus  de 
cent  livres  de  cette  matière,  &  peut-être  beaucoup  plus. 
Cependant,  fi  on  tire  au  bout  d’une  année  la  cire  d’une 
ruche  femblable  à  celle  dont  il  eft  queftion,  on  n’j.en 
trouvera  peut-être  pas  deux  livres.  Doit  il  fuit  que  les 
abeilles  n’extraient  de  la  cire , brute  qu’une  aftes  petite  por¬ 
tion  de  véritable  c'ire  >  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
matière  fert  à  les  nourrir,  &  que  le  refte  fort  de  leur  cofps 
fous  la  forme  d’excréments. 

'  Dans  quelques  années ,  j’ai  vû  les  abeilles  de  plufieurs 
ruches  en  panier ,  revenir  pour  la  plupart  chargées  de  cire 
brute  du  matin  au  foir  ;  &  cela,  pendant  la  fin  d  Avril, 
&  une  bonne  partie  du  mois  de  Mai.  Quand,  après  plufieurs 
femaines  d’une  fi  grande  récolté,  je  faifois  renverfer  ces  ru¬ 
ches  pour  en  examiner  1  intérieur,  je  n’y  pouvois  découvrir 
ni  gâteaux  nouvellement  conftruits,  ni  des  gâteaux  alongés 
ou  élargis.  Qu’avoient-elles  donc  fait  de  toute  la  cire  brute 
quelles  ayoient  ramalTée  ?  Elles  pouvoient  en  avoir  mis  une 
portion  en  réferve  dans  les  cellules  j  mais  il  eft  évident 
quelles  en  avoient  mangé  la  plus  grande  partie. 

Il  eft  à  remarquer  que  les  faux-bourdons,  qui  ne  travaillent 
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point  aux  ouvrages  de  cire ,  ne  prennent ,  pour  toute  nourri¬ 
ture,  que  du  miel,  du  moins  dans  bien  des  centaines  de  ces 
grolTcs  mouches  que  j’ai  ouvertes,  n’en  ai-je  jamais  trouve 
une  qui  eût  dans  le  canal  des  aliments  de  la  cire  brute. 

Outre  les  befoins  qui  exigent  que  les  abeilles  fanent 
•  des  récoltes  de  cire  brute ,  elles  en .  ont  d’autres  qui  les 
engagent  à  s’aller  charger  dune  autre  matière.  Leur  ha¬ 
bitation  ne  doit  avoir  que  les  ouvertures  qui  y  tiennent 
lieu  de  portes.  Par-tout  ailleurs  elle  doit  être  très-clofe. 
Nos  mouches  ont  à  craindre  que  les  infeêles  qui  en  veu¬ 
lent  à  leur  miel,  que  ceux  qui  en  veulent  à  leur  cire,  & 
que  ceux  qui  leur  en  veulent  à  elles-mêmes,  ne  trouvent, 
en  différents  endroits  du  corps  de  la  ruche,  des  ouvertures 
par  où  ils  puiffent  s  j  introduire.  Il  eft  plus  facile  aux  abeilles 
de  s’oppofer  aux  incurfions  de  leurs  ennemis,  quand  elles 
n’ont  qu’une  porte  ou  peu  de  portes  à  garder.  Enfin  les 
entrées  ne  doivent  pas  être  feulement  bouchées  aux  infeéles, 
elles  le  doivent  être  à  la  pluie  &  à  l’air.  Il  importe  fur-tout  aux 
abeilles  d  être  logées  bien  chaudement,  comme  nous  le  prou¬ 
verons  dans  le  dernier  Mémoire  de  ce  volume.  Auffi,  un 
de  leurs  premiers  foins ,  lorfqu’elles  font  nouvellement  établies 
dans  une  ruche,  eft  de  boucher  toutes  les  ouvertures,  toutes 
les  fentes  qui  s’y  peuvent  trouver,  &  elles  veulent  quelles 
foient  folidement  bouchées.  Celles  que  j’ai  mifes  dans  des 
ruches  vitrées,  dont  les  bords  des  cafreaux  étoient,  comme 
ceux  des  carreaux  de  nos  fenêtres,  recouverts  de  bandes  de 


papier,  &  cela,  du  côté  de  l’intérieur  de  la  ruche i  ces  abeil¬ 
les,  dis-je,  n’ont  pas  manqué  de  ronger  ce  papier.  En  le  ron¬ 
geant,  elles  mettoient  pourtant  à  découvert  les  ouvertures 
qui  fe  trouvoient  entre  le  bois  &  le  verre  j  mais  c’eft  qu  elles 
fe  propofoient  d’y  appliquer  une  matière  moins  pénétrable 
à  l’eau  que  celle  Cju’elles  avoient  ôtée. 
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H  femble  que  les  abeilles  pourroient  faire  uiâge  de  la 
cire  pour  rendre  leurs  ruches  très-clofes  3  mais  il  leur  a  été 
enleigné  de  fe  fervir  d’une  autre  matière  qui,  fans  doute,  y 
eft  plus  propre ,  qui  s’étend  &  s’attache  mieux,  &  qui  a  beau¬ 
coup  plus  de  ténacité.  La  matière  dont  nous  voulons  parler, 
n  a  pas  été  inconnue  aux  Anciens.  Pline  même  en  diftingue 
de  trois  fortes  différentes,  dont  la  première,  qu’il  regarde 
comme  le  fondement  de  tout  le  travail  des  abeilles,  eft  ap- 
pellée  metys,  la  fécondé  pijfoceron,  &  la  troifieme  propolis-, 
mais  le  nom  de  propolis  eft  celui  auquel  la  plupart  des  Au¬ 
teurs  fe  font  tenus,  &  les  deux  autres  ne  font  propres  qu’à 
défigner  de  la  propolis  plus  ou  moins  pure,  plus  ou  moins 
mêlée'avec  de  la  cire ,  de  laquelle ,  au  refte ,  la  propolis  différé 
extrêmement.  Elle  fe  laiffe  aifément  diflbudre  par  l’efprit  de 
vin,  &  par  l’huile  de  térébenthine.  En  un  mot,  elle  eft  une 
réline  qui,  avec  le  temps,  fe  durcit  beaucoup  dans  la  ruche , 
mais  qui  peut  toujours  être  ramollie  par  la  chaleur. 

Celle  qu’on  trouve  dans  différentes  ruches  ,  &  même 
dans  différents  endroits  de  la  même  ruche,  offre  non- 
feulement  des  variétés  par  rapport  à  la  conliftance,  elle 
en  offre  auffi  par  rapport  à  la  couleur  &  à  lodeur.  Elle 
eft  une  des  matières  auxquelles  on  a  donné  une  place  dans 
les  boutiques  des  Apothicaires  3  &  pourquoi  n’y  en  auroit- 
elle  pas  eu  une  ?  Communément  -  elle  répand  une  odeur 
agréable  quand  ellê’'^  échauffée.  Georges  Piêlorius,  dans 
fon  Traité  des  abeilles,  veut,  qu’on  choififte  celle  qui  a 
une  couleur  jaune,  qui  a  beaucoup  d’odeur,  qui  reffemble 
au  ftyrax,  &  qui,  comme  la  réfme  appellée  maftic,  peut 
fe  laiff'er  étendre.  Pline  dit  que  de  fon  temps  on  la  fubfti- 
tuoit  au  galbanum  ,  &  quelle  a  une  odeur  forte.  Mais  il 
eft  ordiuaire  d’en  trouver  qui'  a  une  odeur  aromatique,  qui 
ne  fauroit  manquer  de  plaire ,  &  il  y  en  a  qui  fembleroit 
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mériter  d’être  mife  au  rang  des  parfums.  La  couleur 
.de  la  furface  extérieure  de  la  propolis,  eft  un  brun  rou¬ 
geâtre,  mais  tantôt  plus  claire,  &  tantôt  plus  foncée  >  elle 
tire  tantôt  plus  fur  le  brun,  &  tantôt  plus  fur  le  rouge. 
La  couleur  de  l’intérieur,  celle  des  fragments  qu’on  dé¬ 
tache,  approche  davantage  de  celle  de  la  cire>  elle  eft  plus 
jaunâtre.  Celle  qu’on  a  diflbute,  foit  dans  l’efprit  de  vin, 
loit  dans  Ihuile  de  térébenthine,  pourroit  être  fubftituée 
aux  vernis  qu’on  emploie  pour  donner  une  couleur  d’or 
à  l’argent,  ou  à  l’étain  réduit  en  feuilles,  qui  ont  été  ap¬ 
pliquées,  foit  fur  du  cuir,  foit  fur  du  bois.  Elle  pourroit  de 
même  fervir  pour  dorer  mieux  qu’on  ne  fait  les  ouvrages  de 
bimbloterie.  Elle  donne  une  belle  couleur  d’or  aux  métaux 
blancs  &  polis  ,  fur  lefquels  elle  eft  étendue.  Il  ne  peut  lui 
manquer  qu’un  peu  de  brillant ,  qui  lui  feroit  ajouté,  fi  on 
l  incorporoit  avec  le  maftic  ou  le  fandarac. 

Dans  le  temps  que  les  abeilles  mettent  en  œuvre  la 
propolis ,  elle  eft  molle  >  comme  un  bitume ,  elle  eft  propre 
à  être  étendue  pour  efpalmer  la  ruche  i  mais  elle  prend 
de  jour  en  jour  plus  de  confiftance,  Sc  devient  bien  plus 
dure  que  la  cire.  Elle  peut  toujours  être  ramollie  par  la 
chaleur  j  lorfqu’on  en  tire  un  morceau  ramolli ,  par  deux 
bouts  oppofés,  il  fe  laiffe  étendre  &  ne  fe  cafte  qu’après 
avoir  été  alongé  en  fil  i  ce  qui  n’amye  pas  à  la  cire  dans 
un  femblable  cas. 

Il  eft  bien  plus  difficile  de  voir  des  abeilles  chargées  de 
cette  matière  qu  elles' emploient  à  boucher  les  fentes  de  la 
ruohe,  &  à  en  enduire  les  parois,  qu’il  ne  left  de  les  voir 
chargées  de  la  matière  quelles  convertiftênt  en  cire.  Elles 
n’ont  pas  befoin  d’apporter  dans  leur  ruche  autant  de  la 
première  matière  que  de  la  fécondé.  Ce  n’eft  gueres  que 
dans  les  premiers  temps  où  elles  fe  font  établies  dans  une 
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ruche,  quelles  ont  befoin  de  celle-là,  ou  lorfque  dans  la 
fuite  il  fe  fait  quelque  trou.  Aulïï ,  malgré  toutes  mes  ru¬ 
ches  vitrées ,  ai-je  palTé  plufieurs  années  fans  parvenir  à 
appercevoir  des  abeilles  chargées  de  propolis.  Peut-être 
eft-ce  faute  d’avoir  connu  les  heures  favorables.  Je  les 
épiois  indifféremment  à  toutes  celles  du  jour,  &  plutôt 
même  le  matin  que  l’après-midi  >  &  je  fuis  à  préfent  fort 
difpofé  à  croire  que  fi  les  abeilles  choififfent  par  préfé¬ 
rence  les  heures  du  matin  pour  ramaffer  la  cire  brute ,  elles 
prennent  celles  du  foir  pour  faire  la  récolte  de  la  matière 
qu  elles  emploient  à  maftiquer.  La  première  fois  que  j’en  vis 
des  abeilles  chargées ,  ce  fut  en  Juillet  fur  les  cinq  heures  & 
demie  du  foir.  J’avois  toujours  eu  envie  de  favoir  fi  elles 
donrioient  à  la  propolis  quelque  préparation  comme  elles  en 
donnent  une  à  la  cire  brute ,  fi  elles  étoient  obligées  de  la 
manger,  ou  fi  elles  l’emploient  telle  quelles  l’apportoient  à 
la  ruche.  Mon  doute  fut  éclairci  dès  que  j’eus  obfervé  des 
abeilles  qui  en  étoient  chargées.  J  en  remarquai  plufieurs  qui 
avoient  à  leurs  jambes  poflérieures  deux  plaques  lenticulaires 
rougeâtres,  affés  femblables  par  leur  figure  aux  pelotes  de 
cire  brute ,  mais  dont  les  bords  étoient  plus  appîatis.  Comme 
plufieurs  de  ces  mouches  étoient  fi  proches  des  carreaux 
de  verre,  quelles  les  touchoient,  il  me  fut  aifé  de  recon- 
noître  ,  foit  avec  mes  jeux  feuls,  foit  avec  mes  jeux  aidés 
de  la  loupe ,  que  cette'  matière  étoit  précifément  la  même 
que  la  propolis  emplojée  à  lutter  les  jointures  &  les  fentes, 
qu’elle  n’étoit  point  un  affemblage  de  petits  grains  comme 
l’eft  la  cire  brute. 

Un  autre  objet  de  ma  curioflté  ,  étoit  de  favoir  com¬ 
ment  1  abeille ,  qui  portoit  à  fes  jambes  les  deux  plaques 
d’une  matière  que  je  favois  très  -  tenace,  parvenoit  à  les 
en  détacher.  C’eft  fur  quoi  j’eus  encore  le  plaifir  d’être 
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bientôt  inftruit.  Je  vis  que  des  compagnes  attentives  épar- 
gnoient  à  la  mouche  la  peine  de  fe  débarraffer  d’une  matière 
qui  lui  avoir  alTés  coûté  à  ramaffer  Si  à  apporter.  Je  vis  bientôt 
une  abeille  qui  alla  prendre,  avec  fes  dents,  une.  petite  por¬ 
tion  de  cette  matière ,  qui-  étoit  fi  bien  collée  contre  une  des 
jambes  de  l’autre.  Elle  faifoit  des  efforts  pour  arracher  ce  que 
les  dents  tenoient  faifi,  elle  le  tirailloit- Cette  petite  portion 
s’alongeoit  comme  s’alongeroit  en  pareil  pas  une  gomme 
réfineufe  ,  qui  n’auroit  pas  pris  encore  toute  fa  dureté,  mais 
qui  auroit  plus  de  confiftance  qu’il  n’en  faut  pour  être  en  état 
de  couler.  Quand  la  mouche,  après  avoir  tiré  à  piufieurs 
reprifes,  étoit  parvenue  à  féparer ,  du  refte  de  la  maffe ,  cette 
petite  portion ,  la  tenant  entre  fes  ferres ,  elle  la  tranfportoit 
à  quelqu’un  des  endroits  où  il  y  avoit  une  fente  à  boucher. 
Une  autre  mouche  remplaçoit  celle-ci  fur-le-champ ,  &  quel¬ 
quefois  deux  mouches  arrachoient  en  même  temps,  à  cha¬ 
cune  des  deux  jambes  poftérieures  de  l’abeille ,  de  la  gomme 
réfineufe.  Ainfi  peu-à-peu  les  petites  pelotes  quelle  avoit 
apportées ,  lui  étoient  enlevées  par  des  mouches  qui  ne  tar- 
doient  pas  à  les  employer. 

On  croit  que  c’eft  fur  les  peupliers ,  fur  les  bouleaux  & 
fur  les  faules,  que  les  abeilles  vont  prendre  la  propolis  > 
le  hafard  n’^  pas  voulu  que  je  leur  y  aie  vû  faire  cette 
récolte.  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu  elle  leur  foit  fournie 
par  ces  feuls  arbrés.  J  ai  vû  des  abeilles  dans  des  pays  où 
il  n’y  avoit  ni  peupliers ,  ni  bouleaux ,  ni  faules  j  c’étoit 
donc  fur  d’autres  arbres  qu  elles  s’étoient  pourvues  de  la 
réfine  qui  leur  eft  néceflaire.  Mais,  quand  j’aurois  obfervé 
des  abeilles  fur  les  arbres  où  elles  prennent  la  propolis ,  il 
n’y  a  pas  apparence  que  j  euffe  réuffi  à  voir  aulîi  bien 
comment  elles  s’en  chargent,  que  je  l’ai  vû  dans  une  cir- 
conltance  particulière.  Une  opération  qui  avoit  demandé 
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que  j  otafle  le  bouchon  du  trou  fupérieur  d’une  de  mes 
ruches  vitrées ,  demanda  auffi  que  je  n’j  filTe  pas  rentrer  ce 
bouchon  en  entier.  Il  avoir  été  fcellé  par  de  la  propolis ,  & 
la  partie  qui  en  étoit  enduite ,  relia  au-delTus  du  bord  du  trou. 
Des  abeilles  de  cette  ruche ,  qui  s’apperçurent  qu’il  y  avoit 
là  une  matière  qu  elles  avoient  été  obligées  d’aller  chercher 
au  loin  depuis  peu  de  jours ,  &  qui  ne  s’étoit  pas  encore  - 
delTéchée ,  en  voulurent  profiter.  J  en  vis  trois  à  quatre 
attroupées  delTus.  Une  j  relia  feule  par  la  fuite,  &  travailla 
à  la  détacher  dans  un  endroit  placé  aulfi  favorablement 
qu’il  eût  pu  être  fi  je  l’eulTe  choîfi  moi -même.  Cette 
gomme  tenace,  &.  qui  s’étoit  delTéchée  depuis  quelle  avoit 
été  apportée  à  la  ruche ,  ne  cédoit  qu’à  des  tiraillements 
redoublés }  néanmoins  elle  fe  lailîbit  encore  étendre.  L’a¬ 
beille  s’en  chargeai  elle  s’en  fit  fur  chaque  jambe  une  pelote 
d’une  grolTeur  énorme.  Aulfi  y  fut -elle  occupée  bien  du 
temps.  Une  grande  demi  -  heure  fe  palTa ,  avant  qu  elle  fût 
parvenue  à  fe  donner  fa  charge.  Cette  matière  incompara¬ 
blement  plus  difficile  à  détacher  que  ne  le  font  les  poulfieres 
des  étamines ,  &  plus  difficile  à  manier  ,  ne  permettoit  pas 
à  l’abeille  d  aller  vite  i  circonllance  heureufe  pour  TObfer- 
vateur.  Je  l’examinai  la  ïpupe  à  la  main  pendant  toute  la 
demi-heure.  Je  vojois  avec  plaifir  combien  elle  étoit  obli¬ 
gée  de  donner  de  coups  de  dents ,  &  de  tirailler  pour  arra¬ 
cher  un  petit  grumeau  de  cette  matière }  elle  le  pêtrifToit 
enfuite  avec  fes  dents.  Les  deux  premières  jambes  aidoient 
à  achever  de  le  façonner  -,  une  de  celles  -  ci  s’en  chargeoit 
enfuite,  &  le  donnoità  la  fécondé  jambe  du  même  côté , 
qui  le  portoit  à  la  troifieme ,  qui  .ly  appliquoit  fur  le  tas 
commencé  :  dès  qu  elle  Tj  avoit  appliqué  ,  elle  le  tapoit 
avec  fa  palette ,  elle  lui  donnoit  trois  à  quatre  coups.  La  mou¬ 
che  chpififToit  la  prppplij  le  mpins  defîéchée ,  celle  qui  avoit 
Tçme  F.  Kkk 
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encore  affés  'de  YiTcofité  pour  fe  coller  à  la  petite  pelote» 
Elle  laifloit  tomber  les  fragments  qui  fembloient  trop  fecs, 
êi  elle  les  négligea  comme  inutiles,  comme  n étant  plus 
propres  à  être  mis  en  œuvre, 

,  Les  abeilles  ne  fe  contentent  pas  de  boucher  les  trous 
de  la  ruche  avec  la  propolis ,  elles  enduifent  de  cette  ma¬ 
tière  les  bâtons  en  croix  qui  aident  à  foutenir  les  gâteaux , 
&  fouvent  elles  en  étendent  fur  une  grande  partie  des  parois 
intérieures.  C’efl  apparemment  ce  qui  a  donné  lieu  aux  An¬ 
ciens  ,  &  à  Pline  entr  autres ,  de  dire  qu  elles  fe  fervoient  de 
propoiis  comme  de  colle ,  pour  attacher  les  gâteaux  à  la 
ruche ,  parce  qu’ils  auront  trouvé  entre  les  parois  de  la  ruche 
&  le  gâteau  une  couche  de  cette  réfine.  Mais  ce  n  eli  pas 
précifément  pour  cela ,  qu  elles  l’emploient.  J’ai  détaché  un 
grand  nombre  de  gâteaux,  qui  avoient  été  faits  dans  des  ruches 
nouvellement  habitées ,  j’ai  examiné  leurs  attaches,  &  je  les 
ai  toujours  trouvées  de  pure  cire. 

Les  abeilles  ne  foufFrent  que  le  moins  qu  elles  peuvent  des 
corps  étrangers  dans  leur  ruche.  Quand  ils’j  en  trouve  qui 
ne  font  pas  d’un  poids  fupérieur  à  leurs  forces  ,  elles  les  por¬ 
tent  dehors.  Mais  il  arrive  quelquefois  à  des  infeéles,&  fur- 
tout  à  des  limaces  mal-avifées ,  &  à  des  limaçons  peu  inllruits , 
d’entrer  dans  une  ruche ,  &  de  s’j  promener  jufques  fur  les 
gâteaux  de  cire.  On  ne  fera  pas  étonné  que  les  abeilles 
n  épargnent  pas  des  ennemis  fi  lourds ,  qu’à  force  de  piquures 
elles  les  tuent.  Mais  qu’en  faire,  après  qu’ils  font  morts.?  Les 
abeilles  ne  peuvent  pas  fonger  àtranfporter  de  fi  lourds  far¬ 
deaux  >  elles  craignent  cependant  les  maûvaifes  odeurs  que 
ces  cadavres  répandroient  dans  la  ruche  en  fe  corrompant. 
Pour  n’j  être  pas  expofées ,  elles  les  embaument ,  elles  les 
couvrent  dé  toutes  parts  de  propolis.  M.  Maraldi  a  déjà 
rapporté  qu’il  avoit  vû  un  limaçon  quelles  en  avoient 
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enduit  par-tout.  J’ai  vû  des  faits  femblables  plufieurs  fois  ■, 
j  ai  vû  des  limaces,  dont  la  peau  s’étoit  apparemment  un 
peu  deflechée ,  qu  elles  avoient  cachées  fous  une  enveloppe 
de  cette  réfine.  J’obfervai  un  jour  qu  elles  avoient  emplojé 
la  même  matière  pour  une  femblable  fin  Si  avec  plus  d’éco¬ 
nomie  ,  fur  un  limaçon.  Il  avoit  appliqué  les  bords  de  l’ou¬ 
verture  de  fa  coquille  contre  un  carreau  de  verre  >  au  moyen 
de  la  liqueur  vifqueufe ,  dont  il  étoit  pourvu ,  il  s’étoit  at¬ 
taché  là  fixement,  comme  il  fe  fût  attaché  dans  la  cavité 
d’un  mur  contre  une  pierre,  pour  y  refter  jufqu’à  ce  gue 
la  pluie  l’eût  invité  à  fe  mettre  en  marche.  Les  abeilles  ju¬ 
gèrent  à  propos  de  l’y  attacher  plus  folidement  qu’il  ne  s’y 
étoit  attaché  lui-même,  &  plus  folidement  qu’il  ne  l’eût 
voulu.  Elles  appliquèrent  une  épailîè  ceinture  de  propolis 
tout  autour  de •  1  ouverture  de  la  coquille,  &  contre  le  car¬ 
reau  de  verre.  La  cpquille  fe  trouva  donc  arrêtée  par  une 
matière  bien  autrement  tenace  que  celle  avec  laquelle  le 
limaçon  l’avoit  airujettie,&  par  une  matière  qu’il  n’étoitpas 
en  fon  pouvoir  de  ramollir  en  répandant  de  l’eau  deffus , 
comme  il  peut  ramollir  celle  qu’il  emploie. 

J  ai  offert  à  des^eillesde  la  térébenthine ,  &  du  bitume 
liquide.  J’ai  mis  de  ces  matières  auprès  dé  leurs  ruches ,  pour 
voir  fi  elles  ne  les  fubftitueroient  pas  à  la  propolis ,  pour 
maftiquer  les  ouvertures  de  leur  logement.  Je  n’ai  pas  ob-* 
fcrvé  quelles  aient  tenté  de  s’en  fervir.  Le  vrai  eft  que  j’ai 
négligé  de  faire  cette  expérience  dans  les  temps  qui  dévoient 
être  choifis  par  préférence.  J’ai  négligé  de  mettre  ces  matières 
à  là  difpofition  des  abeilles,  qui  avoient  été  nouvellement 
établies  dans  une  ruche. 

Nous  devons  revenir  à  parler  d’une  récolte  plus  im¬ 
portante  pour  nos  mouches ,  que  celle  de  la  propolis ,  de 
la  récolte  d^  miel.  Nous  ayons  prouvé  quelles  mangent  la 
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cire  brute,  quelles  s’en  nourriflentj  mais  elle  n’eft  pas  leur 
feul  aliment,  &  nous  fommes  difpenfés  d’en  donner  des 
preuves.  On  fait  afl’és  que  ce  n’eft  pas  pour  nous  quelles 
font  des  provilions  de  miel }  qu’il  y  a  des  jours ,  &  même 
des  faifons,  qui  ne  leur  permettent  pas  d’aller  chercher  de 
quoi  vivre  à  la  campagne  ,  &  où  elles  j  iroient  inutilement  y 
qu’alors  elles  confument  le  miel  quelles  avoient  ramafle 
dans  des  temps  plus  favorables  j  que  lî  leur  récolte  a  été 
trop  petite ,  ou  leur  confomraation  trop  grande  &  trop 
prompte  ,  elles  font  réduites  à  mourir  de  faim.  Mais'  nous 
n’a^ons  encore  conlidéré  les  abeilles  que  dans  i’inftant  où. 
elles  enlevoient  avec  le  bout  de  leur  trompe ,  cette  liqueur 
de  deftùs  les  glandes  neélariferes  des  fleurs.  Il  nous  refte  à 
voir  ce  quelles  font  de  celle  quelles  en  ont  tirée ,  &  des. 
moyens  auxquels  elles  ont  recours  pour  la  conferver. 

La  trompe  de  l’abeille  eft  une  efpece  de  langue  cartila- 
gineufe  &  velue ,  qui ,  après  avoir  ramafle  des  gouttèlettes 
de  miel  fur  quelque  fleur,  les  conduit  a  la  bouche.  Là  fe 
trouve  une  véritable  langue  plus  courte  &  charnue ,  qui  pouflè 
vers  l’œfophage  le  miel  qui  lui  a  été  apporté.  Dans  les  abeil¬ 
les  ,  &  généralement  dans  les  mouches ,  on  peut  laifler  le 
nom  d’œfophage  à  toute  la  portion  du  canal  des  aliments  ,, 
qui ,  du  fond  de  la  bouche ,  fe  rend  dans  le  corps ,  après  avoir 
traverfé  le  corcelet.  Mais  la  première  portion  du  canal ,  qu’on 
peut  obferver  dans  le  corps,  la  plus  proche  du  corcelet^ 
doit  être  regardée  comme  l’eftomac  ,  ou,  pour  parler  plus 
exaélement  quand  il  s’agit  des  abeilles,  comme  leur  premier 
eftomac.  L’œfophage  fait  donc  paflbr  le  miel  qu’il  a  reçu  ,. 
dans  le  premier  eftomac.  Gelui-ci  eft  plus  ou  moins  renflé, 
félon  qu’il  en  contient  une  plus  grande  ou  une  plus  petite 
quantité.  Quand  il  eft  vuide  il  a  dans  toute  fon  étendue  un 
diamètre  ég^  i  il  ne  femble  être  qR’un  fil  bl^c  &  délié. 
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maislorfqu’il  eftbien  rempli  de  miel,  il  a  la  figure  d’une  velfie 
oblongue  Les  enfants ,  qui  vivent  à  la  campagne ,  connoif- 
fent  cette  velfie  ,  &  ils  la  cherchent  même  dans  le  corps  des 
abeilles,  &  fur -tout  dans  celui  des  bourdons  velus,  'pour 
en  boire  le  miel.  Ses  parois  font  fi  minces  &  fi  tranfparen- 
tes ,  quelles  lailîènt  voir  la  couleur  de  la  liqueur  quelles  ren¬ 
ferment.  M.  Maialdi  paroît  avoir  pris  cette  partie  pour  une 
fimple  velfie  ouverte  par  un  bout,  pour  un  fac  aveugle.  Un 
aulfi  grand  Anatomille  que  Swammerdam ,  ne  pouvoir  man¬ 
quer  de  la  reconnoître  pour  ce  qu  elle  eft  5  il  lui  a  donné 
le  nom  d’eftomac  cornme  nous  le  lui  donnons.  , 

Après  l’étranglement  où  ce  premier  eftomac  finit ,  com¬ 
mence  le  fécond  eltomac  ^ ,  qui  ell  un  tujau'  cylindrique  en 
grande  partie ,  &  contourné  j  il  eft  entouré  par  des  cordons 
charnus  pofés  les  uns  auprès  des  autres ,  comme  les  cerceaux 
'  d’un  tonneau  j  il  relTemble  à  un  tonneau  couvert  de  cerceaux 
d’un  bout  à  l’autre.  Ce  font  autant  de  mufcles  circulaires. 
Un  étranglement^  fait  encore  la  féparation  du  fécond  efto¬ 
mac  &  des  inteftins.  Ceux-ci  font  tantôt  flafqùes ,  ^  &  tantôt 
renflés  ^ ,  félon  qu’ils  font  pleins  ou  vuides.  On  trouve  la 
cire  brute  dans  le  fécond  eftomac ,  &  dans  les  inteftins ,  mais 
on  ne  trouve  jamais  que  du  miel  dans  le  premier  eftomac. 

Chaque  fleur  ne  fournit  à  l’abeille  qu’une  bien  petite 
quantité  de  liqueur.  Elle  eft  obligée  d'en‘  parcourir  plu- 
fieurs  les  unes  après  les  autres,  avant  que  d’être  parvenue 
à  remplir  fon  premier  eftomac  autant  qu’il  le  peut  être; 
Ariftote  leur  donne  une  confiance  dans  le  goût  journalier  ^ 
qui  n  eft  rien  moins  que  certaine.  H  dit  que  la  même  abeille 
ne  va  pas  d’une  fleur  fur .  une  fleur  d’un  autre  genre  f 
qu  elle  va  d’une  violette  à  une  violette  ,  &  non  d’une  vio¬ 
lette  à  une  fleur  de  primever ,  par  exemple.  J’ai  pourtant  vu 
■  bien  des  fois  la  même  abeille  aller  fuccelfivement  fitcer 
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plufieuis  différentes  fortes  de  fleurs  qui  ornoient  une  plate- 
bande.  Quoi  qu’il  en  foit,  quand  l’abeille  a  fuffifamment 
rempli  fon  eflomac  de  miel ,  elle  retourne  à  fa  ruche.  Dès 
qu  elle  y  ell  entrée,  elle  va  chercher  une  cellule  dans  laquelle 
elle  le  puifTe  dégorger. 

C’eft  ordinairement  dans  un  certain  ordre  que  les  abeilles 
rempliffent  de  miel  les  cellules.  Elles  commencent  par  les 
fupérieures  des  gâteaux  fupérieurs,  lorfqu’il  y  a  plufieurs 
rangs  de  gâteaux.  C’eft  fur  le  bord  d’une  des  cellules  ,  dont 
le  tour  eft  d’être  remplie ,  que  la  mouche  5  qui  arrive  de  la 
campagne ,  s’arrête }  elle  fait  entrer  fa  tête  dedans  ,  &  elle  y 
verfe  bientôt  tout  ce  quelle  a  apporté  de  liqueur.  M.  Ma- 
raldi  a  très-bien  remarqué,  que  l’endroit  par  lequel  elle  fait 
fortir  le  miel  de  fon  corps ,  eft  au-deffus  de  la  trompe ,  &  tout 
près  des  dents»  c’eft- à -dire,  que  le  miel  fort  par  cette  ou¬ 
verture,  que  nous  appelions  la  bouche.  Swammerdam,  qui  n’a 
pas  connu  cette  ouverture ,  a  penfé  que  les  abeilles  le  rejet- 
toient  par  le  petit  trou  qu’il  croyoit  au  bout  de  leur  trom¬ 
pe  5  mais  l’opération  de  fe  vuider  de  miel,  feroit  alors ,  pour 
les  abeilles,  aufli  longue ,  &  peut-être  plus  longue  que  ne 
l’a  été  celle  de  s’en  remplir.  Car  il  y  a  lieu  de  croire ,  que 
le  miel  ne  fort  pas  du  corps  de  l’abeille  tel  qu’il  y  eft  entré , 
&  Swammerdam  l’a  jugé  ainfî  j  il  y  a  lieu  de  croire ,  qu’il  y 
eft  digéré,  qu’il  y  reçoit  une  coêlion,  11  eft  donc  très-vrai- 
femblable ,  que  quand  l’abeille  le  rend ,  il  eft  plus  épais  que 
quand  elle  l’a  pris ,  &  qu’il  ne  feroit  plus  aufti  aifé  à  la  mou¬ 
che  de  le  faire  paftèr  par  une  ouverture  exceffivement  étroite. 

Pour  que  le  premier  eftomac  d’une  abeille  puifTe  faire 
fortir  le  miel  qu’il  contient,  s’en  vuider  entièrement,  il  doit 
être  capable  de  fe  contraêler  comme  le  premier  eftomac 
des  ruminants  :  il  l’eflr aufli,  ^  de  fe  contraêler  fucceffive- 
ment  &  alternativemeiit  dans  différentes  de  fes  portions. 
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On  ne  devroit  avoir  aucune  peine  à  lui  fuppofer  cette  force  j 
mais  je  n’ai  pas  befoin  de  la  lui  fuppofer,  car  j’ai  vû  qu’il 
l’a.  Je  trouvai  un  matin  deux  abeilles  languiflantes  dans  un 
poudrier  où  je  leur'avois  lailTé  paffer  la  nuit ,  &  où  je  n’avois 
pas  oublié  de  leur  donner  du  miel.  Je  les  condamnai  à  être 
les  viélimes  de  ma  curiofité  j  pour  examiner  leur  intérieur , 
je  leur  ouvris  le  ventre;  leur  premier  eftomac  étoitbien  rem¬ 
pli  de  miel;  il  étoit  très-diftendu  en  forme  de  veffie.  Mais  ce 
que  j’obfervai  dans  celui  de  chacune  de  ces  mouches  déplus 
remarquable  ,  très  -  diftinélement  &  pendant  long-temps  ,  ce 
furent  des  mouvements  de  contraélion  &  des  mouvements 
de  dilatation.  Une  portion  de  parois  de  l’eftomac  s’appro- 
choit  du  centre ,  &  s’en  éloignoit  enfuite ,  &  ce  n’étoit  pas 
toujours  la  même  portion  qui  me  faifoit  voir  ces  mouvements. 
Celle  que  j’ayois  vû  d’abord  s’agiter ,  celToit  de  ce  mou¬ 
voir.  Une  autre,  quelquefois  antérieure ,  &  quelquefois  pqfté- 
rieure,  fe  mettoit  enjeu  à  fon  tour.  La  liqueur  qui  remplit 
un  canal ,  &  qui  y  eft  preflee ,  fortira  par  celui  des  bouts 
qui  fera  ouvert.  Ainfi ,  quand  la  bouche  de  la  mouche  per¬ 
met  au  miel  de  fortir,  il  fort;  &  quand  cette  ouverture  eft 
fermée ,  le  miel  eft  poufle  vers  la  partie  poftérieure. 

Une  cellule  a  une  grande  capacité  par  rapport  à  ce 
qu’une  abeille  peut  y  dégorger  de  miel  en  une  feule  fois. 
Audi  faut^il  que  plulieurs  mouches  viennent  s’j  vuider 
de  celui  qu  elles  ont  recueilli  &  préparé ,  avant  que  d’en 
remplir  une  entièrement.  Il  n’eft  pas  poflible  de  voir  com¬ 
ment  elles  le  dégorgent  dans  les  cellules  ordinaires.  Ce 
font  de  petits  pots  faits  d’une  matière  opaque ,  &  dans 
lefquels  les  abeilles ,  qui  les  veulent  remplir ,  entrent  les  unes 
après  les  autres  la  tête  la  première.  Mais  nos  ruches  vitrées 
nous  offrent  fouvent  des  cellules  moins  régulières  que  les 
ordinaires,  &  plus  longues,  dans  chacune  defquelles  on 
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peut  voir  fucceflivement  plufîeurs  mouches.  Les  longues 
cellules,  Sc  d’une  figure  irrégulière  dont  je  veux  parler, 

*  Pi:  30.  fig.  font  appliquées  immédiatement  contre  les  carreaux  de  verre 
Elles  font  quelquefois  partie  d’un  grand  gâteau,  dont  un  des 
côtés  eft  attaché  contre  un  carreau  de  verre ,  &  fouvent  elles 
font  partie  d’un  gâteau  très-petit ,  qui  a  été  conftruit  pour  en 
foutenir  un  plus  grand  auquel  il  eft  uni  par  un  de  fes  bords , 

.  pendant  que  ,  par  le  bord  oppofé ,  il  l’eft  contre  le  carreau. 

On  peut  donc  voir  fouvent  contre  les  carreaux  de  verre  des 
cellules  tronquées  ,  des  cellules  auxquelles  il  manque  deux 
de  leurs  pans  &  plus ,  &  dont  chacune  eft  fermée  par  une 
portion  convenable  d’un  carreau.  Les  abeilles  y  mettent 
du  mieî  comme  dans  les  autres  cellules.  Lorfqu’on  en  con- 
'  fidérera  quelques-unes  de  celles  qui  ne  font  encore  rem¬ 
plies  qu’en  partie ,  mais  plus  ou  moins ,  on  nq^oit  pas  man¬ 
quer  de  faire  une  remarque ,  c’eft  que  la  derniere  couche  de 
miel  eft  aifée  à  diftinguer  de  celle  .qui  précédé  j  je  veux 
dire,  que  depuis  le  fond  de  la  cellule,  jufqu’afles  près  de 
l’endroit  qui  eft  encore  vuide ,  tout  paroit  d’une  même  nuance  ; 
mais  que  la  derniere  couche  fe  fait  diftinguer  du  refte. 
Elle  femble  être  ce  que  la  crème  eft  fur  du  lait.  Cette  crème 
ou  croûte  de  miel ,  pour  ainfi  dire  ,  fe  voit  également , 

&  eft  également  épaiffe  dans  les  cellules  où  il  n’j  a  en-» 
core  que  très-peu  de  miel ,  ôç  dans  celles  qui  en  ont  beau¬ 
coup.  Comme  on  ne  rifque  gueres  de  fe  tromper  pn  fup- 
pofant  aux  abeilles  les  induftries  qui  conviennent  à  leur 
travail,  je  fuis  tenté  de  croire  que  cette  couche  eft  faite 
d’iin  miel  qui  a  plus  de  cpnfiftance  que  le  miel  des  autres 
couches ,  moins  de  difpolition  à  couler ,  &  qui  fert  aulïï 
à  retenit  celui  qui  eft  par  derrière.  Au  refte  ,  cette  derniere 
couche ,  n’eft  pas  un  plan  perpendiculaire  à  l’axe  de  la  cel-  . 
Iule  J  &  n’eft  pas  même  un  plan ,  elle  eft  contournée  }  les 

abeilles 
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abeilles  lui  font  prendre  à  deffein  cette  courbure  ,  &  elles 
îa  lui  confervent.  Il  ne  ma  pas  été  difficile  de  voir  des 
abeilles  apporter  du  miel  dans  ces  fortes  de  cellules.  Lorf- 
qu  elles  J  étoient  entrées  la  tête  la  première  , -elles  s’arrê- 
toient  près  de  la  croûte  de  miel  :  elles  faifoient  paffier ,  fous 
cette  croûte,  les  deux  bouts  d.e  leurs  premières  jambes 
•Dans  le. moment  quelles  y  étoient  paffées,  je  vojois  une 
groffie  goutte  qui  pénétroit  fous  la  croûte  ,  &  qui ,  en  fe 
mêlant  avec  le  refte,  perdoit  bientôt  fa  figure  arrondie. 

Les  jambes  en  perçant  la  croûte,  avôient  apparemment  mé¬ 
nagé  une  entrée  à  la  goutte  de  miel.  Dans  environ  deux 
minutes ,  la  même  mouche  a  ordinairement  donné  deux 
pareilles  gouttes.  Avant  que  de  fe  retirer,  elle  façonne  avec 
les  jambes  la  croûte^  elle  lui  donne  la  courbure  convena¬ 
ble  ,  les  filaments  qu  elle  en  tire  font  vifibles. 

Au  refte,  ce  n’efl  pas  toujours  en  portant  fon  miel  dans 
une  cellule,  qu’une  mouche  s’en  défait.  Souvent  elle  en 
trouve  le  débit  en  cherriin.  Quand  elle  rencontre  de  fes 
compagnes. qui  ont  befoin  de  nourriture,  &  qui  n’ont  pas 
eu  le  temps  den  aller  chercher  ,.elle  s’arrête,  elle  redrefle  "  - 
ÔL  étend  la  trompe,  afin  que  l’ouverture  par  laquelle  le  miel 
peut  fortir,  fe  trouve  un  peu  pardeià  les  dents.  Elle  pouffe 
du  miel  vers  cette  ouverture.  Les  autres  mouches ,  qui  favent 
bien  que  c’eft  là  qu’il  faut  le  prendre ,  y  portent  le  bout  de 
leur  trompe  &  le  fucent.  La  mouche  ,  qui  n’a  pas  été  arrêtée 
en, chemin,  fe  rend  fouvent  aux  atteliers  des  travailleufes  , 
c’eft-à-dire ,  aux  endroits  ou  d’autres  abeilles  font  occupées, 
foit  à  conftruire  de  nouvelles  cellules ,  foit  à  polir  &  à  bor-  .  . 
der  des  cellules  déjà  faites i  elle  leur  offre  du  miel,  comme 
pour  empêcher'^  qu  elles  ne  foient  dans  la  néceffitéde  quitter 
leur  travail  pour  en  aller  chercher. 

Tome  V.  LH 
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Entre  les  cellules  qui  ont  été  remplies  de  miel ,  les  unes 
font  deftinées  à  fournir  celui  qui  eft  nécelTaire  à  la  con- 
fommation  journalière  des  abeilles,  &  les  autres , doivent 
conferver  celui  qui  fervira  à  les  nourrir  dans  les  temps  oîi 
elles  iroient  inutilement  en  chercher  fur  les  plantes.  Dans 
les  mois  même  où  plus  de  plantes  font  en  fleur  ,  &  où  , 
ce  qui  revient  au  même,  plus  de  plantes  peuvent  donner 
de  la  liqueur  rniellée ,  il  y  a  des  jours  où  des  pluies  abon¬ 
dantes,  d  autres  où  des  froids  trops  rudes  pour  la  faifon  , 
retiennent  les  mouches  dans  leur  ruche.  C’eft  alors  qu  elles 
ont  recours  au  miel  deftiné  à  être  confumé  le  premier. 
Celles  que  leur  travail  a  empêchées  defortir,  ôc  auxquelles 
,  le  miel  qui  leur  étoit  nécelTaire  n’a  pas  été  offert  à  temps 

par  celles  qui  en  ont  rapporté  de  la  campagne,  les  travailleufes , 
dis-je,  vont  prendre  dans  des  cellules  celui  dont  elles  ontbefoin. 

Mais  ce  n’eft  que  dans  le  temps  de  grande  néceffité  , 
qu’on  touche  au  miel,  qui  eft  contenu  dans  un  très -grand 
nombre  de  cellules  très-aifées  à  diftinguer  des  autres.  Celles 
dont  le  miel  eft  comme  à  l’abandon ,  font  ouvertes ,  &  les 
♦pl.5i.fig.  autres  font  fermées  Elles  font  comme  autant  de  petits  pots 
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de  connture  ou  de  ijrop ,  qui  ont  chacun  leur  couvercle  , 
&  un  couvercle  bien  folide ,  &  qui  le  bouche  hermétique¬ 
ment,  car  il  eft  fait  de  même  matière  que  le  pot.  Je  veux 
dire ,  que  les  abeilles  donnent  un  couvercle  de  cire  à  cha¬ 
cune  des  cellules  qui  contiennent  le  miel  qu  elles  fe  propo- 
fent  de  conferver  pour  leur  provifion.  Quand  la  faifon  a 
été  favorable  à  la  récolte  de  cette  épaiffe  liqueur ,  on  trouve 
dans  chaque  ruche  plulieurs  gâteaux  ,  dont  toutes  les  cellules 
font  ainfi  bouchées. 

Dès  qu’on  a  vû  les  abeilles  bâtir  des  alvéoles,  on  ne  doit 
pas  être  erabarraffé  de  favoir  comment  elles  peuvent  faire 
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un  tel  couvercle,  qui  n’eft  qu’une  lame  plate  ,  dont  la 
ligure  eft  déterminée,  par  le  contour  de  l'ouverture.  Elles 
commencent  par  mettre  une  ceinture  de  cire  fur  le  bord 
d  un  des  côtés ,  &  enfuite  fur  tous  les  autres  côtés.  L’ouver¬ 
ture  eft  rendue  plus  étroite.  Une  fécondé  ceinture  appliquée 
contre  fa  première,  réduit  l’ouverture  à  un  trou  fi  petit  qu’il 
peut-être  bouché  par  un  feul  gr.ain  de  cire.  On  voit  pour¬ 
tant  que  ce  couvercle  ne  fauroit  être  fait  &  appliqué  fans 
beaucoup  d  acireftè  de  la  part  de  l’abeille.  La  cellule  eft 
pleine  de  miel  jufques  alTés  près  du  bord,  &  il  faut  non- 
feulement  appliquer  ,  mais  conftruire  le  couvercle  fur  la  fur- 
face  de  ce  miel  fans  toucher  au  miel,  fans  quil  mouille  la 
cire  que  l’abeille  met  en  œuvre. 

On  pourroit  croire  que  je  fais  cette  difficulté  plus  grande 
qu  elle  n’eft,  que  les  abeilles  n’ont  garde  de  remplir  cha¬ 
que  alvéole  jufques  au  bord.  Si  même  on  fe  rappelle  que 
les  gâteaux  font  pofés  à-peu-près  verticalement,  &  que  la 
pofition  de  chaque  alvéole  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de 
l’horifonîale ,  il  femblera  que  les  abeilles  rie  doivent  pas  les 
remplir  entièrement  t  que  fi  elles  le  faifoient ,  le  miel  ne 
manqueroit  pas  de  couler  hors  d’un  alvéole,  qui  refteroit  , 
comme  il  refte  fouvent,  plufieurs  jours  fans  être  bouché. 
Cette  confidération  m’a  fait  douter  fi  les  cellules  étoient 
auffi  pleines  quelles  le  paroiffent  quelquefois;  &,  pour 
m’affurer  de  ce  qui  en  eft,  j’ai  détaché  un  morceau  de 
gâteau  qui  n’en  avoir  que  de  bouchées;  j’ai  enfuite  enlevé 
fucteffivement  le  couvercle  à  plufieurs  cellules  :  je  les  ai 
trouvées  auffi  pleines  qu’il  étoit  pôffible  qu  elles  le  fuftent , 
tout  au  plus  près  des  bords.  J  ai  obfervé  la  même  chofe 
dans  plufieurs  de  ces  cellules  dont  j’ai  parlé  ci-deftus ,  qui 
font  bouchées  d’un  côté  par  le  verre  d  un  carreau  de  la 
ruche.  Comm  ent  arrive- t-il  donc  que  le  miel  ne  découle 

Lllij 


4J2  Mémoires  pour  l  Histoire 

pas  de  ces  cellules ,  pendant  quelles  font  ouvertes  &  pofées 
prefqu  horifontalement  ?  Le  fait  eft  que  réellement  le  miel 
n  en  découle  pas.  Jai  pofé  des  morceaux  de  gâteaux ,  dont 
j  avois  ouvert  les  cellules ,  comme  elles  le  font  dans  la  ruche. 
J’cn  ai  pofé  d’autres  même  plus  défavantageufement  j  ce¬ 
pendant  en  24  heures  aucune  goutte  de  miel  n’eft  fortie  de 
fon  petit  vafe.  Cette  efpece  de  crème  ou  de  croûte  de  miel,, 
que  nous  avons  fait  connoître  ci-deffus,  eft  peu  coulante , 
Si  aide  à  retenir  le  refte  du  miel  qui  l’eft  davantage.  D  ail¬ 
leurs  ,  fi  on  fait  attention  que  le  miel  eft  toujours  une 
liqueur  épaifre,que  le  vafe,  le  tube  dans  lequel  il  eft  con^- 
tehu ,  a  peu  Je  diamètre ,  &  que  le  miel  s’attache  bien  con¬ 
tre  la -cire,  on  trouvera  affés  de  dénouements  de  la  diffi¬ 
culté.  Si  on  divife  par  la  penfée  la  longueur  du  tube  de 
cire^  en  .une  infinité  c!e  petites  tranches  parallèles  à  l’ou¬ 
verture,  on  jugera  que  la  derniere  tranche  de  miel  ne  doit 
pas  être  pouftee  en  dehors,  &  ainfi  de  tranche  en  tranche 
fi  le  poids  de  chaque  particule  de  la  tranche  eft  foutenu 
contre  les  particules  voifines  par  fon  adhéfion  avec  elles  y 
&  fi  la  fomme  des  efforts  que  font  en  avant  toutes  les  par¬ 
ticules  d  une  tranche ,  peut  être  arrêtée  par  fadhéfion  des¬ 
particules  qui  en  font  fenceinte  ,  contre  les  parois  du  tube. 
Enfin  on  voit  afTés  que  cet  effet  dépend  &  du  diamètre, 
du  tube ,  &  de  la  ténacité  du  miel  i  que  fi  du  miel  étoit 
contenu  dans  un  vafe  beaucoup  plus  grand  &  femblable- 
ment  placé ,  qu’il  en-couleroit.  Les  abeilles,  comme  fi  elles 
le  favoient,  ne  donnent  pas  à  leurs  alvéoles  un  diamètre 
qui  mettroit  le  miel  en  état  d’en  dégoûter. 

Si  elles  prennent  la  précaution  de  fermer  les  cellules 
dans  lefqûclles  elles  veulent  conferver  du  miel ,  ce  n’eft 
donc  pas  pour  1  empêcher  de  couler  dehors  j  ce  n’eft  pas 
aufli  parce  quelles  craignent  de  paffer  fur  des*  gâteaux 
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dont  les  cellules  ouvertes  font  pleines  de  miel  3  elles  le  font 
journellement.  Quon  ne  croie  pas  non  plus  que  ce  foit 
pour  le  défendre  contre  celles  qui  font  gloutonnes  &  pa- 
relTeufes^  qui  fe  gôrgeroient  de  miel  s  il  ny  avoit  qu’à  en 
prendre^  &  pour  qui  la  peine  de  délceller  une  cellule  eft 
quelque  chofe.  Une  autre  raifon  les  a  engagées  à  tenir  bien 
clos  le  miel  qu  elles  fe  propofent  de  garder  3  elles  lui  veulent 
une  certaine  liquidité,  elles  n’aiment  pas  celui  qui  a  pris  de 
la  confiftance  jufquesà  devenir  dur  &  grainé.  Or  tout  celui 
qui  fetrouverok  c  ans  des  cellules  ouvertes ,  feroit  du  miel 
dur  &  grainé  avant  la  fin*  de  rhiver.3  la  chaleur  confidéra- 
ble  qui  régné  dans  une  ruche  ,  pourroit  en  peu  de  mois 
faire  évaporer  la  plus  grande  partie  de  la  liqueur  à  laquelle 
il  doit  fa  fluidité. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

'  \ 

DU  HUITIEME  MÈMOURE, 
Planche  XXX. 

La  Figuré  I ,  repréfente  en  entier  un  petit  gâteau  de  cire. 
Les  plus  grands  gâteaux  ont  eu  une  figure  approchante  de 
celle  de  celui-ci  i  lorfque  les  abeilles  ont  commencé  à  les 
conftruire ,  ils  ont  tous  été  des  ovales  plus  ou  moins  alon- 
gés.  Les  fondements  d’un  très -grand  nombre  de  cellules  , 
forment  le  bord  de  ce  gâteau. 

La  Figure  i ,  fait  voir  une  cellule  a ,  pofée  fur  trois  au¬ 
tres.  Le  contour  a  ,  eft  rebordé,  b  t,  le  tuyau  exagone ,  qui 
fait  la  plus  longue  partie  de  chaque  alvéole. 

Dans  la  Figure  5 ,  on  na  que  les  bafes  de  trois  alvéoles 
vues  du  côté  convexe,  b,  c,d,  ces  trois  bafes,. dont  chacune 
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efk  formée  par  trois  rhombesj  entre  ces  trois  bafes,  il  y  a 
celle  d’une  quatrième  cellule ,  a ,  qui  eft  vûe  du  côté  con¬ 
cave  ,  &  qui  eft  faite  de  trois  rhombes ,  dont  chacun  eft 
fourni  par  une  des  bafes  5,  c,  d.  Une  épingle  paffe  ici  au 
travers  de  chacun  des  rhombes  qui  forment  le  fond  a  d’une 
quatrième  cellule 

La  Figure  4 ,  montre  le  plan  de  trois  cellules ,  &  de  la 
quatrième!  la  bafe  de  celle-ci  eft  faite  par  le  concours 
de  trois  rhombes ,  dont  chacun  appartient  à  une  bafe 
d’une  différente  cellule.  Cette  figure  ,  en  un  mot ,  -  eft  la 
projeélion  de  trois  cellules  vues  de  face- par  leur  ouver¬ 
ture  ,  au  travers  defquelles  on  voit  la  bafe  d’une  cellule 
appuyée  fur  celles  -  ci ,  &  qui  a.  fon  ouverture  du  côté 
oppofé  à  celui  oit  eft  la  leur.  b,c ,  d,  les  trois  cellules 
vûes  par  leur  ouverture,  a,  la  cellule  vûe  feulement  par 
la  convexité  de  fa  bafe  ,  &  dont  la  bafe  eft  faite  par  le 
concours  de  trois  rhombes,  fournis  par  les  trois  cellules 
b  ,  c ,  d.  Chacune  des  trois  épingles  p,p,p,  qui  paffent 
au  travers  des  rhombes  qui  forment  le  fond  de  la  cellule 
a,  fe  trouve  dans  une  cellule  différente. 


La  Figure  5  ,  repréfente  en  grand ,  comme  les  précéden¬ 
tes,  une  feule  cellule,  dont  l’ouverturfe  eft  embas.  e ,f,  g, 
les  trois  rhombes  qui ,  par  leur  rencontre  mutuelle ,  com- 
pofent  la  bafe  de  cette  c  ellule. 

Dans  la  Figure  6 ,  une  cellule  a ,  dont  l’ouverture  eft  en 
rz,  eft  pofée  fur  deux  cellules  b  ,Ci  un  des  rhombes  de  la 
bafe  de  chacune  de  celles  -  ci ,  fournit  un  fupport  à  un  des 
rhombes  de  la  cellule  a. 

La  Figure  7  ,  fait  voir  une  coupe  des  trois  cellules  de  la 
figure  6.  Cette  coupe  montre  comment  deux  des  rhombes 
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de  l’avéole  a ,  font  appuyés  fur  deux  des  rhoniLes  des 
alvéoles  b  ôlc.  Les  lignes  b  d ,  c  i,font  communes  à  deux 
alvéoles. 

V 

La  Figure  8  ,  repréfente ,  de  grandeur  naturelle ,  plufieurs 
cellules  de  forme  irrégulière  ,  qui  d’un  côté  ,  &  de  celui 
qui  efl  ici  en  vûe  ,  n’étoient  point  fermées  par  des  lames' 
de  cire  -,  elles  l’étoient  par  le  verre  d’un  carreau  contre 
lequel  elles  étoient  appliquées.  Plufieurs  de  ces  cellules 
font  remplies  de  miel  ,  &  quelques-unes  ne  le  font  qu’en 
partie.  c,c,  c,  &c.  coupes  des  couvercles  de  quelques- 
unes  des  cellules  pleines  de  rtiiel.  a,  a,  deux  abeilles  qui 
verfent  du  miel  dans  deux  cellules  qui  en  contiennent 
encore  peu.  p ,  marque  auffi  une  cellule  qui  n’a  du  miel 
que  jufqu’en  p  j  &  près  de  p ,  on  peut  renuarquer  la 
coupe  de  la  pellicule ,  de  l’efpece  de  crème  qui  eft  à  la 
furface  du  miel.  On  peut  aulîr  remarquer  la  pellicule 
dans  la  plupart  des  autres  cellules,  comme  m  ,  m,  Si  quel¬ 
ques-unes  c,  c,  Sic.  où  le  miel  ne  va  pas  jufqu’au  cou-, 
vercle. 

La  Figure  9,  montre  très  en  grand,  &  à-peu-près  dans' 
fa  poütiôn  naturelle ,  tout  le  conduit  dans  lequel  palfent 
les  aliments  de  l’abeille ,  le  miel  &  la  cire  brute.  Pour 
mettre  ce  conduit  à  découvert ,  on  a  emporté  la  partie 
fupérieure  des  anneaux  du  corps,  a ,  J’anneaù  où  eft  l’anus, 
c ,  le  corcelet.  f,  partie  du  canal ,  qui  peut  être  regardé 
comme  un  prolongerrierit  de  l’œfophage.  u  ,  le  premier 
eftomac  ,  ou  la  veflie  à  mid.  e,  le  fécond  eftomac ,  qui 
ici  eft  à-peu-près  contourné  comme  il  l’eft  naturellement. 
En  p  ,  font  des  fragments  des  poulmons  de  l’abeille ,  que 
nous  ferons  mieux  connoître  dans  l’hiftoire  des  bourdons 
velus. 
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•  Les  Figures  i  o ,  1 1  &  i  2  jïepréfentent  en  grand ,  comme 
la  précédente ,  le  canal  des  aliments  de  l’abeille ,  mais 
elles  le  repréfentent  dans  fon  entier ,  &  dans  des  polirions 
&  des  états  dilFérents.  a,  dans  ces  trois  figures  eft  le  bout 
du  corps,  l’endroit  où  eft  l’anus,  y’,  partie  de  l’œfophage 
ou  du  canal,  qui,  après  avoir  traverfé  le  corcelet,fe  rend 
dans  le  corps,  u ,  le  premier  eftomac  ou  la  vellie  à  miel  > 
elle  eft  pleine  ,  figure  1 1  ,  &  vuide,  figures  i  o  &  i  2.  e ,  le 
fécond  eftomac  ,  qui,  dans  la  figure  i  i  ,  fait  une  partie 
des  plis  quil  fait  naturellement ,  &  qui ,  dans  la  figure  i  o, 
eft  très-alongé.  i,  les  inteftins,  pleins  dans  la  figure  10, 
vuides  dans  la  figure  1 1 ,  &  qui  ont  été  alongés  beaucoup 
plus  qu’ils  ne  le  font  naturellement  dans  la  figure  i  2  ;  ils 
deviennent  néanmoins  bien  autrement  longs  qu’ils  ne  le 
font  dans  cette  derniere  figure ,  pour  peu  qu’on  les  rire 
pour  les  ôter  de  place,  t ,  figures  i  o  &  1 1  ,  lacis  ou  frange 
de  vaifleaux  jaunes  ,  qui  fe  trouvent  à  la  jonélirin  du  pre¬ 
mier  eftomac  avec  le  fécond.  Ces  vaiflèaux  n’ont  point  été 
'donnés  à  la  figure  12. 

I 

Planche  XXXI.. 

Les  Figures  de  cette  Planche  repréfentent ,  en  grand ,  des 
alvéoles  d’abeilles,  &  quelques  autres  alvéoles  propres  à 
aider  à  entendre  ce  qu’a  d’admirable  la  ftruélure  de  ceux 
pour  lefquels  les  abeilles  fe  font  déterminées. 

La  Figure  i  ,  eft  celle  d’un  alvéole  dont  l’ouverture  a 
été  mife  enembas,  afin  quela|)jramide,qui  en  fait  le  fond  , 
fût  en  vûe.  a  p'e  o  ,\m  des  trois  rhombes  dont  eft  princi¬ 
palement  compofée  la  pyramide,  e,  &  a,  font  les  deux 
angles  aigus  de  ce  rhombe.  0 ,  &  i’ ,  fes  deux  angles  obtus. 
A ,  &  ^ ,  les  deux  autres  rhombes ,  qui ,  avec  le  premier , 

forment 
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forment  en  p ,  l’angle  de  la  pyramide  ou  du  fond  delà  cel¬ 
lule.  Les  rhombes  r,ôi.q,  font  en  tout  femblables  &  égaux 
au  rhombe  a  p  e  o.  C’eft  la  perfpeélive  feule  qui  produit  les 
diiTérences ,  qui  fé  trouvent  dans  cette  figure  entre  les  an¬ 
gles  de  ce  dernier  &  ceux  des  autres.  0  fbc,  0  c  d^,  deux 
pans  de  l’exagone  ,  dont  le  premier  eft  reélangle  jufques  en 
O  f,  ôi  dont  l’autre  l’eft  de  même  jufques  en  0  p  Ces  deux 
pans  pris  en  entier  font  des  trapèzes  aobe^edeo,  parce 
que  1  un  fournit  le  triangle  af  0  ,  ôi  l’autre  le  triangle  e  to, 
pour  remplir  la  moitié  d’un  des  angles  rentrants  de  la  py¬ 
ramide  formée  par  les  trois  rhombes.  Les  quatre  aufrejs 
pans  de  hexagone  font  femblables  A  un  des  deux  qui  font 
ici  en  vue, 

La  Figure  2  ,  fait  voir  la  pyramide  compofée  des  trois 
rhombes  par  fa  face  convexe ,  comme  elle  efl  vûe  dans 
la  figure  précédente  ,  mais  tirée  de  deffus  le  tube  exa- 
gone. 


La  Fig.  5 ,  montre  le  tube  exagone ,  duquel  la  pyramide 
de  la  figure  2 ,  a  été  féparée.  Les  angles  faillants  0  , 0 , 0 ,  de 
cette  pyramide,  figure  2,  dont  chacun  eft  un  angle  obtus 
d’un  des  rhombes ,  fe  logent  dans  les  angles  rentrants  o,  0,0, 
du  tube  exagone  i  &  les  fommets  e,  a,  a,  des  angles  ren¬ 
trants  de  la  pyramide,  fig.  2,  s’appuyent  fur  les  fomméts 
a,  û, fl,  des  angles  faillants  du  tube  exagone ,  fig.  3.  Les  trian¬ 
gles  0  a  f  ,  f  0  fl ,  rempliflent  cette  même  figure  i  ils  remplif- 
îentles  cavités  des  angles  rentrants  de  la  pyramide.  '  . 

Dans  la  Fig.  4,  la  pyramide  compofée  des  trois  rhombes, 
montre  fon  intérieur,  fa  concavité,  au  lieu  que  c’eft  fon  •• 
extérieur ,  fa  convexité  qui  eft  vûe  dans  les  figures  i  &  2. 

La  Figure  j  ,'eft  deftinée  à  repréfenter  une  irrégularité 
TomeV,  ■  -  Mmm 
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que  les  abeilles  mettent  pour  l’ordinaire  dans  la  conftruc- 
tion  de  leurs  cellules.  L’arête  a  b ,  formée  par  deux  pans  de 
l’exagone,  ne  va  pas.  toujours  rencontrer  l’angle  rentrant 
û,  de  la  pyramide  i  quelquefois  elle  rencontre  en  f  y  un  des 
côtés  qui  forment  ce  dernier  angle  i  d’où  il  fuit ,  qu  un  des 
pans  de  l’exagone  eft  plus  grand  que  le  pan  auquel  il 
joint,  &  qu’ainfîle  tube  n’eft:  pas  un  exagone  régulier. 


La  Figure  6  ,  fait  voir  deux  cellules  ajultées  l’une  contre 
l’autre ,  comme  fe  trouvent  celles  de  l’alTemblage  defquel- 
les  les  gâteaux  de  cire  font  formés,  h  d ,  l’ouverture  d  une 
des  cellules,  g  h ,  celle  de  l’autre.  Un  des  rhombes  du 
fond  pyramidal  dune  de  ces  cellules,  eft  appliqué  con¬ 
tre  un  rhombe  du  fond  pyramidal  de  l’autre  cellule.  On 
ne  voit  que  le  rhombe  de  la  cellule  g'  A ,  &  le  rhombe J'y 


de  la  cellule  h  d  j  elles  en  ont  chacune  un  troilîeme ,  qui 
eft  caché  par  la  difpolition  des  figures ,  comme  il  eft  aifé 
de  l’imaginer.  On  imagine  aulfi  aifément  comment  un  des 
rhombes  d’une  troifieme  cellule  ,  dont  l’ouverture  feroit 
tournée  du  côté  de  bd,  pourroit  être  ajufté  fur  le  rhona- 
be  rj  &  comment  un  des  rhombes  d’une  quatrième  cellule, 
dont  l’ouverture  feroit  tournée  vers  g  h  ,  pourroit  s’appli¬ 
quer  fur  le  rhombe  f. 


La  Figure  7 ,  repréfente  une  cellule  exagone  à  fond  py¬ 
ramidal  beaucoup  plus  alongé  ,  plus  aigu  que  celui  pour 
lequel  les  abeilles  fe  font  déterminées.  paoo,peoo,  deux 
des  trois  rhombes  dont  eft  fait  en  grande  partie  le  fond 
pyramidal.  0 , 0  ;  0,0,  angles  obtus  de  ces  rhombes.  <3 ;  e,py 
leurs  angles  aigus.  Ici  ce  font  des  angles  aigus  qui  fe  ren¬ 
contrent  au  fommet  de  la  pyramide ,  au  lieu  que  dans  la 
figure  I  ,  ce  font  des  angles  obtus.  abcf;fedc,  deux 
parties  reélangles  des  pans  de  i’exagone.  baoc  ,c  0  ed,  pans 
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de  l’exagone  faits  en  trapeze  ,  &  qui  fourniffent  les ,  trian¬ 
gles  a  O  f,  e  f  0 ,  pour  remplir  les  angles  rentrants  de  la 

pyramide  formée  par  les  trois  rhombes. 

\ 

La  Figure  8 ,  fait  voir  le  tube  exagone  de  delTus  lequel 
la  pyramide  compofée  des  trois  rhombes  a  été  tirée.  Cette 
pyramide  a  été  repréfentée  féparément ,  figure  9.  Les  angles 
rentrants  0,  0, 0,  de  la  pyramide  ,  figure  9  ,  doivent  rece¬ 
voir  les  angles  faillants  000,  du  tube  exagone  ,  figure  8  , 
Ôi.  les  angles  rentrants  du  tube ,  a,  a,  e,  les  angles  faillants 

a,  e ,  de  la  pyramide,  figure  9. 

La  Figure'i O,  re préfente  un  tube  exagone  à  fond  plat, 
&  dont  le  fond  eft  en  deflus.  Si  les  pans  de  ce  tube  ont 
une  largeur  égale  à  celle  des  pans  des  tubes  des  figures  i  Sc 
7,  &  que  la  hauteur  a  l> ,  de  fes  pans  foit  égale  au  plus  long 
côté  a  5 ,  du  trapeze  a  b  c  0 ,  qui  fait  un  des  pans  du  tube 
de  la  figure  i ,  ou  au  plus  long  côté  0  c ,  d’un  des  trapèzes 
O  cb  a  ,dvi  tube  de  la  figure  7,  M.  Kœnig  a  très -bien  dé¬ 
montré  que  les  capacités  de  ces  trois  cellules ,  figures  i  ,  7 
&■  I O ,  font  égales ,  mais  qu’il  y  a  plus  de  cire  employée 
pour  la  cellule  de  la  figure  i  o ,  que  pour  toutes  les  autres 
à  fond  pyramidal }  &  que  celle  de  toutes  les  cellules  ou  la 
cire  eft  le  plus  épargnée ,  figure  i ,  a  chaque  angle  obtus  o , 
de  fes  rhombes ,  de  109  degrés  z  <S  minutes ,  &  les  angles 
aigus  e,  a,  chacun  de  70  degrés  54  minutes  i  ce  font  aufti 
ces  derniers  rhombes  que  les  abeilles  font  le  plus  volontiers. 

Les  Figures  1 1  &  12,  nous  donnent  les  plans  de  fonds 
pyramidaux,  faits  de  quatre  figures.  Nous  aurions  pu  faire 
repréfenter  un  très  -  grand  nombre  d’exemples  de  ces  fortes 
de  variétés,  fi  nous  euftions  fait  repréfenter  toutes  celles 
que  nous  avons  obfervées.  Car  entre  les  cellules  dont  nous 
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avons  vu  les  fonds,  qui,  au  lieu  d’être  faits  de  trois  rlionr- 
bes  égaux ,  i’étoient  feulement  de  deux ,  &  de  deux  au¬ 
tres  pièces  à  plus  de  côtés,  nous  en  avons  trouvé  dont 
les  deux  rhombes  étoient  tantôt  plus  petits  &  tantôt  plus- 
grands  que  les  deux  autres  pièces ,  &  cela  ,  en  bien  des 
proportions  différentes.  Enfin  nous  avons  obfervé  de  gran- 
des  variétés  entre  les  figures  des  pièces  du  fond ,  qui  n’avoient 
pas  celle  de  rhorabe. 
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NEUVIE  ME  MÉMOIRE. 

\ 

DE  LA  FÉCONDATION 

ET  DE  LA  PONTE 

DE  LA  MERE  ABEILLE. 


L’Automne  &  l’Hiver  font  ordinairement  périr  beaucoup 
d’abeilles  :  telle  ruche  qui  ,  dans  le  milieu  de  l’Été , 
fembloit  contenir  à  peine  toutes  celles  qui  l’habitoient ,  pa- 
roît  fouvent  déferte  vers  la  fin  de  l’Hiver  j  elle  eft  alors  un 
logement  beaucoup  trop  valle  pour  les  mouches  qui  j  font, 
reliées.  Mais  vers-  la  mi-Mai,  ou  vers  le  commencement.de 
Juin,  cette  même  ruche  ne  fuffit  plus  à  toutes  celles  qui  y 
font  nées  j  elle  peut  fournir  un  elTaim,  une  colonie  com- 
pofée  de  plufieurs  milliers  de  mouches,  <&  relier  encore 
alfés  peuplée.  Cette  multiplication  paroîtroit  admirable , 
quand  toutes  les  abeilles  qui  ont  palTé  l’Hiver ,  y  auroient 
eu  part)  elle  le  devient  bien  autrement  ,lorfqu’ôn  fait  quelle 
ell  dûe  à  une  feule  tncre.  Cette  mere ,  que  nous  avons  prou¬ 
vé  ^  être  li  chere  aux  autres  abeilles ,  a  été*  connue  des  ^  Mémoire 
Anciens }  mais  ils  n’ont  pas  connu  fes  .véritables ,  ou  plutôt 
fa  feule  &  unique  fondion.  Ils  lui  ont  donnéToutes  les  con- 
noilîànces ,  toute  la  prévoyance ,  toute  la  fagelîè ,  en  un  mot, 
toutes  les  qualités ,  &  même  toutes  les  vertus  nécelTaires  pour 
gouverner  un  peuple  nombreux  fur  lequel  ils  lui  ont  accordé 
îe  pouvoir  le  plus  defpotique.  Ils  ont  penfé  que  tout  ne  fe 
faifoit  dans  la  ruche  que  par  fes  ordres  ;  &  ils  lui  ont  mis  la 
force  en  main  pour  faire  exécuter  ce  qu  elle  ordonne.  Si  des 
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mouches  vont  recueillir  à  la  campagne ,  foit  la  cire  ,  foit  le 
miel;  fi  d’autres  conftruifent  des  alvéoles  dans  lintérieur  de 
la  ruche  ;  fi  d’autres  remplifient  des  alvéoles  de  miel ,  &  fi 
d’autres  bouchent  les  alvéoles  pleins  avec  un  couvercle  de 
cire  ;  fi  d’autres  ont  foin  des  vers  qui  doivent  devenir  des 
mouches  ;  fi  d’autres  tranfportent  hors  de  la  ruche  toutes  les 
ordures;' fi  d’autres  attaquent  les  infeéles  qui  veulent  s’y 
introduire  ;  enfin  tout  ce  que  font  les  abeilles  ,  foit  dedans 
la  ruche ,  foit  dehors ,  on  a  voulu  que  ce  fût  en  confé^ 
quence  des  ordres  de  la  reine  ou  du  roi.  Une  tête  de  mou¬ 
che  qui  fuffiroit  à  tant  de  vûes  différentes,  feroit  une  grande 
&  forte  tête ,  &  bien  refpeélable.  Mais  celle  de  la  mere 
abeille  eft  exempte  apparemment  de  tous  les  foins  dont 
on  l’auroit  dû  croire  furchargée.  Si  elle  régné ,  c’eft  fur  des 
fujets  qui  favent  à  chaque  inftant  ce  que  le  bien  de  leur 
fociété  exige  qu’ils  fafl’ent,  &  qui  ne  manquent  pas  de  le  faire  ; 
ils  n  ont  jamais  befoin  de  recevoir  des  ordres,  La  feule  fonc¬ 
tion  de  la  mere  ,  &  une  fonélion  dont  l’importance  femble 
connue  des  autres  abeilles ,  &  qui  leur  rend  cette  mere  fi 
précieufe,  eft  de  mettre  au  jour  une  nombreufe  poftérité. 
Quoique  cette  mouche  fe  foit  fait  diftinguer  de  tout 
temps  des  autres  par  fa  grandeur  &  par  fa  figure ,  fon  fexe 
n’a  pas  été  bien  connu  des  Anciens.  Swammerdam  eft 
même ,  je  crois  ,  le  premier  des  Modernes  qui  l’ait  déter¬ 
miné  fur  des  preuves  inconteftables.  La  plupart  des  An¬ 
ciens  ont  cru  que  cette  longue  abeille  éloit  un  mâle,  & 
le  feul  mâle  de  la  ruche  ,  &  ils  lui  ont  donné  le  nom  dé 
roi.  Moufèt  a  adopté  .ce  fentiment ,  quoiqu’il  fût  que 
Pline  &  d’autres  Auteurs  anciens  avoient  afluré ,  ou  au 
moins  foupçonné ,  quelle  étoit  femelle ,  &  quelle  donnoit 
naiffance  à  d autres  mouches,  qui  dévoient  regner  après 
elle.  Car  les  Ancieris  ne  laiftbient  pas  de  croire  que  la 
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génération  des  infedes ,  ou  de  la  plupart  des  infedes ,  fe 
faifoit  d’une  maniéré  analogue  à  celle  dont  fe  fait  la  géné¬ 
ration  des  plus  grands  animaux ,  quoiqu’ils  crulTent  qu’ils 
nailToient  auffi  de  corruption.  La  Fable  du  Berger  Ariftée  ,  fi 
agréablement  racontée  par  Virgile  _,n’a  pas  empêché  ce  Poète 
célèbre  de  parler  des  abeilles  qui  nailfoient  par  une  autre 
voie ,  mais  qui,  dans  le  fond,  n’étok  pas  moins  miraculeufe. 
Les  Anciens ,  au  rçfte ,  ne  s’en  font  pas  tenus  à  croire  que  la 
chair  corrompue  du  taureau ,  pouvoir  fe  transformer  en  abeil¬ 
les  v  mais  ils  ont  penfé  que  c’étoit'de  cette  chair  que  les  meil¬ 
leures  dévoient  venir.  Un  lion  corrompu  en  pouvoir  fournir 
de  plus  courageufes,  &  même  de  trop  courageufes,  c’eft  de 
la  tête  de  ce  noble  animal  que  les  rois  &  les  princes  de  ces 
mouches  dévoient ,  félon  eux ,  tirer  leur  origine.  Des  vaches 
pourries  pouvoient  donner  des  abeilles  plus  douces  &  plus 
traitables}  un  fimple  veau  n’en. pouvoir  faire  naître  que  de 
foibles.  Il  nous  doit  paroître  bien  étrange ,  que  des  efprits 
d’ailleurs  d’une  bonne  trempe  ,  fe  foient  livrés  à  de  pareilles 
hélions  :  fi  nous  éuffions  vécu  dans  leur  fiécle ,  nous  euffions 
rêvé  comme  eux ,  &  ils  raifonneroient  comme  nous ,  ou 
peut-être  mieux  que  nous ,  s’ils  vivoient  dans  le  nôtre.  Nous 
devons  nous  trouver  heureux  d’être  nés  dans  un  temps  où 
la  raifon  eft  venue  à  bout  de  détruire  tant  de  préjugés  ,  êc 
où  elle  nous  a  montré  les  routes  certaines  que  nous  devons 
fuivre  pour  découvrir  la  vérité.  Nous  devons  nous  trouver 
heureux  d’avoir  été  précédés  par  un  Maître  tel  que  Defeartes , 
qui  nous  a- appris  à  difeuter  les  idées  les‘plus  reçues ,  &  à 
n’adopter  que  celles  qui  n’ont  rien  pour  nous  que  de  claif 
&  d’évident.  Quels  fervices  un  feul  homme  n’a-t-il  pas  rendus 
à  tout  le  tîenre  humain  ! 

O  ^ 

Dans  des  temps  donc  où  l’on  crojoit  des  faits,  &  où  au 
moins  on  les  débitoit  fans  avoir  affés  examiné  les  preuves 
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qu’on  avoir  de  leur  réalité ,  les  uns  ont  penfé  >  comme  nous 
l’avons  déjà  dit ,  que  les  rois  étoient  des  mâles ,  &  d’autres 
qu’ils  étoient  des  femelles ,  qui  ne  donnoient  naiffance  qu’à 
des  femelles  qui  leur  devenoient  femblables.  Parmi  les  uns 
&  les  autres,  il  J  en  a  eu  qui  ont  regardé  les  abeilles  ordinai¬ 
res  comme  les  mâles ,  &  d’autres  qui  les  ont  regardées  comme 
des  femelles  qui  produifoient  des  abeilles  de  leur  même  fexe. 
D’autres,  &  Georgius  Picloriu^  efl  un  de  ceux-ci,  ont  pré¬ 
tendu  qu’elless’accouploientles  unes  avec  les  autres.  Un  Au¬ 
teur  Anglois ,  qui  a  publié  un  Traité  fur  ces  rtiouches ,  auquel 
il  a  donné  le  titr.e  de  Monarchia  Faminina ,  eft  de  ceux  qui 
veulent  que  les  reines  mettent  des- reines  au  jour,  &  qjie  les 
abeilles  communes,  foient  meres  d’abeilles  communes.  Ces 
mouches  plus  grolTes  &  moins  longues  que  les  reines  ,  que 
nous  ayons  dit  être  les  mâles,  les  faux-bourdons,  il  les  fait 
les  enfants  des  abeilles  ordinaires.  D’autres  ont  regardé  ces 
faux-bourdons  comme  ne  contribuant  en  t'iep  à  la  généra¬ 
tion  des  mouches  d’une  ruche,  &  d’autres,  au  contraire. 


ont  voulu  qu’ils  fulTent  des  femelles.  Quelques-uns  même 
ont  cru  que  les  rois  des  abeilles  dévoient  leur  nailTance  aux 
faux-bourdons  j  au  lieu  que  Pline  donne  les  faux-bourdons 
pour  des  mouches  imparfaites  produites  par  des  abeilles  fur- 
années.  En  un  mot,  toutes  les  combinaifons  qui  peuvent 
être  faites  par  rapport  au  fexe  ,  &  au  non  -  fexe  des  trois 
fortes  de  mouches ,  l’ont  été  ,  &  il  y  en  a  eu  quelqu’une 
d’adoptée  &  de  donnée  pour  la  vraie  par  quelque  Auteur. 

Enfin  il  y  a  eu  beaucoup  d’Anciens,  &  il  y  a.eu  même 
des  Modernes ,  qui  ont  nié  que  les  abeilles ,  d’aucune  des 
trois  fortes  connues,  miir^ntAiu  jour,  foit  des  œufs,  foit 
des  vers.  Ils  ont  rendu  la  génération  ordinaire  des  abeilles 
tout  auffi  fabuleufe  que  leur  prétendue  génération  extraor- 
ÿpaire  ,  que  celle  que  ion  faifpit  dépendre  des  efiahs 


pourneSr 


DES  Insectes,  IX:  Mem.  46 ^ 

pourries.  Ariftote  nous  a  appris  qu’un  fentiment  afles  fuir  i 
de  fon  temps,  étoit  que  ks  abeilles  ne  mettoient  au  jour 
ni  œufs  ni  vers  >  &  c’eft  même  le  fentiment  que  Virgile  a 
préféré  :  il  afliire  quelles  dédaignent  les  plaifirs  de  l’amour, 
niais  qu’aufli  les  douleurs  de  l’enfantement  leur  font  incon¬ 
nues  :  que  c’eft  fur  des  plantes  quelles  recueillent  leurs 
petits.  On  a  prétendu  qu  elles  alloient  chercher  fur  les  fleurs , 
une  matière  qu  elles  portoient  dans  leur  ruche ,  après  l’avoir 
rendue  propre  à  être  une  femence  ,  d’où  fortiroient  des  vers 
qui ,  par  la  fuite  ,  deviendroient  des  abeilles.  On  a  été  par¬ 
tagé  fur  l’efpece  de  plante  où  les  abeilles  favoient  trouver 
cette  merveilleufe-  matière.  Les  uns  vouloient  que  ce  fût 
fur  les  fleurs  du  cerinthé ,  d’autres  fur  celles  de  l  olivier  , 
&  d’  autres  fur  celles  du  rofeau.  L’Auteur  du  Printemps  de 
l  abeille  ,  Alexandre  de  Montfort ,  dit  que  le  roi  eft  formé 
du  fuc  que  les  abeilles  tirent  des  fleurs  j  que  les  abeilles 
ordinaires  font  tantôt  procréées  de  miel  ,  &  tantôt  de 
gomme  -,  que  les  tyrans ,  c’eft-à-dire  ,  que  les  femelles,  qui 
ne  parviennent  pas  à  être  fouyeraines  d’une  ruche ,  &  les 
faux  -  bourdons  font  formés  de  gomme  feulement.  Croi- 
roit-on  que  de  tels  fentiments  euflent  pufe  perpétuer  jufqu’à 
nous  Néanmoins  un  Auteur  qui  a  beaucoup  étudié  les 
abeilles  ,  qui  a  donné  de  fort  bons  préceptes  fur  la  maniéré 
de  les  gouverner ,  a  fait  entrer  dans  fon  petit  Ouvrage  ^ 
une  Diftèrtation  fur  leur  génération  ,  dans-  laquelle  il  pré¬ 
tend  établir  par  des  raifonnemenis  &  des  obfervations,  que 
cette  cire  brute,  que  les  abeilles  apportent  à  leurs  jam¬ 
bes  ,  étoit  vivifiée  dans  la  ruche  j  que  comme  les  vers  de 
certaines  mouches ,  c’eft  fa  comparaifon ,  naiffent  de  chair 
pourrie  ,  de  même  les  vers,  qui  doivent  devenir  des  abeilles, 
naiffent  de  la  cire  brute  que  la  chaleur  de  la  ruche  a  fait 
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Qu’on  nous  pardonne  de  nous  être  arrêté  à  rapporter 
tant  de  rêveries;  elles  font  propres  au  moins  â  apprendre 
combien  on  eft  en  rifque  de  s  égarer  ,  lorfqu’au  lieu  de  coir- 
fulter  la  Nature ,  on  choifit  entre  les  idées  que  l’imagina¬ 
tion  fournit ,  &  lorfqu’on  prend  pour  vraies  celles  qui  pîai- 
fent  le  plus.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’il  y  avoit  des  diffi¬ 
cultés  confidérables  à  vaincre ,  pour  s’inftruire  de  la  maniéré 
dont  fe  fait  la  génération  des  abeilles  ;  mais  on  devoit  s  ère 
tenir  à  dire  qu’on  l’ignoroit,  jufques  à  ce  qu’on  eût  des 
obfervations  propres  à  inftruire.  Quand  on  n’a  pas  des  ruches 
vitrées ,  &  même  quand  on  n’a  pas  des  ruches  vitrées  d’une 
certaine  forme  ,  on  ne  fauroit  parvenir  à  voir  ce  qui  fe  paffe 
dedans.  Malgré  les  ruches  de  la  conftrüÉlion  la  plus  favo¬ 
rable’,  certaines  opérations  rares  ,  &  qui  fe  font  trop  avant 
dans  l’intérieur,  peuvent  échapper  à  l’Obfervateur  le  plus 
attentif  Si  le  plus  affidu.  Il  reftoit  néanmoins  un  moyen  fur 
de  déterminer  au  moins  le  fexe  de  chaque  forte  d’abeilles , 
&  un  moyen  auquel  Swammerdam  n’a  pas  manqué  d’avoir 
recours ,  la  dilTedion  ;  d’examiner  les  parties  intérieures  des 
différentes  fortes  de  mouches  d’une  ruche. 

Quoique  les  parties  intérieures  d’animaux,  auffi  petits 
que  le  font  la  plupart  des  infeéles ,  &  que  le  font  nos 
mouches  ,  doivent  être  extrêmement  petites ,  celles  que 
la  Nature  leur  a  accordées  pour  perpétuer  leur  efpece  , 
font  pour  l’ordinaire  aifées  à  reconnoître;  elles  tiennent 
beaucoup  de  place  dans  la  capacité  du  corps ,  fouvent 
plus  que  tout  le  canal  des  aliments ,  &  que  toutes  les  au¬ 
tres  parties  enfemble.  Auffi  fi  on  ouvre  le  corps  de  cette 
abeille ,  qui  furpaffe  fi  fort  en  longueur  celui  des  abeilles 
ouvrières ,  dans  des  temps  favorables ,  on  y  trouve  des 
grains  oblongs ,  très-fenfibles  à  la  vue  fimple ,  Sc  qu’on  ne 
lauroit  méconnoître  pour  des  œufs ,  pour  peu  qu’on  ait 
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oî)fervé  des  œufs  d’infe6les.  On  voit  en  même  temps  beau¬ 
coup  d’autres  grains  de  moins  en  moins  gros  que  les  pre- 
'  miers.  Enfin  on  en  apperçoit  un  nombre  prodigieux  de  plus 
petits  ,  &  qui,  pour  être  mieux  diftingués ,  demandent  à  être 
cherchés  avec  la  loupe.  L’infpeélion  de  l’intérieur  de  cette 
abeille ,  apprend  donc  qu  elle  eft  une  mere  qui  eft  en  état 
de  mettre  au  jour  une  très-nombreufe  poftérité. 

Mais ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  il  faut  choifir  des 
temps  pour  l’ouvrir  ,  fi  on  veut  lui  trouver  des  œufs  bien 
formés ,  bien  diflinêls ,  &  d’une  grandeur  fenfible  à  la  vûe 
fimple.  11  faut  prendre  le  temps  où  elle  eft  en  pleine  ponte. 
Tel  eft  celui  où  un  nouvel  eftaim  n’a  été  mis  dans  une 
ruche  que  depuis  huit- à  dix  jours,  &  tels  font  aufti  dans 
la  plupart  des  ruches,  les  mois  d’Avril  St  de  Mai.  Si  on 
ouvre  des  corps  de  differentes  meres  en  Hiver ,  comme 
j’en  ai  ouvert  plufieurs  fois,  ordinairement  on  n’j  trouve 
point  d’œufs  d’une  grandeur  fenfible  j  ils  y  font  tous,fi  petits 
que  la  plus  forte  loupe  peut  à  peine  les  faire  appercevoir. 
Ce  qu’il  y  a  de  défagréable  dans  cette  expérience  ,  c’eft 
qu’  en  la  faifant ,  on  perd  une  ruche  d’abeilles ,  on  perd  cette 
nombreufe  poftérité  qui  eût  été  mife  au  jour  par  la  mere 
qu’on  a  fait  périr  fi  cruellement  >  cette  poftérité  qui  eût  tra¬ 
vaillé  utilement  pour  nous. 

On  a  moins  de  regret  de  faire  périr  les  faux-bourdons  > 
leur  vie  moins  importante  eft  fixée  à  une  durée  plus  courte , 
fouvent  à  quelques  femaines.  Quand  on  en  tient  un  entre 
fes  doigts ,  il  arrive  quelquefois  qu’on  voit  fortir  de  fa  partie 
poftérieure  deux  cornes  charnues  ^  ,  liftes,  polies,  humi- 
des  &  jaunâtres ,  qui ,  par  leur  pofition  &  leur  figure 
ont  affes  l’air  des  parties  deftinées  à  accompagner  celle 
qui  doit  opérer  la  fécondation.  Si  on  ouvre  leur  corps  , 
on  le  trouve  prefque  rempli  par  de  gros  vaÙTeaux  blancs 
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tortueux ,  accompagnés  d’appendices.  Ces  vaiffeaux  ont  de 
îa  folidité,  &  contiennent  une  liqueur  laiteufe.  Toutes  ceS’ 
parties  que  nous  décrirons  mieux  dans  la  fuite  ,  &  la  liqueur 
laiteufe  dont  elles  font  pleines ,  portent  à  juger  quelles  font 
dellinées  à  rendre  les  œufs  féconds ,  &  à  regarder  comme 
mâles  les  mouches  à  qui  elles  font  propres. 

Enfin ,  en  quelque  temps  de  l’année  que  l’on  ouvre  le  corps 
des  abeilles  ordinaires,  on  n’y  trouve  aucune  différence  re¬ 
marquable.  Le  canal  des  aliments  efl  plus  ou  moins  rempli  î 
il  a  tantôt  plus  &  tantôt  moins  de  miel ,  tantôt  plus  &  tan¬ 
tôt  moins  de  cire  brute  j  mais ,  en  dehors  de  ce  canal, on  ne 
découvre  aucune  partie  analogue  à  des  ovaires  ;  on  n’y  ob- 
ferve  aucune  partie  qui  contienne  des  grains  qu’on  puifle 
foupçonner  être  des  œufs  ;  &  on  n’y  découvre  aucune  partie 
analogue  aux  parties  mâles  des  autres  infeéles.Ilparoîtdoncpar 
l’infpeélion  de  l’intérieur  de  ces  abeilles ,  &  par  la  comparaifon 
qu’on  en  fait  avec  celui  des  meres ,  &  avec  celui  des  faux- 
bourdons  ,  qu  elles  ne  font  ni  mâles  ni  femelles ,  qu  elles  font 
abfolument  dépourvues  de  fexe.  Ce  que  l’anatomie  nous  fait 
connoître,  par  .rapport  à  l’état  de  chacune  de  ces  trois  fortes 
delnouches ,  peut  encore  être  confirmé  par  des  obfervations 
décifives  faites  fur  des  mouches  en  vie. 

La  mere  abeille  fe  tient  ordinairement  dans  l’intérieur 
de  la  ruche ,  dans  quelqu’une  de  ces  efpeces  de  places  ou 
de  rues  que  lailTent  entr’eux  deux  gâteaux.  Si  elle  en  fort , 
fi  elle  fe  rend  fur  la  furface  extérieure  d’un  des  gâteaux 
qui  font  en  vue  ,  ce  n’eft  que  dans  des  cas  rares,  mais  qui 
font  ceux  où  l’on  doit  être  plus  curieux  de  l’obferver. 
Elle  n’y  vient  que  lorfque  les  cellules  dont  il  efl  compo- 
fé,  ou  au  moins  plufieurs  de  ces  cellules  font  vuides.  Elley 
vient  pour  pondre  des  œufs  dans  quelques-unes  de  celles- 
ci.  Dès  que  cela  efl  fait ,  elle  retourne  dans  l’intérieur  de 


DES  Insectes.  IX.  Mem.  469 

fon  palais.  Quoique  ces  temps  foient  rares  &  d’alTés  courte 
durée,  ils  font  moins  difficfles  à  faifir  qu’on  ne  le  croiroit. 
Quand  on  a  des  ruches  vitrées  &  conflruites favorablement , 
qu’  on  en  aille  obferver  une  où  un  elTaim  n’eft  logé  que 
depuis  peu  de  jours,  &  qu’on  l’obferve  à  différentes  reprifes 
depuis  lept  à  huit  heures  du  matin  jufques  à  dix,  on  ne 
fera  pas  beaucoup  de  jours  fans  y  voir  la  mere  occupée  à 
pondre  ;  du  moins  m’eft-il  fouvent  arrivé  de  l’j  voir  dans  de 
pareilles  circonftances.  L’ardeur  avec  laquelle  les  abeilles 
travaillent  dans  la  ruche  où  elles  font  nouvellement  logées , 
eft  incroyable.  Nous  dirons  ailleurs  que  des  gâteaux  de  cire 
affés  grands ,  longs  de  plus  de  huit  à  neuf  pouces,  font 
quelquefois  l’ouvrage  d’une  feule  journée.  Ce  n’eft  pas  prin¬ 
cipalement  pour  avoir  des  alvéoles  où  elles  puiffent  mettre 
du  miel  en  provifion ,  qu  elles  redoublent  alors  d’aélivité  5 
un  motif  plus  puiffant  paroît  les  animer.  Elles  femblent 
favoir  que  leur  reine  eft  preffée  par  le  befoin  de  faire  des 
œufs ,  &  il  faut  une  cellule  à  chacun  de  ceux  qu  elle  eft 
prête  à  pondre.  Audi  ft  on  examine  les  cellules  nouvelle¬ 
ment  faites,  il  yen  aura  plufieurs  dans  chacune  defquelles 
on  découvrira  un  petit  corps  blanc  arrondi ,  mais  oblong , 
.&  qui  eft  comme  piqué  par  un  de  fes  bouts  dans  l’angle 
folide  de  l’alvéole,  ou  au  moins  tout  auprès  dans  une  des 
couliftes  formées  par  deux  des  rhombes  qui  concourent  avec 
le  troifieme  à  former  l’angle  folide.  Ce  petit  corps  eft  un 
œuf  qui  eft  en  l’air ,  &  plus  ou  moins  incliné  à  l’horifon  , 
car  ce  n’eft  précifément  que  par  un  de  fes  bouts  qu’il  eft 
arrêté  au  fond  de  l’alvéole.  Les  ouvrières  ont  beau  faire  de 
la  diligence  dans  ces  premiers  temps ,  elles  ont  quelquefois 
peine  à  fuffire  à  la  fécondité  de  la  mere.  Aulfi  va-t-elle 
quelquefois  dépofer  fes  œufs  dans  des  cellules  qui  ne 
font  encore  qu’ébauchées ,  dans  des  cellules,  dont  les  pans 
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de  l’exagone  n’ont  pas  encore  à  beaucoup  près  la  longueur 
qu’ils  doivent  avoir ,  &  qu’on  rffe  manque  pas  de  leur  don¬ 
ner  dans  la  fuite.  Mais  ordinairement  le  travail  des. abeilles 


fournit  à  la  mere  plus  de  cellules  qu’il  ne  lui  en  faut.  Auprès 
de  chacune  de  celles  où  elle  a  laifle  un  œuf,  on  en  remar¬ 
quera  fouvent  un  grand  nombre  qui  font  parfaitement  vuides  i 
plufieurs  de  ces  dernieres  auront  des  œufs  à  leur  tour,  & 
reut-être  dès  le  lendemain.  Si  on  épie  le  moment  favora¬ 
ble  ,  on  furprendra  la  mere  dans  le  temps  où  elle  fera 
occupée  à  donner  à  cjiacune  de  celles-ci ,  l’œuf  qu  elle  eft 
deflinée  à  recevoir. 

Mais  li  l’on  veut  ràffembler  les  circonftances  les  plus  fa¬ 
vorables  ,  pour  faire  voir  la  mere  dans  la  plus  importante  de 
fes  opérations ,  on  logera  un  elTaim  dans  une  de  ces  ruches 
extrêmement  plates  que  nous  avons  décrites  dans  le  cin- 
Ig.  quieme  Mémoire}  dans  une  de  ces  ruches ,  dont  l’épaifTeur  ne 

bermet  aux  abeilles  que  de  placer  deux  gâteaux  l’un  vis-à-vis 
;  autre ,  &  où  elles  font  obligées  de  compenfer ,  par  l’étendue 
de  cliaque  gâteau,  ce  quelles  ne  peuvent  avoir  par  le  nom¬ 
bre.  Non  -  feulement  les  occafions  d’obferver  la  mere  abeille 
font  par-là  beaucoup  multipliées,  mais  on  efl  à  portée  de  la 
voir  de  plus  près,  parce  que  les  deux  gâteaux  font  nécelTai- 
rement  placés  très-proche  des  carreaux  de  verre.  C’eft  auffi 
fur-tout  dans  des  ruches  de  cette  efpece ,  que  j’ai  vù  ,  autant 
de  fois  que  je  l’ai  voulu ,  la  mere  dans  Je  temps  qu  elle  faifoit 
fa  ponte.  Je  l’ai  vûe  auffi  dans  des  ruches  vitrées  d’une  autre 
forme ,  &  il  paroît  qu  elle  y  a  .été  très-bien  vûe  par  M.  Ma- 
raldi.  Si  j’ai  indiqué  le  matin,  comme  le  temps  le  plus  favo¬ 
rable  ,  c’eft  que  dans  une  année  où  je  fuis  parvenu  bien  des 
fois  à  furprendre  des  meres  dans  cette  importante  opération , 
depuis  le  29  Avril  jufques  au  3  i  Mai,  ça  toujours  été  de¬ 
puis  fept  à  huit  heures  du  matin  jufques  à  dix.  Je  ne  veubç 
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pas  pourtant  faire  penfer  ,  &  je  ne  penfe  pas  que  ces  heures 
foient  les  feules  du  jour  qui  y  foient  deftinées;  beaucoup 
d’autres  heures  y  font  peut-être  également  bonnes  ,  fans  en 
excepter  celles  de'  la  nuit. 

îl  ne  fe  palTe  rien  de  bien  lîngulier  pendant  que  la  mere 
fait  fa  ponte }  car  ce  n’eft:  plus  une  lingularité ,  après  tout  ce 
que  nous  avons  rapporté  ailleurs ,  de  voir  d’autres  mouches 
lui  faire  cortège  >  elles  le  lui  font  en  tout  temps.  Læ  cortège 
que  je  lui  ai  vû  alors,  a  été  quelquefois  plus ,  quelquefois 
moins  nombreux.  AlTés  fouvent ,  il  a  été  compofé  d’une 
douzaine  de  mouches  mais  quelquefois  il  a  été  fi  mal  fourni, 
qu’il  étoit  à  peine  compofé  de  quatre  à  cinq. , Celles  qui  fem- 
blent  faire  alors  leur  cour  à  leur  fouveraine  ,font  à-peu-près 
difpofées  en  cercle  autour  d’elle  ,  &  toutes  ont  la  tête  tour¬ 
née  vers  elle.  Cette  mouche  fi  chérie,  quoique  prefTée  alors 
par  le  befoin  de  faire  fes  œufs ,  marche  affés  lentement , 
ou,  comme  on  l’a  voulu  ,  gravement.  Elle  regarde  dans  les 
cellules  fur  lefquelles  elle  paffe ,  elle  fait  entrer  fucceffive- 
ment  fa  tête  dans  l’ouverture  de  plufieurs.  Quand,  après 
avoir  examiné  l’intérieur  d’une  cellule ,  elle  a  reconnu  qu  elle 
étoit  vuide  &  nette ,  &  qu  elle  l’a  trouvée  à  fon  gré ,  elle 
fe  retourne  bout  par  bout 5  elle  y  introduit  fon  derrière,  & 
l’y  fait  avancer  ues  à  ce  qu’une  partie  confidérable  de 
fon  corps  y  foit  logée;  c’eft-à  -  dire ,  jufques  à  ce  que  fon 
derrière  foit  affés  près  du  fond  de. la  cellule  ,  pour  que  l’œuf 
qui  va  forlir ,  puiffe  y  être  appliqué  par  un  de  ces  bouts.  11 
fort  enduit  d’une  matière  vifqueule  qui  colle  contre  la  cire 
la  partie  qui  la  touche. 

Un  œuf  eft  pondu  &  mis  en  place  dans  un  inflant. 
A  peine  la  mere  s’efl- elle  .enfoncée  autant  qu  elle  a  voulu 
s’enfoncer  dans  une  cellule ,  qu  elle  en  fort  pour  aller 
faire  la  même  manœuvre  dans  une  cellule  voifine  ;  &  ainfi 
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de  cellule  eti  cellule  :  c’eft-à-dire,  qu’après  s’être  alîurée 
qu’une  cellule  efl  vuide  &  propre,  elle  entre  dedans  par 
fa  partie  poftérieure,  &  qu  elle  y  lailî’e  un  œuf.  Je  n’ai 
jamais  vû  aucune  de  ces  mouches  venir  commencer  fa  ponte 
devant  moi.  Les  ruches  vitrées  ont  des  volets  de  bois  qu’il 
faut  ouvrir  pour  voir  les  gâteaüx  de  cire.  Quand  on  les  ou¬ 
vre,  l’intérieur  fe  trouve  plus  éclairé,  &  cette  augmenta¬ 
tion  de  lumière  ,  qui  peut  par  elle  -  même  déplaire  à  la  mere 
mouche,  lui  fait  découvrir  un  fpeélateur  devant  lequel  elle 
ne  cherche  pas  à  paroître.  Je  n’en  fuis  pourtant  pas  plus  dif- 
pofé  à  croire  que  ce  foit  la  pudeur  qui  la  retienne.  Je  ne 
fais  comment  on  s’eft  prêté  à  accorder  une  telle  vertu  à  des 
infeéles,  quelque  riante  qu’en  foit  l’idée.  On  a  même  voulu 
nous  faire  penfer  que  les  abeilles  ordinaires  étoient  très-inf- 
iruites  de  ce  que  leur  reine  auroit  à  foulfrir ,  lî  elle  n’étoit  pas 
cachée  pendant  une  opération  qui  fe  doit  paffer  dans  les 
ténèbres.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  abeilles ,  en  s’accro¬ 
chant  les  unes  aux  autres ,  faveijt  former  des  malTes  de  cent 
figures  différentes.  On  a  prétendu  que ,  dans  le  temps  dont 
nous  parlons ,  elles  fe  difpofoient  devant  la  mere  en  efpece 
de  rideau.  Mais  à  qui  veulent- elles  cacher  leur  reine.?  Par 
qui  pourroit-elle  être  vue  ordinairement  que  par  des  abeilles 
telles  que  celles  qui  la  cachent .?  Enfin ,  s’il  y  avoit  pour  une 
mouche  de  l’indécence  à  faire  des  œufs ,  toute  indécence 
feroit  fauvée  dès  que  la  partie  d’où  ils  fortent  elt  cachée  dans 
la  cellule  ,  &  qué  la  mere  ell:  alors  pofée  comme  le  font  en 
tant  d’autres  cas  les  abeilles  ordinaires  qui  entrent  dans  des 
cellules  le  derrière  le  premier.  Il  peut  y  avoir  des  mouches 
difpofées,  en  rideau  pendant  que  la  mere  pond  5  mais  ce 
n’eft  pas  parce  quelle  pond  quelles  font  difpofées  de 
la  forte.  Je  n’ai  jamais  vû  de  pareils  rideaux  fe  former 
pour  me  dérober  la  mere  qui  étoit  occupée  à  pondre. 

. .  ‘  A  fia 
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Aïa  vérité,  il  eût  été  quelquefois  difficile  aux  abeilles  de  pren¬ 
dre  cet  arrangement  dans  mes  ruches  plates  i  mais  j’ai  vû  porr- 
dre  des  meres  dans  d’autres  ruches.  Ilja  plus;  j’en  ai  quelque¬ 
fois  vû  pondre  une  dans  des  cellules  qui  étoient  très-proches 
des  carreaux  de  verre,  pendant  quelle  négligeoit  des  cellules 
vuides  qui  en  étoient  affés  éloignées.  Ce  n’étoit  donc  pas  par 
néceffité  que  cette  mere  avoir  renoncé  à  la  pudeur. 

On  nous  a  donné  auffi  le  temps  où  la  reine  fait  fes 
œufs,  pour  un  temps  de  fête  &  de  réjouiffance  ;  lî  cela 
étoit,  ce  petit  peuple  feroit  trop  heureux,  il  feroit  pref- 
que  toujours  en  joie,  car  la  mere  pond  dans  la  plupart 
des  mois  de  l’année.  A  force  de  fe  réjouir,  il  courroit 
pourtant  rifque  de  périr  de  faim.  Dans  les  plus  grandes 
monarchies,  pendant  que  la  reine  donne  à  l’état  un  hé¬ 
ritier  déliré,  les  artifans  font  occupés  dans  leurs  bouti¬ 
ques  à  leurs  travaux  ordinaires  j  le  peuple  ne  fait  rien  de 


ce  qui  fe  palTe  alors  d’important  au  palais  de  fort  roi,  ou 
agit  comme  s’il  n’en  favoit  rien.  Il  en  ell:  de  même  dans 
chaque  monarchie  d’abeilles.  De  même  les  travaux  de  la 
ruche  ne  font  point  interrompus  pendant  la  ponte  de  la 
mere  >  on  y  apporte  le  miel  &  la  matière  de  la  cire ,  ou 
conftruit,  on  polit  des  cellules  tout  comme  à  l’ordinaire.. 
Si  pourtant  on  veut  appujer  far  une  comparaifon  fort 
honorable  à  nos  abeilles,  on  aimera  peùt-être  à  trouver 
une  forte  de  parité  entre  les  mouches  qui  font  cortège  à  la 
mere  dans  des  moments  11  importants,  avec  les  grands  qui, 
par  leur  rang  &  leur  place,  doivent  être  inllruits  les  pre¬ 
miers  du  préfent  que  la  reine  va  faire  à  l’état.  Les  mouches, 
au  moins ,  qui  font  alors  autour  de  la  mere ,  cherchent 
à  fe  rendre  agréables.  On  ne  peut  prendre  que  pour,  des 
efp  eces  d hommages,  ou  que  pour  des  carelTes  préférables, 
aux  hommages,  les  mouvemeitts  quelles  font  faire  à  leur 
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trompe  pour  la  lécher,  la  frotter  doucement,  la  nettoyer. 
Si  pour  lui  offrir  du  miel  très-pur,  lî  elle  en  a  befoin. 

Après  avoir  vû  une  mere  entrer  fucceffivement  le  der¬ 
rière  le  premier  dans  deux  ou  trois  cellules ,  Sc  après  avoir 
découvert  avec  ma  loupe  l’œuf  quelle  avoit  laiffé  dans 
chacune,, je  l’ai  vû  quelquefois  fe  tenir  tranquille  pen¬ 
dant  fix  à  fept  minutes  ;  c’étoit  alors  que  redoubloient  les 
carefTes  des  mouches  de  fa  petite  cour.  C’étoit  alors  fur-tout 
quelles  la  léchoient  avec  leur  trompe,  &  qu  elles  léchoient 
principalement  fes  derniers  anneaux,  apparemment  pour  les 
nettoyer.  Deux  ou  trois  mouchesy  étoient  occupées  à-la-fois. 
Je  n’ài  gueres  obfervé  qu  elle  ait  pondu  plus  de  cinq  à  lix 
œufs  de  fuite  fans  prendre  du  repos.  Si  ordinairement  elle  en 
a  pondu  au  plus  huit  à  dix  devant  moi  ifoit  que  je  n’aie  jamais 
commencé  à  l’obferver  que  quand  fii  ponte  du  jour  étoit 
avancée ,  foit  que  le  grand  jour  &  ma  préfence  la  détermi- 
naffent  à  partir ,  elle  rentroit  alors  entre  les  gâteaux,  peut- 
être  pour  y  chercher  des  alvéoles  vuides  qui  fuffent  moins  à 
découvert. 

Il  y  a  des  temps  où  la  mere  paffe  des  jours.  Si  fans  doute 
bien  des  jours  de  fuite  fans  faire  des  œufs ,  mais  ce  n  eft 
pas  au  Printemps  j  c’eft,  alors  qu’eft  le  fort  de  fa  ponte. 
Dans  cette  faifon,  elle  ne  fait  pas  apparemment  fortir  de 
fon  corps  le  même  nombre  d’œufs  dans  chaque  journée  } 
Si  il  n’eft  pas  pofTible  de  déterminer  le  nombre  de  ceux 
qu  elle  en  fait  fortir  dans  la  journée  où  elle  en  pond  le 
plus  }  mais  on  peut  juger  combien  elle  en  pond  com¬ 
munément  par  jour  dans  cette  faifon ,  combien  alors  fa 
fécondité  efl  grande,  par  le  nombre  des  mouches  qui 
compofent  un  effaim ,  qui  prend  l’elfor  vers  le  2  o  ou  le 
25  de  Mai.  Lorfqu’il  efl  forti  de  la  ruche,  cette  ruche 
eft  fpuvent  auffi  peuplée  ou  plus  peuplée  qu  elle  l  étoit 
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au  commencement  de  Mars.  L ’effaim ,  fans  être  des  forts , 
peut  être  compofé  de  plus  de  12000  abeilles.  La  mere  a 
donc  pondu  plus  de  i  2000  œufs  dans  moins  de  deux  mois , 
dans  partie  de  celui  de  Mars,  &  dans  celui  d  Avril,  car  les 
20  jours  qui  relient  du  mois  de  Mai,  ne  doivent  pas  être  com¬ 
ptés  ;c’eft  cependant  ces  20  jours  que  les  abeilles  de  l’effaim  qui 
fe  font  transformées  les  dernieres,  ont  pris  leur  accroilTement  > 
elles  ont  dû  naître  d’œufs  pondus  vers  la  fin  d’ Avril  ou  le 
commencement  de  Mai.  Si, pour  avoir  un  terme  moyen ,  on 
divifepar  60 les  i  2000  œufs,  qui  ont  été  pondus  en  moins 
de  deux  mois,  on  trouve  que  la  mere  a  dû  pondre  chaque  jour 
de  ces  deux  mois  environ  200  œufs.  Quelque  confidérable 
pourtant  que  foit  cette  fécondité,  nous  avons  donné  un 
exemple  d’une  fécondité  beaucoup  plus  grande  ^  dans  une 
mouche  vivipare  à  deux  ailes,  puifque  nous  avons  compté 
plus  de  20000  vers  vivants  dans  fon  corps,  dont  chacun 
devoit  par  la  fuite  devenir  une  mouche  femblable  à  celle 
dans  le  corps  de  laquelle  il  étoit  contenu. 

La  fécondité  de  la  mere  abeille  a 'cependant  encore  de 
quoi  paroître  merveilleufe  }  &  peut-être  aura-t-on  même 
peine  à  croire  quelle  aille  jufqu’oii  nous  venons  de  la 
porter.  On  fe  prelfe  peut-être  de  nous  faire  une  objec¬ 
tion.  On  demande  quelle  certitude  nous  pouvons  avoir 
que  c  eft  la  mere  abeille ,  qui  a  fait  tous  les  œufs  qui  ont 
fourni  un  elTaim  de  mouches.  On  nous  accordera  volon¬ 
tiers  que  la  mere  pond  }  mais  on  ne  nous  accordera  pas 
quelle  ponde  feule.  On  demandera  quelle  certitude  on 
peut  avoir  que  les  abeilles  ordinaires  ne  font  pas  chacune 
au  moins  quelques  œufs.  On  pourra  ajouter  que  celles-ci 
entrent  quelquefois  dans  des  cellules  le  derrière  le  pre¬ 
mier,  comme  J  entre  la  mere  ;  qu’on  en  trouve  des,  cen¬ 
taines  de  mortes  dans  cette  pofition  dans  les  ruches  dont 
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îes  mouches  font  péries  de  froid  ou  de  faim.  On  peut  avoir  du 
pencliant  à  penfer  que  fi  les  grandes  abeilles,  celles  qu  on  ap¬ 
pelle  des  reines,  mettent  au  jour  des  œufs,  ce  ne  font  que  de 
ceux  qui  donnent  des  reines,  &  que  les  abeilles  ordinaires 
doivent  faire  des  œufs  qui  donnent  des  abeilles  ordinaires. 
Enfin  la  preuve  anatomique,  que  nous  avons  rapportée, peut 
n’avoir  pas  affés  de  force  lur  ceux  qui  n’imaginent  pas  poffible 
de  bien  diflinguer  les  unes  des  autres!  les  parties  intérieures 
d’animaux  fi  petits.  Ils  penferont  volontiers  que  quatre  à  cinq 
œufs  à  peine  vifibles,  &  les  parties  qui  les  renfermeroient , 
pourroient  très-bien  échapper  à  lOblervateur.  Or  il  fuffiroit, 
pour  fournir  à  un  effaim  ,  que  chaque  abeille  ordinaire  pon¬ 
dît  quatre  à  cinq  œufs.  Mais, -dans  cette  fuppofition ,  la  mere 
ne  mettroit  au  jour  que  des  femelles  i  cette  conféquence  offre 
un  moyen  de  le  convaincre  que  la  fuppofition ,  quoiqu’alfés 
vraifemblable  ,  n’eft  pas  vraie  3  on  n’aura  qu’à  remarquer 
les  cellules  dans  lefquelles  on  aura  vû  pondre  une  mere. 
Des  œufs  qu  elle  aura  laiffés  dans  les  cellules  d’une  grandeur 
ordinaire,  naîtront  des  vers  qu’on  verra  dans  la  fuite  fe  tranf- 
former  dans  des  abeilles  ouvrières ,  dans  des  abeilles  de  la 
plus  petite  taille,  La  longue  abeille,  celle  qui  eft  décorée 
du  nom  de  reine,  eft  donc  la  mere  des  abeilles  communes. 
Si  ces  dernieres  abeilles  en  pouvoient  produire  de  telles 
quelles  font,  la  Nature  n’eût  pas  mis  la  reine  en  état  de 
donner  naiffance  à  ces  fortes  de  mouches. 

Enfin  nous  avons  parlé  ailleurs  de  cellules  plus  grandes 
que  les  cellules  ordinaires,  dont  font  compofés  certains 
gâteaux  ou  certaines  portions  de  gâteaux,  &  nous  avons 
dit  que  ce  font  les  cellules  dans  lefquelles  croiffent  les  vers, 
qui  fe  transforment  dans  les  groflès  mouches,  que  nous 
nommons  les  mâles.  Il  fera  encore  aifé  de  s’afliirer  que 
Ç£è  vers  fortent  d’geufs  pondus  par  la  rejne,  qui,  en  *ua 
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mot,  &  dans  le  fens  naturel,  eft  la  mere  de  tout  fon  petit 
peuple,  ou  au  moins  de  toute  la  partie  du  peuple  qui  naît 
dans  fa  ruche.  ‘  . 

Cette  mouche  femble  avoir  des  connoiflances  bien  fin- 
gulieres,  &  des  connoilTances  que  je  lui  ai  entendu  envier 
par  des  dames  ;  elles  étoient  choquées  &  fe  plaignoient  de 
-ce  que  la  mere  abeille  femble  favoir  quelle  forte  de  mou¬ 
che  doit,  naître  de  lœuf  quelle  va  mettre  au  jour,  puif- 
quelle  fe  donne  bien  de  garde  de  pofer  dans  une  cellule  à 
mâle,  dans  une  grande  cellule,  un  œuf  doit  il  ne  doit 
venir  qu’une  abeille  ordinaire ,  &  qu’elle  ne  lailTe  jamais  dans 
une  petite  cellule,  dans  une  cellule  ordinaire,  un  œuf  qui  doit 
donner  un  faux-bourdon.  Les  dames  dont  je  parle,  trouvoient 
mauvais  que  la  Nature  eût  fi  bien  inftruit  de  fimples  mouches, 
pendant  quelle  leur  laiflê  ignorer  de  quel  fexe  efl  l’enfant 
quelles  doivent  mettre  au  jour.  Les  œufs  auxquels  les  plus 
groflès  mouches  doivent  leur  nailTance,  font  plus  gros  que 
ceux  qui  la  donnent  à  des  mouches  plus  petites.  La  mere  eft  ap¬ 
paremment  douée  d’un  fentiment  qui  lui  apprend  quand  l’œuf 
qu’elle  va  faire  fortir  eft  plus  gros  que  les  œufs  ordinaires ,  & 
qu’il  doit  être  mis  dans  une  grande  cellule. 

Outre  les  .deux  fortes  d’œufs  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  on  doit  penfer  que  la  mere  mouche  a  encore  à  en 
pondre  d’une  troifieme  forte.  Ce  ne  feroit  pas  aftes  qu  elle 
donnât  naiflance  à  plufieurs  milliers  de  mouches  ouvriè¬ 
res,  à  plufieurs  centaines  de  mâles,  elle  doit  la  donner  à 
d’autres  mouches  propres  à  devenir  des  meres,  à  d’autres 
mouches  qui  perpétuent  l’efpece.  Il  faut -qu  elle  ponde  au 
moins  un  œuC  d’où  nailfe  l’abeille  qui  conduira  hors 
de  la  ruche  trop  peuplée  une  colonie ,  qui  ne  fubfifteroit 
pas  fans  cette  mouche.  La  mere  doit  donc  pondre ,  & 
pond  des  œufs  d’où  doivent  fortir  des  mouches  propres  a 
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être  meres  à  leur  tour.  Elle  le  fait,  &  nous  allons  voir  que  leS 
ti  availleufes  paroilTent  favoir  qu’elle  le  doit  faire.  Dans  la  ri¬ 
gueur,  il  fuffiroit  qu’il  naquît  chaque  année ,  dans  chaque  ruche, 
autant  de  meres  mouches  qu’il  en  fort  d’eflaims  j  mais  le  nom¬ 
bre  des  meres  qui  jnaiffent,  efl  fouvent  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  eflaims  qui  en  fortent.  Læ  Nature  ne  paroît  pas 
s’être  embarralTée  de  l’économie  par  rapport  à  la  multiplica¬ 
tion  des  êtres  organifés.  Combien  de  millions  de  graines 
d’ormes  font  perdus  chaque  année  ,  pour  une  qui  donne  un 
germe  qui  parvient  à  être  un  grand  arbre  ?  Entre  les  milliers 
d œufs  jettes  dans  feau  par  une  carpe,  combien  y  en  a-t-il 
peu  dont  les  embryons  deviennent  de  grandes  carpes  ?  Nous 
ne  trouverons  pourtant  pas  d’exemple  d’une  pareille  prodiga¬ 
lité  dans  le  nombre  des  œufs  de  la  mere  abeille ,  propres 
à  donner  d’autres  meres  abeilles.  Elle  n’a  pour  l’ordinaire  à 
en  pondre  que  i  j  à  20  par  an  -,  quelquefois  elle  n’en  pond 
que  3  ou  4 ,  &  quelquefois  elle  n’en  pond  point  du  tout  j  & 
dans  ce  dernier  cas ,  la  ruche  ne  donne  pas  d’effaim. 

Les  abeilles  ouvrières,  à  qui  les  meres  font  lî  cheres, 
paroiffent  aulîi  s’intérefler  beaucoup  pour  les  œufs  qui  en 
doivent  donner,  Sc  les  regarder  comme  bien  importants. 
Elles  conftruifent  des  alvéoles  particuliers  où  ils  doivent 
être  dépofés.  Elles  ne  fe  contentent  pas  comme  pour  les 
œufs  d’où  fortent  les  mâles,  de  faire  des  alvéoles  plus 
grands  que  ceux  des  mouches  ordinaires ,  mais  d’ailleurs 
conllruits  fur  le  même  modèle  j  elles  abandonnent  leur 
architeêlure  ordinaire,  quand- il  s’agit  de  bâtir  des  loge¬ 
ments  dans  lefquels  doivent  être  élevés  des  vers  qui  de¬ 
viendront  des  mouches  reines.  Elles-  ne  font  point  alors 
des  alvéoles  exagones  j  elles  en  conftruifent  d’une  forme 
moins  propre  à  nous  plaire ,  mais  qui  paroît  peut  -  être 
plus  belle  aux  abeilles.  Elles  leur  donnent  une  figure 
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arrondie  &  oblongue  ^  plus  grolTe  près  d  un  de  fes  bouts 
qu’à  l’autre,  &  dont  la  furface  extérieure  eft  pleine  de  pe¬ 
tites  cavités.  Si  les  abeilles  ne  nous  paroifTent  pas  avoir 
été  occupées  de  la  beauté  &  de  l’élégance  de  ces  cellules, 
elles  doivent  nous  paroître  avoir  été  très-attentives  à  leur 
procurer  de  la  folidité  j  elles  leur  en  donnent  tant,  quelles 
en  ieinblent  mal  faites,  qu’elles  en  femblent  lourdes  & 
malîives. 

La  cire  qui  eft  employée  avec  une  économie  fi  géomé¬ 
trique  dans  la  conftrudion  des  cellules  exagones,  eft  em¬ 
ployée  avec  profufion  dans  celle  des  logements  oii  les  reines 
doivent  être  élevées  j  rien  ne  coûte  alors  aux  abeilles:  J’ai  pefé 
une  de  ces  cellules  qui  méritent  d’être  diflinguées  des  autres 
par  l’épithete  de  royales^  contre  des  cellules  exagones,  &  ]  ai 
vu  qui!  en  falloir  environ  cent  de  ces  dernieres  pour,  égaler 
le  poids  de  l’autre.  Cependant  la  cellule  royale  nétoit  pas  en¬ 
core  finie,  elle  n’avoit  pas  toute  fa  longueur,  &  n’étoit  pas 
de  celles  qui  font  les  plus  grandes  j  je  crois  qu’il  j  en  a  telle 
qui  pefe  autant  que  i  jo  cellules  ordinaires.  Après  tout,  ce 
n’eft  pas  .trop  que  la  dépenfe  faite  pour  bâtir  une  efpece  de 
iouvre,  ou  au  moins  une  maifon  royale,  furpafte  ico  ou 
1^0  fois  celle  que  demande  la  conftruêlion  d’un  fimple  lo¬ 
gement  de  particulier. 

Les  abeilles  ne  paroiftent  pas  non  plus  chercher  à  mé¬ 
nager  le  terrein,  quand  il  s’agit  de  placer  une  de  ces  cel¬ 
lules  qui  doit  être  le  berceau  d’une  reine.  C’eft  quelquefois 
fur  le  milieu  même  d  un  gâteau  qu  elles  la  pofent  comme 
s’il  lui  convenoit  d’avoir  une  place  diftinguée.  Plufieurs 

cellules  communes  font  facrifiées  à  lui  fervir  de  bafe  &  de 

» 

fupport.  Le  plus  fouvent  les  cellules  royales  pendent  du 
bord  inférieur  d’un  gâteau  ordinaire  comme  les  ftalac- 
lîtes  pendent  de  la  voûte  des  cavernes.  Il  y  en  a  quelquefois 
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qui  pendent  dé  même  le  long  d’un  des  côtés  d’un  gâteau^, 
qui  ne  touche'  pas  les  parois  de  la  ruche.  Ce  qui  m’a  paru 
très-çonftant ,  c’efl:  que  leur  gros  bout  eft  en  haut,  &  que 
leur  longueur,  leur  axe  eft  dans  un  plan  vertical,  de  forte 
que  leur  longueur  eft  prefque  perpendiculaire  à  celle  des 
cellules  ordinaires.  Les  figures  qu’a  données  Swammerdam 
des  cellules  royales,  feroie'nt  prendre  ime  toute  autre  idée 
de  leur  pofition.  Cependant  cette  pofition  n’eft  pas  fans 
doute  indifférente,  &  il  s’enfuit  une  fingularité  que  nous 
aurons  lieu  de  faire  plus  remarquer  dans  un  autre  Mé¬ 
moire}  c’eft  que  la  njmphe ,  qui  doit  fe  transformer  dans 
une  femelle,  eft  tout  autrement  pofée  que  la  nymphe,  qui 
doit  fe  transformer  dans  une  abeille  ouvrière,  &  que  celle 
qui  fe  doit  transformer  dans  un  mâle.  La  première  a  pré- 
cifément  la  tête  en  embas,  pendant  que  les  autres  font  pofée 
horifontalement,  &  même  un  peu  en  enhaut. 

Quand  une  cellule  rojale  n’eft  encore  que  commencée,  elle 
a  affés  la  figure  d’un  gobelet  ^ ,  ou  plus  précifémenî  celle  d  un 
de  ces  calices  deftinés  à  contenir  un  gland ,  &  d  oit  le  gland  eft 
forti.  Quelquefois  ce  calice,  comme  celui  du  gland,  a  un  pé¬ 
dicule  }  mais,  à  mefure  que  les  mouches  prolongent  la  cellule, 
elles  lui  font  perdre  cette  figure.  Loin  de  la  tenir  évafée ,  elles 
la  rétréciffent  de  plus  en  plus,  de  forte  que  le  bout  inférieuc 
eft  plus  menu  que  le  fupérieur.  Elles  laiffent  ce  bolit  infé¬ 
rieur  ouvert  ^  jufques  à  ce  que  le  temps  de  le  fermer  foie 
venu,  ce  qui  n’eft  que  lorfque  le  ver,  qui  a  cru  dedans,  eft  prêt 
à  fe  métamorphofer.  Elles  donnent  à  plufieurs  de  ces  cellu¬ 
les  diftinguées  ij  à  16  lignes  de  longueur.  La  furface 
de  celle  cjui  n’eft  encore  qu’ébauchée,  qui  a  encore  la. 
figure  d’une  coupe,  eft  affés  fouvent  liffe"^  }  par  la  fuite, 
elle  devient  raboteufe  j  il  femble  que  les  abeilles  l’aient 
fculptée  en  éfpece  de  guilloehis.  Ce  pourroit  être  plutôt 
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pour  la  fortifier  que  pour  l’orner,  qu’ellesjauroient  attaché  de 
petits  cordons  de  cire.  Mais  ces  cordons  font  faits  pour  une 
autre  fin,  ce  font  les  fondations  groflleres  de  cellules  ordinai¬ 
res;  c  eft  de  quoi  quelques  faits  m’ont  inftruit.  J’avois  été  em- 
barrafie  pour  les  abeilles  ouvrières  des  cellules  royales,  qui 
pendoient  au  bas  des  gâteaux  ^  ;  il  me  paroilToit  que  ces  fig. 

cellules  dévoient  les  incommoder  p^r  la  fuite,  lorfqu’il  s’agi- 
roit  de  prolonger  la  partie  du  gâteau  d’ou  elles  pendoient. 

Mais  j’ai  obfervé  que  les  ouvrières  attendent  à  alonger  ce  gâ¬ 
teau  jufqu’à  ce  que  les  femelles  foient  forties  des  alvéoles  dans 
îefquels  elles  font  nées.  Alors  elles  raccourciflênt  les  cellules 
royales,  &  elles  en  bâtiflent  de  communes  delTus ,  pour  éten¬ 
dre  le  gâteau  ;  celui-ci  fe  trouve  feulement  un  peu  plus  épais 
qu  ailleurs,  avoir  une  efpece  de  nœud  dans  chacun  des  endroits 
ou  il  y  a  eu  une  cellule  royale.  C  eft  ce  que  j’ai  vû  pra¬ 
tiquer  à  des  abeilles  dont  j’ai  parlé  dans  le  cinquième  Âié- 
moire,  auxquelles  j’avois  donné  des  portions  de  gâteaux  d’où 
pendoient  des  alvéoles  où  il  y  avoit  des  vers  ou  des  nym¬ 
phes  ,  qui  dévoient  devenir  des  mouche  femelles.  Ceci  ap¬ 
prend  qu’il  y  a  telle  faifon  où  on  ne  trouvera  plus  dans  une 
ruche  les  cellules  royales  qui  y  étoient  au  Printemps, 

C’eft  donc  dans  chacune  de  ces  cellules  plus  longues 
&  plus  folides  que  les  autres  &  d’une  autre  forme ,  que  la 
Hiere  abeille  pond  un  œuf  dont  l’embryon  doit  devenir 
avec  le  temps  une  mouche  capable  de  pondre  à  fon  tour. 

Il  faudroit  que  les  abeilles  ordinaires  fuftent  combien  il 
y  a  de  ces  œufs  dans  le  corps  de  leur  reine,  fi  elles  fai-  - 
foient  un  nombre  de  cellules  qui  fût  exaélememt  égal  à 
celui  de  ces  œufs.  Elles  favent  tant  de  chofes,  qu’elles 
pourroient  bien  encore  favoir  cela.  Ce  que  je  crois  cer- 
-tain,  c’eft  quelles  font  au  moins  autant  de  ces  fortes  de 
cellules  que  la  mere  a  befoin  d’en  trouver  de  faites,  & 
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peut-être  en  font-elles  plus  qu’il  ne  lui  en  faut.  Je  n’en  ai  vit 
que  deux  ou  trois  dans  quelques  ruches,  &  j’en  ai  compté 
jufques  à  40  dans  d’autres. 

Quand  on  fe  rappelle  que  les  abeilles  ordinaires  bâtilTent 
des  cellules  de  trois  efpeces,  &  qu  elles  femblent  en  propor¬ 
tionner  le  nombre  à  la  quantité  de  chaque  forte  d’œufs  qui  doit . 
être  pondue  par  la  mere,  on  eft  tenté  de  les  croire  douées  de 
quelque  fens  qui  les  inftruit  de  la  quantité  de  chaque  forte 
d’œufs,  qui  doit  parokre  au  jour.  On  a  perfuadé ,  il  j  a  quel¬ 
ques  années,  à  ceux  qui  font  trop  avides  de  prodiges,  qu’une 
hile  de  Lifhonne  avoir  une  vue  qui  perçoit  au  travers  des 
objets  les  plus  opaques  pour  nous  5  qui  lui  faifoit  diftinguer 
h  le  fœtus  contenu  dans  le  ventre  de  la  mere  étoit  mâle  ou 
femelle  ;  ceux  qui  ont  été  afles  crédules  pour  recevoir  un 
pareil  fait  comme  vrai,  n’héliteroient  pas  apparemment  à 
penfer  que  les  abeilles  ouvrières  ont  des  jeux  qui  vojent 
Sl  diftinguent  les  uns  des  autres ,  les  œufs  renfermés  dans 
les  ovaires  de  la  mere. 

Au  relie ,  le  nombre  des  cellules  oblongues  &  arrondies 
eft  toujours  li  petit  dans  chaque  ruche,  &  elles  font  pla¬ 
cées  dans  des  endroits  fi  fréquentés ,  qu’on  ne  fauroit  le 
promettre  de.furprendre  une  mere  pendant  qu  elle  eft  oc¬ 
cupée  à  pondre  dans  quelqu’une  de  ces  cellules.  Mais  en 
eft-il  befoin  ?  Dès  qu’on  s’eft  bien  alTuré  qu’il  n’j  a ,  dans 
chaque  ruche,  qu’une  mouche  qui  donne  naiflance  à  tant 
d’ouvrieres  &  à  tant  de  mâles,  il  n’eftpas  permis  de  douter 
quelle  ne  la  donne  à  quelques  abeilles  qui,  comme  elle, 
doivent  être  des  meres.  Ce  que  l  imagination  ne  nous  per¬ 
met  d’accorder  qu’avec  plus  de  peine,  c’eft  que  toutes  ces-, 
abeilles  néceflaires  pour  compofer  un  nombreux  eftaim, 
aient  pu  être  mifes  au- jour  en  fept-  à  huit  femaines  par 
une  feule  mouche  :  mais,  fi  on  ouvre  le  corps  d’une  mere 
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•  dans  un  temps  convenable,  on  le  trouvera  rempli  d’une 
fl  prodigieufe  quantité  d’œufs,  qu’on  celTera  d’être  furpris 
du  nombre  des  abeilles  qui  nailTent  d’une  feule  reine ,  îitr- 
tout  li  on  penfe  qu’outre  les  œufs  actuellement  vifibles, 
il  y  en  a  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  ceux  qui  n’ont 
pas  encore  acquis  la  grolîeur  qui  peut  les  rendre  fenlibles 
à  nos  yeux. 

Les  œufs  de  la  mere  abeille ,  comme  ceux  de  tant  d’au¬ 
tres  mouches  dont  nous  avons  parlé,  &  comme  ceux  des 
papillons,  font  diftribués  en  deux  ovaires,  dont  lun  eft  à 
droite  &  l’aufre  à  gauche.  Swammerdam  a  donné  très  en 
grand  une  figure  de  ces  ovaires  de  la  mere  abeille,  qui  m’a 
paru  fi  bien  entendue,  que  j’ai  mieux  aimé  m’en  tenir  à 
la  faire  paroître  réduite  que  d’en  faire  defliner  une  nou-  ^  pi.  sz.  fis. 
velle ,  qui  auroit  pu  n’être  pas  aufii  parfaite  que  la  fienne. 

J’ai  adopté  avec  plaifir  fa  figure,  comme  j’ai  adopté  ailleurs 
celle  de  Malpighi ,  qui  repréfente  les  ovaires  du  papillon  fe¬ 
melle  du  ver  à  foie.  D’ailleurs,  pour  faire  delTiner  une  nouvelle 
figure  des  ovaires  de  la  mere  abeille ,  j’eulTe  été  obligé  de  faire 
périr  plufieurs  meres ,  &  on  ne  fe  réfout  que  dans  une  grande 
néceflilé  à  en  tuer  même  une  feule,  quand  on  penfe  au  nom¬ 
bre  des  mouches  auxquelles  elle  alloit  donner  la  vie  ;  &,  quand 
on  penfe  qu’en  la  faifant  périr,  on  condamne  à  mourir  bientôt  ■ 
tant  de  milliers  de  mouches  qui  habitoient  avec  elle. 

Chaque  ovaire  ^  d’une  mere  abeille ,  - refièmble  dans 
l’effentiel  à  un  de  ceux  de  diverfes  autres  mouches,  &  cc et. 
en  particulier ,  à  un  de  ceux  des  cigales  qui  a  été  repré- 
fenté  dans  ce  volume,  planche  i  9  ,  figure  i  o.  Je  veux  dire 
que  l’ovaire  de  la  mouche  à  miel  eft  un  aftemblage  de 
vaifTeaux  qui  tous  tirent  leur  origine  du  même  en-  *aoot. 
droit  qui  tous  vont  aboutir  à  un  canal  commun 
qui  tous  font  remplis  d’œufs  dans  le  temps  de  la  ponte. 
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J’ai  cm  obferver  une  efpece  de  réfervoir  charnu,  un  vaif- 
feau  extrêmement  gros  en  comparaifon  de  chacun  de  ceux 
qui  compofent  l’ovaire,  doîi  tous  ceux-ci  partent.  Quand 
on  ouvre  une  mere  dans  des  temps  ou  celui  de  fa  ponte 
eft  encore  éloigné,  comme  j’en  ai  ouvert  plufieurs  enHiveiy 
&  dans  d’autres  faifons,  alors  les  vaiffeaux  de  chaque  ovaire 
ne  forment  qu’une  efpece  d’écheveau,  ou  plutôt  de  paquet  de 
fils  pofés  les  uns  contre  les  autres ,  &  parallèlement  les  uns  aux 
autres,  &  de  fils  plus  déliés  que  les  cheveux,  aulfi  fins  peut- 
être  que  des  fils  de  vers  à  foie.  Au  moyen  d’une  loupe  très- 
forte,  on  J  apperçoit  pourtant  de  petites  inégalités,  on  croit 
voir  à  chaque  fil  de  petits  nœuds.  Mais ,  quand  la  mouche  eft 
en  pleine  ponte,  fon  corps  ne  femble  être  rempli  que  duu 
nombre  prodigieux  de  differentes  files  d’œufs,  qui,  de  la  partie 
antérieure  du  corps,  fe  rendent  à  la  partie  poftérieure.  Les 
œufs  les  plus  proches  de  celle-ci,  font  longs,  &  tels  que  ceux 
qu’on  peut  obferver  dans  les  alvéoles  de  cire  j  mais  ceux  qui 
*  PI.  3^.  fig.  font  plus  près  de  la  partie  antérieure  font  plus  courts ,  ils  ont 
une  figure  plus  approchante  de  celle  des  œufs ,  qui  nous 
»  b,c,c,c.  jgg  pjyg  connus.  Les  premiers  œufs^,ou,  plus  exaèle- 
ment,  ceux  qui  paroiflent  être  les  premiers  de  chaque  file, 
font  très-petits,  on  a  befoin  de  la  loupe  pour  les  voir, 
pendant  que  les  autres  font  beaucoup  plus  longs  &  plus 
gros  qu’il  ne  faut  pour  être  très-fenfibles  à  la  vue  fimple. 
Ces  derniers  femblent  être  à  découvert,  parce  que  les  parois 
des  vaiffeaux  qui  les  renferment,  font  extrêmement  minces. 
Ceft  une  remarque  que  d’autres  infedes  nous  ont  déjà 
donné  occafion  de  faire  plufieurs  fois.  Enfin  tous  les' 
vaiffeaux  d’un  même  ovaire  aboutifïètit  à  un  vaiflèau  beau¬ 
coup  plus  grand  dans  lequel  ils  fe  déchargent  fucceffi- 
vement  de  leurs  œufs.  Comme  il  j  a  deux  ovaires,  il  J  a 
donc  deux  grands  canaux  ou  conduits  qui  fe  rendent  à 
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un  canal  commun  ^ ,  qui  a  été  regardé  comme  la  matrice  par 
Swammerdam.  Il  ne  relie  pas  beaucoup  de  chemin  à  faire  à 
ceux  qui  font  dans  cette  derniere  cavité,  pour  fortir  hors  du 
corps  de  la  mouché.  C’ell  dans  ce  court  chemin  que  S  wammer- 
dam  veut  qu’ils  foient  enduits  de  la  liqueur  vifqueufe  propre 
à  les  tenir  arrêtés  par  un  de  leurs  bouts  contre  le  fond  d  un  al¬ 
véole.  L’analogie  conduit  à  le  penfer.  Nous  avons  vû  ailleurs 
des  réfervoirs  deflinés  à  fournir  de  la  liqueur  gluante,  propre 
non-feulement  à  coller  les  œufs  des  papillons  contre  les  corps 
fur  lefquels  ils  font  dépofés,  mais  qui ,  en  fe  délféchant,  peut 
même  faire  des  loges  à  ces  œufs.  L’analogie  ne  veut  peut-être 
pas  de  même  qu’un  petit  corps  fphérique  ^  qui  tient  à  la  cavité 
dans  laquelle  tous  les  œufs  de  la  mere  abeille  fe  rendent,  foit 
deftiné  à  fournir  la  liqueur  vifqueufe.  Malpighi  au  moins  a 
donné  un  ufage  plus  important  à  un  femblable  corps ,  Si  pla- 


»  pi.  3. 
i.  rn. 


cé  de  même  dans  les  papillons.  Mais  l  incertitude  où  nous 
fommes  encore  fur  l’ufage  de  parties  d’un  volume  confidéra- 
ble ,  qui  fe  trouvent  dans  l’intérieur  des  grands  animaux,  telle 
qu’eft  la  ratte,  &c.  doit  nous  empêcher  de  prononcer  affir¬ 
mativement  fur  les  ufages  des  parties  intérieures  des  infedes, 
lorfqu’ils  ne  font  pas  très-évidents. 

■  Ce  que  chaque  ovaire  des  meres  abeilles  ,a  de  plus 
remarquable,  c’eft  le  nombre  des  vailTeaux  à  œufs  dont  il  ell 
compofé.  Swammerdam ,  après  avoir  défefpéré  de  venir  à 
bout  de  les  féparer  les  uns  des  autres  à  caufe  de  la  quan¬ 
tité  prodigieufe  des  ramifications  des  trachées ,  qui  les  tien¬ 
nent  liés  >  &  ayant  tenté  inutilement  de  les  compter  tous , 
na  pas  cru  courir  rifque  de  fe  tromper,  en  allùrant  que 
chaque  ovaire  avoit  plus  de  150  vailfeaux  deflinés  à  con¬ 
tenir  des  œufs.  Si  le  nombre  de  ces  vaiffeaux  efl  ici  con- 
fidérablement  plus  grand  qu’il  ne  l’ell  dans  les  ovaires  de 
beaucoup  d’autres  infeêles,  les  vaiffeaux  font  plus  courts. 


2.  fig. 
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Svvammerdam  a  pourtant  compté  dans  chacun  de  ceux  d  une 
abeille  1 7  œufs.  Chaque  ovaire  avoir  donc  i  50  fois  i  7  œufs, 
ou  2550  œufs,  &  les  deux  ovaires  en  renfermoient  j  100.  On 
ne  doit  plus  avoir  de  peine  à  accorder  qu’une  abeille  puilTe 
mettre  au  jour  en  fept  à  huit  femaines  10  à  i  2000  abeilles 
ou  davantage,  lorfqu’on  lui  peut  compter  5  100  œufs  à-la- 
fois  5  car  on  imagine  aifément  que  le  nombre  de  ^eux  qui  ne 
font  pas  vihbles ,  qui  grolTiront  pendant  le  temps  que  les  autres 
feront  pondus,  &  qui  prendront  leur  place  dans  les  ovaires, 
que  le  nombre  de  ces  œufs ,  qui  échappent  à  nos  jeux  par  leur 
petitelTe,  furpalTe  plufieurs  fois  le  nombre  des  autres. 

Si  l’examen  des  parties  intérieures  de  la  mere  abeille  eft 
propre  à  nous  faire  voir  quelle  peut  feule  fuffire  à  donner 
la  vie  à  tant  de  milliers  d’abeilles ,  qui  nailTent  chaque  année 
dans  une  ruche,  l’examen  des  parties  intérieures  des  faux- 
bourdons  n’eft  pas  moins  propre  à  nous  convaincre  qu’ils 
Ibnt  deflinés  à  rendre  les  œufs  féconds,  qu’ils  font  les 
mâles.  Dès  qu’on  a  mis  à  découvert  l’intérieur  de  leur 
fig.  corps  on  reconnoît  que  fa  cavité  n’eft  prefque  occupée 
que  par  des  vailTeaux  &  des  réfervoirs,  dont  fufage  ne  peut 
être  que  de  préparer  &  de  contenir  la  liqueur  propre  à  vivi¬ 
fier  les  œufs.  Quelques  parties  dun  volume  conlidérable 
ar  rapport  à  celui  du  lieu  où  elles  font  logées ,  font  plus 
lanches  que  le  lait,  &  elles  doivent  leur  couleur  à  la  li¬ 
queur  quelles  renferment.  Enfin  on  ne  trouve  aucune 
partie  qui  relfemble  à  celles  dont  nous  parlons  dans  le 
corps  des  femelles,  ni  dans  celui  des  abeilles  ouvrières, 

On  prend  même  en  certains  temps  des  faux-bourdons, 
qui  ont  fait  fortir  de  leurs  corps,  &  qui  tiennent  en  dehors 
des  parties  qui  leur  font  propres ,  &  qui  femblent  ne  pou¬ 
voir  être  que  celles  qui  caraélérifent  le  fexe  des  mâles  > 
jsn  certains  temps ,  on  en  trouve  q^i  portent  à  leur  derrière 
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deux  corues  charnues^,  auffi  longues  que  le  tiers  ou  la 
moitié  de  leur  corps,  qui  s’écartent  l’une  de  l’autre  en 
s’éloignant  de  leur  bafe  commune.  Cette  bafe  eft  elTés 
maflive.  Entre  les  deux  cornes  paroît  quelquefois  un  corps 
charnu^,  qui  s’élève  au-delTus  du  derrière  en  fe  contournant 
en  arc.  Si  le  faux-bourdon  qu’on  a  pris ,  ne  montre  pas  les  par¬ 
ties  dont  nous  venons  de  parler,  s’il  les  tient  cachées  dans 
fon  corps,  on  peut  le  forcer  de  les  faire  voir  en  preffant  fon 
ventre  entre  deux  doigts.  En  ménageant  la  preffion ,  on  oblige 
à  paroître  au  jour  différentes  pièces  formées  &  dilpofées  avec 
beaucoup  d’appareil  &  d’art ,  &  des  pièces  dont  on  ne  trouve 
point  de  veftiges  dans  les  meres  ni  dans  les  ouvrières.  C  efl , 
précifément  au  bout  poftérieur  du  corps  des  abeilles  ordinai¬ 
res  &  des  meres ,  que  le  dernier  de  leurs  anneaux  s’enti’ouvre. 
C’eft-là  qu’eft  l’anus,  &  c’eft  de-là  même  que  l’aiguillon  fort  j 
mais  le  bout  du  corps  des  faux-bourdons  n’eft  point  percé  5  le 
dernier  anneau  eft  recourbé  vers  le  ventre,  &  c’eft  fous  le 
ventre ,  &  fort  près  du  bout  poftérieur ,  qu’on  remarque  un 
endroit  ^  à-peu-près  circulaire  comme  un  petit  bouton  applati , 
dont  la  couleur, eft  différente  de  celle  du  refte  5  elle  eft  canelle. 
Ce  qui  paroît  de  couleur  canelle  eft  un  arc  annulaire  qu’on 
peut  appeller  intérieur  j  il  part  de  deffous  l’anneau.  De-là  for- 
tent  auffi  les  bouts  de  deux  lames  ^ ,  qui  enfemble  forment  une 
efpece  de  pince.  Quand  elles  s’écartent  l  une  de  l’autre,  elles 
laiffent  une  ouverture  par  laquelle  la  preffion  peut  faire  for- 
tir  les  parties  qui  font  propres  au  mâle.  C’eft  auffi  dans  la 
même  ouverture  que  fe  trouve  celle  de  l’anus. 

Pendant  qu’on  preffe  entre  deux  doigts  le  ventre  près 
de  l’endroit  de  couleur  canelle,  &,  après  qu’on  a  forcé 
la  fente  à  s’entr’ouvrir,  on  voit  paroître  une  efpece  de 
veffie  toute  pointillée  de  points  roux  Là  veffie  groffit 
de  plus  en  plus  lorfqu’on . continue  la  preffion,  de  nou- 
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velles  portions  membraneufes  fbrtent.  La  partie,  qui  en: 
foitie  alors ,  a  des  inégalités  j  elle  eft  grolTe  &  oblongue  » 
Ibn  bout  a  une  figure  qui  approche  de  celle  dun 
inafque  velu,  il  eft  couvert  de  poils  roux  ferrés  les  uns 
contre  les  autres,  à-peu-près  comme  ceux  de  nos  draps 
de  caftor.  Si  on  confidere  cette  partie  pardefliis  ,  on  y 
^  Pi.  i3.  fig.  peut  remarquer  deux  enfoncements  circulaires  ^  à  côte 
lun  de  l’autre,  dans  des  membranes  blanches,  &  deux 
*<i,  U.  autres  plus  petits  &  plus  bruns  ^  pofés  fur  une  ligne 
dirigée  félon  la  longueur  du  corps.  Quand  on  continue 
de  prefler,  on  voit  fortir  de  chacun  des  deux  premiers 

*  Fig.  5,1;.  r,  enfoncements  une  efpece  de  corne  charnue^,  qui  de  très- 

moufle  quelle  étoit  d’abord,  le  deviendra  de  moins  en 
moins  à  mefure  quelle  s’alongera,  &  qui,  quand  elle  fera 
»Fig.!oc,  c.  entièrement  dehors,, fe  terminera  en  pointe  AflTés  ordi¬ 
nairement  les  pointes  de  ces  deux  cornes  membraneufes 
'  font  rougeâtres,  &  ce  qui  fuit  eft  jaunâtre  dans  une  moi¬ 
tié  de  la  longueur.  Pendant  que  les  cornes  fe  montrent, 
les  deux  autres  enfoncements,  ceux  qui  font  fur  la  ligne 
qui  paflê  entre  les  cornes,  s’élèvent.  De  celui  qui  eft  le 
plus  près  des  cornes,  il  ne  fort  qu’une  partie  membra- 
neufe  ^  couverte  de  poils ,  &  qui  forme  un  petit  monticule 
velu.  Mais  de  l  enfonceixient  le  plus  éloigné  fort  une  par¬ 
tie  ^  dont  il  n’a  fouvent  paru  qu’une  portion,  quand  les 
deux  cornes  fe  montrent  déjà  dans  leur  entier.  Si  on  ne 
cefle  pas  de  preflêr ,  la  derniere  partie ,  que  nous  voulons 
faire  obferver ,  s’élève  de  plus  en  plus ,  & ,  en  s’élevant ,  elle 
fe  contourne  eri  arc,  en  portion  de  cerceau  dont  la  con- 

*  Fig.  tt.u,  cavité  eft  tournée  yërs  le  dos  de  l’infede  Cet  arc ,  car 

^  pi-  s4-  fig.  qyg  nous  lui  laiflerons ,  paroît  dans  toute  fa 

longueur,  quand  on  peut  compter  fur  fa  furface  convexe, 
çinq  bandes  d’un  velu  rpufleâtre  ,  féparées  par  des  intervalles 

blancs, 
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blancs  &  lifles,  plus  larges  que  les  bandes  rouffeâtres  3  il  a  ■ 

alors  une  longueur  environ  égale  à  celle  de  la  moitié  d’une  ^  ■ 
des  cornes ,  &  il  n’eft  que  de  peu  moins  gros  à  fon  bout  qu’à 
fon  origine.  Tout  ce  qui  a  à  paroître  n’a  pas  encore  paru. 

Si  on  redouble  la  prelfion,  on  fait  fortir  du  bout  de  l  are 
une  partie  blanche  qui  bientôt  le  furpalTe  en  grolTeur.  ''Pi. 

Elle  s’alonge  &  grolîît  continuellement.  Elle  peut  devenir  . 
beaucoup  plus  longue  que  les  cornes.  Elle  ne  fe  contourne  pas 
toujours  de  la  même  maniéré  3  mais ,  à  mefure  qu  elle  fe  mon¬ 
tre  ,  elle  force  l’arc  à  defeendre  vers  la  bafe  velue.  Sur  cette  par¬ 
tie  qui  s’eft  montrée  la  derniere,  &  fur  la  face  la  plus  proche 
du  corps,  on  peut  obferver  deux  petites  pièces  écailleufes  ^ ,  *  <- 
que  leur  couleur  fait  afles  diftinguer  du  relie. 

On  doit  chercher  à  voir  dans  l’intérieur  du  corps  de 
la  mouche,  ces  mêmes  parties  que  nous  venons  d’en  faire  f 
fortir.  Elles  n’j  font  pourtant  pas  aulfi  fenllbles  qu  elles  le 
font  .lorfqu’elles  en  font  dehors.  A  mefure  quelles  for- 
tent,  elles  fe  gonflent  confidérablement  3  elles  n’j  font  pas 
même  celles  dont  on  eft  le  plus  frappé.  Lorfqu’on  a  ou¬ 
vert  le  corps  d’un  faux-bourdon,  foit  pardeflus  ^  ,  foit  par-  *  Fîg.  ». 
delTous  on  remarque  bien  plutôt  une  malTe  formée  par  ’Fig  ». 
l’aflèmblage  de  plufieurs  corps,  fouvent  d’un  blanc  qui 
furpaffe  celui  du  lait.  Vient-on  à  développer  cette  malTe  *Fig.7. 
on  la  trouve  compofée  principalement  de  quatre  corps 
oblongs  Les  deux  plus  longs  &  les  deux. plus  gros  de  ces  d, 

corps  tiennent  à  une  efpece  de  cordon  tortueux  ^  que 
Swammerdam  a  appellé  la  racine  de  la  partie  du  mâle,  &  * 
il  a  donné  le  nom  de  vélicules  féminales  aux  deux  corps 
blancs  &  longs,  que  nous  venons  de  confidérer.  Deux  au¬ 
tres  corps  oblongs  ^  comme  les  précédents ,  mais  qui  ont  *  qd,id. 
un  diamètre  qui  n’eft  gueres  que  la  moitié  de  celui  des 
premiers,  &  qui  font  plu&  courts,  ont  été  appellés  par  le 
Tome  V.  -  Qflfl 
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même  Auteur,  les  vaifleaux  déférents.  Chacun  d’eux  corn- 
*  pl.  34-.  fig.  munique  avec  une  des  véficules  féminales  ^ ,  près  de  1  endroit 
oïl  celles-ci  s’unilTent  avec  le  cordon  tortueux.  De  l  autre  bout 
de  chacun  de  ces  vailTeaux  déférents,  part  un  vaifTeau affés  dé- 
*  X.  lié  ^ ,  qui ,  a  près  quelques  plis  &  replis ,  aboutit  à  un  corps  un 
•  *  t.  peu  plus  gros  ^ ,  mais  difficile  à  dégager  des  trachées  qui  1  en¬ 
vironnent.  Swammerdam  regarde  ces  deux  derniers  corps 
comme  les  tefticules.  Nous  avons  donc  deux  corps  d’un  vo- 
*  d,  d.  lume  affés  confidérable  qui  communiquent  avec  deux  au- 
*/,/.  très  corps  encore  plus  longs  &  plus  gros  Ces  quatre  corps 
ont  un  tiffii  cellulaire  rempli  d’une  liqueur  laiteufe  qu’on  en 
»  peut  tirer  par  expreffion.  Le  cordon  ^  long  &  tortueux  auquel 
tiennent  les  deux  plus  grands  de  ces  corps,  ceux  qui  ont 
été  nommés  les  véficules  féminales  ;  ce  cordon,  dis-je,  eu 
fans  doute  le  conduit  par  lequel  la  liqueur  laiteufe  peut  for- 
tir.  Après  s’être  plié  &  replié  plulieurs  fois,  il  s’élargit,  ou, 

,  fil’  on  veut,  il  fe  termine  à  une  efpece  de  veffie  ou  de  fac 
’  i-  charnu  On  trouve  cette,  derniere  partie  plus  ou  moins 
alongée,  &  plus  ou  moins  applatie  dans  différents  mâles. 
En  1  appellant  le  corps  lenticulaire  ou  la  lentille ,  nous  lui 
donnons  un  nom ,  qui  préfente  une  image  affés  relîêm- 
blante  de  la  figure  qu  il  a  conftamment  dans  tous  les  faux- 
bourdons  dont  les  parties  intérieures  ont  acquis  de  la 
confiftance  dans  l’efprit  de  vin.  Ce  corps  eft  donc  une 
lentille  affés  renflée,  dont  une  moitié  ou  à-peu-près  de  la 
‘fe,e.  circonférence,  eft  bordée  par  deux  lames  ^  écailieufes,  de 
couleur  de  marron,  qui  fuivent  la  courbure  de  fon  con¬ 
tour.  Un  petit  cordon  blanc ,  qui  fait  le  vrai  bord  de  la 
lentille,  eft  pourtant  vifible.  Si  les  fépare  l’une  de  l’autre. 
Cette  lentille  eft  un  peu  oblongue.  Auffi,  pour  nous  ex¬ 
primer  plus  commodément ,  lui  donnerons  -  nous  deux 
bouts ,  que  nous  diftinguerons  l  un  de  l’autre  par  le  nom 


DES  Insectes.  IX.  Mem.  49 1 

de  poftérieur  ôl  par  celui  d’antérieur  Le  bout  ante- 
rieur,  le  plus  proche  de  la  tête,  eft  celui  où  s’infere  le  ca- 
nal  qui  part  des  véficulès  féminales  }  le  bout  oppofé,  le 
plus  proche  de  l’anus,  eft  le  poftérieur.  Ç’eft  d’auprès  de 
ce  dernier  que  partent  les  deux  lames  écailleufes,  dont 
chacune  s’élargit  pour  venir  couvrir  une  partie  de  la  face 
de  la  lentille.  Au-deflbus  de  l’endroit  où  chaque  lame  s’eft 
le  plus  élargie,  elle  a  une  efpece  d échancrure  qui  lui  fait 
deux  pointes  moulTes  d’inégale  longueur,  &  dont  la  plus 
longue  eft  fur  la  circonférence  de  la  lentille.  Outre  ces 
deux  lames  écailleufes,  il  j  en  a  deux  autres  ^  de  la  même  *  n. 
couleur,  plus  étroites  &  au  moins  plus  courtes  de  la  moitié, 
dont  chacune  eft  pofée  toute  proche  d’une  des  précéden¬ 
tes,  &  dont  l’origine  eft  auprès  de  l’origine  de  celle  quelle 
accompagne,  c’eft-à-dire,  au  bout  poftérieur  de  la  lentille. 

Le  relie  de  cette  lentille  eft  blanc  &  membraneux.  De  fon 
bout  poftérieur  part  un  tujau  un  canal  de  même  blanc,  '' 

«&  de  même  membraneux,  du  diamètre  duquel  il  eft  diffi¬ 
cile  de  juger,  car  les  membranes  qui  le  forment  font  vili- 
blement  pliftees.  A  un  des  côtés  de  ce  tuy.au  eft  attachée  une 
petite  partie  charnue,  qui  a  quelque  chofe  de  la  ligure 
d’une  palette  ^  dont  une  des  faces  feroit  concave.,  &  auroit  les 
bords  gaudronnés.  L’autre  face  de  cette  palette  eft  convexe. 

En  quelques  circonftanceslesgaudronsfe  relevent,  leurs  bouts 
excédent  le  refte  du  contour,  ils  forment -des  efpeces  de  . 
rayons,  qui  font  paroître  la  palette  très-joliment  ouvragée^.  *  Fig. iScf. 
Elle  eft  couchée  fur  la  lentille ,  elle  s’y  applique  par  fa  par¬ 
tie  concave  >  mais  elle  ne  lui  eft  pas  adhérente.  Swammerdam 
a  paru  difpofé  à  croire  que  cette  palette  eft  la  partie  qui  ca- 
raêlérife  le  mâle. 

Les  parties  dont  nous  venons  de  parler ,  &  qui  font  les 
plus  vifibles  dans  le  corps  du  faux-bourdon ,  ne  font  point 
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encore  de  celles  qui  en  fortent  les  premières,  ni  de  celles 
qui,  hors  du  corps,  fe  font  le  plus  remarquer.  Si  on  con- 
lidere  le  canal  ou  l’efpece  de  fac  qui  part  du  bout  pollé- 
rieur  de  la  lentille,  fi  on  le  confidere,  dis-je,  du  côté  op- 
pofé  au  bord  de  la  lentille ,  qui  fait  la  féparation  de  deux  gran¬ 
des  plaques  écailleufes,  on  voit  diftinélement  ce  corps  que 
’Pl.  nous  avons  appellé  l’arc  on  peut  compter  fes  cinq  bandes 
velues  difpofées  tranfverfalement  ;  elles  font  de  couleur  fauve , 
pendant  que  le  relie  ell  blanc.  Cet  arc  femble  même  hors  du 
canal  membraneux,  parce  qu’il  n’eft  couvert  que  par  une  mem¬ 
brane  très-tranfparente  ;  par  un  de  fes  bouts ,  il  atteint  pref- 
que  le  corps  lenticulaire ,  &  par  l’autre ,  il  fe  termine  à  l’en¬ 
droit  où  le  canal  membraneux  fe  joint  à  des  membranes  pliC- 
’  fées  &  jaunâtres  qui  font  une  efpece  de  fac  qui  s’applique 
contre  les  bords  de  l’ouverture  préparée  pour  laiffer  fortir 
toutes  les  parties  deflinées  à  la  fécondation.  Les  membranes 
roufléâtres  dont  nous  parlons,  font  celles  que  la  prelfion 
^  montrer  les  premières  en  dehors  celles  qui  for¬ 
ment  cette  malTe  alongée,  dont  le  bout  ell  une  efpece  de 
mafque  velu.  Enfin  à  ce  fac ,  fait  de  membranes  roulTeâtres , 
v\.s4-  fig-  tiennent  deux  appendices  ^  d’un  jaune  rougeâtre  &  rouges 
même  à  leur  bout.  Ce  font  ces  appendices  qui  paroilfent  en 
*  Fig.  î ,  J  &  dehors  fous  la  forme  de  cornes 
‘‘  ‘‘  Quand ,  en  prefiànt  le  ventre  d’un  faux-bourdon  peu-à- 

peu ,  mais  de  plus  en  plus ,  &  avec  précaution ,  on  fait  fuc- 
ceffivement  fortir  de  nouvelles  parties,  ces  parties  fe  mon¬ 
trent  par  la  face  oppofée  à  celles  quelles  préfentent  lorf. 
quelles  font  dans  le  corps.  La  furface  de  ces  parties,  qui 
étoit  alors  1  intérieure,  devient  l’extérieure.  Il  leur  arrive 
ce  qui  arrive  à  un  bas  qu’on  retourne.  Si  l’entrée  du 
bas  qu’on  veut  retourner  étoit  fixée  contre  un  cerceau, 
&  qu’on  commençât  à  renverfer  le  bas  peu-à-peu  ,  en, 
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commençant  par  la  bande  la  plus  proche  de  rouvertiive,  & 
ainfi  de  fuite,  de  façon  qu’on  fît  fortir  le  talon  &  le  pied  les 
derniers,  on  auroitdans  le  ïetournement  du  bas  une  image 
de  la  maniéré  dont  fe  retournent  les  parties  du  mâle  des  abeil¬ 
les  pour  paroître  en  dehors.  Quand  on  connoît  leur  difpofi- 
tion  dans  l’intérieur,  il  eft  aifé  déjuger  de  l’ordre  dans  lequel 
elles  doivent  fe  montrer  à  l’extérieur.  Le  fac  rouffeâtre 
qui  eft  le  plus  près  de  l’ouverture ,  doit  paroître  le  premier 
& ,  comme  une  portion  de  fa  furface  intérieure  eft  velue ,  elle 
fournit  le  mafque  velu.  Les  bafes  des  cornes  ^  doivent  enfuite  ^  pp  fig« 
commencer  à  fe  faire  voir  L’arc  doit  paroître  enfuite  ♦ 

Quand  l  are  eft  entièrement  forti,  il  faut  redoubler  la  pref- 
fion  pour  faire  fortir  de  nouvelles  parties  5  car  c’eft  par  le 
bout  de  cet  arc  que  fort  le  corps  lenticulaire ,  qui  prend  alors 
une  figure  très-alongée  Malgré  cette  figure  il  eft  aifé  à  recon- 
noître,&il  eft  évident  qu’il  a  été  renverfé,  parce  que,  fur  un 
de  fes  côtés,  on  trouve  les  plaques  écaiileufes  ^  que  nous 
avons  décrites,  &  la  face  par  laquelle  on  les  voit,  eft  con¬ 
cave,  au  heu  que  celle  par  laquelle  on  les  voit  dans  le  corps, 
eft  convexe. 

Swammerdam  a  parlé  de  la  partie  en  palette  &  Ta 
fait  repréfenter  comme  une  de  celles  que  le  retournement 
des  parties,  qui  fortent  hors  du  corps  du  faux-bourdon,  ne 
manque  pas  de  faire  paroître  >  mais  j’ai  tout  lieu  de  croire 
quelle  ne  fe  montre  que  lorfqu’il  arrive  quelque  déchire¬ 
ment  confidérable.  J’ai  obligé  à  fortir  du  corps  de  plus  de 
cent  faux-bourdons  preffes  les  uns  après  les  autres,  tout 
ce  que  la  preflion  en  pouvoir  faire  fortir,  fans  parvenir  à 
voir  une  palette  à  découvert,  &  j’ai  ainfi  prefle  de  fuite  des 
centaines  de  faux-bourdons  à  bien  des  reprifes  différentes. 

Il  ne  m’eft  arrivé  de  voir  la  palette  en  dehors  que  dans  les 
cas  rares,  &  lorfque  j’appercevois  un  déchirement  dans  les 
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parties  qui  étoient  proches  du  bout  de  l’arc.  Un  de  ces  cas 
rares  aura  été  vû  aulTi  par  Swammerdam ,  &  il  l’aura  pris  pour 
un  cas  ordinaire.  Ce  célèbre  Auteur  ne  paroît  pas  avoir  eu  - 
afles  de  faux-bourdons  à  fa  difpolîtion.  11  parle  de  quelques- 
uns  qui  lui  furent  donnés,  comme  d’un  préfent  qui  mérite 
qu’il  cite  celui  de  qui  il  le  reçut.  Pour  moi  qui  en  ai  eu  autant 
que  j’en  ai  voulu,  j’ai  examiné  fur  plus  d’un  millier  peut- 
être  ,  li  la  partie ,  dont  il  eft  queftion ,  étoit  de  celles  qui  peu¬ 
vent  paroître  en  dehors  à  découvert. 

Quand  la  prelTion  eft  pouffée  loin,  il  arrive  fouvent 
qu’il  fort  du  lait  épais,  &  en  afles  grande  quantité,  du  bout 
de  la  partie  qui  a  paru  la  derniere.  Mais  il  j  a  plus  d  ap¬ 
parence  qu’il  fort  en  li  grande  quantité  par  une  ouverture 
faite  par  déchirement,  que  par  une  ouverture  deftinée  à  le 
lailTer  échapper. 

Un  appareil  de  tant  de  parties,  Sc  de  parties  li  lingulié- 
rement  difpofées,  qui  contiennent  une  liqueur  laiteufe,  Sc 
qu’on  oblige  à  paroître  hors  du  corps ,  &  dont  plulieurs 
viennent  s’y  montrer  naturellement ,  forceroient  de  recon- 
noître  les  faux  -  bourdons  pour  les  abeilles  mâles,  ceux 
qui  auroient  le  plus  d’envie  de  douter  de  leur  fexe.  Le 
retournement  qui  arrive  dans  ces  parties,  lorfqu’elles  pa- 
roilTent  au  jour,  eft  admirable  j  &  Swammerdam  a  bien 
fu  l’admirer.  Il  ne  fe  laflè  point  d’en  parler  avec  furprife. 

Ce  retournement  de  tant  de  parties  ne  lui  a  paru  renem- 
bler  à  aucune  des  méchaniques  que  d’autres  animaux  font 
voir.  Il  ne  lui  a  pas  échappé  de  faire  remarquer  ,  que 
des  parties  qui  avoient  peu  de  volume  pendant  quelles 
étoient  dans  le  corps,  en  avoient  un  conlidérable  lorf- 
qu’elles  en  étoient  dehors  }  &  il  a  très-bien  obfervé  que 
i  air  eft  principalement  employé  à  les  enfler  &  à  les  diften- 
dre  :  des  milliers  de  trachées  qui  fe  rendent  aux  parties  de 
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la  génération,  peuvent  fournir  tout  l’air  néceflaire  à  un  jeu 
ii  merveilleux. 

Une  mere  abeille  qui  fe  trouve  feule  de  fon  fexe  dans  fa 
ruche,  comme  elle  s’j  trouve  en  certains  temps,  avec  fept 
à  huit  cens,  &  quelquefois  avec  plus  de  mille  faux-bour¬ 
dons  ,  paroît  y  être  au  milieu  d’un  très-nombreux  ferrail  de 
mâles.  On  a  prétendu  cependant  qu  elle  n’en  foulFroit  au¬ 
cun  fe  joindre  à  elle  i  &  il  eft  vrai  que  jufqu’ici  perfonne  ne 
l’a  vû  unie  à  un  mâle ,  ou  perfonne  au  moins  n’a  écrit  qu’il 
\y  avoit  vû.  unie  :  mais  c’elt  un  des  cas  ou  la  preuve  néga¬ 
tive  ne  fauroit  avoir  beaucoup  de  force  y  car  ^  fans  vouloir 
donner  de  la  pudeur  à  cette  mouche,  il  n’j  a  aucune  raifon 
de  penfcr  quelle  quitte  l’intérieur'de  la  ruche  où.  elle  aime 
tant  à  fe  tenir,  lorfqu’elle  veut  permettre  à  un  mâle  de  rendre 
fes  œufs  féconds.  Il  n’j  a  pas  apparence  quelle  cherche  alors 
à  s’expofer  aux  yeux  des  Ipedateurs.  Nous  ne  fommes  pas  à 
portée  de  voir  des  adions  qui  doivent  fe  paiïer  dans  les  té¬ 
nèbres,  &  qui  doivent  nous  être  cachées  par  des  voiles  faits 
de  gâteaux  de  cire ,  &  de  plufieurs  couches  d’abeilles  ordinai¬ 
res.  Dès  que  cette  femelle  a  un  fi  grand  nombre  de  mâles  à 
fa  difpofition,  l’analogie  fembîe  vouloir  qu’elle  s’accouple 
comme  s’accouplent  les  femelles  de  tant  d’autres  infedes. 
Cette  preuve  tirée  de  l’analogie  devient  très-forte ,  lorfqu  on 
fait  ce  que  nous  avons  établi  ailleurs  ^ ,  que  les  républiques 
des  guêpes,  comme  celles  des  abeilles,  font  compofées  de 
trois  fortes  de  mouches,  de  guêpes  ouvrières,  de  guêpes 
mâles  &  de  guêpes  femelles  ;  que  ce  font  les  guêpes  ou¬ 
vrières  qui  font  le  gros  de  celles  d’un  guêpier  5  que ,  quoi¬ 
qu’on  n’y  trouve  en  certains  temps  plufieurs  meres,leur 
nombre  eft  toujours  petit  y  &  que  le  nombre  des  mâles 
inférieur  à  celui  des  guêpes  ouvrières ,  furpaffe  beau¬ 
coup  celui  des  meres.  Si  de  plus  on  a  vu,  comme  j’ai 
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rapporté  l’avoir  vû,  des  mâles  guêpes  s’accoupler  avec  des 
femelles  guêpes ,  il  ne  femblera  pas  qu’il  y  ait  lieu  de  douter 
que ,  dans  les  républiques  des  abeilles,  qui reflemblent  li  fort 
à  celles  des  guêpes,  les  meres  abeilles  ne  s’accouplent  avec 
les  mâles  abeilles.  Enfin  je  rapporterai ,  dans  un  autre  Mé¬ 
moire,  que  j’ai  vû  l’accouplement  d  une  efpece  de  mouches 
du  genre  auquel  appartiennent  les  abeilles  qui  habitent  des 
ruches,  que  j’ai  vû  l’accouplement  de  ces  groffes  abeilles 
qu’on  appelle  des  bourdons,  &  que  nous  nommerons  des 
bourdons  velus.  Pourquoi  croiroit-on  donc  que  la  mere 
abeille  ne  fe  joint  avec  aucun  mâle  > 

Le  grand  nombre  des  mâles  eft  peut-être  ce  qu’on 
peut  alléguer  de  plus  fort  contre*  l’accouplement  de  la 
mere  abeille  ;  car,  dira-t-on,  falloit-il  tant  de  mâles  pour 
une  feule  femelle  ?  Ils  lui  ont  été  accordés  fans  doute  pour 
de  bonnes  raifons ,  mais  que  nous  ne  fommes  pas  en  état  de 
deviner.  D’ailleurs  nous  verrons  dans  la  fuite  que  ces 
mâles  ne  font  pas  deftinés  à  une  feule  mere ,  ils  font  faits 
pour  toutes  les  meres  qui  doivent  naître  dans  la  ruche. 
Enfin,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  Nature  a  de 
même  donné  un  grand  nombre  de  mâles  à  un  petit  nom¬ 
bre  de  meres  guêpes. 

Un  fentiment  fouténu ,  dès  le  temps  d’Ariftote ,  veut 
que  les  œufs  des  abeilles  foient  fécondés,  comme  on  croit 
communément  que  le  font  ceux  des  poiffons  j  qu’après 
avoir  été  pondus ,  ils  foient  arrofés  d’un  lait  qui  a  la  vertu 
de  les  vivifier.  Les  mâles  des  abeilles  paroiffent  très-pro- 
pres  à  fournir  ce  lait.  Mais  ceux  qui  auront  obfervé  des 
œufs  &  en  grande  quantité ,  d’où  des  vers  nailîènt  jour¬ 
nellement,  &  cela,  dans  des  temps  où  il  ne  paroît  aucun 
faux-bourdon  dans  la  ruche,  &  dans  des  temps  où  nous 
prouverons  qu’il  n’y  en  a  aucun  >  ceux  dis-je ,  qui  l’auront 

obfervé 


DES  Insectes.  IX.  Me'm.  497 

obfervé ,  croiront  qu’il  eft  bien  démontré  que  les  œufe  de 
la  mere  abeille  ne  font  pas  fécondés  par  le  lait  des  faux- 
bourdons  qui  a  été  répandu  fur  eux.  Charles  Butler  avoir 
peut-être  connu  la  force  de  cette  démonftration  >  car,  après 
avoir  dit  dans  un  endroit  de  fa  république  féminine,  que 
les  œufs  des  abeilles  font  fécondés  comme  ceux  des  poif- 
fons,  il  dit  plus  loin  que  les  abeilles  font  fécondées  par  une 
certaine  vertu  admirable. 

Mais  un  Auteur  dont  l’autorité  eft  bien  d’un  autre  poids 
que  celle  de  Butler-,  &  que  toutes  celles  des  Anciens  par 
rapport  à  la  queftion  que  nous  examinons,  Swammerdam, 
en  un  mot ,  a  penfé  comme  eux ,  que  la  mere  abeille  éîoit 
fécondée  fans  accouplement,  par  une  efpece  de  vertu  fem- 
blable  à  celle  au  mojen  do  laquelle  Butler  a  cru  que  les  . 
abeilles  ordinaires  fétoient^  &  c  eft  fur  quoi  il  s’eft  expliqué 
beaucoup  plus  nettement*  Son  fentiment  ne  fauroit  man-^ 
quer  de  paroître  fort  étrange.  Obligés ,  comrne  nous  le 
fommes,  de  le  rapporter^  nous  craignons  qu’il  ne  paroiffe 
trop  ridicule  à  ceux  qui  n  ont  pas  aftes  médité,  les  p.i'ofonds 
mjftères  de  la  génération  des  animaux.  Swammerdam  :a  l 
donc  cru  qu’il  fuffifoit  à  la  mere  abeille  de  fe  trouver  auprès 
des  mâles,  pour  être  fécondée  j  que  les  vapeurs,  que  les  ef- 
prits  qui  s’exhalent  du  corps  des  mâles,  pouvoienî^  vivifier 
les  œufs  qui' font  dans  le  corps  de  la  iemelie.  ^Enfin  il  a  'dit,.'; 
&  il  faut  bien  le  redire  après  lui,  que  la  femelié  peut  être r 
fécondée  par  1  odorat.  Quand  cela  feroit,  peut-être  neii^deV.. 
vrions-nous  pas  être  fi  étonnés.  Afliirément  nous  ignorons, 
toujours  pourquoi  cette  Sagefte  qui  ne  manque  jamais  de 
choifir  les  moyens  les  plus  parfaits  dé  parvenir  à  fes  fins,  a 
voulu  que  les  efpeces  des  animaux  fe  perpétuaffent  au'moven 
des  mâles  &  des  femelles  >  pourquoi  elle  n’a  pas  voulu  que 
les  deux  lêxes  fulfent  toujours  réunis  dans  chaque^  animal. 

-  Tome  V.  Krr 
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Si  nous  y  étions  moins  accoutumés  que  nous  le  fommes , 
nous  ferions  extrêmement  furpris  de  la  néceflité  du  con¬ 
cours  des  deux  fexes.  Il  s’en  faut  bien  que  nous  fâchions 
aflfés  en  quoi  &  comment  chaque  fexe  contribue  à  l’œuvre 
de  la  génération.  Les  œufs  des  femelles ,  depuis  qu’ils  font 
œufs,  renferment-ils  des  embryons  qui  n’ont  befoin  que  de 
fe  développer  pour  devenir  des  animaux  parfaits?  ou  ces 
œufs  reftent-ils  fans  embryons  jufqu’à  ce  que  le  mâle  leur 
en  ait  donné  ?  font-ils  uniquement  deftinés  à  recevoir  &  à 
faire  croître  quelques-uns  des  embryons  qui  ont  pafle  du 
corps  du  mâle  dans  celui  de  la  femelle?  Ce  dernier  fenti- 
ment,  quoiqu’appuyé  par  les  obfervations  qui  ont  fait  voir 
à  Leeuwenhoek  de  petits  vers  dans  les  liqueurs  laiteufes  des 
mâles  d’animaux  de  différentes  efpèces,  n’efl:  pas  encore  aufli 
prouvé  qu’il  feroit  à  fouhaiter.  Ç’a  été  inutilement  que  j’ai 
cherché  à  plulîeurs  reprifes  de  ces  vers  dans  le  lait  des  mâ¬ 
les  des  abeilles,  foit  que  cette  liqueur  n’en  contienne  pas  réel¬ 
lement,  foit  que  je  ne  les  aye  pas  cherchés  dans  les  temps  con¬ 
venables,  ou,  foit  enfin  qu’ils  y  foient  fi  petits,  que  les  plus- 
forts  microfcopes  ne  fauroient  les  rendre  fenfibles.  Mais  je 
propoferai  en  paflant  à  ceux  qui  aiment  à  faire  des  recher¬ 
ches  avec  les  microfcopes  à  liqueurs ,  de  tâcher  de  découvrir 
de  petits  vers  dans  les  liqueurs  laiteufes  des  mâles  d’un  grand 
nombre  d’efpeces  dmfeéles.  Ce  font  des  obfervations  que  je 
n’ai  pas  eu  le  temps  de  faire  autant  que  je  l’eulTe  fouhaité, 
&  qui  peuvent  répandre  du  jour  fur  la  grande  queftion  dont 
il  s’agit  aduellement. 

Swammerdam  a  été  pour  le  fentiment,  qui  veut  que 
l’embryon  ait  toujours  été  renfermé  dans  lœuf  de  la  fe¬ 
melle:  mais  qu’il  n’y  peut  croître  qu’après  avoir  été  vivi¬ 
fié  par  le  mâle.  Ce  grand  Anatomifte ,  qui  avoit  beaucoup 
étudié  la  ftruélure  admirable  des  parties  de  la  génération  . 
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favoit  quil  nétoit  guères  poffible  d’imaginer  qu’une  por¬ 
tion  même  très-petite,  de  la  liqueur  laiteufe  du  mâle,  pût 
être  portée  jufques  aux  œufs  d’une  femelle  de, quelque 
efpèce  d’animaux'  que  ce  foitj  d’où  il  lui  fembloit  qu  on 
devüit  conclure  que  les  œufs  ne  pouvoient  être  fécondés 
que  par  la  vapeur,  que  par  l’efprit  de  cette  liqueur»  &  c’eft 
ce  qu’il  a  tâché  de  prouver  par  des  exemples  qui  lui  ont  été 
fournis  par  les  accouplements  danimaux  de  beaucoup  d’ef- 
pèces  différentes.  Dès-lors,  au  moins,  le  fentiment  de  Swam- 
merdam ,  par  rapport  à  la  fécondation  de  la  mere  abeille ,  n’a 
plus  tout  le  ridicule  qu’on  a  cru  lui  trouver  d’abord.  Car, 
après  toute  la  vapeur  vivifiante,  qui  environnera  une  mere 
abeille  qui  ell  entourée  de  mâles ,  cette  vapeur  qu  elle  refpi- 
rera  par  les  ftigmates  difpofés  le  long  de  fon  corps ,  pourroit 
être  auffi-bien  portée  à  fes  œufs  par  des  conduits  préparés  à 
cette  fin,  que  peut  être  portée  aux  œufs  d’une  femelle  d’une 
autre  efpèce ,  la  vapeur  qui  s’exhale  de  la  petite  quantité  de 
liqueur  laiteufe  qu’un  mâle  a  laiflfée  à  1  entrée  d’un  canal, 
qui  ell  afles  éloignée  des  œufs.  Dans  le  fiftême  de  ceux  qui 
veulent  avec  beaucoup  de  probabilité ,  que  les  embryons 
foient  fournis  par  les  mâles-  dans  ce  fiftême  où  on  n  eft  point 
effrayé  de  ce  que  de  tant  de  millions  de  vers  propres  à  deve¬ 
nir  des  animaux  plus  parfaits ,  il  y  en  a  fi  peu  qui  y  par¬ 
viennent;  dans  ce  fyftême,  diS'je,on  pourroit  ftippofer  ces 
embryons  aulfi  petits  q^i’on  auroit  befoin- qu’ils  le  fuffent, 
auflj  petits  que  les  corpufcules  qui  agiffent  fur  notre  odo¬ 
rat  ,  &  fuppofer  que  des  milliers  de  ces  petits  embryons  s’ex¬ 
halent  du  corps  des  mâles. 

Mais  nous  nous  jettons  bien  avant  dans  le  pays'  des 
conjeélüres.  Celles  que  nous  venons  de  rapporter,  mon¬ 
trent  feulement  qu’il  ne  feroit  pas  impoflible  qu’une 
mere  abeille  fût  fécondée  par  des  mâles  dont  elle  ne  feroit 
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qu’environnée j  mais  nous  devons  avouer  que, pour  aclmetîrê 
que  la  fécondation  de  cette  femelle  eft  opérée  d’une  façon 
fi  diftërente  de  celle  dont  font  opérées  les  fécondations  des 
femelles  des  autres  infeéles,  il  faudroit  y  être  forcé  par  des 
preuves  auxquelles  il  n’j  eût  rien  à  répliquer,  &  Swam-* 
merdam  n’en  a  pas  donné  de  telles.  C  en  eft  une  bien*  foi- 
ble,  û  même  c’en  eft  une,  que  de  dire,  comme  il  a  faitj 
que  fi  on  renferme  fept  à  huit  abeilles  mâles  dans  une  boîte  ^ 
îorfqii’on  l’ouvre  dans  la  fuite,  on  eft  frappé  par  lodeiir  qui 
s’en  exhale  3  odeur  beaucoup  plus  forte  que  celle  que  ré- 
pandroienten  pareil  cas  des  abeilles  ouvrières,  &  àlac^iielle 
la  première  odeur  ne  relfemble  point.  Qui  n’auroit  jamais  ' 
vil  de  bouc  s’accoupler  avec  une  chevre,  auroit  donc  une 
preuve  encore  meilleure  à  alléguer  contre  l’accouplement  de 
ces  animaux.  Le  bouc  eft  bien  autrement  en  état  de  laire 
imprelfion  fur  fa  femelle,  par  la  pénétrante  odeur  qufii  lailïe 
par-tout  oii  il  paftë.  ;  '  .1 

Les  autres  raifons  par  lefquelles  Swammerdam  a  pré¬ 
tendu  établir  un  fentiment  fi  finguli(  r,  ne  me  paroiftent 
gueres  meilleures.  Elles  fe  réduifent  à  deux  principales, 
dont  lune  eft,  quil  n’a  pu  trouver  aux  parties  du  mâle 
deftinées  à  la  génération,  à  celles  que  la  prelfion  fait  fortir 
de  fon  corps,  aucune  ilTue  à  la  liqueur  iaiteufe.  Ce  n’eft 
pas  affés  pour  croire  qû’il  n’y  en  a  pas ,  de  ne  l’avoir  pas 
vue.  Elle  peut  être-  affés  petite  pour  échapper  à  nos  yeux:  ' 
D’ailleurs  il  peut  fe  faire  que  dans  les  temps  de  l’^céoti- 
piement,  elle  s’ouvre  ,  quoiqu’elle  foit  tenue  fermée  contre 
la  preflion  des  doigts. 

La  fécondé  raifon  de  Swammerdam  eft  tirée  de  la  dif- 
proportion  entre  le  volume  des  parties  du  mâle  par  lefi 
quelles  la  jonélion  devroir  fe  faire  ,  &  celle  de  rouverture^ 
dans  laquelle  elles,  devroient  être  introduites  :  mais  cette 
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difproportion  ne  m’a  pas  paru  auffi  grande  qu’il  l’a  trou¬ 
vée.  Nous  pouvons  juger  mal  du  volume  des  parties  qui 
caraélérifent  le  mâle ,  quand  nous  en  jugeons  par  celui 
quelles  ont  lorfque  nous  les  avons  forcé  de  paroître  eu 
preïïant  le  ventre.  Il  peut  y  avoir  des  inftants  où  tout  fe 
proportionne,  foit  de  la  part  du  mâle,  foit  de  la  part  de  la 
femelle. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  la  fécondation  de 
la  mere  abeille  n’eft  pas  opérée  de  la  façon  extraordinaire 
dont  Swammerdam  a  cru  quelle  i’étoit.  H  eft  plus  naturel 
de  penfer  quelle  eft,  comme  dans  les  autres  animaux,  une 
fuite  de  la  jonéîion  de  la  femelle  avec  le  mâle.  On  ne  fau- 
roit  fe  promettre  de  voir  cette  jondlion  dans  les  ruches, 
même  les  moins  peuplées,  la  mere  j étant  prefque  toujours 
cachée  par  des  gros  d’abeilles  ordinaires.  Mais  j’ai  cru  de¬ 
voir  chercher  à  faire  accoupler  un  mâle  avec  une  mere  dans- 
un  lieu  où  leur  accouplement  ne  pourroit  m’échapper.  J’eus , 
vers  la  fin  de  Mai,  une  mere  qui  avoir  donné  naiffance  à  un 
grand  nombre  de  mouches,  &  qui  étoit  prête  à  la  donner  à 
beaucoup  d’autres.  La  ruche  d’où  cette  mere  fut  tirée,  pou- 
voit  à  peine, contenir  toutes  les  abeilles  qui  j  habitoient  avec 
elle.  Son  ventre  étoit  rempli  d  œufs ,  parmi  lefquels  il  y  en 
avoit  une  grande  quantité  de  prêts  à  être  mis  au  jour.  Il  en 
fortit  plufieurs  de  ceux-ci  par  une  bleflùre  mortelle  que  je 
lui  fis  mal  adroitement  &  malgré  moi.  Après  l’avoir  eue  plu¬ 
fieurs,  heures  en  ma  pofleftlon,  je  lui  crévai  le  ventre  en  la 
maniant  j  &,  dès  qu’il  fût  crévé,je  n’héfitai  plus  à  le  lui  ou¬ 
vrir  tout  du  long  ,  &  j’y  trouvai  une  quantité  d’œufs  diffi¬ 
cile  à  nombrer.  Quand  j’en  vins  à  ouvrir  cette  mere,  elle, 
avoit  déjà  eu  une  aventure  fâcheufe,  rnais  .qui  avoit  été 
plus  volontaire  de  ma  part,  que  celle  de  la  plaie  du  ven¬ 
tre,  Elle  avoit  été'  tirée  de  l’eau  prefque  noyée,  Il  n’eft  pas 
/ 


joz  Mémoires  pour  l’Histoire 

temps  d’expliquer  pourquoi  je  l’avois  prefque  noyée,  on  en 
trouvera  les  raifons  dans  le  Mémoire  fuivant.  Il  fuffit  aduel- 
îement  de  dire,  qu’après  l’avoir  féchée  &  réchauffée,  je  lui 
redonnai  fa  première  vigueur,  &  qu’ alors  je  la  mis  dans  un 
poudrier  où  je  la  renfermai  avec  fept  à  huit  mâles.  Jetois 
curieux  de  voir  comment  ils  fe  comporteroient  avec  elle,  ils 
avoient  été  pris  dans  fa  propre  ruche.  Iis  la  traitèrent  cepen¬ 
dant  avec  une  indifférence  à  laquelle  je  ne  m’attendois  pas , . 
avec  l’indifférence  la  plus  parfaite.  Ils  ne  lui  firent  aucune 
des  careflés  que  des  abeilles  ordinaires  n’auroient  pas  man¬ 
qué  de  lui  faire.  Pendant  près  de  deux  heures  que  je  la  laif- 
fai  avec  eux,  ils  ne  tinrent  aucun  compte  d’elle. 

Parmi  la  plupart  des  animaux,  les  mâles  ne  cherchent 
les  femelles ,  Si  ne  leur  font  des  careffés ,  que  lorfqu’elles 
ont  befoin  d’être  fécondées.  Notre  mere  abeille  n’avoit  pas 
befoin  de  l’être.  Elle  n’étoit  pas  une  jeune  ntere.  L  état  de 
fes  ailes  prouvoit  auffi  -  bien  fon  âge  que  les  rides  de  notre 
vifage  prouvent  notre  vieilleffé.  Les  bafes  des  deux  ailes  fupé- 
rieures  étoient  déchiquetées,  de  petits  morceaux  en  étoient 
tombés.  Enfin,  ce  qui  ctoit  plus  décifif,  fon  ventre  étoit 
plein  d’œufs ,  «5c  d’œufs  à  terme.  D’ailleurs ,  revenue  depuis 
peu  de  temps  des  portes  de  la  mort,  il  n’étoit  pas  étonnant 
qu  elle  ne  fouhaitât  pas  les  mâles ,  &  que  les  mâles  n’euflent 
pas  pour  elle  les  emprefléments  qu’ils  auroient  pu  avoir  dans 
un  autre  temps. 

Les  obfervations  que  j’avois  euvie  de  faire ,  demandoient 
que  je  renfermaffé  avec  des  mâles ,  une  femelle  qui  n’eût 
pas  encore  fouffért  leurs  approches ,  ou  qui  ne  les  eût  pas 
fouffért  aflés  de  fois.  Vers  la  mi-Juin ,  on  m’en  apporta 
une  que  j’eus  lieu  de  croire  être  telle  qu’il  me  la  falloit. 
Elle  avoir  été  trouvée  le  matin  auprès  d’une  ruche  dans 
laquelle  tui  effTaim  avoir  été  mis  la  veille.  Nous  verrous  dans 
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ïa  fuite  qu’il  y  a  quelquefois  des  reines  furnuméraires  dans 
les  elTàimsj  celle-ci  en  étoit  une  de  l’elTaim  dont  je  viens  de 
parler,  &  elle  avoit  fauvé  fa  vie  par  la  fuite.  Le  bon  état  de 
fes  ailes  &  fa  couleur  faifoient  juger  quelle  étoit  encore 
jeune;  &  le  volume  de  fon  corps  moins  grand  que  celui 
dune  femelle  prête  à  pondre,  fembloient  prouver  quelle 
n’avoit  que  des  œufs  extrêmement  petits.  Je  la  renfermai 
dans  un  poudrier,  où  je  mis  bientôt  avec  elle  un  mâle, 
que  j’avois  fait  prendre  dans  une  de  mes  anciennes  ruches. 
Le  caraélere  de  la  jeune  reine  me  parut  fe  démentir  dès  que 
le  mâle  eut  été  introduit  auprès  d’elle.  Je  n’avois  jamais  vû 
que  des  reines  abeilles  accoutumées  à  être  fêtées  à  chaque 
inftant  par  des  mouches  ouvrières ,  à  en  recevoir  des  préfents 
de  miel ,  mille  carefles  »  &  mille  petits  foins  de  toute  efpece. 
Aulîi  vis-je  avec  quelque  furprife ,  que  toutes  les  prévenances 
que  les  abeilles  ordinaires  ont  pour  une  mere ,  la  jeune 
reine  les  avoit  pour  le  mâle  que  j’avois  mis  auprès  d’elle. 
Non  contente  de  s’être  approchée  de  lui ,  elle  ne  tarda  pas  à 
alonger  fa  trompe,  taiitôt  pour  lécher  lucceflivement  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps  de  ce  mâle,  tantôt  pour  lui  offrir  du 
miel.  Elle  tourna  tout  autour  de  lui  en  le  careffant  toujours, 
foit  avec  fa  trompe ,  fbit  avec  fes  pattes.  Le  faux-bourdon , 
ainfî  quele  plus  imbéciîle  de  tous  les  mâles,  foutenoit  tant  d’a¬ 
gaceries,  comme  fi  elles  lui  euffent  été  dûes.  H  n  en  paroiflbit 
aucunement  touché;  il  fembloit  que  ce  fût  par  pure  bonté  qu’il 
fe  laifToit  flatter.  Au  bout  d’un  quart  d’heure  pourtant, 'il  s’a¬ 
nima  un  peu  ;  lorfque  la  femelle  placée  vis-à-vis  de  lui  en  re¬ 
gard,  brolfoit  avec  fes  jambes  la  tête  de  ce  mâle,  <&  qu  elle  fai- 
foù  jouer  doucement  fes  antennes,  le  mâle  faifoit  auffi  jouer 
les  (rennes.  Les  antennes  de  celui-ci,  &  les  antennes  de  celle-la 
fe  frottoient  mutuellement  &  doucement.  L’une  &  l’autre 
courboient  enfuite  leur  corps  en  deffous  &  le  redreffoient , 
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Si  ils  firent  ce  manège  à  bien  des  reprifes.  La  femelle  redoubla 
enfuite  de  vivacité  ,  &  fe  mit  dans  des  pofitions  qui  ne  s’accom- 
modentpas  avçc  les  idées  qu’on  a  voulu  nous  donner  de  fa  pu¬ 
deur  j  c’eftfe  iervir  de  ternlés  foibles,  que  de  n’appeller  ces  po¬ 
fitions  qu’immodeftes.  Elle  monta  fitr  le  corps  du  mâle  j  & 
comme  fi  c’eût  été  à  elle  à  faire  ce  que  font  les  inâles  des  infec¬ 
tes  des  autres  efpe ces,  elle  recourboit  fon  corps ,  &  cherchoit  à 
en  appliquer  le  bout  contre  le  bout  de  celui  du  mâle.  Après 
avoir  obfervé  ces  manèges ,  &  les  avoir  vû  répéter  pendant  plus 
de  deux  heures  ^  je  fus  obligé  de  quitter  mes  deux  mouches  & 
la  campagne ,  pour  me  rendre  à  Paris ,  où  une  de  nos  affemblées 
de  l’Académie  m’appeîloit.  Mais  plufieurs  pe'rfonnes  que  je  laif- 
fai  chez  moi ,  &  une  entr’autre,  aux  jeux  de  laquelle  je  me  lie  au¬ 
tant  qu’aux  miens  propVes,  ne  cefferent  d’obferver  ce  qui  fe  paÏÏa 
pendant  le  refte  de  l’aprèsùnidi ,  &  me  rendirent  compte  à  mon 
retour,  de  ce  qu’elles  avoient  vû.  Ils  revirent  une  infinité  de 
fois  de  la  part  de  la  femelle,  les  mêmes  agaceries  que  j’avois 
vîtes  j  mais  ils  n’apperçurent  rien  d’abfolument  complet. 

Le  mâle  pourtant  devint  plus  aélif,  il  s’anima  de  plus 
en  plus.  H  fit  fortir  de  fon  bout  poftérieur  les  deux  cornes 
charnues  ^ &  la  partie  courbée  en  arc  qui  eft  entr’elles  ^  j 
cette  partie  que  nous  avons  auffi  nommée  l’arc,  &  qui 
paroît  être  celle  au  mojen  de  laquelle  le  mâle  &  la  femelle 
s’unifient,  s’ils  s’unifient.  Le  fens  dans  lequel  cette  partie 
eft^  contournée ,  femble  aufli' demander  que  ,  pour  raccdii-'' 
plémenty  la  femelle  foit  pofée  fur  îè  mâle,  comm'é  nous 
avons  vû  quelle  s’j  pofoit.  L’arc  peut  alors  rencontrée 
le  derrière  de  la  femelle  >  &  il  ne  le  pourroit  fi  le  mâle 
au  contraire  étoit  fur  la  femelle}  'ou  il  faudroit,  comme 
le  pratiquent  en- pareil  cas  Les  mâles  de  quelques 'autres  ih- 
feéîes,  qu’il  ramenât  le  bout  de  fon’ corps  foüs  le  ventre 
de  la  femelle.  Enfin  on  obfervâ  des  temps  de  tranquillité, 

&  on 
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&  on  en  obferva  d’autres  où  les  careiïes  recommencèrent- 
Le  mâle  tomba  enfuite  dans  un  repos  de  trop  longue  du-^ 
rée.  Pour  le  remettre  en  mouvement ,  la  femelle  faifiiïbit  le 
corcelet  de  ce  mâle  avec  fes  dents ,  elle  le  foulevoit  un 
peu  j  quelquefois ,  pour  le  foulever  davantage ,  elle  faifoit 
palîèr  fa  tête  fous  le  corps  de  celui-ci.  Mais  tous  fes  foins, 
pour  le  ranimer ,  furent  inutiles  >  il  étoit  mort.  Quand  on 
eut  reconnu  quil  l’étoit ,  on  en  donna  un  autre  plein  de 
vigueur  à  la  femelle.  On  me  raconta  combien  on  avoir  été 
touché  de  voir  que  la  préfence  de  ce  dernier ,  n  avoir  point 
détourné  la  femelle  des  carelTes  quelle  faifoit ,  des  bons 
offices  qu  elle  cherchoit  à  rendre  à  celui  qui  avoir  perdu  la 
vie.  Je  le  trouvai  le  foirà  mon  retour  auprès  de  la  femelle, 
ayant  hors  du  corps  les  parties  qui  caraélérifent  le  fexe  des 
mâles. 

Pour  tenir  chaudement  la  jeune  mere  pendant  la  nuit,  après 
avoir  ôté  d’avec  elle ,  &  le  mâle  mort  &  le  mâle  vivant ,  je 
renfermai  dans  fon  poudrier  une  centaine  d  abeilles  ordinaires. 
Le  lendemain, je  voulus  voir  comment  elle  fe  comporteroit 
avec  le  nouveau  mâle  que  je  me  propofois  de  lui  donner.  Ce 
même  jour,  dès  le’matin,  je  me  procurai  encore  une  autre 
mere,  qui,  comme  la  précédente ,  me  p.arut  être  une  jeune 
mere.  Il  n’importe  d’expliquer  ici  comment  je  la  pris,  en  fai- 
lànt  palîèr  les  mouches  d’une  ruche  pleine  dans  une  ruche 
vuide.Dans  deux  différents  poudriers,  j’eus  donc  deuxfemelles. 
J’appellerai  celle  de  l’un, la  première  mere;  &  celle  de  l’au¬ 
tre  ,  la  fécondé  mere.  Je  leur  donnai  à  chacune  un  mâle.  J’ob- 
fervai  ce  qui  fe  paffoit  dans  l’un  &  dans  l’autre  poudrier,  pen¬ 
dant  prefque  toute  la  journée.  Ils  furent  toute  la  matinée  pofés 
fur  mon  Bureau ,  &  je  les  eus  auprès  de  moi  dans  les  endroits 
où  je  me  tins  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’après-midi. 
Tput  ce  que  je  vis  ne  fut  pourtant  prefque  que  ce  que 
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j’avois  vû  la  veille  i  mêmes  carelTes  de  la  part  de  l’une  Sc 
l’autre  femelle  pour  leur  mâle  ;  Sc ,  pendant  un  temps  alTés 
long, chaque  mâle  j répondit  très-froidement.  L’un  &  1  autre 
eurent  pourtant  des  moments  où  ils  parurent  s’animer  ;  quel¬ 
quefois  même  ils  palTerent  l’un  Sc  l’autre  fur  le  corps  de 
leur  femelle.  Mais  je  furpris  plulîeurs  fois  chaque  femelle 
dans  la  plus  indécente  des  poftures.  Je  la  furpris  bien  des 
fois  fur  le  corps  de  fon  mâle  recourbant  le  bout  de  fon 
derrière,  Sc  cherchant  à  lappliquer  contre  cet  endroit  qui 
eft  en  deflbus ,  &  près  du  bout  du  corps  du  mâle ,  &  d  ou 
fortent  les  parties  qui  paroilTent  faites  pour  la  fécondation. 
Dans  des  moments  même ,  je  vis  le  derrière  de  la  femelle 
bien  appliqué  contre  cet  endroit }  mais  il  n’y  relia  appliqué 
qu’un  inllant.  La  jonélion  du  mâle  avec  la  femelle  fe  ré- 
duiroit-elle  à  cela.^*  Cet  inllant  fuffiroit-il  pour  que  ce  qui 
eft  néceflaire  de  liqueur  féminale  pour  féconder  une  partie 
des  œufs,  fût  introduit  dans  le  corps  de  la  femelle?  Et  fe- 
roit-ce  au  moyen  de  pareilles  joutions  répétées  un  grand 
nombre  de  fois  ,  que  tous  les  œufs  recevroient  fuccellive- 
ment  des  embryons  en  état  de  fe  développer?  C’eft  fur  quoi 
je  n’oferois  prononcer.  Au  moins  cet  accouplement ,  quoique 
de  courte  durée ,  relTembleroit  -  il  à  d’autres  dont  nous  avons 
des  exemples  dans  la  Nature}  celui  de  la  plupart  des  oifeaux 
ne  dure  qu’un  inllant.  Swammerdam  veut  même  que  celui 
du  coq  avec  la  poule  fe  falTe  fans  qu’il  introduife  dans  le 
corps  de  celle-ci ,  aucune  partie  folide. 

Au  relie,  il  paroît  hors  de  doute  que  dans  la  ruche 
la  .mere  fait  les  avances  aux  mâles  qui  lui  plaifent,  comme 
je  les  lui  ai  vû-  faire  dans  les  poudriers }  c’eft  à  elle  à  les 
tirer  de  leur  état  d  indolence  Sc  de  froideur.  Ce  renver- 
I  fement  d’ordre  fembe  même  nécelTaire }  car,  dès  qu’il  a 
été  établi  qu’une  feule  femelle  habiteroit  avec  un  millier 


I 


des  Insectes.  IX.  Mem.  ^07 

de  mâles,  ii  devoit  letre  que  ces  mâles  n’auroient  pas  trop 
d  ardeur  pour  elle.  Elle  n  auroit  aucun  repos  fi  tous  la  re- 
cherchoient  3  ils  ne  lui  laifieroient  pas  le  temps  de  prendre 
des  aliments ,  ni  celui  de  pondre  3  au  lieu  qu  elle  vit  tran¬ 
quille  au  milieu  de  ces  mâles  indolents,  parmi  lefquels  elle 
choifit  ceux  qui  font  les  plus  aifés  à  animer. 

Quelque  difficile  ,  au  relie,  qu’il  puifle  paroître  ,  de  dé¬ 
cider  fi  1  accouplement  de  la  iriere  abeille  fe  réduit  à  ce  que 
j  ai  vu ,  je  crois  qu’il  n’ell  pas  impoffible  de  fe  mettre  en  état 
de  pouvoir  prononcer  avec  certitude  fur  cette  quellion>  & 
peut-être  le  ferois-je  aéluellenient  fi  j’eulTe  penfé  plutôt  au 
moyen  d’y  parvenir.  Les  éclairciflements,  que  ne  pou  voient 
donner  mes  deux  meres ,  pourroient  être  donnés  par  une 
'mere  qu  on  fauroit  n’avoir  jamais  eu  de  communication  avec 
des  mâles,  &  à  laquelle  on  en  accorderoit  un  ou  deux  avec 
lefquels  on  la  laifferoit  pendant  une  journée.  On  mettroit 
enfuite  cette  mere  dans  une  ruche  où  il  n’y  auroit  que  des 
abeilles  ouvrières.  Si  on  voyoit  naître  des  vers  propres  à 
devenir  des  abeilles  dans  les  cellules  de  cette  ruche ,  on  feroit 
certain  qu’il  n  auroit  fallu,  pour  féconder  les  œufs  de  cette 
mere,  que  les  accouplements  qu’on  auroit  vu  fe  faire  dans 
le  poudrier.  La  feule  difficulté  qu’on  peut  trouver  à  faire 
cette  expérience,  c’eft  d’avoir  une  mere  bien  vierge,  une 
mere  qui  n’ait  point  habité  avec  des  mâles  3  &*  c’eft  à  quoi 
on  peut  parvenir,  en  ôtant  d’une  ruche  une  de  ces  cel¬ 
lules  de  ligure  particulière  &  très-reconnoiffiable,  dans  lef- 
quelles  les  vers,  quife  transforment  en  meres,  prennent  leur 
accroiflement.  Lorfqu’on  aura  obfervé  de  ces  cellules ,  & 
qu’on  en  aura  remarqué  quelqu’une  de  bouchée  ,  qu’on 
la  détache  3  alors  la  mouche  y  eft  fous  la  forme  de  nym¬ 
phe,  ou  le  ver  eft  prêt  à  prendre  cette  forme.  Il  ne  s’a¬ 
gira  que  de  tenir  cette  cellule  à-peu-près  auffi  chaudement 
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hors  de  la  ruche,  quelle  létoit  dans  la  ruche  j  &  pour  cela, 
il  n’y  a  qu’à  la  renfermer  dans  un  tube  de  verre  qu’on  por¬ 
tera  pendant  le  jour  dans  fon  gouflet ,  &  qu’on  placera  pen¬ 
dant  la  nuit  fous  le  chevet  du  lit  dans  le  pli  du  drap.  J’ai 
pris  ces  foins  pendant  huit  à  neuf  jours ,  pour  une  cellule 
qui  ne  les  méritoit  pas.  Je  la  couvai ,  pour  ainlî  dire ,  croyant 
quelle  contenoit  une  femelle  ,  &  j’avois  lieu  de  le  croire , 
parce  qu  elle  étoit  bouchée  de  toutes  parts  >  le  hafard  avoit 
voulu  que  la  porte ,  qui  avoit  laifle  fortir  la  mouche  femelle, 
fe  fût  li  bien  refermée ,  après  qu  elle  en  fut  fortie ,  qu’il  ne 
fembloit  pas  que  la  cellule  eût  jamais  été  ouverte.  Au  refte , 
quand  on  fait  qu’on  peut  faire  naître  dans  les  gâteaux  de 
cire  tirés  hors  de  la  ruche ,  des  abeilles  ordinaires  &  des  mâles , 
lorfque  les  cellules  de  ces  gâteaux  font  pleines  de  nymphes, 
on  ne  doutera  pas  qu’on  n’y  puiffe  faire  naître  de  même 
des  femelles.  La  plus  grande  difficulté  confifte  à  avoir  des 
cellules  qui  contiennent  des  nymphes  prêtes  à  fe  transfor¬ 
mer  en  mouches  femelles ,  parce  que  ces  cellules  font  très- 
rares  en  comparaifon  des  autres.  Comme  il  n’y  a  pourtant 
gueres  de  ruches  où  on  n’en  puiffe  trouver  plulieurs  chaque 
année ,  on  peut  réuffir  à  faire  l’expérience  que  nous  pro- 
pofons.  Nous  nous  promettons  bien  de  la  tenter  cette  an¬ 
née  5  Si  nous  prions  ceux  qui  aiment  l’Hiftoire  Naturelle , 
de  chercher  à  la  faire.  Elle  doit  éclaircir  une  queftion  très- 
curieufe. 

Mais ,  pour  dire  encore  quelque  chofe  des  deux  meres 
dont  chacune  avoit  été  tenue  dans  un  poudrier  avec  un 
mâle,  vers  le  midi,  je  m’apperçus  que  le  mâle,  que  j’avois 
donné  à  la  première ,  étoit  mort.  Ce  cadavre  étoit  pofé 
tranfverfalement  fur  le  corps  de  la  femelle,  qui.  le  foulevoit, 
comme  fi  elle  eût  eu  efpérance  de  le  ranimer.  Je  lui  ôtai 
ce  mâle,  &  je  lui  en  donnai  un  autre,  qui  mourut  encore 
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auprès  d’elle  fur  les  trois  à  quatre  heures.  11.  femhleroit 
que  les  carelTes  de  la  femelle  avoient  été  fatales  aux  mâles , 
quelles  avoient  opéré  dans  ces  mâles ,  quelque  indolents 
qu’ils  femblent  être ,  une  dilTipation  d’efprits ,  un  épuife- 
ment  qui  leur  avdit  été  funefle  :  mais  ce  qui  doit  m’em¬ 
pêcher  de  regarder  cette  caufe  de  leur  mort ,  comme  abfo- 
îument  certaine,  c’eft  que  j’en  trouvai  quelques-uns  de 
morts  le  même  jour,  dans  un  poudrier  où  j’en  avois  ren¬ 
fermé  un  grand  nombre  ,  &  où  ils  n’avoient  point  de  femelle 
.avec  eux. 

La  première  femelle  mourut  elle-même  la  nuit  fuivante , 
par  un  accident  qu’il  eft  inutile  de  rapporter  ici  i  mais  je  dois 
dire  que  j’ouvris  fon  corps,  &  il  étoit  néceflaire  que  je  l’ou- 
vrilTe.  Je  n’j  trouvai  aucun  œuf  de  grolTeur  fenfible  à  la  vue 
limple.  A  peine  la  plus  forte  loupe  me  pouvoir  -  elle  faire 
appercevoir  des  files  de  petits  grains  dans  ces  conduits  où 
les  œufs  font  vifibles  fans  le  fecours  d’aucun  verre,  lotfque 
la  mere  eft  en  pleine  ponte.  Nous  avons  rapporté ,  ci-devant , 
qu’une  mere ,  qui  avoir  le  corps  rempli  de  gros  œufs ,  n’avoit 
tenu  aucun  compte  des  mâles.  Il  j  a  donc  apparence  que  les 
meres ,  qui  careflènt  les  mâles ,  font  celles  qui  ont  befoin 
d  être  fécondées.  La  fécondé  de  mes  deux  dernieres  meres , 
n’avoit  pas  le  ventre  plus  gros  que  la  première.  Je  ne  crus 
donc  pas  néceflaire  de  l’ouvrir  pour  m’aflùrer  qu’elle  n’avoit 
pas  des  œufs  plus  avancés  que  ceux  de  l’autre.  Je  pris  un 
parti  plus  doux.  Après  avoir  peint  fon  corcelet  avec  un 
vernis  jaune,  je  la  mis  dans  une  ruche  où,  outre  la  mere 
•  naturelle,  j’en  avois  déjà  introduit  une  autre  à  laquelle  j’a- 
-yois  donné  une  livrée  rouge.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler 
,de  ce  qui  fe  pafla  dans  la  ruche  où  étoient  ces  trois  reines, 
il  fuftit  de  dire  aéluellement  que  celle  à  livrée  jaune  fut 
fort  bien  reçue  par  les  abeilles  ordinaires. 
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La  fécondation  &  la  ponte  de  la  mere  abeille  nous  four- 
niiïènt  encore  des  faits  dignes  d’être  remarqués,  &  de  la  cer¬ 
titude  defquels  il  eft  aifé  de  fe  convaincre.  Nous  avons  déjà 
dit  que ,  comme  les  poules  d’une  bafle-cour  pondent  journel¬ 
lement,  de  même  la  mere  abeille  pond  dans  prefque  tous 
les  mois  de  l’année  ,  fi  on  en  excepte  ceux  d’une  trop  rude 
faifon.  Mais  les  poules  ont  befoin  de  vivre  avec  le  coq ,  pen¬ 
dant  toute  l’année  j  fi  elles  reftoient  plufieurs  femaines  de 
fuite  fans  foulfiir  fes  approches ,  leurs  œufs  feroient  ftériJes , 
au  lieu  que  ce  n  eft  que  pendant  quelques  femaines  que  la 
mere  abeille  a  befoin  de  vivre  avec  des  mâles.  Quand  le 
temps  eft  venu  où  elle  a  pour  eux  une  indifférence  dont 
nous  avons  rapporté  un  exemple  ,  ou ,  plus  exaélement , 
quand  le  temps  eft  venu  où  ils  ne  font  plus  néceffaireS  aux 
femelles  nouvellement  nées  dans  la  ruche,  les  abeilles  ordi¬ 
naires  déclarent  la  plus  cruelle  guerre  à  ces  mâles.  Pendant 
trois  à  quatre  jours  elles  en  font  une  tuerie  effroyable.  Mal¬ 
gré  la  fupériorité  qu’ils  fembleroient  avoir  par  leur  taille  ,  ils 
ne  fauroient  tenir  contre  les  ouvrières  qui  font  armées  d’un 
poignard ,  qui  porte  le  venin  dans  les  plaies  qu’il  fait.  D’ail¬ 
leurs  le  nombre  des  abeilles  furpaflè  confidérablement  celui 
des  mâles,  &  elles  n’ont  point  de  honte  de  fe  joindre  trois 
ou  quatre  enfemble  contre  un  feul.  Tant  que  ces  jours  de 
carnage  durent,  on  en  voit  du  matin  au  foir  d’acharnés  fur 
^  des  mâles  qu’elles  traînent  morts  ou  mourants  hors  de  la  ruche. 
Ceux  même  qui  ne  font  pas  encore  parvenus  à  l’état  de 
mouche,  qui  font  encore  fous  la  forme  de  veroufoüs  celle  de 
nymphe ,  ne  font  pas  épargnés.  Les  abeilles  arrachent  ces  * 
vers  de  ces  mêmes  cellules  quelles  avoient  conftruites  pour 
eux  en  d’autres  temps  ,  &  dans  lefquelles  elles  avoient  même 
pris  foin  de  les  nourrir.  Leur  haine  s’étend  alors  fur  tout 
ce  qui  eft  mâle ,  ou  qui  peut  le  devenir.  Elles  font  tout  ce 
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qui  eft  en  elles  pour  qu’il  n’en  relie ,  ni  ne  puilîè  y  en  avoir 
de  long-temps  dans  la  ruche.  Il  y  a  des  ruches  où  ces  car¬ 
nages  fe  font  plutôt ,  &  d’autres  où  ils  fe  font  plus  tard  , 
parce  quil  y  en  a  où  les  mâles  ont  commencé  à  naître 
ou  plutôt  ou  plus  tard  que  dans  les  autres.  Dans  telle  ru-‘ 
che,  la  tuerie  des  mâles  arrive  dans  le  mois  de  Juin;  dans 
d autres,  c’eft  dans  le  mois  de  Juillet  ;  &  ce  n’a  été  que 
dans  le  mois  d’Août  que  j’ai  vû  malTacrer  les  mâles  de  cer¬ 
taines  ruches;  mais  elles  étoieht  de  celles  où  un  elTaim  avoit 
été  mis  au  mois  de  Mai. 

Qu’on  fuppofe  avec  nous  pour  un  moment,  ce  que  nous 
promettons  de  prouver  dans  la  fuite,  que  les  abeilles,  par¬ 
viennent  à  exterminer  tous  les  mâles  de  leur  ruche,  foit  dans- 
le  mois  de  Juin,  foit  dans  celui  de  Juillet,  foit  dans  celui 
d’Août  ;  depuis  le  jour  où  le  rlernier  d  une  ruche  a  été  tué , 
la  mere  de  cette  ruche  n’en  reverra  plus  jufqu  au  Printemps 
de  l’année  fuivante  ;  elle  ne  fait  ce  que  c’eft  que  de  forlir  de 
chez  elle  pour  aller  en  chercher  dans  d’autres  ruches  où  il 
pourroit  en  être  refté.  Cependant  la  mere  qui ,  dès  le  mois 
de  Juin,  a  été  privée  de  tous  fes  mâles,  ne  laiffèra  pas  de 
faire  beaucoup  d’œufs  féconds  dans  le  refte  de  l’Eté  &  aiT 
commencement  de  l  Automne.  Ce  fera  fur-tout  au  Printemps 
de  Tannée  fuivante  qu’elle  pondra  aftes  d  œufs  pour  fournir 
un  eftaim  de  mouches,  &  qu’entre  ces  œufs  il  y  en  aura  qui 
donneront  des  abeilles  ordinaires,  d  autres  quidonneront  des 
mâles ,  &  d’autres  qui  donneront  des  femelles.  Ces  derniers. 


œufs  ont  donc  été  fécondés  neuf  à  dix  mois  avant  qu’ils  aient 
été  pondus, &  cela  lorfqu’ils  étoient  d’une  peti telle  que  nous 
ne  iaurions  imaginer.  Après  l  avoir  été ,  ils  font  reftés  auffi 
long -temps  dans  le  corps  de  la  mere  mouche ,  pour  y  pren¬ 
dre  tout  1  acGroiflèment  qu  ils  doivent  avoir  pris  lorfqu  îis  en 
fortent ,  que  le  fœtus  humain  refte  dans  le  corps  de  fa  mere , 
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avant  qu’il  foit  devenu  un  enfant  en  état  de  voir  le  jour. 
Mais  les  foetus  humains  demandent,  pour  naître  bien  condi¬ 
tionnés  ,  de  demeurer  à-peu-près  neuf  mois  dans  le  corps  de 
la  mere  -,  &  entre  les  œufs  de  la  même  abeille ,  quelques-uns 
contiennent  des  fœtus  parfaits ,  quoiqu’ils  foient  mis  au  jour 
quelques  femaines  feulement  après  qu’ils  ont  été  fécondés  , 
&  peut-être  plutôt.  C’eft  de  quoi  on  a  des  preuves  dans  les 
nouveaux  eflaims.  Il  eft  fort  lingulier  que  pendant  que  des 
œufs  ne  fortent  avec  l’embrjon  qu’ils  renferment ,  que  neuf 
à  dix  mois  après  qu’ils  ont  été  fécondés,  d’autres  fortent  aulïï 
parfaits  au  bout  de  quelques  femaines ,  &  que  d  autres  for¬ 
tent  dans  tous  les  temps  intermédiaires, 

Mais  on  demandera,  &  on  doit  demander  s’il  eft  bien  fût 
qu’il  ne  relie  aucun  mâle  caché  parmi  tant  de  mouches  ?  li 
on  peut  être  bien  certain  qu’il  n’y  en  ait  pas  quelques-uns 
qui  aient  échappé  à  un  carnage  prefque  général?  Le  Mé¬ 
moire  fuivant  apprendra  les  moyens  qui  nous  ont  mis  en  état 
de  parler  affirmativement  fur  cet  article  >  qu’ils  étoient  tels 
qu’il  n’étoit  pas  poffible  qu’un  feul  mâle  pût  fe  dérober 
a  nos  yeux ,  s’il  avoit  été  dans  une  des  ruches  où  nous 
le  cherchions, 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  NEUVIE  ME  MÉMOIRE, 

Planche  XXXII. 

LA  Figure  i ,  repréfente  une  portion  d’un  gâteau  de  cire , 
dont  les  alvéoles  qui  font  en  mmmmm,  font  remplis  de 
miel  &  fermés  s  ils  ont  chacun  leur  couvercle  de  cire.  Les 
alvéoles  qui  font  en  5  è  ,  ont  auffi  chacun  un  couvercle , 
mais  un  peu  plus  relevé  que  celui  des  autres ,  parce  que  des 
nymphes  ou  des  vers  prêts  à  fe  transformer  en  nymphes, 

font 
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font  logés  clans  ces  alvéoles,  r ,  0  c  ^  0  d,  font  trois  cellules, 
de  celles  dans  lefquelles  croilîent  les  vers  qui  fe  métamor- 
phofent  en  meres  abeilles ,  de  celles  que  nous  avons  nom¬ 
mées  des  cellules  royales  j  elles  pendent  du  bord  inférieur 
du  gâteau.  La  cellule  0  c,  eft  encore  très- courte,  &  devoit 
être  alongée  par  les  abeilles.  Les  cellules  r ,  Sc  d,  font  cha¬ 
cune  en  état  de  recevoir  un  œuf.  0 ,  leur  ouverture. 

La  Figure  2 ,  fait  voir  un  morceau  d’un  gâteau  de  cire  , 
a  un  des  côtés  duquel  font  attachées  deux  cellules  royales. 
O  r,  O  r,  ces  deux  cellules.  Leur  bout  inférieur  0 , eft  aélûelle- 
ment  fermé,  comme  l’eft  le  bout  de  chacune  de  celles  dansleC 
quelles  il  y  a  une  nymphe ,  cru  un  ver  prêt  à  devenir  nymphe. 

Dans  la  Figure  5  ,  une  cellule  royale  eft  poféefurdes  cel¬ 
lules  ordinaires ,  qui  ont  été  un  peu  élevées  pour  lui  faire  un 
appui.  A  ,  cette  cellule,  o,  fon  ouverture,  g',  §•,  marquent 
deux  cellules  royales  qui  ne  font  que  commencées,  qui  font 
faites  encore  en  gobelet,  ou  en  calice  de  gland. 

Dans  la  Figure  4,  une  cellule  royale  a  fon  ouverture  0  , 
en  enhaut ,  c’eft-à-dire ,  dans  un  fens  contraire  à  celui  où 
elle  eft  naturellement  j  auffi  peut-on  voir  l’intérieur  de  fa 
cavité.  Cette  cellule,  qui  n’eft  que  commencée  ,  a  la  figure 
d’un  gobelet  >  fa  furface  eft  lifte  ;  les  abeilles  n’y  avoient  pas 
fait  encore  une  fculpture  femblable  à  celle  qu’a  l’extérieur 
des  cellules  plus  avancées. 

La  Figure  5  ,  repréfente ,  en  grand ,  les  ovaires  d’une  mere 
abeille ,  &  les  conduits  par  lefquels  palTent  les  œufs  pour 
fortir  du  corps.  Elle  a  été  delfinée  d’après  celle  de  Swam- 
merdam  ,  qui  eft  ici  beaucoup  réduite.  La  grandeur  qu’on 
lui  a  donnée ,  a  femblé  fuffifante  pour  faire  paroître  diftinc- 
tement  toutes  les  parties  dont  elle  eft  compofée.  ahtooo, 
un  des  ovaires  ,  qui  eft  compofé  d’un  grand  nombre  de 
vailTeaux  tels  que  celui  qui  eft  marqué  ao  0  0 r, dans  chacun 
Tome  K  .  •  T 1 1 
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defquels  des  œufs  font  mis  à  la  file.  Si  j’eufle  voulu  faire 
quelque  changemeUt  dans  la  figure  de  Swammerdam ,  j  tune 
fait  ajouter  en  a,  unvaifieau  ailes  gros,  à-peu-près  aulfi  gros 
que  celui  qui  eft  au-deflbus  de  t,  duquel  tous  ceux  qui 
compofent  1  ovaire  m’ont  paru  tirer  leur  origine,  bcctcccb, 
eft  r.autre  ovaire.  On  remarquera  qu’il  n’eft  pas  aulfi  plein 
d’œufs  que  le  premier  j  &  c’eft  à  delîein  qu  Swammerdam  ne 
l’a  pas  fait  repréfenter  parfaitement  femblable  à  l’autre.  Il  a 
voulu  qu’un  des  ovaires  donnât  idée  de  l’état  d  une  mere 
très -féconde,  &  l’autre  de  celui  dune  mere  qui  l’eft  moins, 
ou  dont  la  ponte  eft  avancée.  Quand  on  ouvre  une  mere 
qui  n’eft  pas  en  état  de  pondre.  Si  qui  n’y  fera  pas  fi -tôt, 
comme  j’en  ai  ouvert  plulieurs  de  celles  -  ci  en  Hiver  j  alors 
chaque  ovaire  eft  un  alTemblage  de  filets  qui ,  dans  toute 
leur  longueur ,  font  tels  que  les  portions  les  plus  proches  de 
c,  c,  c,  &c.  Il  n’eft  pas  néceffaire  d’avertir  que  les  vailfieaux 
c,  c,  c,  c,  ont  été  écartés  les  uns  des  autres  près  de  leur 
bout ,  pour  les  rendre  plus  fenlibles  ,  que  tous  les  bouts  font 
naturellement  réunis  comme  ceux  de  l’autre  ovaire  le  font 
en  a.  t  e  ,  t  e ,  deux  conduits  à  l’un  defquels  aboutiirent  tous 
les  vaifleaux  dun  des  ovaires.  Si  de  même  ceux  de  1  autre 
ovaire  fe  rendent  à  l'autre  conduit.  œufs  qui  paroiflènt  dans 
chacun  des  conduits  te ,  t  e.m,\e  grand  canal  dans  lequel 
les  conduits  te,te ,  portent  les  œufs,  g ,  petit  corps  fphérique 
que  Swammerdam  croit  deftiné  à  fournir  la  liqueur  vifqueufe 
dont  les  œufs  doivent  être  enduits.^,  deux  vaifleaux  aveu¬ 
gles  qui  partent  d’un  même  tronc  implanté  fur  le  grand  canal. 
Swammerdam  foupçonne  qu’ils  font  deftinés  à  faire  la  fé- 
crétion  de  la  liqueur  vifqueufe.  n,n,  mufcles  qui  fervent  au 
jeu  de  l’aiguillon.  U,  la  veflie  à  venin./,  le  vailTeau  qui  lui 
porte  le  venin ,  que  Swammerdam  allure  avoir  vû  divifé  en 
deux  branches  {  {.  /,  l  aiguillon,  d  d,  les  deux  pièces  qui 
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font  un  étui  à  l’aiguiHon.  Une  infinité  de  trachées  lient  les 
vailTeaux  des  deux  ovaires ,  &  leur  fournirent  de  l’air.  En¬ 
tre  les  deux  ovaires ,  il  j  a  une  veffie  x ,  que  Swammerdain 
regarde  comme  une  veflie  pulmonaire. 

Planche  XXX  U  î. 

Les  Figures  i  2  ,  repréfentent ,  en  grand  ,  une  jambe, 
de  la  derniere  paire  d’une  abeille  mâle.  La  figure  i ,  la  mon¬ 
tre  par  la  face  extérieure,  <&  la  figure  2  ,  en  fait  voir  la  face 
intérieure.  Si  on  compare  cette  jambe  avec  une  de  celles  de 
la  même  paire  d’une  abeille  ouvrière  ^ ,  &  une  de  celles 
d’une  mere  abeille,  on  remarquera , figure  i  ,  que  la  partie 
que  nous  avons  nommée  la  palette  triangulaire,  n’a  point  un 
enfoncement  tel  que  l’a  la  jambe  de  l  abeille  ouvrière  i  cette 
cavité  eft  nécefiaire  à  la  jambe  de  celle-ci,  pour  recevoir 
&  conferver  la  cire  brute.  Elle  eût  été  inutile  à  la  jambe  du 
mâle ,  qui  ne  ramaffe  pas  cette  matière.  La  même  cavité  n’a 
pas  aulfi  été  donnée  à  la  jambe  de  la  mere  abeille,  parce 
que  cette  mouche  n’a  pas  été  faite  pour  travailler.  La  jambe 
cîe  la  figure  2  ,  a  deux  brofles  de  poils  très-fins ,  &  très-pref- 
fés  les  uns  contre  les  autres.  L’une  de  ces  brofles  p ,  eft  at¬ 
tachée  à  la  face  intérieure  de  la  palette  triangulaire  ,  &  l  au- 
tre  b ,  l’eft  à  la  face  de  la  partie  fuivante.  La  jambe  de  la 
mere  abeille  n  a  point  de  pareilles  brolTes.  Comme  elle  ne 
va  jamais  fur  les  fleurs,  elle  n’eft  pas  fujette  à  fe  poudrer  des 
pouflieres  de  leurs  étamines.  D  ailleurs  elle  n’a  pas  befoin 
de  fe  brolTer  elle  -  même  pour  ôter  de  fes  poils  les  pouflieres 
ou  autres  ordures  qui  peuvent  s’y  attacher  -,  elle  a  à  fon  fer- 
vice  un  grand  nombre  de  mouches  qui  prennent  volontiers 
ce  foin.  11  falloir  que  le  mâle ,  qui  va  quelquefois  fur  les 
fleurs ,  pût  lui-même  fe  nettoyer  ;  c’eft  un  office  que  les  abeilles 
ordinaires  ne  lui  rendroient  pas.  Mais  les  brofles  des  jambes 
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du  mâle  n’avoient  pas  befoin  d’être  faites  de  poils  aulîî  longs- 
Sc  aulTi  roides  que  font  ceux  des  jambes  des  abeilles  ouvriè¬ 
res.  11  fuffit  que  les  brodes  de  ceux-là  puiflent  faire  tomber 
les  poulTieres  attachées  à  quelques-unes  de  leurs  parties  ;  au 
lieu  que  les  brodes  des  oùvrieres  >  doivent  retenir  les  pouf' 
fieres  qu  elles  ôtent  à  quelqu’autre  partie  i  elles  fervent  à  en 
faire  des  amas  nécedaires. 

La  Figure  3  ,  fait  voir  un  mâle  abeille  pardedbus ,  de 
grandeur  naturelle.  En  a  ed;  l’anus ,  &  l’ouverture  par  laquelle 
fortentles  parties  qui  caraôlérifentle  fexe  de  cette  mouche. 

La  Figure  4 ,  ed;  le  bout  podérieur  du  corps  du  mâle  de 
la  figure  précédente ,  extrêmement  grodi  &  vû  du  même 
côté,  a,  l’anus,  c,  c,  deux  plaques  analogues  aux  crochets 
qu’on  trouve  ordinairement  au  derrière  des  mâles  des  in- 
feêles  de  difierentes  cladês  &  de  différents  genres,  e ,  carti¬ 
lage,  fous  lequel  les  crochets  c,  c,  font  fouvent  cachés, au 
moins  en  partie. 

Les  Figures  ^  Sc  6 ,  font  voir  Tune  pardedus  ,  &  fautre 
pardeffous  ,  un  mâle  de  grandeur  naturelle ,  qui  a  fait  fortir 
de  fon  corps  les  deux  cornes  charnues ,  &  l’arc  qui  ed  en- 
Ir  elles,  c  ,c ,  les  deux  cornes  charnues,  u  ,  l’arc. 

La  Figure  7  ,  repréfente  le  bout  podérieur  du  corps  du 
mâle  vû  avec  une  forte  loupe  ,  &  pardeffus  ,  dans  l’indanî 
où  la  preflion  a  commencé  à  faire  paroître  en  dehors  les 
parties  qui  condiment  fon  fexe.  f  f ,  le  dernier  anneau. 
ff  c  c ,  membrane  blanche  très-  didendue.  c  ,  c ,  deux  enfon¬ 
cements,  de  chacun  defquels  la  preflion  continuée  fera 
fortir  une  corne  charnue,  d  ,  autre  enfoncement  qui  » 
quelques  poils,  u,  quatrième  enfoncement  ,  duquel  doit 
s’élever  par  la  fuite  la  partie  faite  en  arc.  m ,  le  bout  de 
la  partie  qui  s’ed  montrée?  il  ed  extrêmement  velu,  &  a 
une  relTemblanee  groffiere  avec  un  mafque, 
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Dans  la  Figure  8  ,  on  voit  le  deiïbus  de  ce  dont  on  voit 
le  deffus  dans  la  figure  7.  m ,  le  mafque  velu,  u ,  marque 
l’arc  qui  eft  apperçu  au  travers  des  membranes  qui  le 
couvrent. 

La  Figure  9 ,  montre  les  deux  cornes  charnues  qui  ont 
commencé  à  s’élever  au -deffus  des  enfoncements  c,c,  de 
la  figure  7.  c,  c ,  font  dans  la  figure  9 ,  ces  deux  cornes. 

Dans  la  Figure  10,  les  cornes  c ,  c ,  qui  ne  commen- 
çoient  qu  à  s’élever  dans  la  figure  9 ,  paroiffent  dans  toute 
leur  longueur.  La  petite  cavité  r/ ,  de  la  figure  7 ,  eft  ici 
remplie  j  en  fa  place  eft  un  petit  monticule  velu,  u ,  l’arc  qui 
eft  îbrti  en  partie,  m ,  le  mafque. 

■  La  Figure  r  t ,  fait  voir  pardeffous  ,  les  parties  qui  font 
vires  pardeffus  dans  la  figure  précédente,  &  dans  uninftant 
où  la  preflion  a  forcé  l  are  à  fortir.  u ,  l’arc,  c ,  c ,  les  cornes. 
m  i  le  mafque.  ^ 

Ces  cornes  avec  le  mafque,  ont  paru  à  un  Auteur  avoir 
de  la  reffemblance  avec  la  tête  d’un  bœuf  ou  d’un  taureau  î 
c’eft  même  une  merveille  fur  laquelle  il  s’eft  fort  récrié.  Peut- 
être  qu’il  n’en  a  pas  fallu  davantage  dans  des  temps  où  on 
fe  contentoit  des  raifons  les  plus  frivoles ,  pour  faire  peirfer 
que  les  abeilles  pouvoient  venir  d’un  taureau  pourri. 

Planche  XXXIV. 

Les  premières  Figures  de  cette  Planche  font  encore  defti- 
nées  à  repréfenter  les  parties  propres  aux  mâles  des  abeilles , 
que  la  preflion  continuée  fait  fortir  de  leur  corps,  &  les 
autres  figures  repréfentent  ces  parties  dans  l’état  où  elles  font 
dans  le  corps  même  :  toutes  les  parties  qu  elles  noustfont 
voir  font  extrêmement  groffies,  mais  elles  ne  le  lont  pas 
toutes  également. 

La  Figure  i ,  ne  repréfente  qu’une  portion  de  la  figure  2 , 
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mais  plus  groffie.  c  ,c ,  les  cornes.  La  portion  c  e ,  âe  cha¬ 
cune  eft  ordinairement  d’un  jaune  rougeâtre,  u  ,  l’arc  , 
fur  lequel  on  compte  aifément  cinq  bandes  de  poils ,  tranf- 
verfales.  m ,  le  mafque  ,  dont  les  poils  font  ici  plus  fenfibles 
que  dans  les  figures  de  la  planche  précédente. 

La  Figure  2 ,  fait  voir  de  côté  des  parties ,  qui  ne  font 
vues  que  pardeflus  &  pardefTous  dans  les  figures  de  la  plan¬ 
che  précédente,  a-,  partie  fupérieure  d’un  anneau,  c ,  c ,  les 
cornes,  m  ,  le  mafque.  u ,  l’arc. 

La  Figure  3 ,  nous  montre  les  parties  qui  ont  été  forcées 
de  fortir  du  corps  du  mâle,  par  une  preffion  plus  longue  & 
plus  forte  que  celle  qui  a  fait  paroître  les  parties  qui  paroif- 
fént  dans  les  autres  figures.  En  a,  eft  l’arc  qui  n’eft  plus 
reconnoiflable ,  tant  il  eft  gonflé  &  alongé.  Tout  ce  qu’on 
voit  de  charnu , depuis  a,jufques  en  j,  eftforti  parle  bout 
de  l’arc  des  figures  i  &  2.  n,  eft  un  cartilage  brun  le  même 
qui  eft  marqué  par  la  même  lettre ,  figure  7.  Au  lieu  qu’il 
eft  vû  par  fon  côté  convexe  dans  cette  derniere  figure ,  il  eft 
vû  dans  la  figure  3 ,  par  fon  côté  concave. 

Dans  la  Figure  4 ,  nous  trouvons  les  effets  d’une  preffion 
encore  plus  grande  que  celle  qui  donne  les  parties  de  lafig.  3. 
c,  c,  les  cornes,  u,  l’arc,  qui  a  été  contraint  de  defcendre. 
en  bas  par  les  parties  qui  font  forties  de  fon  bout.  Alors 
pourtant  cet  arc  eft  plus  défiguré  qu’il  ne  l’eft  ici  j  mais ,  pour 
marquer  fa  pofition,  on  lui  a  confervé  une  forme  qu’il  a 
prefque  perdue.  /> ,  la  partie  que  nous  avons  nommée  la  pa¬ 
lette,  &  que  je  n’ai  jamais  vû  paroître  que  lorfqu’il  s’eft 
fait  un  déchirement  en  5 ,  ou  aux  environs. 

Nous  aurions  pu  faire  deffiner  beaucoup .  de  figures 
moyennes  entre  les  figures  3  &  4  ,  'mais  nous  n’avons 
pas  cru  le  devoir  faire ,  parce  que  ces  deux  dernieres  figu¬ 
res  âc  toutes  les  intermédiaires ,  n’ont  rien  d’affés  confiant. 
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Lorfque  la  preflîon  devient  afles  forte  pour  obliger  des 
pa  rties  à  fortir  du  bout  de  l’arc  ,  figures  i  &  z  ,  elle  produit 
des  dérangements,  qui  ne  font  pas  toujours  les  mêmes. 

Dans  la  Figure  j  ,  les  gaudrons  de  la  palette  font  plus  nets 
que  ceux  de  la  palette  p ,  figure  4  >  &  cela ,  parce  qu’ils 
n  ont  pas  été  dérangés  par  une  prelfion  outrée. 

Dans  la  Figure  6  ,  les  gaudrons  de  la  palette  paroilTent 
plus  détachés  les  uns  des  autres  que  dans  la  figure  j  ,  &  il 
eft  alTés  ordinaire  de  les  trouver  difpofés  comme  iis  le  font 
dans  cette  figure  6. 

La  Figure  7,  repréfente  les  parties  propres  au  mâle  des 
abeilles,  telles  quelles  font  lorfqu’après  avoir  ouvert  fon 
corps  on  les  en  a  tirées,  &  qu’on  les  a  étendues,  afin  que  les 
unes  ne  cachaflentpas  les  autres,  a ,  le  bout  poftérieur  du  corps, 
le  deflus  du  dernier  anneau,  f,  f,  les  véficules  féminales. 
d,  d,  les  vailTeaux  déférents,  q,  q ,  étranglements  par  lequel 
les  vaifleaux  déférents  communiquent  avec  les  véficules  fémi- 
nales.XjX,  vailTeaux  tortueux,  qui  ont  plus  de  longueur  qu’ils 
n'en  ont  ici,  &  qui  fe  rendent  aux  tefticules.  t,  t,  les  telli- 
cules.  r,  canal  dans  lequel  les  véficules  féminales  peuvent 
porter  leur  liqueur  laiieufe.  Si  que  Swammerdam  appelle 
la  racine  de  la  partie  du  mâle.  / ,  Teiidroit  où  le  canal  pré- . 
cèdent  fe  joint  au  corps,  que  nous  avons  nommé  la  lentille. 

/  i,  la  lentille,  i  e,  i  e,  deux  plaques  brunes  &  écailleufes 
ou  cartüagineufes ,  qui  fortifient  la  lentille  près  d’un  de  fes 
bords,  n,  autre  plaque  cartilagineufe.  Sur  la  face  de  la  len¬ 
tille  ,  qui  ne  fauroit  paroître  dans  cette  figure,  il  y  a  deux 
plaques  fembiables  à  celles  qui  font  marquées  i  e,  Sin;  elles 
y  font  femblablement  placées,  k,  canal  fait  de  membranes 
plilTées ,  qui  part  du  bout  poftérieur  de  la  lentille./?,  la 
palette  gaudronnée.  u,  larcj  il  paroît  au  travets  des  mem- . 
branes  qui  le  couvrent,  m ,  les  membranes  qui  iorment  cette 
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efpece  de  fac  charnu,  qui ,  lorfqu’ii  eft  hors  du  corps,  a  à 
Ibn  bout  un  mafque  velu,  c ,  c ,  les  deux  cornes ,  dont  l  une 
elT:  étendue  ;  l’autre  eft  pliée  j  elles  le  font  toutes  deux  natu^ 
rellement ,  &  plus  pliées  que  celle  qui  l’eft  ici, 

La  Figure  8 ,  montre  les  parties  du  mâle  arrangées  comme 
elles  le  font  dans  fon  corps,  &  comme  elles  j  paroiffent 
lorfqu’on  a  emporté  la  partie  fupérieure  de  chaque  anneau. 
Le  trait  [  .{  y  y  o,  marque  le  contour  du  ventre,  f,  f, 
les  vélicules  féminales.  d,  d,  les  vailTeaux  déférents,  x,  x, 
vaifleaux  tortueux  qui  doivent  aboutir  aux  tefticules,  lef;- 
quels  ne  paroilTent  pas  dans  cette  ligure ,  &  ne  font  pas  aifés 
à  dégager  des  trachées  qui  les  enveloppent.  /,  la  lentille  à 
laquelle  fe  rend  le  canal  ri 

;  La  Figure  9  ,  fait  voir  les  parties  du  mâle  dans  l’état  où 
elles  paroilTent  lorfqu’on  a  emporté  les  parties  d’anneaux 
qui  recouvrent  le  -ventre.  Le  trait  {{y  y  a,  marque  le  con¬ 
tour  du  dos  fur  lequel  font  pofées  les  parties  qui  font  aélueb 
lement  vilibles./’, /*,  les  vélicules  féminales.  /,  la  lentille, 
e,  une  des  plaques  écailleufes  qui  fortifie  un  dps  CQtés  de 
la  lentille,  ‘  .  . 
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DIXIEME  MÉMOIRE. 

DES  MOYENS  DE  FAIRE  PASSER 


LES  ABEILLES  D’UNE  RUCHE 


DANS  UNE  autre; 

■Et  comment  on  peut  examiner  une  à  une  toutes  celles 

d’une  Ruche. 

#■ 

\ 

TL  importe  également  à  ceux  qui  élevent  des  abeilies- 
dans  la  vue  de  profiter  de  leurs  travaux,  &  à  ceux  qui 
cherchent  principalement  à  s’inftruire  de  leur  Hiftoire  , 
de  favoir  les  mojens  de  forcer  celles  d’une  ruche  de 
palTer  dans  une  autre.  On /e  met  par -là  en  polTeffion  de 
toute  la  cire  &  dé  tout  le  miel  de  la  ruche  dont  elles  ont 
été  chalTées.  Si  ce  procédé  femble  avoir  quelque  chofe 
d’injufte ,  au  moins  la  cruauté  n’j  eft  -  elle  pas  jointe  à 
l’injuftice ,  comme  elle  l’eft  dans  la  .pratique  ufitée  en 
beaucoup  de  pays ,  où ,  pour  s’emparer  de  tout  ce  que  ces 
mouches  ont  ramafle,  on  a  la  barbarie  de  les  faire  périr 
elles  -  mêmes ,  où  on  les  étoufiê  toutes  dans  leur  propre 
habitation.  Il  y  a  même  des  circonftances  où  c’eft  leur 
rendre  un  bon  office,  que  de  leur  faire  quitter  un  loge¬ 
ment  qui  eft  rempli  de  gâteaux  de  cire ,  quoique  ce  foit 
pour  les  établir  dans  un  autre ,  qui  eft  dénué  de  tout.  Lorf- 
que  ces  faufles  teignes ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  troi- 
fieme  volume ,  fe  font  trop  multipliées  dans  une  ruche  ,  les 
abeilles  n’ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  la  leur  aban¬ 
donner.  Elles  ne  fauroient  fuffire  à  y  conftruire  autant 
de  cellules  que  ces  faulTes  teignes  en  détruifent.  On  fert 
Tome  V.  V  vv 
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donc  alors  les  mouches ,  en  îes  forçant  de  prendre  un  paru 
quelles  auroient  dû  prendre  d’elles-raêmes. 

Ce  n’eft  aulfi  qu’en  mettant  toutes  les  abeilles  hors  de 
la  ruche  dans  laquelle  elles  font  établies,  qu’on  peut  par¬ 
venir  à  s’alfurer-de  plulieuls  faits  eïïentiels  à  leur  Hiftoire , 
deplulîeurs  faits  que  nous  avons  avances  dans  les  Mémoires 
précédents,  fans  en  avoir  encore  prouvé  la  réalité  :  comme 
de  s’affurer  que ,  pendant  prefque  toute  l’année ,  il  n’j  a  dans 
chaque  ruche  qu’une  mere'j  de  favoir  le  temps  d’une  alfés 
courte  durée  pendant  lequel  il  peut  j  en  avoir  plulieurs  > 
de  fe  convaincre  que  les  ruches  font  ordinairement  dépour¬ 
vues  de  mâles  pendant  au  moins  huit  à  neuf  mois  confécu- 
tifs.  Mais, avant  que  d’expliquer  les*mojens  nouveaux  que 
nous  avoiis  employés  pour  certifier  ces  faits,  nous  devons 
parler  des  moyens  qui  ne  font  pas  ignorés  ,  Sc  auxquels  on 
lait  avoir  recours  pour  faire  paffer  les  abeilles  d’une  ruche 
dans  une  autre. 

Nous  fuppoferons  d  abord  que  la  ruche  dont  on  veut 
déloger  les  mouches ,  àr  celle  où  on  les  véut  faire  entrer , 
font  en  panier  d’ozier  ou  d’autre  bois  propre  à  être  entre¬ 
lacé  ,  &  que  leur  figure  tient  de  la  conique.  Ce  que  nous 
aurons  dit  de  celles-ci ,  pourra  être  aifément  appliqué  aux 
ruches  de  toute  autre  figure ,  de  toute  autre  matière ,  &  de 
toute  autre  ftruélure.  La  maniéré  la  plusufitée  &  une  des  plus 
fimples  de  faire  pafler  les  mouches  d’un  panier  dans  un  autre, 
èlt  celle  que  nous  allons  décrire  la  première. 

Les  ruches  én  panier,  comme  tous  les  vafes  coniques, 
n’ont  qu’une  feule  &  très -grande  ouverture,  celle  de  leur 
bafe ,  mais  qui  eft  bouchée  par  l’appui  plat  fur  lequel  elles 
font  pofécs.  On  commence  par  renverfer  fans  -  defliis- 
delTous ,  la  ruche  peuplée  ^  qu’on  veut  rendre  défertç ,  par 
mettre  fon  ouverture  en  enhaut.  Comme  on  a  befoin  de 
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îa  maintenir  pendant  du  temps  dans  cette  pofition  ,  avant- 
que  de  la  renverler,  on  a  eu  foin  de  creufer  en  terre  un 
trou  fur  le  fond  duquel  on  pofe  ^fon  fommet  &  dans  le¬ 
quel  elle  entre  de  cinq  à  fix  pouces.' La  terre  qui  a  été  ôtée 
pour  faire  le  trou  étant  rapprochée  de  la  ruche  ,  on  aide 
encore  a  la  foutenir.  Sans  creufer  même  la  terre ,  on  peut  fup- 
pléer  à  1  appui  qui  manque  à  la  ruche  renverfée ,  par  quel- 
<ques  grolTes  pierres.  Il  n’eft  guères  néceffaire  d  avoir  pour 
cette  opération,  comme  quelques- un^  font,  une  efpece  de 
trepiedfait  de  trois  pièces  de  bois  difpofées  triangulairement 
&  afîujetties  avec  trois  autres  pièces  qui  foutiennent  le  trian¬ 
gle  parallèlement  à  Thorifon. 

On  imagine  bien  qu’il  eft  très-fimple  de  renverfer  une 
ruche  fans-defliis-defTous ,  &  de  la  retenir  en  cet  état  3  mais 
de  le  faire ,  peut  paroître  une  mauvaife  commiffion  pour  celui 
qui  s  en  chargea  il  femble  devoir  être'  expofé  a  bien  des 
piquures.  Il  le  feroit  auffi  ,  s’il  choififfolt,  pour  cette  opéra¬ 
tion  ,  les  heures  d’un  jour  chaud,  où.  le  foleil  eft  le  plus^ 
ardent  3  mais  le  foir ,  lorfque  le  foleil  eft  couché ,  &  le  matin , 
lorfquil  ne  paroît  pas  encore  fur  l’horifou,  ou  qu’il  s’y  eft 
peu  élevé,  on  peut  fouvent  renverfer  la  ruche  &  la  tenir 
renverfée  ,  fans  qu’il  en  forte  une  feule  mouche.  Cependant , 
comme  d’un  moment  à  l’autre ,  elles  peuvent  cefler  d’être 
tranquilles,  qu’il  faudra  même  bientôt  les  faire  mouvoir,  la' 
prudence  veut  que  celui  qui  les  doit  inquiéter ,  fe  précau¬ 
tionne  contre  leurs  attaques  3  il  faut  même  le  favoir  faire  de 
façon  qu’à  quelque  heure  dû  jour  qu’on  veuille  les  tour¬ 
menter  ,  on  le  puiffe  fans  rifque. 

C’eft  fur -tout  pour  le  vifage  quona  à  craindre:  pour 
le  défendre  &  pour  défendre  le  col,  on  a  un  camail  ^  de  ^  Pl-  fis: 
toile  forte,  dont  le  devant  eft  fermé  par  une  efpece  de-  maf- 
que  de  toile  de  crin  de  toile  à  tamis  très-cJaire,  &  au 
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travers  de  laquelle  on  voit  comme  au  travers  d’un  verre.  Je 
fais  donner  de  larges  manches  à  ce  camail,  qu’on  lie  avec 
fig.  un  ruban  ^ ,  auprès  des  poignets.  Le  bas  du  camail  doit  aufli 
être  tenu  bien  appliqué  contre  le  corps  par  une  ceinture 
Des  bas  ordinaires  ne  fuffifent  pas  pour  défendre  les  jambes  > 
des  bottines  de  cuir  mol ,  de  celles  qui  font  faites  en  bottes 
&  qui  lëlailTent  appliquer  contre  la  jambe  par  une  jarretière 
mife  au-defi’ous  du  genou,  feroient  admirables.  Au  défaut 
de  pareilles  bottines ,  on  s’en  peut  faire  une  très  -  bonne  à 
chaque  jambe  en  la  couvrant  d’une  ferviette  qui  y  fait  plu- 
lîeurs  tours,  &  qui  eft  retenue  par  une  ficelle  tortillée  deffus, 
depuis  le  bas  jufques  au  haut  de  la  jambe.  Des  gants  ordi¬ 
naires  ne  mettent  pas  les  mains  en  fûretét  l’aiguillon  peut 
palTer  au  travers  de  ceux  d’un  chamois  épais.  Quelques 
Auteurs  recommandent  des  gants  de  laine  >  ils  prétendent 
que  les  abeilles  ne  piquent  pas  dans  la  laine  j  il  n’y  a  rien 
de  moins  vrai.  Ce  qui  l’eft,  c’eft  que  des  gants  faits  d’une 
grolTe  laine  font  meilleurs  que  des  gants  d’un  cuir  mince. 
Une  efpece  de  bourre,  qui  fe  trouve  delTus ,  fait  qu’il  y  a 
plus  loin  jufques  à  la  main  pour  faire  pénétrer  l’aiguillon  » 

•  mais  les  abeilles  favent  très-bien  le  diriger  entre  des  flocons 
de  cette  bourre  5  dans  beaucoup  de  circonftances ,  j’ai  vû  les 
mains  de  celui  à  qui  j’avois  donné  de  ces  gants ,  &  des  plus 
épais ,  remplies  de  piquures.  Pour  que  les  mains  foient  hors 
de  rifque  ,  c’en  eft  à  peine  alfés  de  donner  deux  gants  à 
chacune,  un  de  peau  fous  celui  de  laine. 

11  n’eft  point  de  temps  où  on  ne  puiffe  affronter  les 
abeilles  quand  on  s’eft  muni  contre  leur  aiguillon ,  comme 
nous  venons  de  le  prefcrire  >  mais  ceux  qui  font  aguer¬ 
ris  avec  elles ,  négligent  une  partie  de  ces  précautions  ; 
ils  ne  redoutent  que  médiocrement  leurs  piquures.  On 
peut  donc  être  en  état  d  agir  fans  rifque  fur  la  ruche  qui 
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a  été  mife  le  haut  en  bas  &  arrêtée  dans  cette  pofition.  Elle 
peut  alors  fervir  d’appui  à  une  ruche  vuide  dont  on  la 
couvre  Si  les  diamètres  des  deux  ruches  font  égaux ,  elles  *  Pl.  35- 
s’ajuftent  l’une  fur  l’autre  3  &  li  le  diamètre  de  la  bafe  de 
l’une  furpalîe  un  peu  le  diamètre  de  la  bafe  de  l’autre ,  une 
des  deux  entre  un  peu  dans  l’autre.  Il  n’eft  prefque  pas  pof- 
lible  que  les  deux  ruches  foient  appliquées  l’une  contre 
l’autre  fans  lailTer  des  vuides ,  qui  font  autant  de  portes  par 
lefquelles  les  abeilles  pourroient  fortir  3  mais  on  peut  bou¬ 
cher  ces  vuides  fur-le-champ ,  avec  quelque  terre  graffe  ra¬ 
mollie  par  l’eau  ou  avec  de  la  bouze  de  vache.  .Pour  les 
boucher  plus  folidement ,  je  fais  volontier^ntourer  les  deux 
ruches  à  leur  jonélion ,  par  une  bande  de  toile  ^ ,  faite  d’une  ’  Fîg.  s 
longue  ferviette  ou  d’une  petite  nappe  rendue  étroite  par 
des  plis  redoublés.  Plulieurs  tours  d  une  petite  corde  ar¬ 
rêtent  cette  bande  de  toile  contre  l’une  &  contre  l’autre 
ruche.  ' 

Pendant  qu’on  a  fait  les  difpofitions  dont  nous  venons  de 
parler ,  on  a  commencé  à  mettre  le  trouble  parmi  les  abeilles  3 
on  cherche  à  l’j  augmenter  pour  les  déterminer  à  quitter  la 
-ruche  inférieure  où  elles  font ,  &  à  monter  dans  la  lùpérieure. 

On  prend  deux  baguettes  de  bois ,  une  de  chaque  main , 
avec  lefquelles  on  frappe  alternativement  contre  deux  côtés  ' 
oppofés  de  la  ruche  inférieure.  Les  ébranlements  que  caufent 
les  coups  réitérés ,  &  le  bruit  qui  les  accompagne  ,  inquiètent 
les  mouches.  Bientôt  on  les  entend  bourdonner,  &  leurs 
bourdonnements  vont  en  augmentant.  Elles  fe  mettent  en 
mouvement.  Quelques  -  unes  fe  déterminent  à  abandonner 
une  habitation  qui  eft  fans-deffus-deflôus ,  &  où  on  ne  les 
laùTe  pas  tranquilles ,  pour  palier  dans  une  autre  qui  n’ell 
pas  ébranlée  comme  la  première  par  des  coups  continuels  3 
d’autres  fuivent  cellès-ci.  Quand.la  mere  eft,  de  celles  qui  fe 
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déterminées  à  partir ,  le  plus  grand  nombre  des  mouches  fe 
trouve  bientôt  dans  la  ruche  fupérieure  :  mais,  lorfque  la 
mere  eft  plus  parelTeufe  ou  plus  alFedionnée  à  tout  ce  qui 
eft  dans  fon  ancien  logement ,  on  battroit  quelquefois  pen¬ 
dant  des  heures  entières  fans  que  les  coups  déterminaffent 
les  abeilles  à  déménager.  On  reconnoît  i’efièt  qu’ils  ont  pro¬ 
duit  ,  en  appliquant  l’oreille  contre  la  ruche  fupérieure. 
Quand  on  entend  bien  du  bruit  dans  celle  -  ci ,  c’eft 
un  ligne  certain  que  beaucoup  de  mouches  s'y  font  ren¬ 
dues  ,  âc  on  peut  féparer  alors  les  deux  ruches  l’une  de 
l’autre.  • 

Lorfque  les  coups  de  baguette  ne  produifent  pas  un 
’  effet  allés  prompt ,  fans  féparer  les  deux  ruches  je  fais 

mettre  en  embas  la  fupérieure  que  je  fais  bientôt  remettre 
en  enhaut.  Et  enfin  je  les  fais  agiter  à  bras  autant  qu’il  eft 
polfible.  Ainli,  on  ne  manque  pas  de  déterminer  un  nombre 
d’abeilles,à  palTer  dans  la  ruche  vuide  -,  & ,  quelque  petit  qu’il 
foit ,  il  fulfit  pour  la  faire  devenir  le  logement  de  toutes  les 
autres,  fur-tout  li  on  porte  fur -le -champ  la  ruche  qubn 
veut  remplir  dans  la  place  où  étoit  celle  qu’on  veut  vuider. 
C’eft  une  circonftance  très-elTentielle  &  de  laquelle  je  ne 
trouve  pas  qu’on  ait  alTés  fongé  à  avertir.  Dès  qu  elle  y  aura 
Rg-  été  mife  on  étendra  un  drap  ^  par  terre  auprès  de  la  nou- 
Fig.  zo.nn,  vellc  ruche ,  Si  l’on  fecouera  rudement  fur  le  drap  l’ancienne 
ruche  dont  l’ouverture  fera  en  embas.  On  donnera  même 
des  coups  de  cette  ruche  contre  le  terrain  que  le  drap  couvre. 
L’effet  de  ces  fecouffes  &  de  ces  coups ,  fera  de  faire  tom¬ 
ber  fur  le  drap ,  des  gros  de  mouches  qui  s’étoient  obftinées 
à  refter  dans  leur  ancien  logement.  Le  drap  n’eft  ici  nécef- 
faire  que  pour  recevoir  les  gâteaux  pleins  de  miel  qui  pour- 
roient  tomber  eux-mêmes ,  &  qui  deviendroient  mal-propres 
s’ils  tomboient  fur  la  terre.  Les  mouches  qui  font  en  tas  fur 
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lé  drap,  &  qui  fe  trouvent  tout  près  de  l’endroit  oii  elles 
avoient  coutume  de  fe  rendre,  dirigent  leur  marche  vers  ce 
même  endroit.  On  en  voit  de  larges  files  &  bien  continues 
qui  tendent  à  y  arriver.  A  rniefure  que  les  mouches  de  ces 
files  parviennent  à  une  ruche  où  il  y  a  déjà  plufieurs  de  leurs 
compagnes ,  elles  entrent  dedans  en  foule.  Afin  même  qu’elles 
trouvent  un  chemin  plus  facile  &  plus  court,  on  placera  une 
planche  ^ ,  de  maniéré  qu’un  de  fes  bouts  porte  fur  le  drap ,  *  pi.  ss.  fig. 
&  ,  l’autre  fur  l’appui  de  la  ruche. 

La  circonftance  de  pofer  la  nouvelle  ruche  auprès  de 
'l’ancienne ,  contribue  fi  fort  à  la  réulîite  du  déménagement 
qu’on  veut  faire,  qu’elle  pourvoit  difpenfer  de  toutes  Tes  pre¬ 
mières  pratiques  que  nous  avons  enfeignées ,  qu’il  fuffiroit  de 
fecouer  lur  le  drap  la  ruche  habitée  ,  d’obliger  ainfi  les  abeilles 
a  la  quitter,  pour  les  déterminer  à  aller  s’établir  dans  l’autre. 

On  peut  pourtant  réuffir  à  faire  entrer  les  mouches  dans  une 
ruche  qui  n’eft  pas  placée  fi  favorablement. 

.  Il  y  a  toujours  un  certain  nombre  d’abeilles  qui,  mal¬ 
gré  les  fecouffes  qu’on  a  données  à  leur  ancienne  ruche, 
quoiqu’on  l’ait  frappée  rudement  contre  terre  uri  grand 
nombre  de  fois ,  s’opiniâtrent  à  y  demeurer  j  mais  bien¬ 
tôt  on  les  met  dans  la  nécelfité  d’aller  rejoindre  le  gros  : 
car  on  ôte  les  uns  après  les  autres  les  gâteaux  de  la  ruche. 

On  coupe  avec  un  couteau  le  plus  près  qu’il  eft  polfible 
des  parois,  celui  qu’on  veut  détacher.  Quand  on  tire  ce 
gâteau  hors  de  la  ruche ,  plufieurs  abeilles  y  font  crampon¬ 
nées  ou  courent  deffus.  On  les  balayé  avec  les  barbes  cl’une 
plume ,  &  on  les  fait  tomber  fur  le  drap.  Tous  les  gâteaux 
ayant  été  ainfi  retirés  les  uns  après  les  autres,  ce  qui  refte 
d’abeilles  dans  '  l’ancienne  ruche  eft  peu  confidérable  ;  en 
la  frappant  contre  terre  deux  ou  trois  fois ,  on  les  fait  tom¬ 
ber  3  &  enfin  on  tranfporte  au‘  loin  la  ruche  que  Ion  vient 
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de  vuider  de  mouches  &  de  gâteaux ,  afin’  que  l’autre  lé 
peuple  plus  paifiblement  &  plus  promptement. 

Lorfqu’on  veut  déloger  des  mouches  d’une  ruche  ou 
elles  ne  font  pas  établies  depuis  long -temps,  &  où  elles 
n’ont  pas  Encore  fait  beaucoup  de  gâteaux ,  l’opération  de 
les  faire  pafler  dans  une  autre  efl  extrêmement  fimple.  Le  foir , 
ou  le  matin ,  on  frappe  la  ruche  dans  laquelle  elles  font ,  con¬ 
tre  une  terre  unie ,  ou  contre  le  delTus  d’une  table  pofée  à 
terre.  Les  mouches  qui  ne  font  pas  entre  des  gâteaux ,  ne  peu¬ 
vent  pas  réfifter  aux  fecoufles  qui  ont  palTé  jufques  à  elles} 
elles  tombent  en  malîè.  Le  peu  de  gâteaux  qu’il  j  a  dans  la 
rùche,  tombe  quelquefois  en  même-temps.  Comme  ils  font  pe¬ 
tits  ,  ils  n’ont  que  de  foibles  attaches ,  Si  ils  ne  tiennent  encore 
qu’  au  haut  de  la  ruche.  On  couvre  de  la  nouvelle  ruche  le 
gros  des  abeilles  qui  elt  parterre}  elles  montent  dedans  & 
s’accommodent  de  l  échange  qu’on  les  a  obligé  de  faire.  Nous 
dirons  ailleurs  qu’on  réunit  quelquefois  enfemble  deux  ef- 
fairhs  foibles,  ou  qu’on  joint  un  eflaim  foible  à  un  elîaim 
plus  fort,  ce  qu’on  appelle  marier  enfemble  deux  elTaims. 
Une  des  plus  commodes  façons  de  faire  ces  mariages ,  de 
faire  palTer  les  abeilles  d’une  ruche  dans  une  autre  déjà 
habitée ,  efl;  celle  que  nous  venons  d’expliquer }  fur  les  abeilles 
qu’  on  a  fait  tomber  de  leur  ruche ,  on  met  la  fécondé  ruche 
dans  laquelle  font  les  abeilles  auxquelles  on  veut  les  aflbcier. 

Mais  ces  moyens  de  faire  palTer  les  abeilles  d  une  ruche 
dans  une  autre ,  ne  font  pas  de  ceux  qui  peuvent  convenir 
à  un  Obfervateur ,  qui  veut  favoir  s’il  y  a  pluralité  de 
meres  dans  une  ruche  ,  s’il  y  a  des  mâles ,  ou  s’il  n’y  en  a 
pas.  Tout  fe  palTe  trop  tumultuairement  alors  pour  qu’il 
puilTe  faire  de  bonnes  obfervations.  On  peut  tirer  un  peu 
plus  de  parti  d’une  autre  maniéré  d’obliger  les  abeilles  à 
déménager ,  &  très  -  anciennement  coqnue;  Les  premiers 
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Auteurs  qui  ont  parlé  '  des  abeilles ,  ont  fu  que  toute 
fumée  leur  déplaît,  &  qu’on  pouvoir  lemplojer  pour 
les  rendre  plus  traitables.  On  a  fu,  il  j  a  long-temps, 
qu  on  pouvoir  s’en  fervir  avec  fuccès  ,  Idrfqu’on  vouloir 
leur  ôter  une  partie  de  leur  cire  &  de  leur  , miel  >  ce 
quon  appelle  châtrer  une  niche.  Quand  on  a  conduit 
la  fumée  fur  l’endroit  où  elles  font  le  plus  entadéesi^  elles 
1  abandonnent.  Un  gâteau  qu  elles  cachoient  entièrement  à 
nos  yeux ,  eft  entièrement  à  découvert  .au  bout  de  quelques 
inftants  >  il  n’y  refie  pas  une  feule  inouche.  La  fumée  les 
.incommode,  elle  les  étourdit,  elle  les  enivre  -,  elle. peut 
même  les  enivrer  au  point  de  les  rendre  incapables  de  fe  mou¬ 
voir,  au  point  de  les  faire^ parpître  mortes,  &  même  de  les 
faire  mourir.  Toute  fumée,  comme  celle  des  herbes  féches, 
pu  à  demi- féches,  eft  capable  de  produire  cet  effet  fur  elles; 
mais  il  n’y  en  a  point  dont  il  foit  plus  commode  de’fe  fervir, 
que  celle  d’un  linge  tortillé  auquel  on  a  mis  le  feu  &  dont 
on  a  éteint  la  flamme,  ou  celle  d’un' papier  tortillé.  J’évite- 
rois  de  me  fervir  de  fumée  des  mèches  où  on  peut  avoir 
introduit  dû  foufre.  L’odeur  en  peut  être  trop  prompte- 
.ment  funefte  aux  abeilles.  .-Dans  bien  des  circonftances 
où  l’on  veut  s’approcher  de  près  des  gâteaux  dejCes 
mouches,  on  fe  met  à  l’abri  de  leurs  picjuufes,  en  tenant 
,à  la  main  un  linge  qui  répand  beaucoup  de  fumée,  fur- 
.  tout  lî  on  a  •  foin  de  s’entourer  d’une,  efpece  d’athmofphere 
de  cette  fumée.  . 

Ce  n’eft  pas  feulement  pour  manœuvrer  plus  à  fon 
aife  aux  environs  des  ruches,  que  l’on  peut  fe  fervir  de  la 
fumée,  on  peut  l’employer  pour  faire  paffer  les  abeilles 
d’une  ruche  dans  une  autre ,  &  vojci  de  quelle  maniéré. 
Nous  continuons  de  fuppofer  que  la  ruche  dont  on  veut 
les  faire  fortir,  &  celles  où  pn  veut  les  faire  entrer,  font  des 
Tome  V.  ’  X  XX 
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ruches  en  panier.  On  coupera  plufieurs  des  brins  de  bois  dit 
fommet  de  la  première ,  on  y  fera  un  trou  de  deux  ou  trois 
pouces  de  diamètre  ;  plus  le  trou  fera  grand,  &  plus  le  fuccès 
de  l’opération  fera  prompt.  On  fera  entrer  le  haut  de  cette 
ruche  dans  une  autre  qu’on  pofera  delTus,  &  qui  j  fera  natu¬ 
rellement  foutenue  &  fixée.  Tout  étant  ainfi  difpofé,  on  in¬ 
troduira  fur  r’appui  de  la  ruche  peuplée ,  des  linges  ou  des 
papiers  qui  répandront  de  la  fumée.  Pour  la  mieux  détermi¬ 
ner  à  monter, j’ai  quelquefois  fait  un  trou  au  fommet  de  la 
ruche  vuide  &  fupérieure.  La  fumée  porte  le  trouble  dans 
la  ruche  habitée  >  on  y  entend  bientôt  du  murmure  ,  &  en- 
fuite  un  bourdonnement  confidérable.  Les  mouches  aban¬ 
donnent  les  endroits  les  plus  enfumés  s  elles  montent  vers  le 
haut  de  la  ruche,  &  celles  qui  trouvent  le  trou  qu’on  j  a. 
fait,  en  profitent  pour  entrer  dans  un  lieu'où  la  vapeur  qui 
les  tourmente  n’a  pas  encore  pénétré.  Il  ra’efl  arrivé  quel¬ 
quefois  de  déterminer  ailes  vite  celles  que  je  fumois  à  paf- 
fer  dans  la  ruche  où  je  les  voulois  ;  mais  quelquefois  aulli 
il  a  fallu  les  fumer  long-temps ,  mettre  fous  leurs  ruches ,  & 
à  bien  des  reprifes ,  des  rechauds  où  il  n’y  avoît  qu’autant 
de  feu  qu’il  en  falloir  pour  faire  répandre  beaucoup  de  fu¬ 
mée  aux  matières  qui  le  couvroient. 

Un  des  inconvénients  de  cette  opération  ,  c’eft  que  , 
quand  les  abeilles  ne  fe  déterminent  pas  afies  tôt  à  quitter 
leur  ruche ,  quand  elles  donnent  le  temps  à  la  fumée  de 
les  étourdir,  il  y  en  a  beaucoup  qui  volant  ou  marchant 
au  hafard  ,  ou'qùi  cherchant  à  fortir  par  le  bas  de  la  ruche, 
fe  jettent  dans  1  endroit  où  elle  eft  le  plus  épailTe,  dans  le 
feu  même  qui  l  entretient.  Alors  il  en  périt  un  bon  nom¬ 
bre,  non-feulement  de  celles  qui  font  tombées  dans  le 
feu,  mais  même  de  celles  qui  ont  été  trop  attaquées  par 
la  vapeur.  Ordinairement  néanmoins  on  ne  les  force 
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à  fortir  qu’après  avoir  reriouvellé  plufieurs  fois  îes  matières 
qui  répandent  la  fumée  s  pour  cela,  on  eft  obligé  de  tirer 
de  dedans  la  ruche  le  réchaud  ou  le  fupport  plus  plat  où 
font  les  matières  qui  font  trop  brûlées,  ou  qui  fe  font  trop 
éteintes  ;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  foule  ver  le  bas  de  la 
ruche,  &  fans  y  ouvrir,  pour  ainli  dire,  une  large  porté 
dont  une  partie  des  abeilles  peut  profiter  pour  fortir. 
D’ailleurs ,  en  renouvellant  fouvent  le  feu ,  on  les.  expofe 
davantage  au  rifque  de  fe  brûler. 

Pour  faire  entrer  la  fumée  plus  commodément,  i  ai  quel¬ 
quefois  pofé  la  ruche  dont  je  voulois  chaiïèr  les  mouches, 
fur  un  rondeau  percé  de  plufieurs  trous ,  qui  avoient  un  pouce 
ou  un  pouce  &  demi  de  diamètre.  Le  fond  d’un  baquet 
fait  d’un  tonneau  fcié  en  deux  inégalement,  m’a  fourni  lé 
fond  que  je  faifois  percer,  &  fur  lequel  je  pofoisla  ruche.  Mais, 
avant  que  de  l’j  pofer,  je  faifois  faire  une  efpece  de  petit  édi¬ 
fice  ,  qui  foutenoit  en  l’air  à  quatre  à  cinq  pieds  de  terre  le 
baquet  percé.  Deux  planches,  par  exemple,  parallèles  l  une  ' 
à  l’autre  dont  chacune  avoit  un  de  fes  bouts  appujé  fur  le  bord; 
d’un  mur  de  terrafiè  allés  bas,  &  dont  l’autre  bout  étbit  fou-: 
tenu  en  dehors  de  la  lerralTe  par  un  montant  de  bois  ;  deux 
planches,  dis-je,  ainli  difpofées,failbient  mon  édifice.  Elles 
étoient  écartées  de  maniéré  que  le  vuide  qui  étoit  entr  elles, 
étoit  moins  grand  que  le  diamètre  dubaquet  qu’elles  dévoient 
porter.  Ce  baquet  étant  donc  placé  furfees.deux  planches  ,, 
&  la  ruche  habitée  étant  pèlee  fur  le  baquet ,  rien  n’étoit 
plus  fimple  que  de  fumer  les  abeilles  ;  il  n’y  avoir  qu’à 
tenir  le  réchaud  hors  de  la  ruche,  mais  fous  le  fond  fur 
lequel  je  l’avois 'établie.  Oq  innouvelloit  dans. le  réchaud 
tout  autant  de  fois  qrccm  Je  *'oulüit,i  ies  matières  propres 
à  donner  beaucoup  de  funiéé,  &  lès  abeilles  étoient  peu. 

,  en  rifque  de  fe  venir  jetter, dans  le  fe  u  s  elles  ne  cherchbienî 
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pas  à  fortir  par  des  trous  où  il  y  avoit  une  fumée  trop  épaifîè. 
Cette  maniéré  de  fumer  les  abeilles  m’a  paru  bonne.  Quand 
on  les  a  forcées  pour  la  plupart  à  monter  dans  la  ruche  fupé- 
rieure,  on  achevé  le  reffe  comme  pous  avons  dit  qu’on  l’a- 
chevoit  dans  le  cas  de  la  ruche  qu’on  a  battue  pour  en  chaf- 
fer  les  mouches  >  c’eft-à-dire,  qu’on  fépare  les  deux  ruches 
l’une  de  l’autre  j  qu’on  ôte  un  à  un  les  gâteaux  de  l’ancienne 
ruche,  &  qu’on  fait  tomber  les  abeilles  qui  font  deffus  auprès 
de  la  nouvelle  ruche  en  balayant  ces  gâteaux  avec  les  bar¬ 
bes  d’une  plume. 

Je  me  fuis  fouvent  fervi  de  flacons  d’un  verre  très- 
tranfparent  pour  un  ufage  fort  difierent  de  celui  auquel 
on  les  emploie  ordinairement.  Au  lieu  de  les  remplir  de 
liqueur,  je  les  ai  fouvent  remplis  de  mouches  à  miel.  Sou¬ 
vent  j’ai  eu  en  bouteilles  toutes  les  mouches  d  une  ruche  > 
êi  un  des  mojens  Si  le  premier  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
y  réuflir,  a  été  de  les  fumer.  C’efl:  fur-tout  pour  parvenir 
plus  aifément  à  faire  fortir  de  la  ruche  les  mouches ,  & 
à  les  recevoir  quand  elles  fortiroient,  dans  tel  vafe  que  je 
voudrois,  que  j’ai  fait  faire  des  ruches  vitrées  en  cône  tron¬ 
qué^,  &  qui,  à  leur  partie  fupérieure  ,  ont  un  trou  rond. 
Ces  mêmes  ruches  ont  un  fond  qui  les  ferme.  Après 
avoir  bouché  lès  petits  trous,  qui  fervent  de  portes  aux 
abeilles,,  avec  de  petits  bouchons  de  papier,  j ou vrois  pour 
un  inftant  un  des  chaflis  vitrés  du  bas,  &  je  faifois  entrer 
dans  la  ruche  des  linges  qui  répandoient  beaucoup  de 
fumée.  Sur-le-champ  je  débouchois  le  trou  du  haut  de 
la  ruche,  &  je  mettois  fur  ce  trou^  &  dans  une  pofitiou- 
renverfée,  la  bouteille  ou  le:  poudrier  dans  lequel  je  vou- 
lois  faire  entrer  les  abeilles,  &'dans  lequel  entroient  bien¬ 
tôt  celles  qui  cherchoient  à  fuir  la  fumée  qui  les  incom- 
modoit.  Quand  ce  poudrier  avoit  affés  d abeilles,  je  le 
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retirois ,  je  le  couvrois  pour  y  retenir  celles  qui  y  étoient, 
je  mettois  un  autre  poudrier  en  fa  place,  qui  à-fon  tour  fe 
reinplilToit  d’abeilles  au  point  où  je  le  fouhaitois. 

On  pourroit  croire  que  chaque  fois  qu’on  retire  un  pou¬ 
drier  de  delTus  la  ruche,  qu’il  s’en  échappe  bien  des  abeilles, 
quelque  chofe  qu’on  falTe,  avant  quil  foit  bouché,  &  qu’il 
s  en  échappe  de  même  par  le  trou  de  la  ruche,  avant  qu’il 
foit  couvert  par  le  nouveau  poudrier,  fi  nous  ne  rappellions 
une  manœuvre  très-fimple  &  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
qui  rnet  en’  état  de  faire  tout  cela  fans  qu’aucune  abeille 
puiflTe  s’envoler.  Cette  petite  manœuvre  demande  feulement 
qu’on  foit  pourvu  de  deux  quarrés  de  papier  égaux  &  plus 
grands  qu’ils  n’ont  befoin  de  l’être  pour  boucher  le  poudrier. 
Quand  on  eft  content  du  nombre  des  abeilles ,  qui  font  en¬ 
trées  dans  le  poudrier,  on  fait  gliffer  les  deux  quarrés  de  pa¬ 
pier  pofés  l’un  fur  l’autre  fur  le  deflus  de  la  ruche,  pour  les 
faire  paffer  entre  ce  deflùs  &  le  poudrier.  Les  deux  feuilles 
de  papier  glilTées  fous  le  poudrier,  n’occafionnent  jamais  un 
■  vuide  afles  grand  pour  donner  partage  à  des  •  abeilles. 
Enfin,’  quand  on  a  fait  glirtêr  ces  deux  quarrés  jufqîies  à 
ce  que  leur  milieu  foit  vis-à-vis  celui  du  trou ,  toute  com¬ 
munication  eft  ôtée  aux  abeilles  de  la  ruche  avec  celles 
du  poudrier.  Ce  qui  refte  alors  à  faire  eft  bien  facile ,  mais 
demande  quatre  mains.  Quelqu’un  retient  avec  les  deux 
fiennes  le  quarré  de  papier ,  qui  eft-  immédiatement  appli-; 
qué  fur  la  ruche,  pendant  qu’une  autre  perfonne  enleve 
l’autre  quarré  de  papier  &  le  poudrier  contre  les  bords  de 
l’ouverture  duquel  il  eft  appliqué,  &  fait  fur-le-champ  de 
ce  papier  un  couvercle  qu  qn  n^e  fera  plus  obligé  de  te¬ 
nir,  parce  qu’après  avoir  plié  le  papier  tout  autour  des 
bords,  comme  il  convient  quil  le  foit,  on  l’arrête  avec 
une  ficelle  au-delTous  des  rebords  de  l’ouverture.  Alors 
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on  n’a  plus  qu’à  placer  l’ouverture  d’un  nouveau  poudrier  fur 
le  quarré  de  papier  qu’on  tient  fur  le  trou  de  laruche ,  &  de  ma¬ 
niéré  que  les  centres  des  deux  ouvertures  foient  à-pe.u-près  vis- 
à-vis  l’un  de  l  autre.  On  retire  aulTi-tôt  le  papier  en  le  faifant 
glilTer,  &  les  abeilles  de  la  ruche  entrent  dans  ce  fécond  pou¬ 
drier,  comme  d’autres  étoient  entrées  dans  le  premier. 

O  n  peut  donc  faire  palTer  ainfi  toutes  ou  prefque  toutes 
les  abeilles  de  la  ruche,  dans  autant  de  bouteilles  ou  de  pou¬ 
driers  qu’on  veut  -,  Si  par  conféquent  on  eft  le  maître  de  ne 
remplir  chaque  poudrier  qu’autant  qu’il  le  doit  être  pour 
qu’on  puitTe  efpérer  de  voir  les  unes  après  les  autres  les 
abeilles  qu’il  contient,  &  y  diftinguer  les  unes  des  autres 
celles  qui  font  de  différent  fexe.  On  a.  même  le  temps 
d’examiner  ces  abeilles,  lorfqu’elles  fe  rendent  de  la  ru« 
che  dans  la  bouteille  ,  fur-tout  h  cette  bouteille  eft  de 
celles  qui  ont  un  col  long  &  étroit. 

Au  lieu  de  la  fumée,  on  peut  fe  fervir  de  l’eau  pour 
faire  paffer  les  abeilles  dans  autant  de  poudriers  qu’on 
voudra,  &  pour  les  faire  limplement  paffer  d’une  ruche 
dans  une  aut^e.  C’eft  peut-être  même  la  maniéré  la  plus 
commode  de  faire  ces  fortes  d’opéràtions ,  Sc  avec  la  moin¬ 
dre  perte  de  mouches,  &  avec  moins  de  rifque  d’être 
piqué,  Elle  n’eft  pas  abfolument  ignorée,  mais  elle  n’eft 
pas  affés  connue  }■  je  ne  l’ai  trouvé  décrite  nulle  parti 
&  je  ne  fais  point  d’endroit  où  on  s’en  ferve  pour  obli¬ 
ger  les  abeilles  à  changer  de  ruche.  Tout  ce  quelle  de¬ 
mande  de  plus  difficile  à  avoir ,  &  dont  on  eft  affés  ordi¬ 
nairement  pourvu  à  la  campagne ,  c’eft  un  baquet ,  une 
efpece  de  cuvier  ,  qui^  ait  autant  de  profondeur  que  la 
jruché  dont  on  veut  faire  fortir  les  abeilles,  a  de  hau¬ 
teur.  Un  tonneau  défoncé  par  un  bout,  peut  dans  le 
befoin  fournir  un  tel  baquet  j  il  a  toujours  plus  de 


DES  Insectes.  X.  Màn.  j j ^ 

profondeur  qu’il  n’en  faut,  &  affés  de  diamètre  pour  rece¬ 
voir  une  ruche  ordinaire.  On  fera  le  foir  une  ouverture 
dun  pouce  &  demi,  ou  de  deux  pouces  de  diamètre,  à  la 
partie  fupérieure  de  celle  dont  on  veut  faire  fortir  les  abeil¬ 
les.  On  pofera  enfuite  cette  ruche  dans  fa  lituation  ordi- 
,naire  dans  un  baquet  j  «St  lorfqu’elle  y  fera  ,  &  que  les 
abeilles  que  le  tranfport  peut  avoir  mifes  en  mouvement , 
fe  feront  tranquillifées,  on  .ajuftera  la  ruche  dans  laquelle 
on  les  veut  faire  entrer ,  fur  celle  où  elles  font.  On  bou¬ 
chera  tous  les  vuides,  qui  fe  trouveront  entre  les  bords  de 
la  ruche  fupérieure  &  la  ruche  inférieure,  avec  de  la  glaife. 
Dès  qu’on  fait  tout  cela  le  foir,  on  le  fait  aifément,  &  avec 
peu  de  rifque  d’être  piqué.  Si  on  veut  fe  ménager  toutes  fes 
commodités ,  on  aura  attention  de  placer  le  baquet  où  eft  la 
ruche,  auprès  du  puits  ou  du  réfervoir  qui  fournira  l’eau  dont 
on  aura  befoin.  Le  lendemain  dès  le  matin,  avant  que  les 
abeilles  aient  encore  fongé  à  aller  à  la  campagne,  on  jettera 
quelques  fceaux  d’eau  dans  le  baquet.  On  y  en  jettera  jufques 
à  ce  que  l’eau  ôte  aux  mouches  toutes  les  forties  qu  elles  au- 
roient  pu  trouver  dans  les  endroits  où  les  bords  de  la  ruche  & 
le  fond  du  baquet  ne  fe  touchent  pas  affés  exaélement.  On 
achèvera  enfuite  le  ’refte  à  fon  aife  i  il  ne  s’agira  que  de  verfer 
fuccelfivemerit  des  fceaux  d’eau.  A  mefure  que  l’eau  s’élè¬ 
vera  fur  le  fond  du  baquet  ,  elle  entrera  «&  s’élèvera  dans 
la  ruche.  Les  abeilles,  qui  craignent  d’être  fubmergées,  ga¬ 
gnent  des  endroits  plus  élevés  quand  elles  vojent  que  l’eau 
atteint  leurs  gâteaux  -,  à  mefure  quelles  vojent  l’eau  mon¬ 
ter  plus  haut  dans  leur  ruche,  elles  font  contraintes  de  s’ap¬ 
procher  de  fon  fommet ,  elles  profitent  de  l’ouverture 
quelles  y  trouvent,  pour  fortir  &  pour  pafïèr  dans  l’autre 
ruche  qu’on  leur  a  préparée.  Lorfque  cette  derniere  effe 
vitrée,  corame  font  été  fouyent  celles  qui  m’ont  feryi  à; 
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cette  expérience,  &  qu’on  a  laifTé  les  volets  de  bois  ou¬ 
verts  ,  on  voit  dans  certains  moments  les  abeilles  s’y 
rendre  en  foule  pour  fe  fauver  de  l’inondation.  Quel¬ 
quefois  pourtant  on  ne  les  force  toutes  à  quitter  une 
habitation  qui  leur  étoit  chere,  qu’après  l’avoir  entière¬ 
ment  remplie  d’eau.- Alors  il  ne  relie  plus  qu’à  féparer  la 
nouvelle  ruche  de  l’ancienne,  &  à  la  pofer  proche  du 
baquet  fur  un  appui  folide  ,  au  moins  jufques  à  ce  que 
les  grands  mouvements  fpient  calmés  5  & ,  pour  le  mieux , 
on  la  porte  enfuite  dans  la  place  où  étoit  l’ancienne  ru¬ 
che  j  cette  circonllance  n’eft  pourtant  pas  abfolument 
nécelTaire. 

On  imagine  bien  qu’entre  les  mouches  qu’on  a  voulu 
chalTer,  il  y  en  a  eu  des  parelTeufes,  qui  ne  fe  font  pas  afles 
preffées  de  fuir  l’eau  qui  les  venoit  chercher  >  que  d’autres 
ont  volé  trop  étourdiment  vers  leau  ;  que  d’autres,  dans 
l’agitation  générale,  y  font  tombées.  Aulfi ,  quand  on  a  retiré 
l’ancienne  ruche  du  baquet ,  la  furface  de  l’eau  paroît  quel¬ 
quefois  couverte  de  mouches  noyées  ou  de  mouches  qui  fe 
noyent.  Malgré  ce  défaftre  apparent ,  il  refte  encore  vrai  i 
que  de  tous  les  moyens  de  faire  palTer  les  mou  ches  d’une  ruche 
dans  une  autre,  il  ny  en  a  aucun  qui  mette  en  état  dy  parve¬ 
nir  avec  une  aulTi  petite  perte  de  mouches.  On  doit  avoir  foin 
de  pêcher  fur-le-champ,  toutes  celles  qui  flottent  fur  l’eau. 
Il  n’eft  point  d’inflrument  plus  commode  pour  cela,  qu’une 
écumoire  ordinaire.  Qu’on  étende  enfuite  les  mouches 
qu’on  a  pêchées,  fur  unç  ferviette  pofée  par  terre  auprès 
de  la  nouvelle  ruche  i  fi  lair  eft  doux,  &  fur-tout  fi  le 
Soleil  fe  montre  de  temps  en  temps,  on  verra  toutes  les 
abeilles  languiffantes  reprendre  vigueur  ;  011  verra  même 
retourner  à  la  vie  celles  qu’pn  croyoit  noyées,  devenir' 
yigoureufes  comme  les  autres  -,  &  toutes  fe  rendront 

à  la 
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’a  la  ruche ‘ôii  leurs  coirTpagriés -ibrit' établies.  ' Enfin  ‘  on  ne 
fauroit  croire  combien  il  en  périt  peu.  J’ai  fait  plulîeurs  fois 
-de  ces- opérations 5  dont  chacune  ne  m’a  pas  coiitémne  dou- 
zaine  de  mouchés;  Il  eh  périt  bien  autrement  même  dans'lês 
ïuches  qü  on  bat  pour  obliger 'les  ’  abeilles*  à'Üélogerî  'parde 
que ,  comme*  mOus  'l’avons  dite  elles  ne  pafferit  pas  toutes^  dte 
bonne  grâce,  dans  celle  quon  leur  a  deftinéê  >  il  y  éii-’a 
un  grand  nombre  qu’on  ôte '  de  delTu's  les  gâteaux  ,  en 
•  les  'balayant  avec  une  plume  ;  plùlieurs  de  celles-ci  fè  trou vertt 
■•emmiellées.  lies  gâ'teàux  coupés  ou  brifés  lailTent  couler  du 
miel  qui  en  enduit  d’autres  5  &'  lé  miel  quidbouche  ' leurs 
ftigmates,  les  fait  périr.  Enfin  ’ beaucoup  d’autres  abeill'és 
trop  irritées,  piquent  les  ga'nts,  les  bas,  les  habits  de  celui 
qui  les  inquiète  >  elles  lailTeiit  leur  aiguillon*  dans  les  pi- 
quures,  &  il  leur  en  coûte  la  vie.''  ï  i'j'r  -  -n 

Les'gâteaux  qu’on  retire  dé  la  ruche  dont' beau  à  chafTé  lqs 
abeilles ,  ont  fouvent  bieh-des  cellules  dans  chacune'  defquell es 
une  mouche  étoit  nichée  dans  le  moment  de  l’inOndation  i 
l’eau  les  y  a  furprifes.  Ce  font  celles  qui  font  le-plus  en  danger 
de  périr }  fouvent  elles  nOnt'pas  la  force  de'  fe  retirer  dé  leur 
-loge  qui  eft  pleine  déau  en  partie  >  mais  on  lès  fauve ,  fi  on  fe 
donne  la  peine  de  les  en  tirer  avec  attention]  ceift-à-dire ,  fi  on 
les  manie  alfés  légérernent  pour  ne  les  point  bleflèr. 

Le  feul  inconvénient  que  l’on  peut  trouver  idans  cette 
pratique  ,;<c’eft  que^  tous  les  gâteaux  font  mouillés^  Ceux 
-dont  les  cellules  font  Ivuides  ;  &'  ceux  dont  les  cellules 
ont  du  couv^ain,  céft  -  à -dire  f  des  œufsg  des  vers,  ou 
des " nymphes ,  n’en  fauroient  être  endommagés  j  la-  cire 
ne  fauroit  >  être  altérée  par  l’eau*  qui  :  la  mouille  ;  mais 
les  gâteaux ,  qui  contiennent  du  miel ,  en  peuvent  fouffrir. 
Le  miel  qu’on,  tire  enfiiite  de  ces  gâteaux ,  felfemb  le  *  au 
vin  qui  vient  de  raifins  cueillis  dans  des  jours  de  pluie  j 
Tome  v',  ^yy 
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ü  eft  mêlé  avec ,  um  «peu  d^eau^  Cet  inconvénient  n’efl  pour¬ 
tant  pas  grand  .;  car  on  eft  même  obligé  d’avoir  recours  à 
beaucoup  plus  d’eau,  lorfqu’on  ne-veut  point  laifTer.de 
jiniel  aux  gâteîtux  de.  cire.  D  ailleurs  det  in<iunvénie.rjti;  ne 
4otnbe ,  que  fut  le  tiûel- d  une  'parûc  des  cellules  j  car,  tout 
celui  quicft  4ans  des  cellules  fermées  par  , un ;C^ttverçle  de 
cire,  n’èft, point  mouillé.  :  , 

Svvammerdam  a  èu  recours  à  l’eau  lorfqu’il  a  vfQulu  exa- 
minet  le§  abeilles  jd’unur tutfiej  >,  il  les  «a  nojéesf/  &  il  a  remar¬ 
qué  deque  les  eHpérierrcesdp^ntje  viens  de  parlèr  .,  lU’orit  don¬ 
né  occabon  dé  voir  bien  ^  des  fois i  que  beaucoup  d’abeilles, 
qui  paroiflbit  ii>ojées  >  levenoient  a  la  vie  ,&  reprénoient  leur 
première  viguettr.Ou  fait  depuis  long  temps  que  lés  mouches 
de  plufieursuefpeceSi  quel  les  rriouehes  les.  plus. ^communes 
dans  nos  appartements ,  après  avoir  été  tirées  dé  l’eau  comme 
parfaijtémeutrmortes ,  redeviehnenifouventeiuétat de  marcher 
&.de  y;Ciler|,ilî  on  les- .réchauffe  péu-à-peu.  Ce  retour  à  la  fie 
a  été  regardé  comme-une  efpece  dé  réfürreéliôn.  Ce  pré¬ 
tendu  miracle  fe  réduit  à  ce;  que;  certains  ittfeéles,  perdent 
pour , du  temps  tout  mouvement  fâijs.  ceffer  de  vivre.*.  Il  m  a 
.paru  que'je  ftouvois  faire  ufagésde  cg  fait  anciennement  con¬ 
nu,  pour  .nfinflruiré  fur  I  Hiftotre  des  abeilles,  fans, être  obli¬ 
gé  de  faire  périr  trop  de  milliers  de  niouches  fi  induftrieufes , 
paunJa  viej,defque]leSi,'0)n  ne  peut  manquer  de  's’intëref- 
.fer.  M  me  paroifîbif!dur,.d’être  .obligérde  faire, mouriE.tbutes 
cêllés  datùe;  irucheijcha^e^fois.  quurie  cjrconftancej 'par¬ 
ticulière  defiaandoit'  que.  j.e  ptilTe  examiner  une  meve  ou 


un  mâle  s' toutes .  lés  fois  que  j  avois*  à  m’affurer  s’il  j  avoit 
des  unes  ou  des  autres,  dans  une  ruche.,  &  combien' ik  j 


en^avoit.  'Nous  me  fornines  pas  affés  çonvainçu  intériettre- 
ment  ,  du  droit  que  nous/crojons  avoir  fur  la  vie  des*  ani¬ 
maux,  nous  ne,;Ie,  femmes  pas  alfés  qu’ils  font  plrivés  de 
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fentîment ,  pour,  navoir  pas  quelque  peine  à  en  facrifier , 
dans  un  inftaiù,  un  très-grand  nombre  à  notre  curiofiré. 

Je  penfai  donc  que  je  pouvois ,  au  mojen  de  Teau,  ren-' 

dre  en  toute  faifon  les  abeilles  d’une  ruche  auffi  traitables 

•  .  ^  '  *  ' 

que  fi  elles  eitfient  été  mortes.  &  me  donner  un  moyen  fur 
de  les  examiner  une  a  une  tout  autrement  que  je  ne  iavois 
en  lés  faifant  fimplement  paÏÏer  dans  des  poudriers  ou 
dans  des  flacons  de  verre  3  que  je  n’avois.qu’à  mettre  toutes 
c'élléS  d  une  ruche  dans  le  même  état  oii  j’avois  mis  une  partie 

-n'-  ’•>  ■*.  .  -  J  .  '  l  ‘ 

de  celles  qué  J  ayôis  fait  changèr  de  domicile,  par  le, moyen  de. 
î*edu  jdes" mettre  dans  un  état  6ù‘  elles  ^pardîtrojent  noyées,, 
ét' 'duquel  je  poürrois  enfui'te  les  tirer  àvee  le  jfeco,urs  de  la. 
cHâleur.  Néanmoins,  avant  que  d  en  faire  l’expérience,.  j§  crus, 
devoir.  m’alTurer  du  temps  pendant  lequel  une  abeilleppu- 
voit  relief  Ib'us  l’eau  dans  une  forte  dgi léthargie  j  nr  inftriiire. 
S'il  jerpit'daués  lortgué  durée  pour -rpe  donner 'celpi-.dQfai.r'ft 
tbüîés  ïeS  dhrervatibhs  que  j’auroîs  â  faire  fprj  ces  mouches.' 
Je  'tommençài  donc”  par-  chercher  à  cqnnoître  la  Ion- 
gueur  '  du  temps  pendant  lequel  on  .  pq^yoki  tenir ,  des. 
abfeill'ès  fous  l’eau,  comme  ihprtès,,,faris  quellçsj  ie  fu(^^ 
réeîlèrilenti  J’y  'én  tins  d^ahord  quelques,- unes  pendant 
quelques  ■  ifliniites  ,  êc  je  les  y  tenois  'bienv  -.réellement. 
Leür  lé'géfété  tend  à  les' fameher  .à  la  fnrfaçe  ;  ;mais  je 
les  forçois  de  relier  fubniergées  au  moyen-  d  nn  .tampon 
dé  papier  âlTés  gros  pourj  être  arrêté  fui-inêiue’  fe,Us  ,.ldau- 
dar  fôn  frOttemèht  contré''les,  parois  d‘u  vafej,qiii;.étQit  un 
poudrier  de  verre.  Les  abeilles-,  fur  le^uelles  je  faifois 
l’expérience,  étoieht  fous  ce  tampon  de  papier., -  Après 
avoir  ramené  à  la  vie  celles  qui  n’érbient.  reliéeis^fous  l’eau 
que  pendant  quelques  minutes,  je  tentai  d’ÿ  en  ramener 
qui  avoient  été  fubmergées  pendant^un  quart  d’beufe.  Les 
fuccéi  nié  conduilîrent  à  éprouver  ce  qui  aniveroit  à  celles 
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qui  feroient  tenues  dans  l'eau  pendant  uae  demi  -  heure',.  « 
pendant  deux  heures.  Enfin  j  j  eh  d’autres  pendant 
plus  de  neuf  heures  de  fuite,  &  je  vis  que  les  abeilles  qui 
Uvoient  relié  dans  l’eau  pendant  ce  ternps,  &qui,  au  bout 
d’une  minute*ou  deux,  J  avoient  paru  mortes,  ne,! étpient 
pas  réellement.  Quoique  neuf  heures  doivent, iparofire  un 
temps  bien-long  pour  un  aniinal  dans  un  tel  état,  je  ne  fais, 
|)ls  fi  c’eil'îe  terme  de  fcelui  oùfiros  mouches  y  peuvent  refier, 
vivantes.  J’en  ai  eu  que  j  ai  retirées  de  beau  mortes  au  bout 
de' -2  1  heures,  &  onl  pourroifmême  en  retirer  de  mprtes  au, 
bout  dé ‘trois  à  iquatrè  heures.  Le- plùs  pu  Iç  m^oms  de.jYi"; 
gueuf -desfnëiiches  ^u on  met  à  une  tellé  épreuiye,pe,u^j^}re, 
qü’elles  lÿ-foutiènhe'nt  plus  ou  moins  ïong-temps.  Ea  tferppé-Tj 
raturé  de  l’air  ou  plutôt  celle  de  l’e.au^,  doit  jauflj.  entrer, 
pour  beaücoup  dans  le  fùccès.  Mes  expériences  pnt  femble 
prouver  le  eontralrq  de  ce  qu  on  auroit  peut:,e|:re  ^atienqu  >  ; 
que-  le^'  àbéillés-  vivent  pJüs  long-temps  ‘dans  aèdeau  froide, 
que  dàUé'dè’îéâu  éhaude'iJl  yra'  pomtapt  en  ceci.çres  limite^ 
qui  peuVerit'être  déte'rn'iinéès'par  dés  expériences  qi^ieje  nai 
point  tentées,  parce  que  lè  principal  ol^ et  que  j  avois  en  vue,. 
ne'Hbrfiahdôii'pââ’que  je'îéà  filfe.  Celles  que  j  ai  rapportées. 

Ont  été* faitfes' 'dans  un  liéu''ou  d'a  température  de^  Imr  étoÿ. 
marquée  par  fept  à  huit  degrés  au-dçlTus  de  .la  congeiatioiî, 
&  où  celle  de  l’eau  étbit  apparemnient  à-peu-prèsJa  même^ 
Tv^.:.  .-’g-  feiYiarqué  affés  conftamrnent  ce  qu  on  devoit  atten- 
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on  les  ert  ttre, "elles  rïè  different  en-rien  des^  abeille^  mor¬ 
tes  j  elles  ont  alors  ,' pour. la  plupart,  leur  trbmpe  alon- 
gée  ;  jén  ai  pourtant  vu ‘  quelques-unes,  majs  , très-peu, 
qui  l’avoient  pliée.  ’  “  1  • 

:  Après  què  je  lès  aYois‘  retirées  de  J’eau,  je  commençois 
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par  les  elTujer,  &  je  les  mettois  enfuite  fur  un  papier  près  du 
feu,  mais  pourtant  à  une  diftance  telle  que  ma  main  y  eût  pu 
relier  fans  fouffrir.  Quelquefois  auffi  je  les  tenois  dans  un 
poudrier.  Attentif  alors  à  leur  état  pour  lequel  j  etois  inquiet, 
j  examinois  fi  elles  donnoient  quelques  lignes  de  vie.  C’ell 
ordinairement  par  le  bout  de  leur  trompe  qu  elles  commen¬ 
cent  à  en  donner  j  il  e£l  la  première  de  leurs  parties  exté¬ 
rieures  où  l’on  apperçoit  un  petit  mouvement  ;  il  fé  courbe 
un  peu,  &  quelquefois  il  fe  redrelTe  enfuite  :  on  revoit  fou- 
vent  trois  ou  quatre  de  ces  mouvements  dans  le  bout  de  la 
trompe, avant  que  d’en  découvrir  dans  aucune  partie  du  corps. 
]^e  bout  de  quelqu’une  des  jambes  en  fait  voir  enfuite  de 
femblables.  La  trompe  recommence  à  fe  mouvoir  -,  les  bouts 
de  quelques  autres  jambes  fe  meuvent  à  leur  tour.  Les  mou¬ 
vements  fe  font'  enfuite  dans  une  plus  grande  portion  de 
chaque  jambe}  quelqu’une  d’elles  paroît  avoir  repris  toutes 
fes  forces,  &  les. autres  reprennent  les  leurs  fuccelfivement  : 
la  trompe  fe  plie,  &  enfin  la  mouche  devient  en  état  de  mar¬ 
cher  Ôi  de  voler.  Celles  qui  n’ont  pas  été  tenues  long-temps 
dans  l’eau,  font  voir  du  mouvement  au  bout  de  leur  trompe- 
dans  la  minute  même  où- on  les  a  approchées  du  feu.  ..Celles, 
qui  ont  été'plus  long-temps  fous  l’eau,  reftent  quelquefois 
fept  à  huit  minutes  ou  plus  auprès  du  '  feu ,  .avant  que  de 
faire  aucun  mouvement.  Mais ,  quand  elles  ont  une  fois  don- 
né  un  fiffne  de  vie,  elles  font  en  état  de  marcher  en  moins, 

^  i  *  *  -•  fil  V'  J  i  i  ■  i 

de  trois  à  quatre  minutes.  . 

Des  lettres  imprimées  en  différentes  années  du  Mercure  ^ 
Suilfe  ^ ,  &  qui  ont  été  diélées  par  un  vrai  amour  pour  le  , 
senre  humain ,  nous  ont  confirmé  une  vérité  de  l’efpece 
de  celle  dont  nous  venons  de  parler,  mais  bien  autrement. 

.  r  .Ct  -  ..  .  r  i.  ^  J  .i,  i,.  - 

importante,  &  qui  ne  deyroitetre  ignorée  aucun. {pays,. 
Celt  que  les,  hommes  mêmes  nqj,perderiCpas.,l^aMejfous, 
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l’eau  auffi  vite  qu’on  le  croit  communément.  Qu  entre  ceux 
qu’on  retire  de  l’eau  fous  laquèlle  ils  ont  été  retenus  pendant 
plulieurs  heures,  il  J  en  a  qui,  quoiqu’ils  paroilfent  parfaite¬ 
ment  morts,  pourroient  être  fauvés  h  on  tentoit  pour  leur 
redonner  la  vie,  tout  ce  que  l’amour  que  nous  nous  devons 
mutuellement  voudroit  qu’on  tentât }  c’eft-à-dire,  li  on  les 
fôignoit,  û  on  les  chauffoit ,  lî  on  les  agitoit ,  û  on  leur  fai- 
ibit  prendre  des  liqueurs  fpiritueufes ,  fi  on  introduifoit  dans 
leurs  inteftins,  foit  de  l’air,  foit  de  la  fumée  de  tabac,  foit 
certaines  liqueurs  chaudes,  &c.  &  c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par 
des  faits  qu  on  doit  lire  avec  plaifir ,  &  dont  on  devroit  cher¬ 
cher  à  inftruire  les  habitants  de  tous  les  lieux  litués  fur  les 


« 
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bords  des  rivières ,  des  lacs ,  &  de  la  mer. 

Mais,  pour  revenir  à  nos  abeilles,  dès  que  j’ai  été  affés 
certain  par  le  fuccès  des  expériences  que  j’ai  rapportées, 
du  temps  pendant  lequel  elles  peuvent  être  tenues  fous 
l’eàu  fans  y  périr,  je  n’hélitai  point  à  profiter  du  moyen 
que  ces  expériences  me  fburniflbient  d’examiner  toutes 
les  mouches  d’une  ruche,  l’une  après  l’autre.  Ce  fut  vers 
la  fin  de  Décembre  que  j’en  fis  ufage  pour  la  .preiniere 
fois.  Je  vouîois  favoir.  s’il  étoit  bien  vrai  qu’il  n’j  eût 
alors  qu’une  mere"  dans  chaque  ruche,  &  qu’il  ny  eût 
pas  un  feul  mâle.  Ma  première  épreuve  fut  faite  fur 
une  ruche  peu  peuplée  s  il  me  fut  aifé  de  favoir  pré- 
cifément  le  nombre  de  fes  mouches,  il  n’alloit  qu’à  en¬ 
viron  2500,  Le  froid  du  jour,  '&  le  befoin  que  j’avois' 
d’avoir  du  feu  dans'  la  fuite  de  l’opératiôn’,  me  détermine- 
'  rent  à  la  faire  dans  luon  cabinet.  J’y  fis  apporter  un 
baquet  qu’on  remplit  d  eau.  La  ruche  dont  je  voulois 
avoir  toutes  les  abeilles  à  ma.  difpofition,  étoit  vitrée,  & 
une  de  celles  que  j  ai  fait  compofer’ de  pîufieufs  boîtes' 
pl.  fig*  pofées  les  unes  fur  les  autres  Les  trois  boîtes  fupérieures 
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étoient  îes  feules  qui  euflènt  des  gâteaux  de  cire  &  des  abéilles. 
On  fépara  ces  trois  boîtes  des  autres,  &  dès  qu’on  les  en  eut 
féparées,  on  les  plongea  dans  l’eau  5  on  les  y  enfonça  même , 
jufques  à  ce  quélle  s’élevât  de  quelques  pouces  au-delTus  de 
■  la  boîte  lupérieure  ;  elles  ne  tardèrent  pas  à  en  être  remplies} 

&  bientôt  toutes  les  abeilles  furent  plus  baignées  quelles  ne 
1  enflent  .voulu  }  bientôt  la  dofe  du  bain  devint  trop  forte 
pour  la  plupart  des  mouches  }  il  leur  ôta  toùte  faculté  de  fe 
mouvoir.  ,  Je  continuerai  pourtant  à  me  lêrvir  de  l’expreC- 
lion  de  baigner  les  abeilles ,  plutôt  que  de'  celle  de  les 
noyer,  parce  que  réellement  on  iie  les  noyé  pas  dans  cette 
opération,  quoiqu’on  les,  baigne  outre  mefure.  La  boîte 
inférieure  étoit  ouverte  pardéflous  }  les  llu6luatipns,(de 
1  eau  en  fâifôient  fortir  dés  mouches  que  leur  légéreté  por- 
toit  a  la  furface,-  Le  plus  grand  nombre  de  celles-ci  ne 
paroiflôit  pjus  animé  }  il  y  en  avoit  ’ pourtant  quelques- 
unes  plus  vigoureufes  que  les  autres,  ou  fur  lefquelles 
1  eau  avoit  moins  opéré,  qui  battoient  des.  ailes,,  mais  fur  un 
liquide  contre  lequel  elles  ,ne  pouvoient  agir  avec  fucçès. 

C  étoit  leur  épargner  .des  tourments ,  &  les  mettre  plutôt 
dans  l’étât.oùje  voulois,  que'de  leur  faire  perdre  leur,  relie 
de  forces}  pour  cela,  on  les'enfonçoit  dans  l’eau  avec  le  - 
premier  iriflrument  qu’on  trouvoit  fous  fa  main.  Enfin  on 
retourna  fans-defTusrdelTous  les  boîtes  qui  formoient.la  ru¬ 
che.  Une  partie  dcs  mouches ,. qui  y  étoient  reliées  dcomme 
plus  légères  que  l’çau ,  s’élevèrent  bientôt  à  fa  furfàce  }  on 
-détacha  enfuitç  tous  les  gâteaux  de  cire  les  uns  après  les  au¬ 
tres}  &  à  mefure  qu’on  en  ay.ojt  retiré  un  de  la  ruche  &  de 
-l’eau,  on  le  balayoit>;fuGccflîvement:des  deux  côtés- avec  une 
plume,  pour  faire  tomber  dans  le  baquet  les  mouches,  qui 
.s’étçtient  cramponéfis  contre  Ce  gâteau ,  &  qui  ne  l’av oient 
point  abandonné  depuis  qu’elles  s’en  étoient  faifies,  comme 
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les  malheureux  fe  faifilTent  dans  un  naufrage  de  la  première 
planche  qu’ils  trouvent.  Aucun  naufrage,  aucune  inonda¬ 
tion,  fût-elle  plus  confidérable  que  celle  du  Gange  yqui  arriva 
il  J  a  quelques  années ,  ne  fait  voir  fuMes  eaux  à-la-fois  au¬ 
tant  de  corps  humains  qu’il  y  avoit  d’abeilles  fur  la  furface 
de  l’eau  du  baquet.  ^ 

Quand  le  bain  eut  mis  tant  de  mouches  dans  un  état 
parfaitement  femblablè  à  celui  de  inort,  on  s’occupa ‘à  les 
pêcher  :  c’eft  ce  qui  peut  être  fait  dans  un  temps  ailes  courts 
Si  la  cuiline  fournit  pour  le  faire  deux  fort  bons  inftruhients , 
une  écumoire  &  une  palïbire  à  pois.  On  lailToit  égoutter ,  pen. 
dant  un  inftant,  celles  qu’on  avoit  enlevées  avec  l’un  ou  avec 
l’autre.  J’avois  eu  foin  de  faire  difpofer  une  très-grande  table 
•alTés  près  du  baquet,  dont  plus  dune  moitié  étoit  couverte 
de  ferviettes  qui  j  étoient  étendues,  &  dont  l’autre  l’étoit  de 
feuilles  de  papier  gris.  Dès  que  les  abeilles  dont  l’écumoire 
étoit  remplie,  étoient  un  peu  égouttées,  on  la  renverfoit  fur 
une  des  ferviettes  j  en  peu  de  temps,  toutes  les  mouches 
•furent  ainfi  tranfportées  fur  la  table.  L’eau  fut  biéntôt  écu- 
mée  de  toutes  celles  qui  lîottoient  à  fa  furface.  G  étoit-  un 
fpeélacle  ailes  lîngulier ,  &  qui  avoit  cependant  quelque  chofe 
-de  trille,  de  voir  tant  d’abeilles  lî  aélives  <&  même  û  redou¬ 
tables  quelques  inftants  auparavant,  en  tas,  ou  étalées  fur  la 
table,  fans  aucune  apparence  de  vie.  Des  gens  qui  ne  font  pas 
ordinairement  fort^compatilTants  pour  les  animaux  ,  plulièurc 
domeftiques  qui  étoient  autour  de^moi ,  pour  m’aider  dans 
les  différentes  manœuvres,  paroilfoient  touchés  de  ce  fpec- 
tacle  vils  ne  pouvoient  s’empêcher  de  fourire,  îorfque  je 
difois  qu’on  verroit  peut-être  encore  ces  mêmes  abeilles  ap¬ 
porter  de  la  cire  &  du  miel  à  la  riiche  -,  ils  fe  ’difoient  en- 
tr’eux;  &  tout  bas,  qu’il  voleroient  eux-mêmes,  li  jamais 
ces  mouches  fe  fervoient  de  leurs  ailes. 
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Elles  étoient  dans  l’état  où  je  les  voulois ,  aulTi  traita¬ 
bles^  affurément  qu’on  pouvoit  les  delîrer  >  &  mes  expé¬ 
riences  précédentes  me  rafluroient  contre  toutes  les  appa¬ 
rences,  &  me  '  promettoient  quelles  retourneroient  à  la 
vie  dès  que  je  voudrois  les  faire  vivre.  Mais ,  avant  que  de 
le  vouloir,  il  falloit  remplir  l’objet  de  mon  expérience, 
les  examiner  une  à  une  pendant  quelles  me  permettoient 
de  le  faire  à  l’aife.  J’  avois  avec  moi  une  perfonne  qui  aime 
1  Hiftoire  Naturelle ,  &  qui  m’a  fourni  des  obfervations  qui 
font  entrées  dans  les  volumes  précédents,  &  plus  que  des 
obfervations,  des  delTeins  très-parfaits  i  qui  fe  connoiflbit 
comme  moi  en  abeilles  de  différent  fexe' }  elle  les  avoit  def- 
lînées.  Elle  &  moi,  nous  nous  mîmes  à  les  examiner,  à 
les  trier,  pour  ainli  dire ,  une  à  une,  avec  plus  de  foin  qu’on 
n  en  apporte  à  trier  les  grains  de  café.  Ce  que  je  voulois 
favoir ,  c’étoit  principalement  fi  nous  trouverions  une  mere , 
&  fi  nous  n’en  trouverions  qu’une ,  &  fi  nous  ne  trouverions 
aucun  mâle ,  parce  que  c’étoit  le  temps  où  il  n’j  en  devoit  pas 
avoir.  Car,  fuppofé  qu’il  n’j  eût  qu’une  mere  &  point  de  mâle , 
fi  par  la  fuite ,  après  avoir  rendu  la  vie  à  cette  mere ,  elle  pon-- 
doit  des  œufs  féconds,  il  étoit  prouvé  inconteftablement  que 
les  meres  n’ont  pas  befoin  d’avoir  des  mâles  dans  le  temps 
qu  elles  pondent  ;  &  qu’ elles  ont  été  privées  de  tout  com¬ 
merce,  avec  eux  pendant  plufieurs  mois  qui  ont  précédé 
(Ælui  où  elles  recommencent  leur  ponte.  _  •  " 

Nous, mettions  à  l’écart  d’un  plus  gros  tas,' un  tas  d’a-' 
beilles  gros  comme  un  petit  ;œuf  j  nous  effuyions  bien 
avec  la  ferviette  celles  dont  il  étoit  compofé  j  & ,  pour  les 
mieux,  fécher,  nous  les  ifaifions  paffer  fur  un  papier  gris 
où  nous 'les  examinions  les  unes  après  j  les  autres.- Toutes* 
celles 'qui  •  avoieht  paffé.  parrl’eNanien ,  &  qui  étoient  féches' 
déjà  en  partie,  étoient  jettées  dans  un  poudrier  }■&,  quand 
Tome  y,  Z  Z  Z 
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on  jugeoitj  en  avoir  fait  entrer  affés.  on  le  fermoit  avec 
un  couvercle  quelquefois  de  papier  gris,  &  quelquefois  de 
gaze.  Enfin .  on  portoit  ce  poudrier  auprès  du  feu,  qut 
devdit  achever  de  fécher  les  abeilles. 

;  A  peine  le  poudrier  àvoit  refté  quelques  inïtants  auprès 
du  feu,  qu’on  vojoit  plufiéurs  de  fes  mouches  fe  ranimer, 
Diverfes  circonftances  avoient  fait  &  feront  nécelTairement 
en  toute  opération  pareille  >  que  toutes  les  mouches  ne  fe¬ 
ront  pas  tenues  fous,: l'eau  pendant  un  temps  également 
long  5  auffi  y  en  avoit-il  quelques-unes  fur  la  table  même 
qui  commençoient  déjà  à  fe'mouvoir.j  A,  parmi  celles  qui 
fembloient  les  jalus  mortes,  il  y  en  eût  qui  me  donnèrent 
des  fignes  de  vie  qui  me  déplurent,  «Sc  qui  leur  furent  plus 
funeftesique  le  bain.  Je  prenois  avec  ma  main  des  poignées 
de  celles  qui  fembloient  les  plus  privées  de  vie  ,  &  les  y  éten- 
dois  pour  des  examiner  plus  vite  ôc  de  plus  près  i  je  ne  me 
défiôis  aucunement' d’elles  ;  je  ne  penfois  pas  que  la  chaleur 
que  je  leur  communiquois  leur  redonneroit  bientôt  des  for¬ 
ces  ;  que  quelques-unes  qui  n’en  avoient  pas  repris  alTés  pour 
marcher,  en  avoient  affés  pour  me  piquer.  Comme  fi  le 
defir  de  la  vengeance  ne  les  eût  point  quittées,  comme  s’il 
eût  été  ce  qui  les  ranimoit,  avant  que  d’avoir  pu  mouvoir 
ni  ailes  ni  jambes,  elles  faifoient  lortir  leur  aiguillon,  & 
l’enfpnçoient  dans  ma  chair.  Je  fouffris  plus  de  dix  à  douze 
piqûures  pareilles,  &  icela,  parce  que  je  crojois  que 
j’ayois  été  piqué  les ,  premières  fois  pour  avoir-  pris  avec 
les  mouchés,  qui-  fembloient  parfaitement  >  mortes  .,  de 
cfelles  qui  étoient'  revenues  de  leur  état  léthargique.  Ce 
ne  fut  qu’après  avoir  ;éprouvé  que  les  premières  même 
étoient  à.  redouter,  que  je  cédai  dent  prendre-  dans  ma 
majn.‘ Ce  vrai  eft  que  les  piquutes  quje  je  reçuS'  furent 
bien  moins  ■  dôûloureufes  » 'que  ne  '  le  font  Jes'^  piquures 
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ordinaires  de  ces  mouches.  La  force  renaiffante  de  l’abeille 
fuffifoit  pour  faire  pénétrer  l’aiguillon  dans  ma  chair  ;  mais 
elle  ne  fuffifoit  pas  pour  comprimer  affiés  la  veille  à  venin  pour 
faire  palier  alTés  de  liqueur  cauftique  dans  la  blelTure.  Si 
pourtant  on  tient  les  abeilles  fous  l’eau  plus  long-temps  que 
je  ne  1  avois  fait,  on  n’aura  rien  à  en  craindre  ;&  ce  fera 
pour  elles-mêmes  un  bien,  puifqu’on  fait  que  celles  qui  ont 
piqué ,  &  lailTé  comme  elles  lailTent  ordinairement  leur  ai¬ 
guillon  dans  la  plaie  ,  périlTent  bientôt. 

Nous  avions  examiné  plus  des  deux  tiers  des  abeilles 
lorfque  nous  parvînmes  à  trouver  une  mere  }  elle  fut  la 
feule  que  nous  trouvâmes ,  &  la  feule  auffi  qui  fut  dans  la 
ruche.  S  il  y  en  eût  eu  une  autre  ,  il  n’étoit  pas  poffible 
qu  elle  nous  eût  échappée.  Nous  n’étions  pas  moins  atten¬ 
tifs  à  chercher  des  mâles  }  mais ,  malgré  toutes  nos  atten¬ 
tions,  qui  furent  pouffée  jufques  au  fcrupule,  nous  ne 
pûmes  en  trouver  un  feul.  Alfés  de  lignes  extérieurs  les 
rendent  aifés  à  reconnoître  ;  de  crainte  pourtant  que  ces 
lignes  ne  nous  trompalTent,  dès  que  quelque  mouche 
nous  paroilToit  un  peu  plus  grolfe  que  les  autres,  pour 
nous  alTurer  qu  elle  n’étoit  pas  un  faux-bourdon  ,  nous  ne 
manquions  pas  de  lui  prelTer  le  ventre  ;  l’aiguillon  ,  que  nous 
failions  fortir  ,ne  nous  permettoit  plus  d’avoir  aucune  incer¬ 
titude.  Nous  venons  de  faire  entendre  qu’entre  les  abeilles 
ordinaires  d  une  ruche ,  il  y  en  a  de  plus  grolTe  les  unes^que 
les  autres  5  mon  Jardinier  qui  les  remarquoit  bien ,  les  nom- 
moit  les  fuilTes  de  la  reine.  Cès  mouches  peuvent  pour¬ 
tant  ne  paroître  plus  groffes ,  que  parce  qu  elles  ont  le  ven¬ 
tre  plus  plein  de  miel  ou  de  cire  brute. 

Enfin  toutes  les  mouches  furent  mifes  dans  neuf  à 
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dix  poudriers ,  dont  il  y  en  avoir  un  extrêmement  grand  > 
tous  furent  portés  auprès  du  feu.  On  ne  donna  que  peu  de 
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mouches  à  celui  où  la  mere  fut  renfermée,  peut-être  une 
cinquantaine.  Nous  étions  plus  inquiets  pour  le  fort  de  cette 
feule  mere,  que  pour  celui  de  toutes  les  autres  abeilles  en- 
femble  i  leur  vie  dépendoit  de  la  lienne  >  fi  elle  périfîbit, 
toutes  dévoient  périr, la  ruche  devoir  être  détruite.  Il  n’j  en 
avoit  point  qui  parût  plus  morte.  Nous'la  tinmes  afles  long¬ 
temps  für  nos  mains  j  nous  la,maniâmes ,  mais  doucement,  à 
bien  des  reprifes ,  car  tout  le  monde  en  pareil  cas  veut  voir 
manier  une  mere  abeille.  Nous  ne  pûmes  appercevoir  le 
plus  léger  mouvement  dans  aucune  dé  fes  parties  j  elle  fe  ra¬ 
nima  pourtant,  niais  un  peu  plus  tard  que  plufieurs  de  celles 
quî'ëtoient  dans. Ton  poudrier.  ' 

Si  le  fpeélaclè  des  mouches  étalées  fur  une  table  où 
elles  paroùTent  toutes  fans  vie  &  bien  nojées,  avoit  eu 
■quelque  chofe  de,  trille,  la  fcene  étoit  changée  >  on  les 
vo^oit  avec  plâifir  relTufciter,  en  quelque  façon,  dans  tous 
les  poudriers  qui  étoient  autour  de  la  cheminée.  Après 
leur  avoir  vû  remuer  le  bout  de  leur  trompe ,  &  les  bouts 
de  leurs  jambès,  leurs  jambes  achevoient  de  fe  dégour¬ 
dir,  elles  fe  pofoient  deflùs ,  elks  marchoient  j  & ,  à  mefure 
qu  elles  achevoient  de  fécher,  elles  prenoient  plus  de  vi¬ 
gueur.  Quoiqu’on  les  eût  efluyées,  elles  n’étoient  pas  par¬ 
faitement  féches  j  afin  que  l’eau  qui  s’en  évaporoit,  ne 
fe  raflemblât  pas  en  trop  grande  quantité  fur  le  fond  du 
poudrier,  chaque  poudrier  étoit  renverfé,  l’eau  s’en  écou- 
loit  au  travers  du  papier  gris,  ou  des  mailles  de  la  gaze  qui 
faifoit  le  couvèrclé.  Quand  les  abeilles  font  mouillées, 
elles  font  brunes,  même  noirâtres  j  en  féchant,’ elles  deve- 
noient  rouflês.  On  Tes  voyoit  monter  à  la  partie  fupérieure 
du  poudrier,  s’j  accrocher,  &  s’accrocher  les  unes  aux  autres, 
former ,  foit  des  grouppes ,  foit  des  guirlandes ,  foit  d’autres 
figüres ,  cdrùmé  elles  en  forment  dans  les  ruches  ordinaires 
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en  fe  cramponnant  les  unes  aux  autres.  Dès  que  quelques- 
unes  de  celles  qui  étoient  dans  le  poudrier  où  étoit  la  mere , 
furent  en  état  de  marcher,  elles  parurent  oublier  l’état  lan- 
guilTant  où  elles  étoient  elles-mêmes,  pour  fe  placer  autour 
d  elle ,  pour  en  prendre  foin.  Le  premier  ufage  qu  elles  firent 
de  leur  trompe ,  fut  de  s’en  fervir  à  la  lécher. 

Pendant  que  toutes  les  mouches  retournoient  à  la  vie, 
on  faifoit  fécher  leur  ancienne  habitation  ,  &  quelques-unes 
des  gâteaux  de  miel  qu’on  en  avoit  tirés ,  qu’on  arrêta  en- 
fuite  avec  de  petits  bâtons  au  haut  de  la  ruche.  Toutes 
les  parties  dont  elle  étoit  compofée ,  furent  remifes  en 
place,  &  elle  fe  trouva  préparée  pour  recevoir  fes  anciennes 
habitantes,  qui  étoient  en  état  elles-mêmes  d’j  retourner, 
&  d’j  faire  leurs  manœuvres  ordinaires.  On  la  renverfa 
pourtant  le  haut  en  bas,  parce  qu’il  parut  commode  d’ou¬ 
vrir  une  des  fenêtres  qui  étoient  proche  du  fond,  <&  qu’on 
vouloir  faire  tomber  les  abeilles  fur  les  gâteaux  de  miel. 
Par  cette  fenêtre  ouverte,  on  vuida  les  poudriers  les  uns 
après  les  autres.  Celui  où  étoit  la  mere  fut  vuidé  le  troi- 
fieme  j  ainfi,  quand  elle  entra  dans  la  ruche,  il  y  avoit  déjà 
ailes  de  mouches  pour  lui  compofer  une  nombreufe  cour  ; 
&,  quand  les  abeilles  des  autres  poudriers  furent  mifes  dans 
la  même  ruche,  elles  fe  trouvèrent  réunies  à  leur  reine. 
Avec  un  petit  balai  compofé  de  quelques  plumes,  on 
faifoit  rentrer  dans  la  ruche ,  celles  qui  en  vouloient  fortir. 
Enfin,  quand  toutes  j  furent  logées,  on  ferma  la  fenêtre, 
&  la  ruche  fut  portée  auprès  du  feu  ,  qui  devoir  achever 
de  la  fécher  &  les  mouches  qui  pouvoient  être  humides, 
&  leur  donner  de  la  vigueur.  Cette  ruche  peuplée  de  mou¬ 
ches  très-vives,  qui  toutes  avoient  été  comme  nojées  & 
étendues  fur  une  table  à  trois  heures  &  demie  après  midi, 
fé  trouva  vers  les  fix  heures  repeuplée  par  les  mêmes 
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iTioucIies  qui  avoient  repris  toute  leur  adivité.  La  plupart 
refterent  auprès  du  feu  dans  des  poudriers,  pendant  plus 
de  deux  heures  j  il  en  périt  très-peu,  moins  que  dans  les 
opérations  les  plus  ulitées  pour  faire  palTer  les  mouches 
d  une  ruche  dans  une  autre  j  il  n’en  coûta  la  vie  qu’à  quel¬ 
ques-unes  de  celles  qui  étoient  dans  des  cellules,  qui 
furent  difficiles  à  en  ôter,  &  à  celles  qui  s’aviferent  de  fe 
fervir  de  leur  aiguillon. 

Je  me  fuis  arrêté  volontiers  à  détailler  cette  première 
expérience,  non-feulement  parce  quelle  eft  curieufe  par 
elle-même,  &  quelle  a  été  le  modèle  de  plulieurs  autres 
que  j’ai  répétées  dans  la  fuite,  mais  encore  parce  quelle 
eft  une  fource  féconde  de  beaucoup  d’expériences  lin- 
gulieres  &  mêmes  utiles,  qui  peuvent  être  faites  fur  les 
.  abeilles.  Elle  ne  me  donna  pourtant  pas  toutes  les  con- 
noiftances  que  je  m’en  étois  promis  i  car  j  efpérois 
quelle  m’apprendroit  inconteftablement  ft  une  mere ,  qui 
fe  trouvoit  en  Décembre  dans  une  ruche  oit  il  n’j  avoit 
aucun  mâle ,  feroit  au  Printemps  des  œufs  féconds  ,  &  cette 
mere  ne  vécut  pas  jufques  à  ce  temps-là  j  elle  périt  avec 
toutes  fes  compagnes  vers  le  20  Janvier.  L’opération 
qu avoient  foufierte  ces  mouches,  ne  fut  pourtant  pas  la 
caufe  de  leur  mort.  Je  ne  les  laiflai  pas  manquer  de  miel. 
Avant  que  de  quitter  la  campagne ,  j’eus  de  plus  f  attention 
de  les  mettre  dans  une  chambre  j  mais  elles  n’y  furent  pas 
encore  aftes  chaudement  jj’ai  tout  lieu  de  croire  qu’un  froid 
aftés  confidérable,  qui  furvint  vers  la  mi-Janvier ,  les  fit  périr  ; 
elles  étoient  toutes  mortes  le  20,  Les  mouches  d’une  autre 
ruche  auffi  peuplée,  périrent  toutes  dans  la  même  cham¬ 
bre  huit  à  dix  jours  plutôt.  Des  mouches  de  plulieurs 
autres  ruches  que  j’ai  baignées  dans  la  fuite ,  m’ont  aftes' 
prouvé  quelles  peuvent  très -bien  foutenir  cette  opéra- 
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tien ,  qui  peut  nous  procurer  dans  la  fuite  beaucoup  de 
connoiilances  par  rapport  à  1  hifloire  de  ces  mouches,  parce 
quelle  donne  la  taciliié  de  faire  une  infinité  d’expériences 
■  qu  on  n  eût  pas  ofé  fe  promettre  de  tenter  >  nous  allons  en 
indiquer  quelques-unes,  tant  de  celles  que  nous  avons  faites , 
que  de  celles  que  nous  nous  propofons  de  faire ,  &  que  des 
curieux  pourront  faire  comme  nous. 

Le  temps  qu  une  ruche  fubfifle  ne  conclut  rien  pour  la  du¬ 
rée  de  la  vie  des  mouches  qui  l’habitent.  Une  ruche  pourroit 
durer  dix  ans,  quoique  les  abeilles  ordinaires  j  véculîent  à 
peine  une  année ,  &  quoique  la  durée  de  la  vie  d  une  mere 
ne  fût  que  de  douze  à  treize  mois?  &  cela,  parce  que  tout 
fe  renouvelle  dans  une  ruche  comme  dans  une  grande  ville. 
Les  mouches  qui  nailTent  remplacent  celles  qui  périffent.  On 
peutfe  mettre  en  état  de  favoir  li  la  vie  de  la  mere  eftde  plu- 
lieuis  années,  &  li  celle  des  abeilles  ordinaires n’eft  que  d’un 
an.  Après  avoir  baigné  les  abeilles  d’une  ruche  &  les  avoir 
bien  elfujées,  rien  ne  fera  plus  ailé  que  de  leur  faire  à  cha¬ 
cune  une  tache  de  quelle  couleur  on  voudra  avec  un  pin¬ 
ceau.  Elles  n’en  feront  point  incommodées ,  li  on  met  la 
tache  fur  leur  corcelet.  Pour  cette  expérience  ,  on  fe  fervira 
d  un  vernis  qui  puilTe  fécher  alTés  vite.  Je  me  fuis  fervi  pour 
l’ordinaire  de  celui  à  laque  fait  avec  de  l’efprit  de  vin.  Tan¬ 
tôt  je  les  ai  colorées  de  rouge ,  tantôt  de  jaune  &'quelquefois 
de  bleu,  lorl'que  je  ne  voulois  pas  que  les  abeilles portalTent 
la  même  livrée.  Je  n’ai  pas  eu  cependant  encore  la  patience 
de  vernir  toutes  les  abeilles  d  une  ruche ,  quoique  celle  qu’il, 
eût  fallu  n’eût  pas  été  bien  grande  j  mais  j’en  ai  au  moins 
verni  cinq  cens  dune  même  ruche,  qui,  malgré  leur  nouvel 
habit,  ne  furent  pas, plus  mal  reçues  de  celles  avec  lefquelles 
elles  étoient  en  fociété.  De  ces  cinq  cens  abeilles  marquées 
de  rouge  en  Avril ,  &  que  je  reconnoilTois  dans  les  mois  fui- 
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vants  iorfqu’ elles  alioient  à  la  campagne,  je  n’en  vis  pas  une 
en  vie  dans  le  mois  de  Novembre.  Pendant  ceux  de  Sep¬ 
tembre  &  d’06lobre  j’avois  été  éloigné  de  mes  ruches. 

C’eft  un  moyen  fur  de  réunir  dans  une  même  ruche, 
fans  guerre  &  fans  combats,  les  abeilles  de  plufieuts  ruches 
différentes ,  que  de  les  y  mettre  enfemble ,  après  les  avoir 
tirées  du  bain.  On  les  accoutume  à  vivre  enfemble ,  lorf- 
qu’après  les  avoir  féchées,  on  a  eu  attention  de  renfermer 
dans  le  même  poudrier,  de  celles  des  différentes  ruches. 
Etre  revenues  à  la  vie  dans  le  même  lieu,  équivaut  à 
être  nées  dans  la  même  habitation. 

C’eft  auffi  par  ce  moyen  qu’on  peut  donner  &  que  j’ai  don¬ 
né  ,  en  différents  temps  de  l’année ,  tout  autant  de  meres  que 
j’ai  voulu  à  une  même  ruche  peuplée.  On  peqt  diflinguer  ces 
meres  les  unes  des  autres,  par  des  marques  de  différentes  cou¬ 
leurs  fur  le  corcelet.  On  peut  faire  porter  la  livrée  de  chaque 
mere  aux  abeilles  qui  étoient  dans  fa  ruche  5  &  on  verra  fi  ces 
abeilles  lui  feront  plus  dévouées  qu’aux  autres  meres. 

•  On  peut ,  par  ce  moyen ,  faire  des  échanges  de  meres , 
donner  à  une  ruche  la  lucre  d’uije  autre  ruche  ,  &  réci¬ 
proquement. 

Quelle  maniéré  plus  aifée  peut-on  avoir  de  s’afllirer, 
fans  faire  périr  les  abeilles,  s’il  ny  a  pas  des  temps  où  il  y 
a  plufieurs  meres  dans  une  ruche ,  combien  -il  y  en  a  dans 
la  ruche  qui  eft  prête  à  donner  un  effaim  ?  C’efb  aufîi  le 
moyen  auquel  j’ai  eu  recours  pour  m’en  inftruire. 

Dès  qu’on  aura  marqué  une  mere  dans  la  faifon  con¬ 
venable,  on  pourra  fav.oir  fûrement  fi  le  nouvel  eflàim 
eft  conduit  par  une  jeune  mère,  comme  il  y  a  grande 
apparence  qu’il  l’eft ,  ou  s’il  eft  conduit  par  la  vieille  mere.  - 
Mais  pour  revenir  à  l’ufage  que  j’ai  fait  de  ce  moyen,  pour 
m’aifurer  par  le  plus  exaél  examen ,  que  jufques  à  ce  que 

le  temps 
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le  temps  des  eiïaims  approche ,  il  n ’j  a  dans  chaque  ruche 
qu  une  feule  mere,  ôc  quelle  y  multiplie  alors  fans  mâle, 
je  dois  dire  que  je  baignai  les  abeilles  de  trois  ruches  les 
premiers  jours  d’ Avril  -,  l’une  le  j  ,  l’autre  le  y  ,  &  l’autre  le 
1 1 ,  &  que  j’en  baignai  deux  autres  à  la  lin  du  même  mois, 
le  25.  Dans  chacune  de  ces  cinq  ruches,  je  ne  trouvai 
qu  une  mere ,  &  je  ne  pus  y  trouver  un  feul  mâle.  Dans 
celle  qui  fut  baignée  le  1 1 ,  &  de  même  dans  celles  qui  le 
furent  le  2  5  ,  il  j  avoit  du  couvain  dans  tous  les  états ,  & 
des  œufs  récemment  mis  au  jour.  Ces  meres  avoient  donc 
pondu ,  âc  leurs  œufs  avoient  réulîî  quoiqu’elles  fulTent  pri¬ 
vées  de  mâles.  Quand  on  voudroit  poulîèr  la  fuppolition 
jufques  à  imaginer  que  les  mâles  étoient  péris  hors  de  cha- . 
cune  des  ruches  quelques  jours  avant  l’opération  que  j’avois 
fait  foutenir  aux  mouches,  on  feroit  au  moins  obligé  d’a¬ 
vouer,  que  les  meres  peuvent  continuer  leur  ponte  long¬ 
temps  après  que  leurs  mâles  font  morts  j  car  ces  meres  pon¬ 
dirent  bientôt,  &  donnèrent  naiflance  à  des  abeilles  dans  les 
nouvelles  ruches  où  je  les  fis  paffèr.  Mais  il  n’y  avoit  ni  cou¬ 
vain  ni  œufs  dans  les  gâteaux  de  la  ruche  que  je  baignai  le 
5  Avril ,  &  la  mere  que  j’en  retirai  ne  fut  pas  long-temps  dans 
le  nouveau  logement  que  je  lui  donnai,  fans  m’apprendre 
qu’elle  étoit  féconde. 

Au  lieu  de  m’arrêter  à  prouver  davantage  un  fait,  qui 
n’a  plus  befoin  de  l’être,  je  dois  apprendre  à  ceux  qui 
feront  curieux  de  baigner  des  abeilles,  que  les  bains  que 
j’ai  répétés  ne  m’ont  pas  tous  '  aufli  -  bien  réufli  que  le 
premier  >  qu’il  m’eft  arrivé  -  plus  d’une  fois  de  perdre 
plus  des  trois'  quarts  des  abeilles,  quelquefois  plus  des 
îept  huitièmes.  Ce  n’eft  qu’après  avoir  fait  &  refait  plu- 
fieurs  fois  les  opérations mèhte  .'les  plus  fimples qu’on 
parvient  à  favoir  éviter  tous  les  accidents  p  qui  peuvent  en 
Tome  V.  A  aaa 
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empêcher  îa  réuffite,  qu’on  parvient  à  les  faire  aufTipar- 
faiteinent  qu’il  eft  poffible.  Les  inconvénients  à  éviter 
pour  faire  réufîir  le  bain  des  abeilles,  peuvent  être  divifésen 
ceux  de  deux  temps  différents,  en  ceux  qui  arrivent  depuis 
qu’on  baigne  les  mouclres  jufques  à  ce  qu’on  les  ait  tirées 
hors  de  1  eau ,  comme  noyées  j  ■&  en  ceux  qui  arrivent  depuis 
qu’elles  ont  été  tirées  de  l’eau  jufques  à  ce  quelles  foient 
reniifes  en  ruche. 

Plus  On  les  baignera  en  grande  eau &  moins  on  aura 
à  craindre  du  bain ,  comme  bain.  Pour  avoir  baigné  deux 
ruches  de  fuite  dans  l’eau  d’un  même  tonneau ,  qui  n’avoit 
gueres  plus  de  diamètre  que  les  ruches  que  j’j  fis  entrer 
fucceffivement ,  je  perdis  prefque  toutes  leurs  abeilles. 
Lorfque  la  quantité  d’eau  qui  lave  les  gâteaux  de  miel 
eft  petite' ,  cette  eau  fe  trouve  bientôt  trop  emmiellée  par 
les  abeilles  mêmes  qu’on  fait  entrer  dedans.  L’état  vio- 
'  lent  où  elles  fe  trouvent,  les  oblige  à  fe  vuider  par  les  deux 
bouts  5  elles  jettent  alors  du  miel  par  leur  trompe,  &  ren¬ 
dent  des  excréments  mielleux.  L’eau  dans  laquelle  trop  de  miel 
&  trop  d  excréments  gluants  ont  été  délayés,  devient  elle- 
même  trop  gluante.  Les  abeilles  mouillées  de  cette  eau ,  font 
dans  un  état  femblable  à  l’état  de  celles  qui  ont  été  enduites 
d’huile.  La  matière  vifqueufe ,  qui  s’introduit  dans  leurs  ftig- 
mates,  s’y  fixe  pour  n’en  plus  fortir  >  elle  arrête  la  refpira- 
tion,  ,ou  elle  la  rend  trop  difficile.  On  voit  l’eftèt  de  cette 
eau  ,  même  fur  le  corps  des  abeilles  >  celles  qui  n’ont  été 
mouillées  que  par  une  eau  ordinaire,  fe  féchent  vite,  &  en 
féchant  reprennent  une  coule, ur  loufle  >  au  lieu  que  les  autres 
ont  beau  fécher,  jamais  elles  ne  redeviennent  roufles,  elles 
reftent  ;  d’un  brun  luifànt  , 

Pour  éviter  le  mauvais  effet  d’une  pareille  eau,  on  aura 
deux  grands  baquets. l’un. auprès  de  l’autre.  Dans  l’un  de 
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ces  baquets ,  ou  fe  contentera  de  plonger  la  bafe  de  la 
ruche  jufques  à  environ  un  pouce  ou  deux  de  haut  > 
pendant  qu’un  homme  la  foutiendra  en  cet  ét.  t,  un  autre 
battra  delTus  avec  une  baguette.  Les  mouches  inquiétées 
par  les  coups  &  le  bruit  de  cette  baguette,  font  détermi¬ 
nées  à  voler  :  plufieurs  tombent  dans  l’eau  j  le  nombre  de 
celles  qui  y  tombent  eft  plus  grand  que  celui  des  autres } 
en  changeant  un  peu  la  ruche  de  place  &  en  produifant 
des  agitations  dans  l’eau,  ces  abeilles  font  conduites  à  fa 
furface  >  on  les  prend  à  niefure  avec  une  écumoire  ou 
avec  une  palîbire  à  pois,  &  on  les  porte  dans  le  fécond 
baquet ,  dans  l’eau  duquel  celles  qui  avoient  encore  une 
apparence  de  vie  ,  achèvent  de  la  perdre.  Enhn  on  ne 
vient  à  plonger  entièrement  la  ruche  dans  l’eau ,  que  quand 
les  mouches  qui  y  reftent.font  obftinées  à  fe  tenir  fur'  les 
gâteaux.  Au  bout  de  quelques  inllants ,  on  retire  la  ruche 
de  l’eau ,  on  détache  fes  gâteaux ,  &  on  balaie  ,  avec  une 
plume,  les  mouches  qui  font  reliées  deffus  >  on  les  fait 
tomber  dans  le  premier  baquet.  Dans  quelques-unes  des 
opérations ,  qui  ont  mal  réulïi,  je  faifois  détacher  les  gâteaux 
pendant  que  la  rijche  étoit  fous  l’eau  dc  renverfée  fans-delTuS' 
dclTous  j  je  ne  penlbis  pas  combien  ce  procédé  étoit  mauvais. 
Les  gâteaux  brifés  lailToient  couler  beaucoüp  de  miel,  & 
donnoient  prife  à  l’eau  fur  celui  qu’ils  contenoient  >  l’eau  eu 
devenoit  trop  chargée.  Uuavanlage  encore  qu’il  j  a  à  battre 
la  ruche ,  avant  que  de  la.  plonger  entièrement  dans  l  eau, 
c’eft  qu’il  relie  très-peu  de  mouches;  dan^  les.  cellules  j  les 
coups  de  baguette  les  déterminent  a  en  fortir';  outre  quHjf 
a  toujours  du  lifque  à  les  en  tirer  l'orfqu’elies  ont  perdu  tout 
mouvement,  cela  eft  long.:  ■  . 

Après  avoir  fait  paflèr.  les  mouches  dans  le  fécond 
baquet ,  quand  e.lles.  y  pareîtront  toutes  mortes  ,  on  les 
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)orteia  fur  des  fervieîtes  étendues  fur  une  grande  tabTei 
oit  dans  une  chambre ,  foit  à  l’air,  félon  la  faifon.  Avec 
les  ferviettes  on  eflujera  les  mouches,  &  on  les  rendra  le 
plus  féches  qu’il  fera  poffible.  Je  perdis  une  grande  partie 
des  abeilles  d’une  ruche ,  pour  m’être  contenté  de  les  laifler 
un  peu  égoutter  fur  une  table  de  bois  fur  laquelle  elles 
étoient  immédiatement  pofées,  &  pour  les  avoir  mifes 
trop  mouillées  dans  des  poudriers. 

J  en  perdis  encore  beaucoup  de  celles  d’une  autre  ruche , 
qui  cependant  avoientété  affésbien  elTujées,  parce' que  j’en  mis 
une  trop  grande  quantité  dans  chaque  poudrier.  A  peine  avois- 
je  lailîé  le  quart  ou  le  tiers  du  poudrier  vuide  ;  &  c’en  eft 
trop  que  le  quart  foit  plein.  En  pofant  les  premières  immé¬ 
diatement  fur  le  bois ,  j’avois  voulu  mettre  hors  de  rifque  de 
périt,  celles  qui  reprendroient  trop  tôt  des  forces,  hors  de 
.  rifque  de  piquer,  comme  elles  le  font  fouvent,  les  ferviettes , 
&  d’j  lailfer  leurs  aiguillons.  Mais ,  quand  on  les  a  tenues 
afles  de  tem.ps  dans  l’eau,  on  a  celui  de  les  effuyer,  avant 
qu-’elles  deviennent  en  état  de  piquer.  Pour  ne  pas  courir  le 
rifque  foi- même  de  fentir  l’aiguillon  de  quelques-unes,  il  faut 
prendre  avec  une  cuiller  d’argent ,  le  tas  qu’on  vient  d’ef- 
fuyer ,  &  qu  on  veut  faire  entrer  dans  le  poudrier. 

Les  poudriers  de  verre  dont  je  me  fuis  fervi  pour  pîu- 
lîeurs  opérations  de  cette  efpece,  &  pour  plulîeurs  même 
qui  ont  '  très-bien  réulTt,  font  cependant  des  vafes  des 
moins  propres  pour  achever  de  faire  féchêr  les  abeilles. 
La  plus  grande  partie  de  beau  que  la  chaleur  fait  évapo¬ 
rer  du  corps  des  mouches,  s’attache  contre  le  verre,  elle 
remouille  les  abeilles.  Or,  &  c’eft  une  remarque  que  j’ai 
eu  occafion  de  faire  plus  de  fois  que  je  ne  l’eufTe  fouhaité, 
la  chaleur  qui  ne  feroit  propre  qu’à  ranimer  les  abeilles 
dans  toute  auure  circonîtance ,  ,fait  promptement  périr 


DES  Insectes.  X  Mem.  557 

celles  qui  font  mouillées.  Plufieurs  fois ,  après  avoir  vû 
toutes  les  abeilles  d’un  poudrier  ranimées  &  en  mouve¬ 
ment,  jç  les  ai  vû  périr  toutes  en  moins  d’un  quart  d heure, 
fans  que  je  pufîê  attribuer  leur  mort  à  d’autre  caufe  qu’à 
la  chaleur,  qui  avoit  fait  pénétrer  l’eau  dans  leurs  ftigma- 
tes ,  quoique  cette  chaleur  n’eût  pu  être  qu’agréable  à  des 
mouches  plus  féches  ou  tenues  dans  un  lieu  moins  hu¬ 
mide. 

J’ai  penfé  à  un  mojen  de  leur  faire  foutenir  la  même 
chaleur  fans  danger  ;  j’ai  fubftitué  aux  poudriers  de  verre, 
d’autres  vafes^  cjue  je  nomme  des  fécheirs,  &  qui  en  font  i 
ils  ont  tous  les  avantages  qu’on  peut  leur  fouhaiter.  Ce 
font  des  efpeces  de  paniers  *  en  forme  de  bouteilles,  dont 
les  parois  font  de  toile  à  tamis  la  plus  grolTiere  &  par  confé- 
quent  la  plus  claire.  Quatre  montants  du  même  bois  dont 
on  fait  les  paniers,  font  attachés  par  chacun  de  leurs  bouts 
à  un  cercle,  à  un  anneau  de  même  matière.  Un  des  'anneaux 
plus  grand  que  l’autre,  fait  le  fond  du  féchoir,  &  le  plus  petit 
en  fait  le  collet.  C’eft  fur  ce  bâtis  qu’on  coud  une  toile  à  tamis 
qui  f  environne  de  toutes  parts.  On  fe  contente  pourtant  de  la 
coudre  autour  de  l’anneau  du  collet  ^  au-delTus  duquel  elle  *  Fig-  ^ 
s’élève ,  &  au-deffus  duquel  on  la  lie  avec  un  ruban  ^ ,  comme  *  ce. 
on  lie  la  gueule  d’un  fac  j  &  cela ,  lorfqu’on  a  mis  dans 
le  féchoir  les  abeilles  qu’on  y  veut.  Il  feroit  inutile  de  faire 
remarquer  combien  ces  féchoirs  ont  d  avantage  fur  les  pou¬ 
driers  de  verre  ;  mais  je  dois  dire  que  ces  mêmes  féchoirs 
m’ont  fait  penfer  qu’après  avoir  elTujé  groffiérement  les  abeil¬ 
les,  il  n’j  avoit  rien  de  mieux  pour  les  relTujer  plus  à  fond, 

&  fans  les  expofer  à  perdre  leur  aiguillon,  que  de  les  éten¬ 
dre  fur  de  grands  tamis,  d’où  on  les  tire  enfuite  avec  une 
cuiller  d’argent  pour  les  mettre  dans  les  féchoirs.  On  voit 
affés  que  la  grandeur  des  féchoirs  eft  arbitraire. 
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Ce  qui  eft  très-important,  c’eft  de  ne  fonger  à  faire 
rentrer  les  abeilles  dans  une  ruche,  qu’après  quelles  ont 
repris  toute  leur  vigueur,  qu’après  quelles  font  devenues 
bien  roulîès,  qu’après  les  avoir  vues  en  grouppe  ou  en 
guirlandes  dans  les  féchoirs.  Pour  m  être  trop  preffé  d’en 
remettre  dans  une  ruche ,  il  m  eft  arrivé  une  fois  de  perdre 
prefque  toutes  celles  que  j’avois  baignées  y  elles  tombè¬ 
rent  les  unes  fur  les  autres  au  fond  de  la  ruche  j  elles  s’y 
trouvèrent  raflemblées  dans  une  malTe  trop  épaifle,  & 
dont  l’humidité  ne  pouvoit  s’échapper.  Celles  qui  étoient 
au-deflbus  des  premières  couches,  &  à  plus  forte  raifon  celles 
qui  étoient  dans  les  dernieres  couches,  étoient  accablées  par 
le  poids  des  mouches  des  couches  fupérieures ,  &  elles  étoient 
trop  foibles  pour  s’en  tirer.  Les  excréments  qu  elles  rendoient, 
humeêlés  par  l’eau  qui  fe  trouvoit  entr’elles ,  s  étendirent  fut 
leurs  ftigmates  &  les  mirent  dans  un  état  où  les  fecours  que 
je  voulus  leur  donner  trop  tard,  leur  furent  inutiles  j  car  ce 
ne  fut  que  le  lendemain,  c’eft-à-dire,  au  bout  de  douze 
heures,  que  je  les  vis  en  lî  mauvais  état,  &  que  je  voulus^ 
les  chaufter. 

Mais  on  aura  un  fuccès  plus  heureux;  on  perdra  à 
peine  quelques  mouches  de  chaque  ruche,  li  on  les 
baigne  &  féche  avec  les  précautions  qui  viennent  d’être 
indiquées.  Les  temps  les  plus  chauds  ne  font  peut-être 
pas  les  plus  favorables  à  cette  opération  :  outre  les  pre¬ 
mières  abeilles  que  je  baignai  à  la  fin  de  Décembre,* je 
baignai  celles  d’une  ruche  le  r  o  de  Novembre  au  milieu 
dùn  jardin,  à  des  heures  du  matin  où  le  thermomètre 
n’étoit  qu’à  deux  degrés  4  au-deftùs  de  la  congélation  >  je 
perdis  cependant  auflî  peu  de  ces  abeilles  qu’il  eft  pof- 
fible  d’en  perdre  dans  le  changement  de  ruche  le  plus 
heureux,  d’ajoutesai  en  paflànt  que,  parmi  ces  abeilles  qui 
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furent  baignées  en  Novembre,  il  nj  avoit  qu’une  feule 
mere  ,  &  aucun  mâie. 

Quand  on  voudra  baigner  des  abeilles  dans  les  belles 
faifons  de  l’année,  ce  fera  toujours  le  matin  qu’il  faudra 
le  faire.  On  doit  même  être  attentif  à  choilîr  une  journée 
où  le  Soleil  fe  leve  brillant ,  &  où  on  peut  fe  promettre  de  le 
voir  tel  plufieurs  heures  de  fuite  5  car  alors  tout  s’exécute  avec 
une  grande  fircilité  dans  le  milieu  d’un  jardin.  Le  Soleil  même 
féche  les  abeilles  qu’on  vient  d’elfujer  fur  la  table,  &  il 
achevé  de  les  fécher  ôi  de  les  ranimer  quand  il  agit  fur  les 
féchoirs  où  on  les  a  renfermées.  On  aura  foin  fur-tout  de  celui 
où  eft  la  mere.  Si  de  frire  reprendre  vigueur  à  celle-ci,  & 
aux  mouches  qu’on  lui  a  données  pour  compagnes ,  le  plu¬ 
tôt  qu  il  fera  polfible.  Quand  cette  mere  reparoîtra  pleine  de 
'  forces,  on  la  fera  entrer  dans  la  ruche  avec  quelques  cen¬ 
taines  d’abeilles  5  en  voilà  alfés  pour  faire  entrer  enfuite 
aifément  dans  la  même  ruche  toutes  les  autres  abeilles, 
fur-tout .  Si  cette  circonftance  eft  eflentielle ,  fi  la  ruche  eft 
placée  où  éîoit  auparavant  celle  dont  les  mouches  ont  été 
baignées.  Pour  ne  les  y  faire  entrer  que  lorfqu’elles  feront 
en  bon  état,  on  étendra  une  nappe  ou  plufieurs  ferviettes 
devant  cette  ruche ,  c’eft-à-dire ,  du  côté  où  font  les  entrées. 
A  mefure  que  les  mouches  d’un  féchoir  paroîtront  avoir 
repris  leurs  forces ,  on  le  vuidera  fur  une  des  ferviettes. 
Là,  les  mouches  achèveront  de  fe  fécher  }  &  on  verra 
bientôt  celles  qui  feront  en  état  de  marcher,  diriger  leur 
route  vers  la  ruche.  On  vuidera  ainfi  tous  les  féchoirs  les 
uns  après  les  autres,  &  leurs  mouches  rentreront  dans  la 
ruche  i  il  ne  reliera  fur  les  ferviettes  que  celles  qui  auront 
perdu  leur  aiguillon,  &  que  celles  à  qui  quelque  autre  acci¬ 
dent  aura  ôté  la  vie. 

Les  opérations  qui  m’ont  le  plus  mal  réufli,  celles  qui 
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m’ont  fait  perdre  le  plus  d’abeilles,  m’ont  fourni  une  remar¬ 
que  qui  ne  doit  pas  être  oubliée,  &  qui  a  été  confirmée 
par  ce  qui  eft  arrivé  en  d  autres  circonftances  >  c’eft  qu  il 
femble  que  la  vie  de  la  mere  peut  réfifter  à  ce  qui  eft 
capable  de  faire  périr  les  abeilles  ordinaires.  Cela  devpit 
être  ainfi,  puifque  la  vie  de  toutes  les  autres  dépend  de 
la  fienne  ;  &  ce  qui  devoir  être,  eft.  Les  différentes  opé¬ 
rations  ,  qui  m’ont  fait  perdre  tant  de  mouches  ordinaires , 
n’ont  jamais  fait  périr  une  feule  mere,  ou,  plus  exaéle- 
ment,  je  n’en  ai  eu  qu’une  qui  ait  péri  ;  mais  ce  fut  par 
un  accident  contre  lequel  la  Nature  n’a  pas  eu  befoin  de 
prendre  des  précautions.  Elle  ne  fut  repêchée  au  fond 
d’un  tonneau,  qu’au  bout  de  trois  heures  j  elle  y  avoir  été 
entraînée  par  une  croûte  de  terre,  qui  avoir  été  détachée 
de  deffus  la  ruche ,  &  qui  l’y  avoir  recouverte.  L’écumoire 
avec  laquêlle  on  la  tira  de-là  lui  caffa  une  jambe.  Toutes  ou 
prefque  toutes  les  abeilles ,  qui  étoient  auprès  d’elle,  ne 
revinrent  point  à  la  vie.-  La  mere  quoiqu’eftropiée  reprit 
des  forces,  &  je  la  confervai  vivante  pendant  plufieurs 
jours.  Après  une  nuit  pès -froide,  j  ai  trouvé  quelquefois 
toutes  les  abeilles  mortes  ou  mourantes  fur  le  fond  d’une 
ruche.  Quand ,  parmi  ces  abeilles ,  il  j  en  a  eu  en  état 
d  être  ranimées  par  la  chaleur ,  la  mere  a  toujours  été  une 
de  celles-ci.  U  eft  vrai  auffi  quelle  eft  de  celles  qui  font 
le  moins  expofées  au  froid,  quelle  eft  couverte  par  les 
autres  j  &  il  eft  vrai  que  toutes  les  autres  la  foignent  autant 
qu’il  eft  en  elles.  Ses  ftigmates ,  par  exemple ,  ne  feront  pas 
auffi  poiffés  de  miel,  ou  n’en  relieront  pas  auffi  long-temps 
poiffés,  que  ceux  des  abeilles  ordinaires}  elle  ne  courra  pas 
autant  de  rifque  d’être  étouffée  par  le  '  miel }  car  ces  der¬ 


nières  lèchent  la  mere  avec  leur  jtrompe ,  avec  beaucoup 
plus  de  foin  quelles  ne  lèchent  une  abeille  commune. 

Indépendamment 
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Indépendamment  de  ce  que  font  les  abeilles  ordinaires 
.pour  Gonferver  la  vie  de  leur  reine,  il  m’a  paru  que  cette  vie 
précieufe  peut  fe  foutenir  contre  des  accidents  qui  feroient 
funeftes  aux  autres  mouches ,  comme  cela  devoir  être. 

N’ajant  trouvé  conftamment  qu’une  feule  mere  dans 
chacune  des  différentes  ruches ,  que  j’ai  examinées  dans  les 
mois  de  l’année  où  il  n’en  devoir  pas  fortir  d’effaims,  j’ai 
cherché  à  en  voir  plufieurs  à-la-fois  dans  celles  où  j’avois 
lieu  de  préfumer  qu’il  y  avoit  un  effaim  prêt  à  partir.  Les 
pluies  &  les  froids  du  printemps,  ont  rendu  l’année  1739 
tardive  en  effaims.  Aucune  de  mes  ruches,  ni  aucune  de  celles 
de  mes  voifins,  n’en  avoient  encore  donné,  lorfque  je  me  dé¬ 
terminai  ,  le  23  Mai,  à  en  baigner  une  qui  étoit  fi  peuplée , 
que ,  lorfque  les  nuits  étoient  chaudes ,  il  y  avoit  des  pelot¬ 
ions  d’abeilles  qui  les  pafToient  en  dehors  de  la  ruche.  Pen¬ 
dant  le  jour,  j’en  avois  vû  fortir  des  mâles.  Quoique  ces 
fignes  ne  foient  pas  certains ,  ils  font  pourtant  de  ceux  qui 
annoncent  la  fortie  prochaine  d’un  effaim.  Les  mouches  de 
cette  ruche  ayant  été  tenues  fous  feau  pendant  le  temps  né- 
ceffaire  pour  les  mettre  dans  un  état  femblable  à  celui  des 
mouches  mortes ,  elles  en  furent  tirées  &  étalées  fur  une  table. 
Trois  perfonnes,  qui  fe  connoiffoient  bien  en  meres,  s’oc¬ 
cupèrent  à  les  examiner  une  à  une  :  afin  même  qu’on  les 
épluchât  avec  plus  d’attention,  &  pour  fatisfaire  encore 
un  autre  objet  de  curiofité,  j’exigeai  qu’on  les  comptât.  Je 
youlois  favoir  le  nombre  de  mouches  que  pouvoir  contenir 
un  panier  de  grandeur  ordinaire,  lorfqu’il  étoit  bien  rempli 
d’abeilles.  La  hauteur  de  celui-ci  étoit  environ  de  1 9  pouces, 
Si  le  diamètre  de  fa  bafe  de  1 7.  J’avois  l’œil  fur  mes  ou¬ 
vriers,  qui  avoient  autant  d’envie  de  trouver  desmeies,que 
j’en  pouvois  avoir  qu’ils  en  trouvaffent }  en  découvrir  une 
en  pareil  cas,  c’eft  avoir  le  gros  lot.  On  compta  vingt-fix 
mille  quatre  cens  vingt-fix  abeilles  communes  qui  avoient 
Tome  B  bbb 
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abeilles  communes  qui  avoicnt  été  baignées  j  je  dis  qui 
avoient  été  baignées,  parce  que  toutes  ne  le  furent  pas. 
La  ruche  fut  plongée  dans  l’eau  à  huit  heures  du  matin  > 
c’eft-à-dire,  à  une  heure  où  il  y  en  avoit  déjà  plufieurs  à  la 
campagne.  On  compta  fept  cens  mâles. 

Malgré  le  grand  nombre  des  mouches  communes  de  la 
ruche  en  queftion  j  Si  quoiqu’il  y  eût  déjà  fept  cens  mâles 
transformés,  on  ne  put  parvenir  qu’à  trouver  une  feule  mere» 
La  ruche  n  étoit  pas  auffi  prête  à  donner  un  eflaira  que  je 
l’avois  cru.  J’examinai  tous  les  gâteaux  avec  foin  >  jy  trouvai 
dix  cellules  à  femelles ,  mais  dont  quelques-unes  n’étoient  en¬ 
core  qu’ébauchées,  &  dont  les  plus  avancées  n’avoient  pas ,  à 
beaucoup  près,  toute  la  longueur  quelles  auroient  eûe  par 
la  fuite.  Une  feule,  &  qui  étoit  la  plus  longue  de  toutes, 
avoit  un  ver  encore  alTés  petit,  &  qui  n’auroit  pu  être  en 
état  de  fortir  hors  de  fa  loge  fous  la  forme  d’une  mouche 
mere,  de  plus  de  i  2  à  i  5  jours.  Ce  n  étoit  donc  qu’après  un 
pareil  nombre  de  jours,  qu’un  elTaim  auroit  pu  prendre  lelTor.. 
Cette  expérience  prouve  que ,  dans  les  temps  qui  précèdent 
de  peu  celui  de  la  fortie  d’un  eflaim,  les  ruches  les  plus  peu¬ 
plées  n’ont  encore  qu’une  mere. 

La  même  expérience  nous  apprend  de  plus ,  qu’une 
ruche  eft  fournie  de  mâles ,  avant  que  les  vers  qui  doivent 
devenir  des  meres,  foient  en  état  de  fe  transformer.  Dès 
que  les  mouches  femelles  fortent  de  leurs  cellules ,  il  j  a 
dans  la  ruche  plus  de  mâles  qu’il  n’en  faut  pour  les  féconder. 

La  ruche  dont  je  viens  de  parler ,  avoit  en  tout,  cinq 
gâteaux  de  cire  pofés  parallèlement  les  uns  aux  autres.  Je 
fus  curieux  de  compter,  mais  grofliérement ,  le  nombre 
de  leurs  cellules  j  c’eft-à-dire,  qu’en  prenant  des  termes 
mojens  de  longueur  &  de  largeur,  je  réduifois  chacun  de 
ces  gâteaux  de  forme  irrégulière,  à  un  gâteau  de  figure 
redangle,  Suivæaî  ce  calcul  greffier  dans  lequel  je  ne  crois 
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pas  mètre  trompé  par  excès,  le  nombre  des  cellules  alloit 
à  plus  de  cinquante  mille.  De  ces  cinquante  mille  cellules, 
il  y  en  avoit  plus  de  vingt  mille  pleines  de  couvain  j  c  eft-à- 
dire,  pleines,  foit  d’œufs,  foit  de  vers,  foit  de  nymphes. 
La  mere  avoit  cependant  le  ventre  rempli  de  plufieurs  milliers 
dœufs,  d  autant  de  milliers  quil  pouvoit  en  contenir,  &  de 
beaucoup  d’œufs  prêts  à  être  pondus.  C’eft  de  quoi  je  fus 
inftruit  malgré  moi  j  en  la  pouffant  mal  adroitement  pour  la 
faire  entrer  dans  une  ruche  vitrée ,  je  lui  crevai  le  ventre  i 
des  œufs  aulfi  gros  que  ceux  qui  font  dépofés  dans  les  cellu¬ 
les,  fortirent  par  la  bleffure.  Il  n’y  avoit  pas  d’efpérance 
qu’une  pareille  plaie  pût  être  guérie  j  aulfi  n’héfitai-je  point  à  la 
faire  périr  fur  -le-champ  :  je  lui  ouvris  le  corps  ;  ce  fut  alors 
que  je  vis  qu’il  étoit  plein  d’œufs  en  tous  états.  Une  partie 
confidérable,  &  probablement  la  plus  confidérable  partie  des 
mouches  de  la  ruche ,  c’eft-à-dire ,  de  plus  de  vingt-huit  à  vingt- 
neuf  mille,  devoit  fa  naiffance  à  cette  mere  ;  elle  l’avoit 
donnée  à  plus  vingt  mille  autres  mouches  qui  étoient  encore 
dans  les  cellules  fous  la  forme  de  couvain  -,  &  cependant, 
elle  avoit  le  corps  plein  de  plufieurs  milliers  d  œufs.  Voilà 
une  fécondité  bien  étonnante. 

Parmi  les  cellules,  il  y  en  avoit  environ  deux  mille  cinq 
cens  vingt  de  celles  où  les  vers ,  qui  deviennent  des  mâles , 
prennent  leur  accroiffement  j  &  plus  de  la  moitié  de  ces 
cellules  étoit  occupée,  foit  par  des  vers,. foit  par  des  nym¬ 
phes  dans  lefquelles  ils  s’étoient  transformés.  Nous  avons 
dit,  ci-devant,  quon  avoit  trouvé  fept  cens  mâles  dans  cette 
ruche  }  il  auroit  donc  dû  y  en  avoir  plus  de  deux  mille.  Il 
eft  bien  furprenant  que  tant  de  mâles  foient  deftinés  à  fi 
peu  de  femelles,  &  naiffent  pour  être  tous  tués  au  bout 
de  quelques  femaines. 

Des  ruches,  quoique  peu  peuplées  d’abeilles  ordinaires, 
ne  laiffent  pas  d’avoir  un  affés  grand  nombre  de  mâles. 

Bbbbij 
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Après  avoir  compté  les  abeilles  ordinaires  d’une  ruche  que 
j’avois  baignée,  je  ne  lui  en  trouvai  que  deux  mille  neuf 
cens,  &  je  lui  trouvai  quatre  cens  cinquante  mâles. 

Ces  mâles  vivroient  bien  plus  long-temps  qu’ils  ne  font, 
ils  palTeroient  I  hiver  comme  le  palTent  la  mere  &  les  abeil¬ 
les  ouvrières,  li  celles-ci  ne  les  condamnoient  pas  &  ne  les 
mettoient  pas  à  mort.  Car,  quoique  nous  ayons  dit  que 
nous  n’âvions  pas  trouvé  un  feul  mâle  dans  les  ruches  que 
nous  avions  baignées,  foit  dans  l’automne,  foit  en  hiver, 
foit  au  commencement  du  printemps,  il  J  a  quelquefois 
des  ruches  où  il  en  refie  dans  toutes  ces  faifons,  &  on  na 
pas  befoin  d  en  baigner  les  mouches  pour  les  y  trouver.  On 
les  en  voit  fortir  &  on  les  y  voit  rentrer.  Ce  que  nous  avons 
voulu  établir,  &  ce  que  nous  avons  bien  prouvé,  c’eft  que  les 
meres  peuvent  être  extrêmement  fécondes,  quoiqu’elles  foient 
huit  à  neuf  mois  fans  avoir  de  communication  avec  des  mâles  > 
il  femble  même  que  de  vivre  avec  eux  pendant  ces  huit  a 
neuf  mois ,  ne  puiffe  que  nuire  à  leur  fécondité.  Il  arrive , 
quoique  très-rarement,  que  les  abeilles  ouvrières  ne  parvien¬ 
nent  pas  à  les  tuer  tous  dans  le  temps  qu  elles  défefperent 
peut-être  d  j  pouvoir  réuflir  j  &  qu  elles  fe  réfolvent  à  les  laif- 
fer  tranquilles.  Alors  elles  palTent  avec  eux  1  automne  &  au 
moins  une  partie  de  l’hiver.  Ce  fait,  quoique  rare,  eft  connu 
de  ceux  qui  font  commerce  de  mouches  à  miel }  mais  loin 
qu’ils  augurent  bien  par  rapport  à  la  multiplication,  des 
ruches  où  des  mâles  font  reliés  dans  un  temps  où  il  ne 
devroit  pas  j  en  avoir,  ce  font  des  ruches  fur  lefquelles  iis 
ne  comptent  plus  &  qu’ils  regardent  comme  perdues.  Ils 
croycnt  que  les  mâles  mangent  tout  le  miel  des  abeilles  i  ils 
en  mangent  alTurément  j  mais  une  ruche'  bien  pleine  de  mjel , 
auroit  de  quoi  en  fournir  pendant  -  l’hiver  ôc  le  commen¬ 
cement  du  printemps,  aux  abeilles  &  aux  faux-bourdons. 

II  J  a  donc  lieu  de  croire  qu’ils  nuifent  à  la  ruche  de 


/ 


DES  Insectes.  X  Mem.  565 

quelqu  autre  façon.  Il  fe  pourroit  faire  qu'ils  empêchaffent 
que  l’ancienne  mere  &  les  nouvelles  meres  qui  y  naiffent, 
ne  fufTent  fécondées  au  printemps  &  au  commencement 
de  l’été  }  en  un  mot ,  dans  le  temps  où  elles  ont  befoin  de 
îêtre.  S  ils  n’étoient  pas  aülTi  indifférents  qu’ils  nous  l’ont 
paru  dans  le  dernier  Mémoire ,  on  pourroit  croire ,  que 
trop  vieux  pour  contribuer  à  la  génération,  ils  empêchent 
les  jeunes  mâles  de  s’approcher  des  reines.  Peut-être  y 
a-t-il  plus  que  cela;  peut-être  que  les  œufs  font' altérés  dans 
le  corps  des  meres,  qui  vivent  trop  long-temps  avec  des 
mâles,  que  les  embryons  de  ces  œufs  périlTent. 

Ce  ne  font  là  que  des  conjeélures  &  qui  probablement 
relieront  toujours  conjectures  ;  mais  ce  que  je  fais  de  cer- 
,  tain ,  c’efl  que  j’ai  eu  trois  ruches ,  &  chacune  des  trois  dans 
une  année  différente,  où  des  mâles  en  grand  nombre  reflerent 
en  vie  pendant  l’automne  &  pendant  partie  de  l’hiver ,  & 
que  je  les  perdis  toutes  trois  de  la  même  maniéré.  Une  de  ces 
ruches  m’avoit  donné  au  commencement  de  Juin ,  le  plus  fort 
effaim  que  j’aie  vû.  Après  qu’il  fut  parti ,  lorfque  j’examinai 
les  mouches  qui  avoient  demeuré  dans  l’ancienne  habitation , 
j’j  crus  voir  autant  de  faux-bourdons  que  d’autres  abeilles.  Le 
nombre  de  ceux-ci,  au  moins,  étoit  peu  inférieur  au  nombre, 
de  celles-là.  Inutilement  entrepris-je  d’aider  aux  ouvrières  à 
les  détruire.  J  en  tuai  plus  de  cinq  cens,  &  ce  ne  fut  pas 
affés  >  ils  vécurent  encore  en  grand  nombre  avec  elles.  Dans 
les  beaux  jours  d’hiver  &  les  premiers  du  printemps ,  les 
mouches  de  cette  ruche  alloient  à  la  campagne  comme  celles 
des  autres,  &  les  mâles  y  alloient  quelquefois  avec  elles. 
Mais  le  printemps  n’étoit  encore  gueres  avancé,  quand 
il  m’arriva  un  matin  de  trouver  la  ruche  déferte  j  fes 
mouches  l’avoient  abandonnée.  Tout  fe  pafTa  de  même 
par  rapport  aux  deux  autres  des  trois  ruches  dans  lefquel- 
les  beaucoup  de  bourdons  s’étoient  confervés  pendant 
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1  hiver,  elles  furent  même  abandonnées  de  meilleure  heure; 
l’une  le  fut  dès  le  commencement  de  Février,  &  l’autre  à 
la  fin  du  même  mois.  Ce  n’étoit  pourtant  pas  parce  que  les 
provifions  manquoient,  que  les  abeilles  fe  déterminèrent  à 
quitter  la  derniere.  Elles  y  laiflerent  plus  de  douze  livres  de 
très-bon  miel.  Le  nombre  des  ouvrières  que  j’y  trouvai  mor¬ 
tes  ,  n’alloit  pas  à  trente  ou  quarante  ;  les  autres  étoient  par¬ 
ties  avec  la  mere.  Le  nombre  des  mâles  morts  furpaflbit 
quatre  à  cinq  fois  celui  des  ouvrières  mortes. 

M.  de  Moralec,  Lieutenant  d’Artillerie  à  Saumur ,  <3c  du 
génie  inventif  duquel  on  a  des  preuves  dans  le  Recueil  des 
machines  approuvées  par  l’Académie,  a  imaginé  une  ma¬ 
niéré  fimple  &  fûre  de  détruire  tous  les  mâles  d’une  ruche 
'  dans  le  temps  où  ils  ne  peuvent  plus  que  nuire.  Il  a  ima¬ 
giné  de  mettre  devant  les  trous,  qui  permettent  aux  mou- 
pi.  3s.  fig.  ches  d’entrer  dans  leurs  ruches ,  des  efpeces  de  portes 

Chacune  efl:  faite  d’une  petite  lame  de  fer  blanc  coupée 
quarrément,  &  dont  un  des  bouts  eft  roulé  pour  laiflèr 
palTer  un  fil  de  fer  fur  lequel  la  porte  peut  fe  mouvoir. 
*^Fig./.  Le  même  fil  de  fer  peut  porter  plulieurs  portes  pareilles 

autant  qu’il  y  a  de  trous  allignés  par  lefquels  les  abeilles 
peuvent  entrer.  On  arrête  le  fil  de  fer  ,  qui  eft  charge  de  tou¬ 
tes  les  portes,  à  une  hauteur  telle  qu’une  abeille  ordinaire 
puifîè  pafTer  librement  fous  la  porte  ;  mais  de  maniéré  auffi 
que  cette  diftance  foit  trop  petite  pour  le  volume  du  faux-bour¬ 
don  ;  celui-ci  pourtant  ne  lailTe  pas  de  fortir  aifément  quand  il 
le  veut  3  il  foule ve  la  porte  3  légère  comme  elle  l’eft,  elle  lui 
fait  peu  de  réfiftance.  Mais  s’il  eft  aifé  au  faux-bourdon  de  la 
Ibulever  pour  fortir ,  il  n’en  eft  pas  de  même  pour  rentrer.  C’eft 
une  foupape  qui  peut  être  poulfée  vers  le  dehors  de  la  ruche, 
&  qui  ne  peut  l’être  vers  le  dedans  3  elle  eft  arrêtée  par  le  bois. 
Tous  les  mâles,  qui  font  une  fois  fortis  de  léur  ruche,  ne  peu¬ 
vent  donc  plus  efpérer  de  rentrer  3  &  on  eft  maître  de  les  tuer 
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pendant  qu’ils  font  des  efforts  mutiles  pour  y  parvenir,  ou 
de  les  laiifer  tuer  par  les  abeilles  ordinaires. 

EXPLICATION  DES  FIGURES 

DU  DIXIEME  MÉMOIRE. 
Planche  XXXV. 

La  Figure  I ,  eft  celle  d’un  camail  propre  à  mettre  à” 
couvert  contre  les  piquures  des  abeilles,  le  vifage,  la  tête 
&  le  col  de  celui  qui  eft  obligé  de  les  inquiéter,  &  même 
de  les  irriter,  m,  mafque  de  crin,  c’eft-à-dire,  de  toile  à 
tamis,  c,  c,  cordons  qui  fervent  à  attacher  une  des' man¬ 
ches  fur  un  des  bras,  d,  d,  cordons  propres  à  tenir  le  camail 
appliqué  bien  exaélement  fur  la  poitrine. 

La  Figure  z ,  repréfente  un  de  ces  féchoirs ,  au  moyen 
defquels  l’on  reffuie  &  l’on  ranime  les  abeilles ,  qui  ont  été 
tirées  du  bain  comme  mortes.  Les  parois  de  ce  féchoir  font 
faites  d’une  toile  à  tamis,  étendue  &  aflujettie  fur  un  bâtis  d’o- 
fier.  En  g,  finit  le  bâtis  d’ofier.  g  o ,  peut  être  appellé  le  col  du 
féchoir.  Ce  col  pourroit  être  plus  long  qu’il  ne  l’eft  ici ,  &  il 
n’en  feroit  que  plus  commode.  Il  eft  à  propos  de  mettre  un 
anneau  de  fil  de  fer  auprès  de  fon  ouverture  o  o  j  il  la  tient 
ronde  dans  les  temps  oit  l’on  veut  faire  entrer  les  abeilles , 
&  ce  qui  importe  plus ,  dans  celui  où  on  veut  les  faire  fortir 
du  féchoir.  Le  cordon  cc,  fert  à  lier  le  col  du  féchoir,  afin 
que  les  abeilles  qui  ont  repris  vigueur,  n’en  puiffe  fortir  que 
lorfqu’on  le  leur  permet.  p,p,  poignées  qui  mettent  en  état 
de  manier  le  féchoir  fans  rifque,  lors  même  que  les  abeilles 
font  devenues  très-vives. 

La  Figure  3  ,  montre  le  bâtis  du  féchoir  fur  lequel  la 
toile  à  tamis  peut  être  appliquée  &  arrêtée  comme  dlc 
l’eft  dans  la  figure  2. 
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Les  Figures  4  &  5  ,  font  voir  de  ces  portes  ou  foupapes 
que  M.  de  Moralec  a  imaginé  de  mettre  aux  ruches  dont 
on  veut  détruire  les  mâles.  La  figure  4 ,  a  quatre  trous  ou¬ 
verts,  Si  un  feul  couvert  en  partie  par  une  foupape.  Les 
quatre  trous  de  la  figure  5 ,  ont  chacun  leur  foupape. 
L’ouverture  qui  eft  entre  le  bord  inférieur  du  trou,  Si 
celui  de  la  porte,  fuffit  pour  laiflèr  pafler  librement  une 
abeille.  Mais  le  faux-bourdon  ne  peut  fortir  qu’en  foule- 
•vant  la  foupape ,  &  il  ne  lui  eft  plus  poflible  de  la  foulever 
quand  il  veut  rentrer. 

La  figure  6  ,  fait  voir  une  ruche  qu’on  a  renverfée  fans- 
delîus-deflbus  pour  faire  pafler  fes  abeilles  dans  une  autre 
ruche  5  on  l’a  fait  entrer  en  terre  jufqu’en  rr,  pour  le  main¬ 
tenir  ainfi  renverfée. 

Dans  la  Figure  7  ,  une  ruche  dans  laquelle  on  veut 
loger  les  abeilles,  a  été  pofée  fur  la  ruche  de  la  figure  6, 

La  Figure  8  ,  repréfente  fes  ruches  rr,Siff,  dp  la  figure 
précédente ,  entourées  à  leur  jonélion  d’une  grande  ferviette 
liée  autour  d’elles  avec  de  la  ficelle  j  &-  cela  pour  fermer 
tous  les  paflages  que  les  abeilles  pourroient  trouver. 

La  Fig.  9 ,  fait  voir  la  ruche  f  f,  des  figurés  précédentes , 
pofée  fur  l’ancien  appui  de  la  ruche  r  r,  beaucoup  de  mou- 
ches  J  font  déjà  entrées,  &  d’autres  continuent  à  s’y  rendre. 

La  Figure  i  o ,  eft  celle  de  la  ruche  r  r,  des  figures  6 ,  7 
&  8  ,  dont  la  plupart  des  mouches  ont  été  chalTées,  &  dont 
celles  qui  reftent  fortent  pour  s’acheminer  vers  la  ruche /yT 
n  7z,  eft  une  nappe  fur  laquelle  la  ruche  r,  a  été  fecouée./z, 
planche  difpofée  en  maniéré  de  pont  pour  abréger  le 
chemin  aux  mouches  qui  font  en  route  pour  fe  rendre  à 
la  ruche  ff. 

La  Figure  1 1 ,  repréfente  un  cuvier  plein  d’eau ,  dans 
lequel  une  ruche  a  été  baignée.  Les  abeilles  flottent  fur 
l’eau  de  ce  cuvier.  ’ 


ONZIEME 


t 


i>.  iw 


.  ;■  ■  v;;. 


^  - 

^  I  -  *  ■  '  I  ■ 

.  ..  ‘  ^ ./-'  j'-j^ 


/ 


V 


